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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 
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GAROFF,  Docteur-Médecin. 
*GHABAL.,  Pasteur  protestant. 
CHARBONNIER,  Vérificateur  de  l'Enregistrement  et  des 
Domaines. 

CHASSANIOL ,   D.-M.,  second   Médecin   en  chef  de   la 

Marine. 
COM BETTE,  Professeur  au  Lycée  impérial. 
•GOSTANTIN,  Pharmacien  civil. 

*GROUAN,    Pharmacien,   correspondant  du  Ministère  de 
rinstriiction  publique  pour  les  travaux  scientifiques. 
CIIZENT,  Pharmacien  de  la  Marine  en  retraite. 
L.    DANTEC,  Commissaire  de  la  Marine  en  retraite. 
DAVID,   Commis  au  Bureau  de  rÉtat-Civil. 
•DELAPORTE,  Avocat,  Secrétaire  en  chef  de  la  Mairie. 
DESDÉSERTS,  D.-M.  à  Landerneau. 
DESPINOIS,  Conseiller  municipal. 

*DUBOIS    (Edmond),   Professeur   des  Sciences   à   l'École 
navale  impériale. 
DUCHATEAU,  Aîné,  Conseiller  municipal. 
DIJFOUR,  Directeur  du  Service  de  santé. 
DUPUV,  Professeur  au  Lycée  impérial. 
DUVAT.  (J.-C.-M.\  Directeur  du  Service  de  .«^anté  de  la 

Marine  en  retraite. 
DU  VAL    (P.-C-P.),    ancien    Professeur  de    rhétorique, 

ancien  Principal  de  Collège. 
FLAGKLLE,  Expert  Arpenteur  à  Landerneau. 
*FLEURY  (Ed.),  Pharmacien  de  TÉcole  de  Paris ,  Biblio- 
thécaire-Archiviste de  la  Ville. 
FOUCAUD,  Inspecteur  de  la  marine  en  retraite. 
GADREiVU,  Imprimeur. 

GARUIN   DE   LA   BOURDONNAYE,   Docteur  en  d 
Juffe  au  Tribunal  civil. 
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LISTE  GÉNÉRALE 


DES  MEMBRES 


Composant  la  Société  Académique  de  Brest'^' 


BUREAU 

MM. 
Président,  —  *L.  DU  TEMPLE,  Capitaine  de  frégate. 

Vice-Présidents.  —  JOUBERT,  Avoué-Licencié  près  le  Tri- 
bunal civil,  suppléant  du  Juge  de  Paix.  —  F.  BOUYËR, 
Capitaine  de  frégate. 

Secrétaires.  —  CHARBONNIER  ,  Vérificateur  de  l'Enregis- 
trement et  des  Domaines.  —  *MILIN,  Commis  de 
comptabilité. 

Bibliothécaire-Archiviste.  —  *MAURIÈS,  Sous-Bibliothécaire 
de  la  Ville. 

Trésorkr.  —  *BELLAMY,  Notaire,  Conseiller  municipal. 
(1)  f.es  noms  des  Membres  fondateurs  sont  précédés  d'un  astérisque. 
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—  IV  — 

COMITÉ   DE   PUBLICATION 

MM. 

L'Inspecteur  de  rAcadémie  à  Quimper. 
*ALLANIC,  Agrégé,  Professeur  de  logique  au  Lycée  impé- 
rial ,  Officier  de  rinstruction  publique. 
*DE   LA  BOURDONNAYE ,   Docteur  en   droit ,  Juge  au 

Tribunal  civil. 
DUVAL,  ancien  Professeur  de  rhétorique,  ancien  Princi- 
pal du  Collège. 
*G0UZ1EN,  ancien  Chef  d'institution. 
DE  GRANDPONT,  Commissaire  général  de  la  Marine. 
LEMONNIER,  Chef  de  bataillon  d'infanterie  en  retraite. 
*VERRIER,  Ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées. 


MEMBRES   RÉSIDANTS 

MM. 
*ALLAIN,  Docteur-Médecin  à  LambézcUec. 
*ALLANIC ,   Agrégé ,    Professeur    de  logique    au   Lycée 
impérial ,  Officier  de  rinstruction  publique. 

ALLARD,  Greffier  du  Tribunal  civil. 
*  ANTOINE,  Ingénieur  de  la  Marine. 
*AUDIBERT,  Professeur  d'hydrographie. 
*BARILLÉ,  Architecte. 

BELLAMY,  Notaire,  Conseiller  municipal. 

BIGOT,  Médecin  principal  de  la  Marine  en  retraite. 

BONAMY,  Professeur  au  Lycée  impérial. 

BONAMY,  Propriétaire. 

BOUTER,  Capitaine  de  frégate. 

BREMAUD,  Conseiller  municipal. 

BRINDEJONC  DE  BERMINGHAM,  Lieutenant  de  vaisseau. 
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—  V  — 

GAROFF,  Docteur-Médecin. 
*GHABAL,  Pasteur  protestant. 
CHARBONNIER,  Vérificateur  de  l'Enregistrement  et  d 

Domaines. 
CHASSANIOL ,    D.-M.,  second   Médecin   en  chef  de 

Marine. 
COMBETTE,  Professeur  au  Lycée  impérial. 
•GOSTANTIN,  Pharmacien  civil. 

*GROUAN,   Pharmacien,    correspondant  du  Ministère  ( 
l'Instruction  publique  pour  les  travaux  scientifique 
CUZENT,  Pharmacien  de  la  Marine  en  retraite. 
L.  DANTEG,  Commissaire  de  la  Marine  en  retraite. 
DAVID,  Commis  au  Bureau  de  TÈtat-Civil. 
*DELAPORTE,  Ayorat,  Secrétaire  en  chef  de  la  Mairie. 
DESDÉSERTS,  D.-M.  à  Landerneau. 
DESPINOIS,  Conseiller  municipal. 
*DUbOIS   (Edmond),    Professeur   des  Sciences   à   l'Écc 

navale  impériale. 
DUCHATEAU,  Aîné,  Conseiller  municipal. 
DUFOUR,  Directeur  du  Service  de  santé. 
DUPUY,  Professeur  au  Lycée  impérial. 
DUVAL  (J.-C.-M.),   Directeur  du  Service  de  santé  de 

Marine  en  retraite. 
DUVAL    (P.-C-P.),    ancien   Professeur   de    rhétoriqn 

ancien  Principal  de  Collège. 
FLAGELLE,  Expert  Arpenteur  à  Landerneau. 
*FLEURY  (Ed.),  Pharmacien  de  TÉcole  de  Paris ,  Bibli 

thécaire-Archiviste  de  la  Ville. 
FOUCAUD,  Inspecteur  de  la  marine  en  retraite. 
GADREAU,  Imprimeur. 

GARDIN  DE   LA   BOURDONNA YE,   Docteur  en  dro 
Juge  au  Tribunal  civil. 


—  VI  — 

*GARNAUD  (E.),  Professeur  de  sciences  à  TÉcole  navale 

impériale. 
*GOLIAS  (J.-H.-J.),   Chirurgien  principal   de  la  Marine, 

en  retraite. 

*GOUZIEN,  ancien  Chef  d'institution. 
^GUICHON  DE  GRANDPONT,  Commissaire  général  de  la 
Marine. 

LE  GUILLOU-PENANROS,  Juge  au  Tribunal  civil. 

GUY,  Professeur  au  Lycée  impérial. 

HOMBRON,  Propriétaire. 
*HOUITTE,  ancien  pharmacien. 
*HUET,  Négociant. 
*JARDIN,  Professeur  au  Lycée  impérial. 

JOUBERT,  Avoué -Licencié  près  le  Tribunal  civil,  sup- 
pléant du  Juge  de  paix. 

JOUVEAU-DUBREUIL,  Négociant,  Maire  de  Saint-Marc, 
Conseiller  d'arrondissement,  Président  du  Tribunal  de 
Commerce,  Vice-Président  de  la  Chambre  de  Commerce. 

DE  KERSAUSON  DE  PENNENDREFF,  Notaire. 

KOCH,  Professeur  d'allemand  au  Lycée  impérial. 

LABREVOIR,  Directeur  de  la  Succursale  de  la  Banque. 
*LE  FOURNIER  (L.),  Imprimeur. 

LE  FOURNIER  (Al.),  Juge  suppléant  au  Tribunal  de  Com- 
merce. 

LEMONNIER,  Directeur  du  Comptoir  du  Finistère. 

LEMONNIER,  Chef  de  bataillon  d'infanterie  en  retraite. 
*LEVOT  (P.),  Conservateur  de  la  Bibliothèque  du  Port, 
correspondant  du  Ministère  de  l'Instruction  publique 
pour  les  travaux  historiques.  Officier  d'Académie. 

LEVOT-BÉCOT. 
*MAURIÈS  Sous-Bibliothécaire  de  la  Ville. 


—  VII  — 

•MER,  Architecte,  membre  de  la  Chambre  de  Commerce. 
MICHEL  (0  ),  Négociant. 
*MICHEL  (Ed.).  Négociant. 
*MILIN,  Commis  de  comptabilité. 
MILLOUR,  Chef  de  bureau  de  la  Sous-Préfecture. 
MONJARET  DE  KERJÉGU  (Louis),  Négociant,  Président 

de  la  Société  d'Agriculture. 
♦MONJARET  DE  KERJÉGU  (Francis),  Négociant,  Député 

du  Finistère,  Conseiller  général,  Conseiller  municipal, 

Membre  de  la  Chambre  de  Commerce. 
*MOREAU,  Homme  de  lettres. 
OLIVIER,  Capitaine  de  frégate  en  retraite. 
*PENQUER,  D.-M.,  Président  de  la  Société  médicale. 
*PESRON  (IsiD.),  Membre  de  la  Chambre  de  Commerce. 
LE  PETIT,  Chef  de  bureau  de  la  Mairie. 
LE  PIVAIN,  Négociant. 
RAILLARD,  Notaire. 

RONIN,  ancien  Officier  supérieur  d'artillerie. 
DE  ROSSI,  Avocat. 
ROSUEL,  Négociant. 

ROUGET,  Directeur  de  la  Compagnie  du  Gaz. 
ROUGET. 

*SCHIAVETTI-BELLINI,  Opticien. 
*DU  TEMPLE,  Capitaine  de  frégate. 
LE  TERSEC,  Médecin  principal  en  retraite. 
TRITSCHLER,  Architecte,  Conseiller  général.  Conseiller 

d'arrondissement.  Conseiller  municipal. 

TROUDE,  Capitaine  de  frégate  en  retraite. 
VILLIERS,   Conseilller  municipal.  Conseiller  d'arrondis- 
sement. 
*VERRIER,  Ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées. 


—  VIII  — 


MEMBRES  CORRESPONDANTS. 

MM. 

DARBOD  DE  JUBAINVILLE,  ancien  Élève  de  l'École  des 
Chartreux,  archiviste  de  l'Aube  ,  correspondant  du 
Ministère  de  l'Instruction  publique. 

ARNAUD,  Percepteur  à  Lyon. 

*BLÉAS,  Inspecteur  des  écoles  primaires  à  Loches  (Indre- 
et-Loire). 
BESNOU,  Pharmacien  de  première  classe  de  la  Marine, 
en  retraite,  à  Avranches. 

BOURDAIS,  Ingénieur  civil  à  Paris. 

DE  CARCARADEC,  Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaus- 
sées, à  Napoléon-Vendée. 

DU  CHATELLIER  (A.),  correspondant  de  l'Institut  (Aca- 
démie des  Sciences  morales  et  politiques),  à  Pont- 
l'Abbé. 

LE  CHANTEUR  DE  PONTAUMONT,  Inspecteur- Adjoint 
de  la  Marine,  à  Cherbourg. 

COURBEBAISSE,  Sous-Ingénieur  des  Constructions  nava- 
les, à  Paris. 

DELAVAUD  (R.-E.),  Pharmacien  Professeur  de  la  Marine 
à  Rochefort. 

DELOUCHE ,  Inspecteur  départemental  de  l'Académie  , 
Officier  d'Académie,  à  Quimperlé. 

DENNIÈRES  (AuG.),  Archéologue  à  Paris. 
DUVAL  (Fils),  Littérateur,  à  Paris. 
FALLOY,  Commissaire  de  l'Inscription  maritime,  à  Royan. 
DE  LA  PAYE,  commis  à  l'Inspection  centrale ,  à  Paris. 
FIERVILLE,   Professeur  de  morale  à   Mont-de- Marsan 
(Landes). 


—  IX  — 

*HENRY,  Ingénieur  des   Ponts  et  Chaussées,   à  Romo- 

ranttn. 
JOUAN  (H.),  Capitaine  de  frégate,  à  Cherbourg. 
JOUVIN ,  premier  Pharmacien   en   chef  de  la  Marine, 

à  Cherbourg. 
LAUGIER,  Membre  de  l'Académie  des  Sciences  et  du 

Bureau  des  longitudes,  Examinateur  de  classement  et 

de  sortie  à  l'École  navale,  à  Paris. 

LECLERT  (E.-A.),  Sous-Ingénieur  des  Constructions  nava- 
les, Professeur  à  l'École  impériale  d'application  du 
Génie  maritime,  à  Paris. 

LEJEAN  (G.) ,  Consul  honoraire ,  Membre  du  Comité 
central  de  la  Société  de  Géographie  de  Pau. 

LEFÈVRE  (D.-M.),  Directeur  du  Service  de  santé  de  la 
Marine,  en  retraite. 

LE  MEN,  Archiviste  du  Finistère,  correspondant  du  nainis- 
tère  de  l'Instruction  publique  pour  les  travaux  histo- 
riques, à  Paris. 

LExMIATRE,  Secrétaire  en  chef  de  la  Mairie,  à  Morlaix. 

LEPISSIER,  Astronome-Adjoint  de  l'Observatoire  impé- 
rial, à  Paris. 

LESCOUR,  Négociant  à  Morlaix. 

LIAIS,  Astronome  à  l'Observatoire  impérial  de  Paris. 

LOUDUN  (E.),  Sous-Bibliothécaire  honoraire  de  la  biblio- 
thèque de  l'Arsenal,  à  Paris. 

m 

MALAGUTTI,  Recteur  de  l'Académie  de  Rennes. 

MARCHA RD,  ancien  Notaire,  à  Paris. 

LE  MESL  DE  PORZOU,  Directeur  des  Contributions  in- 
directes au  Puy  (Haute-Loire). 

MENIÈRE  (Ch.),  Pharmacien  de  première  classe,  à 
Angers. 


•  •     • 
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MEMBRES  HONORAIRES 

Président  Itmoraire.  —  M.  *LEVOT  (P.),  Conservateur  de  la 
Bibliothèque  du  Port,  correspondant  du  Ministère  de 
l'Instruction  publique  pour  les  travaux  historiques, 
Officier  d'Académie. 

Membre,  —  M»«  PENQUER,  Poète. 


LISTE 


#  # 


DES  SOCIETES  CORRESPONDANTES 


EX    1869 


Aisne.  —  Saint-Quentin  :  Société  académique  des  sciences, 
belles -lettres  et  agriculture.  —  Château  -  Thierry  : 
Société  historique  et  archéologique. 

Alpes 'Maritimes,  —  Nice  :  Société  des  lettres,  sciences  et  arts. 

Aveyron,  —  Rodez  :  Société  des  lettres,  sciences  et  arts. 

Calvados,  —  Caen  :  Académie  impériale  des  sciences,  arts 
et  belles-lettres. 
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Charente. —  Angouléme  :  Société  archéologique  et  historique 

Charente-Inférieure.  —  Rochefort  :  Société  d'agriculture, 
sciences ,  belles-lettres  et  arts.  —  Saintes  :  Société 
archéologique.  —  Saint-Jean-d'Angely  :  Société  histo- 
rique et  scientifique. 

Côte-dOr.  —  Dijon  :  Académie  des  sciences,  arts  et  belles- 
lettres. 

Côtes-du-Nord.  —  Saint-Brieuc  :  Société  d'émulation^ 

Deux-Sèvres,  — Niort  :  Société  de  statistique,  sciences  et  arts. 

Eure,  —  Évreux  :  Société  libre  d'agriculture,  sciences,  arts 
et  belles-lettres. 

Finistère.  —  Brest  :  Société  d'agriculture  ;  Société  de  pré- 
voyance et  de  secours  mutuels  des  Médecins  de  Tar- 
rondisseraent  ;  Chambre  de  Commerce. 

Gard.  —  Nîmes  :  Académie. 

Gironde.  —  Bordeaux  :  Commission  des  monuments  histo- 
riques. 

Haute 'Garonne.  —  Toulouse  :  Académie  impériale  des 
sciences ,  inscriptions  et  belles-lettres. 

Haut-Rhin.  —  Colmar  :  Société  d'histoire  naturelle  ;  Société 
des  bibliothèques  communales  du  Haut-Rhin  ;  Société 
départementale  d'agriculture  du  Haut-Rhin. 

Ille-et- Vilaine.  —  Renues  :  Société  archéologique  ;  Société 
des  sciences  physiques  et  naturelles  ;  Société  aérosta- 
tique et  météorologique  de  Rennes. 

Indre-et-Loire.  —  Tours  :  Société  archéologique  de  Tou- 
raine  ;  Société  médicale  ;  Société  des  antiquaires  de 
Touraine. 

Isère.  —  Grenoble  :  Société  de  statistique ,  des  sciences 
naturelles  et  des  arts  industriels. 


—  XUI  — 

Loire-Infcrieure.  —  Nantes  :  Société  archéologique  ;  Société 
académique  ;  Société  météorologique  de  Nantes  et  des 

département. 

Maine-et-Loire,  —  Angers  :  Société  académique. 

i^/anc//t\  —  A vranches  :  Société  archéologique;  Cherbourg: 
Société  académique. 

Meurthe.  —  Nancy  :  Académie  de  Stanislas. 

Morbihan.  —  Vannes  :  Société  polymatique  ;  Société  ar- 
chéologique. 

Moselle.  —  Metz  :  Académie  impériale. 

Aort/.  —  Lille  :  Commission  historique  du  département  ; 
Société  impériale  des  sciences,  agriculture  et  arts.  — 
Dunkcrque  :  Société  dunkerquoise  pour  l'encourage- 
ment des  sciences,  belles -lettres  et  arts. 

Pas-de-Calais.  —  Boulogne-sur-Mer  :  Société  académique. 
—  Saint-Omcr  :  Société  des  antiquaires  de  la  Morinie. 

Rhône.  —  Lyon  :  Société  des  sciences,  belles-lettres  et  arts. 

Saéne  et-Loire.  —  Mâcon  :  Société  des  arts,  sciences,  belles- 
lettres  et  agriculture.  —  Châlons-sur-Saône  :  Société 
d'histoire  et  d'archéologie. 

Seine,  — Paris  :  Association  scientifique  de  France  ;  Insti- 
tut des  provinces  ;  Société  d'encouragement  poui 
l'industrie  nationale  ;  Société  aérostatique  et  météoro 
logique  de  France  ;  Société  française  pour  la  conser- 
vation des  monuments  historiques  ;  Société  de  méde- 
cine fondée  en  1868;  Société  philotechnique. 

Seine-Inférieure.—  Rouen:  Académie  impériale  des  sciences 
belles-lettres  et  arts.  —  Le  Havre  :  Société  havrais< 
d'études  diverses. 

Seine-et-Marne.  —  Melun  :  Société  d'archéologie,  sciences 
belles-lettres  et  arts. 
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Somme.  —  Amiens  :  Société  des  antiquaires  de  Picardie  ; 
Académie  des  sciences,  belles-lettres,  arts,  agriculture 
et  commerce  de  la  Somme.  —  Abbeville  :  Société 
d'émulation. 

Tarn.  —  Castres  :  Société  littéraire  et  scientifique. 

Tamret-Garonne.  —  Montauban  :  Société  des  sciences , 
belles-lettres  et  jirts. 

Var.  —  Marseille  :  Société  académique  ;  Société  de  statis- 
tique. —  Draguignan  :  Société  d'études  scientifiques 
et  archéologiques  de  la  ville  de  Draguignan.—  Toulon  : 
Société  des  sciences,  belles-lettres  et  arts. 

Vendée.  —  Napoléon-Vendée  :  Société  littéraire. 
Vosges.  —  Épinal  :  Société  d'émulation. 
Yon/ne.  —  Auxerre  :  Société  des  sciences  historiques  et 
naturelles. 


Ile  de  Ui  Réunion  —Saint-Denis  :  Société  des  sciences  et  arts. 
Norwége.  —  Christiania  :  Université  royale. 
Amérique^  —  Annual  report  Washington 


REGLEMENT 


Article  l*^  —  Une  Société  est  établie  à  Brest,  sous  le 
nom  de  Société  Acodémique  de  Brest ,  dans  le  but  do  s'oc- 
cuper de  travaux  scientifiques ,  littéraires ,  artistiques  et 
historiques ,  de  ceux  surtout  qui  concernent  la  ville  de 
Brest  et  le  département  du  Finistère. 

Toute  discussion  religieuse  ou  politique  est  interdite. 

Art.  2.  —  La  Société  se  compose  de  Membres  résidants , 
correspondants  et  honoraires.  Les  Membres  résidants  sont 
ceux  qui  habitent  Brest  ou  dans  l'arrondissement  Les 
Membres  correspondants  sont  ceux  dont  le  domicile  est 
situé  hors  de  l'arrondissement  Les  honoraires  sont  ceux 
à  qui  la  Société  juge  convenable  de  conférer  ce  titre. 

Art.  3.  —  La  Société  est  administrée  par  un  Bureau 
composé  d'un  Président ,  de  deux  Vice-Présidents ,  deux 
Secrétaires ,  un  Archiviste-Bibliothécaire  et  un  Trésorier. 
Ils  sont  élus  annuellement  au  scrutin  secret  et  à  la  majo- 
rité absolue  des  suffrages.  Le  Bureau  fixe  Tordre  du  jour 
de  toutes  les  séances. 

Art.  4.  —  Le  Président  dirige  les  séances  et  les  travaux  , 
dépouille  les  scrutins  ,  en  proclame  les  résultats ,  et  signe 
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les  procés-verbaux  ainsi  que  les  autres  actes  émanés  de  la 
Société  dont  il  est  le  représentant  et  l'organe. 

Art.  5.  —  Les  Secrétaires  rédigent  les  procès-verbaux 
des  séances  de  la  Société  et  les  délibérations  du  Bureau.  Ils 
font  les  convocations  ordinaires  et  extraordinaires  ,  et  sont 
chargés  de  la  correspondance.  L'un  d'eux  rend  compte , 
tous  les  ans ,  dans  une  séance  spéciale  ,  qu'elle  soit  pu- 
blique ou  non  ,  des  travaux  de  Tannée. 

Art.  6.  —  L'Archiviste-Bibliothécaire  a  la  garde  des 
livres,  mémoires  ,  manuscrits ,  plans  et  dessins  composant 
la  Bibliothèque  et  les  Archives  de  la  Société  ,  ainsi  que  des 
objets  d'art  et  d'antiquités  lui  appartenant.  Il  peut  mettre  à 
la  disposition  (fun  Sociétaire,  pour  un  mois  au  plus,  et  sur 
son  récépissé ,  les  livres  et  mémoires  imprimés  dont  il  est 
dépositaire.  Les  autres  objets  sont  communiqués  sans 
déplacement. 

Art.  7.  —  Le  Trésorier  effectue  les  recettes  et  acquitte 
les  dépenses  autorisées  par  le  Bureau  et  ordonnancées  par 
le  Président. 

Art.  8.  —  Le  Bureau  est  chargé  :  1®  de  prendre  et  d'exé- 
cuter les  mesures  propres  à  assurer  la  conservation  des 
objets  appartenant  à  la  Société  ;  2*  d'autoriser  les  dépenses 
du  Trésorier,  de  recevoir  et  d'arrêter  ses  comptes  ;  3«  de 
déterminer,  après  avoir  pris  l'avis  d'une  commission 
nommée  par  lui ,  ceux  des  travaux  de  la  Société  qui  seront 
publiés,  de  passer  à  cet  effet  les  traités  voulus  avec  les 
Imprimeurs  et  les  Libraires,  et  de  déléguer  un  de  ses 
Membres  pour  surveiller  les  impressions. 

Art.  9.  —  Nul  n'est  admis  dans  la  Société  que  sur  la 
présentation  de  deux  Membres  ,  préalablement  commu- 
niquée au  Bureau  ,  et  portée  à  l'ordre  du  jour  de  la  séance 
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suivante.  Tout  candidat,  pour  être  élu  ,  ^  devra  réunir  les 
suffrages  des  deux  tiers  des  Membres  présents. 

Art.  10.  —  Les  Membres  résidants  sont  seuls  assujettis  à 
une  cotisation  annuelle.  Elle  est  fixée  à  dix  francs. 

Art.  11.  —  La  Société  a  une  séance  mensuelle ,  dont  le 
jour  »  le  lieu  et  l'heure  seront  déterminés  ultérieurement, 
ell  y  reçoit  les  communications  qui  lui  sont  transmises , 
les  dons  qui  lui  sont  faits ,  discute  les  propositions  qui  lui 
sont  soumises ,  et  entend  la  lecture ,  soit  des  mémoires 
présentés  par  ses  Membres»  soit  des  rapports  auxquels  ils 
donnent  lieu.  Les  commissions  d'examen  sont  nommées 
par  le  Bureau. 

La  première  partie  de  chaque  séance  sera  consacrée , 
autant  que  possible ,  à  l'audition  des  rapports  écrits  ou 
verbaux  présentant  la  revue  des  faits  scientifiques  et  autres 
que  des  Membres  de  la  Société  jugeraient  dignes  de  lui 
être  signalés. 

Tout  travail  écrit  devra  être  préalablement  communiqué 
au  Président 

Art.  12.  —  II  peut  y  avoir,  chaque  année,  une  séance 
publique  dont  la  Société  fixe  le  jour ,  le  lieu  et  l'heure. 
Après  que  l'un  des  Secrétaires  a  présenté  le  résumé  des 
travaux  de  l'année ,  il  y  est  donné  lecture  ,  en  tout  ou  en 
partie ,  et  de  l'agrément  des  auteurs  ,  de  ceux  de  ces  tra- 
vaux dont  le  Bureau  aura  jugé  la  communication 
opportune. 

Art.  13.  —  La  Société ,  sur  le  rapport  du  Bureau  ,  dé- 
termine par  un  arrêté  spécial ,  le  mode  de  publication  de 
ses  travaux.  Elle  a  le  droit  de  publier ,  avec  le  consen- 
tement des  auteurs ,  ceux  qu'elle  a  sanctionnés  de  son 
approbation. 

Art.  14.  —  En  cas  de  dissolution  de  la  Société,  ou  d'in- 
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terruption  de  ses  travaux  pendant  deux  années  consé- 
cutives ,  les  livres ,  manuscrits  et  autres  objets  lui  appar- 
tenant ,  seront  remis  à  la  Bibliothèque  publique  de  la 
Ville ,  et  en  deviendront  la  propriété ,  à  moins  qu'une 
nouvelle  Société  ,  constituée  dans  le  cours  des  trois  années 
suivantes ,  ne  soit  considérée  par  M.  le  Maire  comme  apte, 
en  raison  de  son  but,  à  être  mise  en  possession  de  ces 
divers  objets. 

Art.  1 5.  —  Toute  proposition  de  modification  au  présent 
Règlement  devra  être  faite  par  écrit  et  signée  de  cinq 
Membres  au  moins.  Elle  sera  renvoyée  à  une  commission 
chargée  de  faire  dans  la  séance  annuelle  un  rapport  sur 
les  diverses  propositions  de  cette  nature  qui  auront  été 
faites  dans  l'année.  Elles  seront  ensuite  discutées  dans  une 
séance  spéciale ,  et  ne  pourront  être  adoptées  que  si  elles 
réunissent  les  suffrages  de  la  majorité  absolue  des 
Membres  résidants,  et  dans  le  cas  où  cette  majorité  ne 
pourrait  être  obtenue ,  celle  des  deux  tiers  des  Membres 
présents. 

Brest,  l6  25Maii858. 

Suivent  les  signatures  des  Membres  fondateurs. 


Nous,    Préfet  du  Finistère,   Chevalier   de  la   Légion 
d'honneur , 
Vu  le  présent  Règlement  de  la  Société  Académique  de 

Brest  ; 
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Vu  la  liste  des  Membres  fondateurs  de  ladite  Société  et 
la  liste  des  Membres  du  Bureau  ; 

Vu  ravis  favorable  de  M.  le  Sous-Préfet  de  Brest ,  en 
date  du  12  Juin  1858; 

Vu  l'autorisation  de  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur ,  en 
date  du  19  Juin  1858; 

Vu  rarticle  291  du  Gode  pénal  et  le  décret  du  23  Mars 
1852; 

AVONS  ARRÊTÉ  ET  ARRÊTONS  : 

Article  l''^  —  La  Société  Académique  de  Brest  est 
autorisée. 

Art.  2.  —  Les  Statuts  de  ladite  Société  sont  ceux  à  la 
suite  desquels  est  inscrit  le  présent  arrêté  ;  nul  change- 
ment ne  pourra  y  être  fait  sans  être  soumis  à  l'approba- 
tion de  Tautorité  supérieure. 

Art.  3.  —  Toute  expédition  de  ces  Statuts  devra  être 
revêtue  de  la  copie  du  présent  arrêté. 

Art.  4.  —  M.  le  Sous-Préfet  de  Brest  demeure  chargé 
de  l'exécution  du  présent  arrêté. 

En  Préfecture ,  à  Quimper ,  le  22  Juin  1858. 

Le  Préfet  du,  Finistère , 

Signé  :  Ch.  Richard. 


■^-i*»«^«f< 


STATUTS 


Article  l•^  —  Une  Société  est  établie  à  Brest ,  sous  le 
nom  de  Société  Académiqvs  de  Brest ,  dans  le  but  de  s'oc- 
cuper de  travaux  scientifiques ,  littéraires  ,  artistiques  et 
historiques ,  de  ceux  surtout  qui  concernent  la  ville  de 
Brest  et  le  département  du  Finistère. 

Toute  discussion  religieuse  ou  politique  est  interdite. 

Art.  2.  —  La  Société  se  compose  de  Membres  résidants, 
correspondants  et  honoraires.  Les  Membres  résidants  sont 
ceux  qui  habitent  Brest  ou  dans  Tarrondissement.  Les 
Membres  correspondants  sont  ceux  dont  le  domicile  est 
situé  hors  de  l'arrondissement.  Les  honoraires  sont  ceux 
à  qui  la  Société  juge  convenable  de  conférer  ce  titre^ 

Le  Recteur  de  l'Académie  et  l'Inspecteur  départemental 
sont ,  de  droit ,  Membres  de  la  Société. 

Art.  3.  —  La  Société  est  administrée  par  un  Bureau 
composé  d'un  Président,  de  deux  Vice-Présidents,  deux 
Secrétaires ,  un  Archiviste-Bibliothécaire  et  un  Trésorier. 
Ils  sont  élus  annuellement ,  au  scrutin  secret  et  à  la  ma- 
jorité absolue  des  suffrages.  Le  Bureau  fixe  Tordre  du 
jour  de  toutes  les  séances. 
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Art.  4.  —  Le  Bureau  est  chargé  :  !•  de  prendre  et  d'exé- 
cuter les  mesures  propres  à  assurer  la  conservation  des 
objets  appartenant  à  la  Société  :  2*^  d'autoriser  les  dépenses 
du  Trésorier ,  de  recevoir  et  d'arrêter  ses  comptes  ;  3*  de 
déterminer,  après  avoir  pris  l'avis  d'une  commission 
nommée  par  lui ,  ceux  des  travaux  de  la  Société  qui  seront 
publiés  ;  de  passer  à  cet  efTet  les  traités  voulus  avec  les 
Imprimeurs  et  Libraires,  et  de  déléguer  un  de  ses 
Membres  pour  surveiller  les  impressions. 

Art.  5.  —  Nul  n'est  admis  dans  la  Société  que  sur  la 
présentation  de  deux  Membres,  préalablement  commu- 
niquée au  Bureau ,  et  portée  à  Tordre  du  jour  de  la 
séance  suivante.  Tout  candidat ,  pour  être  élu ,  devra 
réunir  les  suffrages  des  deux  tiers  des  Membres  présents. 

Art.  6.  —  La  Société  a  une  séance  mensuelle  dont  le 
jour ,  le  lieu  et  l'heure  seront  déterminés  ultérieurement 
Elle  y  reçoit  les  communications  qui  lui  sont  transmises , 
les  dons  qui  lui  sont  faits ,  *discute  les  propositions  qui  lui 
sont  soumises ,  et  entend  la  lecture ,  soit  des  mémoires 
présentés  par  ses  Membres ,  soit  des  rapports  auxquels  ils 
donnent  lieu. 

Les  commissions  d'examen  sont  nommées  par  le  Bureau. 

Art.  7.  —  Il  peut  y  avoir ,  chaque  année ,  une  séance 
publique  dont  la  Société  fixe  le  jour ,  le  lieu  et  l'heure. 
Après  que  l'un  des  Secrétaires  a  présenté  le  résumé  dés 
travaux  de  l'année ,  il  y  est  donné  lecture ,  en  tout  ou  en 
partie ,  et  de  l'agrément  des  auteurs ,  de  ceux  de  ces  tra- 
vaux dont  le  Bureau  aura  jugé  la  communication  opportune. 

Art.  8.  —  La  Société ,  sur  le  rapport  du  Bureau ,  déter- 
mine par  un  arrêté  spécial ,  le  mode  de  publication  de  ses 
travaux.  Elle  a  le  droit  de  publier ,  avec  le  consentement 
des  auteurs,  ceux  qu'elle  a  sanctionnés  de  son  approbation. 
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L'Inspecteur  départemental  de  rAcadémie  fait  partie  » 
de  droit,  du  comité  de  publication. 

Art.  9.  —  En  cas  de  dissolution  de  la  Société ,  ou  d'in- 
terruption de  ses  travaux  pendant  deux  années  consé- 
cutives ,  les  livres ,  manuscrits  et  autres  objets  lui  appar- 
tenant seront  réunis  à  la  Bibliothèque  publique  de  la  Ville, 
et  en  deviendront  la  propriété ,  à  moins  qu'une  nouvelle 
Société,  constituée  dans  le  cours  des  trois  années  sui- 
vantes ,  ne  soit  considérée  par  M.  le  Maire  comme  apte , 
en  raison  de  son  but,  à  être  mise  en  possession  de  ces 
divers  objets. 

• 

Brest,  le  25  Mai  4858. 

Suix^nt  les  signalées  d^s  Membres  fondateurs. 


Le  Ministre  Secrétaire  d'Etat  au  département  de  l'Ins- 
truction publique  et  des  Cultes , 

Vu  la  demande  formée  par  la  Société  Académique  de 
Brest  ; 

Vu  les  Statuts  et  le  Règlement  de  ladite  Société  ; 

Vu  l'avis  de  M.  le  Préfet  du  Finistère  et  celui  de  M.  le 
Recteur  de  l'Académie  de  Rennes  ; 

Arrête  : 

La  Société  Académique  de  Brest  est  autorisée.  Les 
Statuts  en  sont  approuvés,   selon  la  teneur  de  la  copie 
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'jointe  au  présent  arrêté.  Aucune  modification  n*y  pourra 
être  introduite  qu'avec  Tagrément  du  Ministre  de  l'Ins- 
truction publique  et  des  Cultes. 


Fait  à  Paris,  le  20  janvier  1859. 


Signé:  Roulland. 


Pour  amplIatlOB  : 

Le  Directeur  du  Personnel  et  du  Secrétariat  général , 

Signé:  Roulland. 

I^oiir  copie  cenftorme  : 

Pour  copie  coofterme  :  Le  Préfet  du  Finistère , 

Le  SouS'Préfet  de  Brest,  Signé:  Ch.  Richard. 

Signé  :   E.  Soumain. 


■  H.».Hi 


PROCÈS-VERBAUX 

De  la  Société  Académique  de  Brest. 


SEANCE  DU  29  JANVIER  1866. 

t 

PRÉSIDENCE   DE   M.    LEVOT. 

Lecture  et  adoption  du  Procès- Verbal. 

Hommages  faits  à  la  Société. 

Revue  des  Sociétés  savantes  du  département,  4«  série, 
Août,  Septembre  et  Octobre  1865. 

Cruz,  hymne  des  marins,  avec  antienne  approbative 
de  S.  S.  Pie  IX,  paroles  de  M.  Guichon  de  Grandpont, 
musique  de  Listz ,  avec  une  lettre  explicative  de  l'auteur , 
1865. 

Rapprochement  entre  les  monticules  de  Ninive  et  les 
Tumuli ,  par  le  Docteur  M.  Eugène  Robert ,  1866. 

Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  1865. 
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Bulletin  de  la  Société  d'Archéologique,  sciences,  lettres 
et  arts  de  Seine-et-Marne,  1865. 

Mémoires  de  l'Âcadéoiie  impériale  de  Metz ,  1864-1863. 

Deux  tableaux  offerts  par  M.  Le  Pivain:  une  gravure 
par  Coigny ,  La  naissance  dEve ,  d*aprés  Michel-Ange  ;  un 
tableau  à  l'huile  de  M.  Goypel  de  Brest,  représentant  une 
forêt 

Allocation  de  300  francs  accordée  par  M.  le  Ministre  de 
l'Instruction  publique  à  la  Société  Académique  de  Brest. 

M.  Levot  lit  une  lettre  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruc- 
tion publique  annonçant  la  distribution  des  récompenses 
accordées  aux  Sociétés  savantes;  cette  distribution  sera 
précédée  de  lectures  publiques,  avis  en  est  donné  aux 
Membres  des  Sociétés  savantes  des  départements ,  afin 
qu'ils  puissent  préparer  des  mémoires. 

M.  Levot  fait  connaître  la  mort  de  M.  Denis-Lagarde, 
numismate  distingué,  savant  digne  des  regrets  de  la 
Société  entière. 

Lecture  de  travaux. 

M.  Bouyer  lit  la  première  partie  de  ses  impressions  de 
voyage  :  Traversée  de  Cayeane  à  Toulon, 

M.  Le  Guen  continue  par  la  lecture  de  ses  notions  sur 
quelques  mines  d'argent  de  l'Amérique  et  présente  un 
échantillon  à  l'appui  de  ce  mémoire. 


SEANCE  DU  26  FEVRIER  1866. 

PRÉSIDENCE   DE   M.    LEVOT. 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal. 
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Hommages  faits  à  la  Société. 

Revues  des  Sociétés  savantes  des  départements,  4«  série, 
Novembre  et  Décembre  1865. 

Mémoires  de  la  Société  Dunkerquoise ,  1864-1865. 

MM.  Conseil  et  du  Cbâtellier  sont  délégués  par  la  So- 
ciété pour  la  représenter  à  la  Sorbonne ,  dans  la  réunion 
des  Sociétés  savantes  des  départements. 

Lecture  de  travaux. 

Notice  nécrologique  sur  M.  Denis-Lagarde ,  inspecteur 
de  la  marine ,  par  M.  Levot.  L'auteur  retrace  sommaire- 
ment les  titres  que  M.  Denis-Lagarde  s*est  acquis  aux 
regrets  de  la  Société  par  ses  travaux  d'érudition  sur  la 
numismatique  et  l'épigrapbie. 

Création  du  port  et  de  la  ville  de  Brest  par  M.  Fleury. 
Dans  son  travail ,  l'auteur  constate  trois  phases  ou  épo- 
ques: l^  le  développement  du  port  et  de  la  ville  sous 
Richelieu  ,  temps  d'arrêt  sous  Mazarin,  reprise  des  travaux 
sous  Colbert  qu'il  appelle  le  fondateur  du  port. 

Considérations  générales  sur  le  but  de  la  philosophie 
française  spirualiste ,  au  XIX  siècle ,  par  M.  de  Rossi. 

M.  Nicolaly  professeur  d'anglais  est  nommé  membre 
résidant  et  délégué  par  la  Société  pour  la  représenter ,  à 
Paris  y  au  Congrès  des  Sociétés  savantes  des  départements. 


SEANCE  DU  30  AVRIL  1866 

PRÉSIDENCE   DE   M.   LEVOT. 

Lecture  et  adoption,  du  procès- verbal. 
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Hommages  faits  à  la  Société. 

Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements.  A*  série, 
tome  3,  Janvier  et  Février  1866. 

Mémoires  lus  à  la  Sorbonne  dans  les  séances  extraor- 
dinaires du  comité  impérial  des  travaux  historiques  et  des 
Sociétés  savantes ,  séances  dés  19  ,  20  et  21  Avril  1866. 

Mémoires  de  la  Société  Académique  de  Maine-et-L«oir6 , 
17«  et  18«  volume ,  travaux  divers ,  Angers  1866. 

Bulletin  archéologique  de  Nantes  et  du  département  de 
la  Loire-Inférieure  ,  1865. 

Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  1863. 

Bulletin  de  la  Société  Académique  de  Boulogne. 

Enquête  sur  Tétat  de  Tagriculture  française  en  1863 
par  M.  du  Châtellier. 

Congrès  scientifique  de  France  ,  33^  session ,  Amiens 
pour  le  l*'  août  1866. 

Deuxième  séance  annuelle  de  la  Société  des  Biblio- 
thèques communales  du  Haut-Rhin  ,  1863. 

Fouilles  académiques  à  Noirmoutiers.  Compte-rendu  par 
M.  Jules  Piet ,  1866. 

Notice  nécrologique  sur  M.  Denis -Lagarde  par  M.  Gleizes 
de  Fourcroy. 

Paroles  prononcées  le  19  janvier  1864  sur  la  tombe  de 
M.  Ëugène-Raphael  Bonifacio ,  commissaire  général  de 
la  marine  en  retraite ,  par  M.  Guichon  de  Grandpont , 
commissaire  général  de  la  Marine  à  Brest 

Les  vingt  six  administrateurs  du  Finistère ,  par  M.  du 
Châtellier,   1865. 

Mémoires  sur  quelques  combinaisons  théoriques  d'ap- 
pareils auxiliaires  d'éclairage  par  M.  Pilven, 


STATUTS 


Article  1^.  —  Une  Société  est  établie  à  Brest ,  sous  le 
nom  de  Société  Académique  de  Brest ,  dans  le  but  de  s'oc- 
cuper de  travaux  scientifiques ,  littéraires  ,  artistiques  et 
historiques ,  de  ceux  surtout  qui  concernent  la  ville  de 
Brest  et  le  département  du  Finistère. 

Toute  discussion  religieuse  ou  politique  est  interdite. 

Art.  2.  —  La  Société  se  compose  de  Membres  résidants, 
correspondants  et  honoraires.  Les  Membres  résidants  sont 
ceux  qui  habitent  Brest  ou  dans  Tarrondissement.  Les 
Membres  correspondants  sont  ceux  dont  le  domicile  est 
situé  hors  de  l'arrondissement.  Les  honoraires  sont  ceux 
à  qui  la  Société  juge  convenable  de  conférer  ce  titre. 

Le  Recteur  de  l'Académie  et  l'Inspecteur  départemental 
sont .  de  droit ,  Membres  de  la  Société. 

Art.  3.  —  La  Société  est  administrée  par  un  Bureau 
composé  d'un  Président,  de  deux  Vice-Présidents,  deux 
Secrétaires ,  un  Archiviste-Bibliothécaire  et  un  Trésorier. 
Ils  sont  élus  annuellement ,  au  scrutin  secret  et  à  la  ma- 
jorité absolue  des  suffrages.  Le  Bureau  fixe  Tordre  du 
jour  do  toutes  les  séances. 
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SEANCE  DU  25  JUIN  1866. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  LEVOT. 

Lecture  et  adoption  du  procès- verbal. 

Hommages  faits  à  la  Société. 

Mémoires  lus  à  la  Sorbonne  ;  Archéologie. 

Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements ,  4*  série. 

Annales  de  la  Société  Académique  de  Nantes  et  de  la 
Loire-Inférieure. 

Bulletin  de  la  Société  Polymatique  du  Morbihan. 

Notice  sur  le  cartulaire  de  Quimper ,  par  M.  Fierville. 

Instruments  dont  les  Celtes  devaient  faire  usage  pour 
réduire  les  céréales  en  farine ,  par  le  docteur  Eugène 
Robert. 

Bulletin  de  la  Société  Académique  de  Boulogne ,  1866. 

Du  désordre  dans  la  science  de  l'homme  et  de  la  société, 
par  M.  Prévost. 

On  procède  ensuite  à  l'élection  des  membres  du  Bureau  : 
Le  résultat  du  scrutin  a  été  la  nomination  de 

MM.  LEVOT ,  Président. 

VERRIER  et  DUBOIS ,  Vice-Présidmls. 
DU  TEMPLE  et  DUVAL ,  Secrétaires. 
MAURIÉS,  Bibliothécaire-Archiviste. 
BERDELO,  Trésorier. 

M.  le  Trésorier  rend  compte  de  sa  gestion  annuelle  ; 
il  présente ,  toutes  dépenses  payées ,  un  avoir  de 
3,589  fr.  15  c. 
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SEANCE  DU  30  JUILLET  1866. 

PRÉSIDENCE   DE   M.    DU   TEMPLE,   VICE-PRESIDENT. 

Lecture  et  adoption  du  procès- verbal. 

Hommages  faits  à  la  Société. 

C!ours  de  mécanique  fait  à  Técole  navale  impériale  par 
M.  Sasias ,  professeur  d'hydrographie. 

Fragments  de  kaolin  ou  terre  à  porcelaine  extraits  d*un 
gisement  trouvé  par  M.  Morvan ,  contrôleur  des  contri- 
butions indirectes,  dans  la  commune  de  Eerfeunteun 
(Finistère) ,  présentés  par  M.  Mauriès. 

Lecture  de  travaux. 

Etude  sur  les  origines  de  la  Bibliothèque  de  Quimper, 
par  M.  Fierville. 

Rapport  de  la  commission  nommée  en  vue  d'augmenter 
le  nombre  des  travaux  de  la  Société. 

On  procède  à  Téleclion  des  membres  du  Comité  de  pu- 
blication. Ont  été  nommés  :  MM.  GUICHON  DE  GRAND- 
PONT  ,  JOUBERT ,  ALLANIC  ,  MILIN,  DE  LA  BOUR- 
DONNAYE,  BELLAMY,  LE  GUEN. 


SEANCE  DU  29  OCTOBRE  1866. 

PRÉSIDENCE   DE   M.    DUBOIS,    VICE-PRÉSIDEIST. 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal. 
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Hommages  faits  à.  la  Société. 

Drames  poétiques ,  par  M.  Charbonnier. 

Bulletin  de  la  Société  Polymatique  du  Morbihan» 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  natur 
relles  de  ITonne,  1866. 

Mémoires  de  la  Société  Académique  de  l'arrondissement 
de  Boulogne-sur- Mer,  1864-1865. 

Envoi  à  la  Société  Académique  de  Brest,  par  M.  Le 
Guen ,  un  des  membres ,  d'un  échantillon  d'amiante  pro- 
venant d'une  carrière  de  marbre  exploitée  auprès  de 
Barèges  ,  dans  les  Pyrénées. 

Lettre  du  4  septembre  dernier  de  M.  le  Secrétaire  per- 
pétuel de  la  Société  Académique  de  Boulogne-sur- Mer , 
relative  à  des  échanges  de  publications. 

Lettre  de  M.  le  Secrétaire  général  de  la  34«  session  du 
Congrès  archéologique  qui  doit  se  tenir  dans  le  courant 
de  janvier  prochain  à  Nice,  invitant  les  membres  de  notre 
Société  à  y  prendre  part. 

Programme  des  prix  que  la  Société  de  statistique  , 
sciences  et  arts  du  département  des  Deux-Sèvres  se  pro- 
pose de  décerner  en  1867. 

Programme  des  concours  ouverts  par  l'Académie  im- 
périale de  Metz  pendant  Tannée  1866-1867. 

Sujets  mis  au  concours  par  la  Société  Académique  de 
Saint-Quentin  pour  1867. 

Rapprochement  entre  les  monuments  celtiques  du  Mor- 
bihan et  les  monuments  égyptiens ,  par  M.  Eugène 
Robert ,  à  Bellevue. 

Deux  bulletins  de  la  Société  archéologique  de  Nantes , 
l^'  et  2'  semestre  1866. 
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Poissons  des  départements  de  la  Charente ,  de  la  Cha- 
rente-Inférieure ,  des  Deux-Sèvres ,  de  la  Vendée  et  de  la 
Vienne ,  par  M.  Marié 

Deux  bulletins  de  la  Société  archéologique  et  historique 
de  la  Charente ,  1864  et  1865. 

Annales  de  la  Société  historique  et  archéologique  de 
Château-Thierry. 

Trois  tomes  des  Sociétés  savantes  des  départements , 
Mai,  Juin  et  Juillet  1866. 

Bulletin  de  la  Société  historique  et  scientifique  de  St- 
Jean-d'Angely ,  1865. 

Bulletin  des  Antiquaires  de  Picardie ,  1866. 

Recueil  public  de  la  Société  Havraise ,  études  diverses  > 
1864  et  1865. 

Lecture  de  travaux. 

M.  Dubois  lit  un  travail  de  M.  Cuzent  sur  les  causes  et 
les  désastres  de  l'épidémie  cholérique  à  la  Guadeloupe  et 
dépendances. 

M.  Joubert  lit  un  proverbe  en  vers  :  Mauvaise  tête  et  bon 
C(Bwr  ou  à  bon  ami ,  bon  œmpte. 

M.  Dubois  soumet  à  la  Société  l'idée  d'ouvrir,  en  hiver, 
des  conférences  aux  membres  qui  assisteraient  aux 
réunions.  Son  avis  est  adopté  par  le  bureau  et  tous  les 
membres  présents* 


SÉANCE  DU  29  NOVEMBRE  1866. 

PRÉSIDENCE   DE  M.    DUBOIS,  VICE-PRÉSIDENT 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal. 
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Hommages  faits  à.  la  Société. 

Propositions  et  vœux  présentés  par  M.  Chartel  à  la 
Société  d'archéologie ,  dans  sa  séance  du  22  septembre 
1866,  tenue  à  Vire. 

Lettre  relative  aux  silex  taillés  de  main  d'homme  ou 
anti  historiques  par  le  même. 

Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements ,  Août 
et  Septembre  1866. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Nantes  et  du 
département  de  la  Loire-Inférieure. 

Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  année 
1866. 

Bulletin  de  la  Société  Académique  de  Boulogne,  1866. 

Bulletin  de  la  Société  médicale  de  Tours,  1866. 

Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture  de  l'arrondissement 
de  Brest. 

Mémoires  de  la  Société  impériale  des  sciences ,  des  arts 
et  de  l'agriculture  de  Lille. 

Lecture  de  travaux. 

M.  Duseigncur  lit  une  étude  intitulée  :  Nouvelle  erpUca^ 
tion  sur  ^origine  d'wie  ancienne  œutume  ccUiqiie.  Cette 
étude  se  résume  à  interprêter  le  cri  français  au  gui  tan 
neuf  ou  éguinaiié  ,  eghin  an  eit  breton  par  ces  mots  an 
gwin  ,  an  ed ,  le  vin ,  le  blé. 

M.  Mauriès  présente  un  compte-rendu  des  ouvrages 
qui  ont  été  déposés  sur  le  bureau  dans  les  deux  avant- 
dernières  séances.  Ces  ouvrages  sont  au  nombre  de  12. 
L'analyse  intelligente  qu'en  a  faite  M.  Mauriès  ne  peut 

3 


—  XXXIV  — 

qu'être  utile  à  ceux  de  ses  collègues  qui  par  la  nature  de 
leurs  études  sont  appelés  à  parcourir  ces  livres,  à  les 
étudier  et ,  par  les  indications  lucides  qu'il  y  a  semées 
çà  et  là  comme  des  traits  de  lumière ,  à  en  retirer  tous 
les  meilleurs  fruits  possibles. 

M.  Du  Temple  fait  un  compte-rendu  de  l'ouvrage  de  M. 
Sasias,  Cours  de  mécanique  fait  à  l'école  navale  impériale 
de  Brest. 

M.  Guichon  de  Grandpont  lit  des  vers^  sur  la  définition 
de  l'administration. 

M.  Dubois  donne  des  explications  détaillées  sur  le  com- 
pas de  déviation  à  double  coquille. 


SEANCE  DU  28  JANVIER  1867. 

PRÉSIDENCE   DE   M.    VERRIER,    VICE-PRESIDENT. 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal. 

M.  le  Président  lit  une  lettre  de  M.  le  Ministre  de  l'ins- 
truction publique  réclamant  le  concours  de  la  Société  pour 
la  création  de  collections  scientillques  relatives  à  l'ensei- 
gnement de  l'histoire  naturelle  considérée  dans  ses  rapports 
avec  l'agriculture,  l'horticulture,  l'industrie,  l'art  décoratif 
et  le  dessin. 

Don  fait  à  la  Société  de  la  somme  de  300  fr.  par  Son 
Exe.  le  Ministre  de  Tlnstruction  publique. 

Hommages  faits  à.  la  Société. 

Mémoires  de  l'Académie  du  Gard  ,  1863-1864. 
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Bulletin  de  la  Société  archéologique ,  sciences ,  lettres 
et  arts  de  Seine  et-Marne. 

Le  Moniteur  dç  l'archéologie ,  par  M.  J.-G.  Gousten 
(Montauban). 

Annual  report ,  Washington  ,  1865. 

Bombard  Kerne  ,  par  M.  Prosper  Proux. 

Mémoires  de  l'Académie  des  sciences ,  belles-lettres , 
arts  ,  agriculture  et  commerce  de  la  Somme. 

Bulletin  de  la  commission  historique  du  Nord. 

Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements. 

Société  Académique  des  sciences,  arts,  belles-lettres, 
agriculture  et  industrie  de  Saint-Quintin,  tome  6. 

Société  d'agriculture ,  belles-lettres ,  sciences  et  arts  de 
Rochefort,  1864-1865. 

Mémoires  de  l'Académie  Impériale  des  sciences ,  inscrip- 
tions et  belles-lettres  de  Toulouse ,  6*  série,  tomes  3  et  4. 

Programme  des  Concours  ouverts  par  la  Société  Impériale 
des  sciences,  de  l'agriculture  et  des  arts  de  Lille. 

Rapprochement  entre  les  dépôts  siliceux  de  l'Islande  et 
des  meulières  proprement  dites ,  par  le  docteur  Eugène 
Robert. 

Société  Dunkerquoise.  —  Programme  des  sujets  mis  au 
Concours  de  1867. 

Association  scientifique  de  France. 

Statuts  de  la  Société  aérostatique  et  météorologique  de 
France. 

Les  Travaux  historiques  de  la  ville  de  Paris. 

Lettre  du  Président  de  l'Association  scientifique  de 
France,  du  12  Septembre  1866. 

Lettre  du  8  Novembre  1866  du  Président  de  la  Société 
aérostatique  et  météorologique  de  Rennes. 
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SEANCE  DU  25  MARS  1867. 

PRÉSIDENCE   DE   M.    VERRIER. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Hommages  faits  à  la  Société. 

P  Annales  de  la  Société  Académique  de  Nantes  et  du 
département  de  la  Loire-Inférieure,  1866. 

2*  Répertoire  des  Travaux  de  la  Société  statistique  de 
Marseille ,  tomes  28«  et  29». 

3^  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie ,  —  Bulletin 
historique ,  14«  année ,  de  la  53«  à  la  60«  livraison  ,  1865. 

4*  Mémoires  sur  les  Monuments  de  Lestridion  (Penmarc'h 
et  Plomeur),  par  M.  Duchatellier. 

5*  Notice  sur  le  Cartulaire  de  Quimper,  par  M.  Fierville. 

6*  Nécessité  de  l'Enseignement  secondaire  spécial ,  par 
M.  Fierville. 

7«  Association  Polytechnique  de  Boulogne-sur-Mer. 

8*  L'Eglise  de  ma  Paroisse ,  vers  bretons  dédiés  à  Mon- 
seigneur l'archevêque  de  Rennes ,  par  M.  Lescour. 

90  Programme  des  prix  proposés  par  la  Société  Acadé- 
mique de  Nantes  pour  l'année  1867. 

10*»  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie , 
année  1866. 

11«  Mémoires  de  la  Société  Académique  de  Maine-ei- 
Loire ,  20«  volume,  1866. 

12o  xMémoiresde  la  Société  Dunkerquoise  pour  l'encou- 
ragement des  sciences ,  des  lettres  et  des  arts ,  année 
1865-1866. 
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13*  Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements , 
publiée  sous  les  auspices  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction 
publique  ,  1866. 

M.  le  Président  donne  communication  à  la  Société  d'une 
demande  de  M.  Duseigneur  à  TefTet  d'obtenir  que  son 
travail  sur  une  Coutume  bretonne ,  lu  dans  la  séance  du  29 
Septembre ,  soit  adressé  par  M.  le  Président  à  M.  le 
Ministre  de  l'Instruction  publique  pour  être  lu  à  la  pro- 
chaine réunion  des  Sociétés  savantes  à  la  Sorbonne. 

La  Société  décide  que  le  Comité  de  publication  et  le 
Bureau  réunis  auront  à  statuer  sur  la  suite  à  donner  à 
cette  demande. 

Lecture  de  travaux. 

M.  Mauriès ,  Archiviste  de  la  Société,  pour  se  conformer 
à  un  usage  religieusement  observé  par  elle  ,  et  aussi  pour 
obéir  aux  sentiments  de  son  cœur,  consacre  une  notice  à 
la  mémoire  de  M.  Elléouet,  un  des  Membres  de  la  Société, 
enlevé  par  la  mort  à  l'âge  de  52  ans. 


SEANCE  DU  27  MAI  1867. 


PRESIDENCE    DE  M.  LEVOT. 


Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 


Hommages  faits  à.  la  Société. 


Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements  ,  publiée 
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Idylle  sur  la  plage  bretonne ,  par  M.  Gustave  Romieux, 
Secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie  de  La  Rochelle ,  pour 
laquelle  une  mention  honorable  est  également  demandée. 

La  Société  adopte  ces  conclusions. 

Lecture  est  ensuite  donnée  de  ces  trois  pièces. 

M.  GuichOD  de  Grandpont  lit  un  épisode  de  Thistoire 
du  Sénégal ,  intitulé  Moktar.  G*est  le  récit  des  faits  qui 
motivèrent  en  1832  la  condamnation  à  mort  de  ce  jeune 
prince  des  Trarzas ,  pour  assassinat  commis  en  vue  d'ex- 
citer une  guerre  contre  la  France,  dans  l'espoir  d'y 
trouver  une  occasion  de  ressaisir  Tautorité  souveraine  qui 
avait  été  ravie  à  son  père. 

Ensuite  M.  Lejean ,  de  Moriaix ,  a  longtemps  captivé 
la  Société  par  son  élégante  improvisation  résumant  l'inté- 
ressant voyage  qu'il  vient  d'accomplir  dans  l'Asie  centrale. 

Ce  voyage,  poursuivi  jusqu'aux  bouches  de  l'Indus, 
sera  tout  à  la  fois  un  complément  et  un  correctif  de  celui 
de  Néarque ,  en  même  temps  qu'il  contiendra ,  à  en  juger 
par  les  récits  de  M.  Lejean,  de  curieux  détails  sur  ses 
découvertes  et  des  descriptions  pittoresques  telles  que 
celle  de  la  vallée  de  Kaçhemyr  sur  laquelle  il  s'est  parti- 
culièrement étendu. 

M.  le  Trésorier  communique  l'état  de  la  situation  finan- 
cière de  la  Société. 


SEANCE  DU  i"  JUILLET  1867. 

PRÉSIDENCE   DE   M.    LEVOT. 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
M.    le    Président  communique    une    lettre    de    M.  Du 
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Templç  qui ,  n'ayant  plus  sa  résidence  à  Brest ,  demande 
à  passer  dans  la  section  des  Membres  correspondants. 

Ouvrages  reçus  depuis  la  dernière  séance. 

Mémoires  de  l'Académie  du  Gard,  Novembre  1864. 

Manuel  des  Travaux  de  la  Société  médicale  du  dépar- 
tement d'Indre-et-Loire ,  1866. 

Répertoire  des  Travaux  de  la  Société  de  Statistique  de 
Marseille ,  tome  30*  {5*  de  la  6«  série). 

Annales  de  la  Société  Académique  de  Nantes  et  du 
département  de  la  Loire-Inférieure,  1866. 

Dons  au  Musée. 

Divers  échantillons  de  grains  recueillis  dans  l'arrondis- 
sement de  Brest  par  M.  Morvan  ,  contrôleur  des  contri- 
butions directes. 

M.  le  Président  se  fait  Tinterpréte  des  sentiments  de 
tous  les  Membres  de  la  Société  à  l'occasion  de  la  mort  de 
notre  confrère  M.  Guillaume-Marie  Pilven  ,  garde  principal 
du  génie ,  en  retraite ,  professeur  de  dessin  graphique  au 
Lycée  Impérial  de  Brest,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Sur  la  proposition  d'un  autre  Membre,  M.  Joubert,la 
Société  témoigne  également  la  part  qu'elle  prend  à  la 
perte  douloureuse  de  M.  Clérec  aîné,  avocat  à  Brest,  qui, 
depuis  la  fondation  de  la  Société  ,  n'avait  cessé  de  lui 
donner  son  concours  actif,  et  dont  les  charmants  travaux 
d'esprit  ne  laisseront  pas  moins  de  souvenirs  dans  le 
cœur  de  ceux  qui  chérissent  les  lettres .  que  sa  science 
pratique  du  droit  n'en  a  laissés  au  barreau  de  Brest,  dont 
il  était  l'un  des  menibrrs  les  pins  anciens  et  les  plus 
éclairés 


u 
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La  Société  procède  ensuite  à  l'élection  du  Bureau  et 
du  Comité  de  publication. 

Ont  été  élus  membres  du  Bureau  : 

MM.  LEVOT,  Président. 

MITRÉCÈ  et  JOUBERT,  Vice-Présidenls. 
HÉLIÈS  et  LE  GUENT ,  Secrétaires. 
MAURIÈS ,  Bibliothécaire-Archiviste. 
BERDELO,  Trésorier. 

Membres  du  Comité  de  publication  : 

MM.  GUICHON  DE  GRANDPONT. 

GARDIN  DE  LA  BOURDONNA YE. 

ALLANIC. 

BELLAMY. 

MILIN. 

DUVAt.. 

MOREL. 


SEANCE  DU  29  JUILLET  1867. 

PRÉSIDENCE   DE   M.    LEVOT. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Hommages  faits  à  la  Société. 

|o  Florale  du  Finistère  comprenant  les  descriptions  de 
360  espèces  nouvelles  de  sp(»ragames,  etc.  ,  par  MM. 
P.-L.  Crouan  et  H.  N.  Crouan,  membres  de  plusieurs 
Sociétés  savantes. 
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La  l^ltime  réputation  européenne  des  auteurs  ^oote 
encore  à  la  valeur  de  cet  hommage. 

ir  Récits  de  naufrages  ,  incendies  ,  tempêtes  et  autres 
événements  de  mer ,  par  M.  Levot ,  Conservateur  de  la 
Bibliothèque  du  port  de  Brest. 

Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements ,  publiée 
sous  les  auspices  du  Ministre  de  rinslruclion  publique , 
4*  série ,  tome  V*,  Mai  1867. 

Dons  au  Musée  archéologique. 

f  Par  M.  Treut,  Maire  de  Gouesnou,  un  fragment  de 
la  hampe  d'un  drapeau  qu'on  suppose  avoir  servi  à  la 
fameuse  Fédération  de  1790.  En  ce  moment  on  démolit 
l'auditoire  de  Gouesnou ,  maison  qui  se  ti-ouve  au  cen- 
tre de  la  place,  et  où  Ton  croit  qu'il  y  a  eu  avant  1789 
un  siège  de  juridiction  ;  on  a  trouvé  ce  fragment  encastré 
dans  la  boiserie. 

2«  Par  M.  Morvan ,  Contrôleur  des  contributions  di- 
rectes, un  échantillon  de  granit  provenant  de  la  carrière 
de  Keruchen,  récemment  ouverte  dans  la  commune  de 
Gouesnou. 

Lignite  (?)  trouvé  dans  la  rivière  de  Landerneau. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  par  laquelle 
M.  Gestin  de  Bourgogne ,  Président  de  la  Société  d'Ému- 
lation des  Côtes-du-Xord,  lui  annonce  que  cette  dernière 
a  l'intention  d'ouvrir  prochainement  à  Saint-Brieuc  un 
Congrès  international  pour  traiter  de  l'histoire  de  la  litté- 
rature, de  l'art  et  des  autres  intérêts  des  diverses  branches 
de  la  grande  famille  celtique. 

Ensuite  M.  le  Président  expose  que,  depuis  la  dernière 
séance,   la  Société  a  fait   encore  une   perte  regrettable» 
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celle  de  sir  Anthony  Perrier,  Consul  de  Sa  Majesté  Br; 
tannique. 

Lecture  de  travaux. 

M.  Maariés,  Bibliothécaire-Archiviste,  lit  une  nolic 
sur  l'inscription  latine  d'une  Fontaine  en  Saint-Pierw 
Quilbignon ,  ainsi  conçue  : 

Qua  prias  vix  cletrim^ntum  a/f'erebat,  num,  deflej^o  cursi 
ad  publicas  utilitates  limplia  fiait.  1809. 

M.  Mauriés  présente  ensuite  quelques  observ^ations  st 
les  événements  révolutionnaires  à  Brest 


SEANCE  DU  2  DECEMBRE  1867, 

PRESIDENCE   DE   M.    LEVOT. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adoptt 
Hommages  faits  à  la  Société. 

Mémoires  de  l'Académie  impériale  des  sciences ,  arl 
et  belles  lettres  de  Dijon,  2«  série,  tomes  12  et  13,  1864-61 

Mémoires  de  TAcadémie  Impériale  des  sciences,  inî 
criptions  et  belles-lettres  de  Toulouse ,  6«  série ,  tome  5 
1  volume. 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  natu 
itté-  relies  de  ITonne,  1867,  21*  volume. 

Bulletin  de  la  Société  Académique  de  Boulogne,  186( 
NM.  —  1867,  N»»  1  et  2. 

Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie 
•    1867,  N°«  1  et  2. 
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lUnnioll  dos  travaux  de  la  Société  médicale  du  départe- 
mont  d1lulrl^ol-Loin^  1867.  premier  semestre ,  66*  année. 

SihMiMo  df>a  Antiquaires  de  la  Morioie.  —  Bulletin  hia- 
loriquo,  U>  anm^o,  6f  et  fr?  livraisons  :  Janvier  à  Juin 
tH67. 

HuUotiu  do  la  JVKiôlê  Archéologique  de  Nantes  et  du 
doivartomout  do  la  Loire-Inférieure ,  tome  7,  1"  trimestre, 
lî»7, 

Sivioto  Uttorairo  ot  siMontilique  de  Castres  (Tarn).  — 
M^nuMn^s»  6»  voUinu\ 

S.V  uMo  d  Rmulation  dos  i\MesHiu-Xord.  Séance  du  mer- 

Mom.xm>*  do  1a  S^vîot^  Impériale  d'Émulation  d'Abbe- 
\ilîo,  iSt^i  A  tS¥,  deuxième  jvarte,  1  volume- 
U«:îo^;ïi  de  U  î^v;o;e  d'H;>:ccre  naîurdle  de  Colmar, 
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Recueil  des  travaux  de  la  Société  médicale  du  départe- 
ment d'Indre-et-Loire,  1867,  premier  semestre ,  66*  année. 

Société  des  Antiquaires  de  la  Morlnie.  —  Bulletin  his- 
torique ,  16*  année ,  61*  et  62*  livraisons  :  Janvier  à  Juin 
1867. 

Bulletin  de  la  Société  Archéologique  de  Nantes  et  du 
département  de  la  Loire-Inférieure,  tome  7,  1*'  trimestre, 
1867. 

Société  littéraire  et  scientifique  de  Castres  (  Tarn  ).  — 
Mémoires,  6«  volume. 

Société  d'Émulation  des  Gôtes-du-Nord.  Séance  du  mer- 
credi, 9  Octobre  1867. 

Mémoires  de  la  Société  Impériale  d'Émulation  d'Abbé- 
ville,  1861  à  1866,  deuxième  partie,  1  volume. 

Bulletin  de  la  Société  d'Histoire  naturelle  de  Colmar, 
6*  et  7*  année,  1865-1866,  1  volume. 

Annales  de  la  Société  d'Émulation  du  département  des 
Vosges,  tome  12.  1*'  cahier,  1864.  —  2*  cahier,  1865. 

Bulletin  de  la  Société  d'archéologie,  sciences,  lettres 
et  arts  du  département  de  Seine-et-Marne ,  1  volume , 
quatrième  année ,  1867. 

Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements ,  publiée 
sous  les  auspices  du  Ministre  de  l'Instruction  publique  , 
4*  série,  tome  5*,  Juin  1867.  —  Tome  6*,  Juillet,  Août, 
Septembre  1867. 

Compte -Rendus  de  la  distribution  des  récompenses 
accordées  aux  Sociétés  savantes ,  année  1 867. 

Histoire  naturelle  du  Morbihan.  Catalogues  publiés  sous 
les  auspices  de  la  Société  polymatique. 

Arsenal  Report,  par  l'Institut  Smihson ,  de  Washington, 
année  1866,  1  volume. 

Diverses  brochures ,  par  le  docteur  Eugène  Robert. 


—  XLV  — 

Plusieurs  numéros  de  VEUncelle,  par  M.  de  Rallier. 

La  Harpe  de  Rumengol,  par  M.  Lcscour ,  avec  un 
compte-rendu  de  M.  Mauriès,  1  vol. 

Batailles  navales  de  la  France,  par  M.  0.  Troude, 
publiées  par  M.  Levot ,  tome  2. 

Lecture  de  travaux. 

M.  Levot  rend  hommage  à  la  mémoire  de  M.  Bizet , 
ancien  Maire  de  Brest,  et  Tun  des  fondateurs  de  la  Société. 

M.  Héliès  commence  la  lecture  d'un  poëme  consacré  à 
la  mémoire  de  Tamiral  Duperré. 


SEANCE  DU  30  DECEMBRE  1867. 

PRÉSIDENCE    DE   M.    JOUBERT,   VICE-PRESIDENT. 

Le  procés-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
Hommages  faits  à  la  Société. 

Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements ,  publiée 
sous  les  auspices  du  Ministre  de  Tlnstruction  publique , 
4*  série ,  tome  6«.  Octobre  1867. 

Mémoires  de  la  Société  Impériale  des  sciences,  de 
Tagriculture  et  des  arts,  de  Lille.  —  Année  1866,  3«  série, 
3'  volume. 

Société  d'Émulation  des  Côtes-du-Nord ,  séance  du  11 
Décembre  1867. 

MM.  Levot  et  Lefournier  présentent  comme  Membre 
résidant  M.  Kersauson  de  PennendrefF,  Notaire  à  Brest. 

M.  Pol ,  Inspecteur  primaire  honoraire,  officier  d'Aca- 
démie ,   en  résidence  à  Quimper ,  est  nommé   Membre 
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correspondant ,    sur   la   proposition    de    MM.   Levot  et 
Héliés. 

Il  est  procédé  ,  par  voie  de  scrutin  ,  à  l'élection,  d'un 
Trésorier.  M.  Chassaniol  est  nommé  à  ces  fonctions  à 
Tunanimité  des  suffrages. 

Lecture  de  travaux. 

M.  Joubert  lit,  au  nom  de  M.  Levot,  une  notice  nécro- 
logique sur  M.  Berdelo. 

M.  de  Rossi  lit  un  travail  ayant  pour  titre  ;  Considérations 
générales  sur  la  Philosophie  spiritualiste  om  XIX^  siècle. 

M.  Héliès  continue  et  achève  la  lecture  de  son  poëme 
consacré  à  la  mémoire  de  l'amiral  Duperré. 

L'auteur  termine  par  un  hommage  à  la  pensée  patrio- 
tique qui  fait  ériger  une  statue  au  grand  homme  de  mer 
dans  sa  ville  natale  comme  un  pieux  et  dernier  tribut  de 
la  gratitude  nationale. 


SEANCE  DU  27  JANVIER  1868, 


»   » 


PRESIDENCE   DE   M.    MITRECE,    VICE-PRESIDENT. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
Hommages  fttits  à  la  Société. 

Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements ,  publiée 
sous  les  auspices  du  Ministre  de  l'Instruction  publique , 
4«  série,  tome  6*.  Novembre  1867. 

Bulletin  historique  de  la  Société  des  Antiquaires  de  la 
Morinie ,  16®  année,  63«  et  64«  livraisons.  Juillet  à  Dé- 
cembre 1867. 
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€  Monsieur  le  Président,  j'ai  l'honneur  de  vous  prier  de 
€  vouloir  bien  faire  connaître  aux  Membres  de  la  Société 
«  Académique ,  que  mon  père  ayant  collectionné  pendant 
€  son  existence  divers  objets ,  tels  que  coquillages ,  mé- 
€  dailles,  monnaies  et  minéraux,  notre  intention  commune 
€  est  d'offrir  à  votre  Société  cette  collection ,  si  toutefois 
«  elle  juge  convenable  de  lui  donner  place  à  côté  des 
€  remarquables  et  antiques  curiosités  qu'elle  possède  déjà. 

«  Nous  serions  heureux  de  voir  accepter  cette  offre  et 
«  de  consacrer  ainsi ,  par  le  souvenir  qui  y  resterait  atta- 
«  ché ,  le  seul  plaisir  que  mon  père  ait  réellement  goûté 
€  dans  ses  dernières  années ,  et  qui  Teùt  porté  à  augmenter 
€  sans  doute  cette  collection ,  s'il  eût  vécu  plus  long- 
«  temps.  » 

Signé  :  J.-P.  GADREAU 
(au  nom  de  ma  mère  et  de  mon  frère). 

Après  la  lecture  de  cette  lettre,  M.  le  Président  appelle 
l'attention  des  Membres  présents  sur  les  divers  objets 
composant  les  collections  de  M.  Gadreau ,  collections  que 
M.  Mauriès  s'est  hâté  de  faire  transporter,  ce  jour  même, 
au  Musée  de  la  Société  ,  et  dont  il  a  adressé  une  descrip- 
tion sommaire  de  laquelle  il  résulte  qu'elles  consistent  en  : 

1°  Collection  d'insectes  comprenant  environ  400  sujets  ; 

2°  Collection  de  minéraux  comprenant  environ  200  su- 
jets qui ,  pour  la  plupart ,  ont  leurs  étiquettes  ; 

3®  Collection  de  coquilles  comprenant  environ  500  sujets 
renfermés  dans  différentes  boîtes  se  partageant  elles-mêmes 
en  divers  compariiments  ; 

4^  Collections  de  médaillons ,  de  médailles  et  de  mon- 
naies, au  nombre  d'environ  400  :  60  sont  en  argent,  2  en 
or ,  le  reste  est  en  bronze  ; 


k 

^ 
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5°  Quelques  empreintes  reproduisant  la  suite  des  rois 
de  France ,  une  trentaine  environ. 

Il  suffît,  ajoute  M.  Mauriés ,  à  la  suite  de  cette  descrip- 
tion ,  de  jeter  un  rapide  coup-d'œil  sur  la  quantité ,  la 
qualité  et  la  bonne  conservation  de  ces  divers  objets  pour 
apprécier  la  valeur  du  don  fait  par  M"®  Veuve  Gadreau 
et  ses  enfants.  Elles  témoignent  en  faveur  du  goût,  de 
l'intelligence  et  du  soin  qui  ont  présidé  à  cette  collection. 
C'est  une  bonne  fortune  ménagée  à  tous  ceux  qui  parmi 
nous  étudient  l'histoire  naturelle  et  la  numismatique ,  et 
nous  pouvons  affirmer,  sans  crainte  d'être  démenti ,  qu'en 
faisant  si  gracieusement  et  si  généreusement  un  don  d'une 
telle  importance  à  la  Société  Académique  de  sa  ville 
natale ,  l'honorable  famille  Gadreau  a  bien  mérité  de  la 
science  et  de  ses  concitoyens. 

La  Société,  s'associant  aux  sentiments  exprimés  ci- 
dessus  ,  arrête ,  à  l'unanimité  ,  qu'un  extrait  du  procès- 
verbal  de  la  présente  séance  sera  transmis  à  la  famille 
Gadreau  par  M.  le  Président  qui  est  chargé  de  lui  expri- 
mer la  juste  gratitude  qu'inspire  sa  libéralité. 

M.  le  Président  communique  ensuite  une  lettre  dans 
laquelle  M.  de  Chasseloup-Laubat,  Président  de  la  Société 
de  Géographie  de  Paris,  annonce  que  M.  Gustave  Lambert, 
promoteur  d'un  projet  d'expédition  scientifique  au  Pôle 
Nord ,  va  entreprendre  une  série  de  conférences  dans 
toutes  les  villes  de  France  alin  d'exposer  les  raisons  qui 
permettent  d'affirmer  le  succès  et  de  faire  ressortir  l'im- 
portance de  cette  expédition  toute  française. 

Lecture  de  travaux. 

M.  Héliès  lit ,  au  nom  de  M.  Levot ,  un  travail  intitulé  : 
La  RévoUe  du  Bov/nty  et  ses  suites. 

4 
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M.  Charbonnier  donne  lecture  d'un  conte  en  vers. 

Après  le  dépouillement  du  scrutin  ouvert  au  commen- 
cement de  la  séance ,  M;  de  Kersauson  de  PennendrefT , 
Notaire,  est  nommé  Membre  résidant. 


SÉANCE  DU  24  FEVRIER  1868. 

PRÉSIDENCE   DE   M.   LEVOT. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  est  adopté. 

Hommages  faits  à  la  Société. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Nantes  et  du 
département  de  la  Loire-Inférieure,  tome  7,  3«  série,  1867. 

Recueil  des  publications  de  la  Société  havraise  d'Etudes 
diverses,  38«  année,  1866. 

Mémoires  de  la  Société  dunkerquoise  pour  Tencourage- 
ment  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts,  1866-1867,  12* 
volume. 

Aperçu  sur  l'Histoire  naturelle  de  la  Corée,  par  M.  Henri 
Jouan,  Chef  d'état-major  de  l'escadre  de  Chine  et  du 
Japon  ,  Membre  correspondant  de  la  Société. 

Hong-Kong ,  —  Macao ,  —  Canton ,  par  le  même. 

M.  le  Président  lit  une  lettre  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruc- 
tion publique  annonçant  que  la  distribution  des  récom- 
penses accordées  aux  Sociétés  savantes  des  départements, 
à  la  suite  du  Concours  de  1867,  aura  lieu  à  la  Sorbonne 
le  18  Avril  1868,  et  que  cette  distribution  sera  précédée  de 
quatre  jours  d'élections  publiques;  une  circulaire  que  le 
Congrès  des  délégués  des  Sociétés  savantes  de  la  France 
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et  de  l'étranger,  dirigé  par  Tlnstitut  des  provinces,  aura 
lieu  ,  le  20  Avril  1868,  à  Paris,  rue  Bonaparte,  44. 

La  Société  délègue  pour  la  représenter  à  ces  deux  réu- 
nions :  MM.  Conseil,  Député  au  Corps  législatif,  et 
Besnou,  ancien  Pharmacien  de  1^  classe  de  la  marine, 
Membres  de  la  Société  Académique  ; 

Duchatellier,  Correspondant  de  ilnstilut  (Académie  des 
Sciences  morales  et  politiques),  Membre  correspondant  de 
la  Société  Académique. 

Des  remerciements  sont  adressés  à  M.  Constantin  qui , 
par  un  zèle  spontané  ,  a  fait  subir  à  la  collection  d'insectes 
provenant  du  don  Gadreau ,  une  préparation  chimique  qui 
assure  la  bonne  conservation  des  sujets. 

Lecture  de  travaux. 

M.  Besnou  fait  l'analyse  d'un  Mémoire  sur  une  moisissure 
rouge  qui  se  développe  dans  le  pain ,  et  qui  est  générale- 
ment connu  sous  le  nom  ô!didium  a/uraniicuywni. 

M.  Levot  continue  la  lecture  de  son  récit  de  la  RévoUe 
du  Bounty. 


SEANCE  DU  30  MARS  1868. 

PRÉSIDENCE   DE   M.    LEVOT. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Hommages  fttits  à  la  Société. 

Bulletin  de  la  Société  académique  des  sciences ,  arts , 
belles-lettres ,  agriculture  et  industrie  de  Saint-Quintin , 
3*  série ,  tome  T.  1866-1867. 
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Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie ,  tome 
9V  —  1865  à  1867. 

Histoire  naturelle  du  Morbihan.  —Catalogues  raisonnes. 

Société  d'encouragement  pour  Tlndustrie  nationale.  — 
Programme  des  prix  et  médailles  à  décerner  pendant  les 
années  1868  à  1874. 

Le  ver  à  soie  de  chêne  à  l'Exposition  universelle  de 
1867,—  Insectes  utiles  et  vivants,  par  M.  Camille  Personnat. 

Quelques  observations  sur  les  typhons  ressentis  dans  la 
mer  de  Chine  pendant  les  mois  d'Août,  Septembre  et 
Octobre  1867,  par  M.  Henri  Jouan ,  Capitaine  de  frégate , 
Membre  correspondant  de  la  Société  Académique. 

Société  de  prévoyance  et  de  secours  mutuels  des  Méde- 
cins de  l'arrondissement  de  Brest.  —  Assemblée  générale 
du  28  Janvier  1868,  —  Rapport  de  M.  le  docteur  Penquer. 

Cent  quatre-vingts  volumes  provenant  de  la  succession 
de  M.  Rassé,  offerts  par  MM.  LePivain  et  Labarrit. 

La  Société  charge  M.  le  Président  de  transmettre  à  ces 
Messieurs  l'expression  de  sa  gratitude. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M™®  veuve 
Pierre  Bouvet,  accompagnée  du  Précis  des  Campagnes  de 
t Amiral  Bouvet, 

M.  Héliès,  auteur  du  poëme  auquel  il  est  fait  allusion 
dans  la  lettre  de  M"^»  Bouvet,  présente  quelques  obser- 
vations. 

M.  Héliès  lit ,  au  nom  de  M.  Pol ,  Membre  correspon- 
dant ,  une  pièce  de  vers  ayant  pour  titre  :  Etude  sur  Saint 
Augustin, 

M.  Mauriès,  Bibliothécaire-Archiviste,  lit  un  mémoire 
sur  un  document  intitulé  :  Journal  de  ce  gui  s'est  jxissé  à 
Brest  en  1778. 


—  LUI  — 


SEANCE  DU  27  AVRIL  1868. 

PRESIDENCE   DE  M.    JOUBERT,   VICE-PRÉSIDENT. 

Lecture  et  adoption  du  procès- verbal. 

Hommages  faits  k  la  Société. 

Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements,  publiée 
sous  les  auspices  du  Ministre  de  l'Instruction  publique , 
4«  série,  tome  6'.  Décembre  1867. 

Mémoires  lus  à  la  Sorbonne  dans  les  séances  extraordi- 
naires du  Comité  Impérial  des  Travaux  historiques  et  des 
Sociétés  savantes,  tenues  les  23  ,  24,  25  et  26  Avril  1867. 
(Histoire,  Philologie  et  Sciences  morales.) 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Nantes  et  du 
département  de  la  Loire-Inférieure ,  tome  7^  4*  trimestre 
de  1867. 

Statuts  de  la  Société  de  Médecine  légale ,  fondée  le  10 
Février  1868. 

De  la  Carabine  à  répétition  américaine ,  brochures. 

En  Mer.—  Souvenirs  et  Fantaisies,  par  M.  Paul  Brandat. 

Plusieurs  numéros  du  journal  V Etincelle ,    par  M.    de 

Rattier. 

■ 

Lecture  de  travaux. 

M.  Mauriés  continue  la  lecture  d'un  document  inédit  : 
Journal  de  ce  qui  s'est  passé  à  Brest  en  1778. 

M.  Joubert  lit  ensuite  deux  pièces  de  vers  intitulées  : 
Le  Cloître  abandonné ,  légende,  et  le  Banymctre ,  poésie. 
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SÉANCE  DU  25  MAI  1868. 

PRÉSIDENCE   DE   M.    LEVOT. 

Lecture  et  adoption  du  Procès- Verbal. 

Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements ,  publiée 
sous  les  auspices  du  Ministre  de  l'Instruction  publique, 
4«  série  ,  tome  7«.  Janvier  1868. 

Mémoires  lus  à  la  Sorbonne  dans  les  séances  extraordi- 
naires du  Comité  Impérial  des  Travaux  historiques  et  des 
Sociétés  savantes ,  tenues  les  23,  24,  25  et  26  Avril  1867.  — 
Archéologie. 

Mémoires  de  TAcadémie  Impériale  des  sciences  ,  belles- 
lettres  et  arts  de  Lyon.  —  Classe  des  lettres  ,  tome  12«.  — 
Classe  des  sciences,  tomes  14«  et  15^. 

Mémoires  de  l'Académie  du  Gard.  —  Novembre  1865.  — 
Août  1866.  —  Poésie. 

'  Précis  analytique  des  Travaux  de  l'Académie  Impériale 
des  sciences,  pendant  Tannée  1866-1867. 

Batailles  navales  de  la  France ,  par  M.  Troude  ,  publié 
par  M.  Levot. 

M.  Levot  donne  lecture  d'un  Mémoire  de  M.  Duchatellier, 
Correspondant  de  l'Institut  et  de  la  Société  Académique. 
Ce  Mémoire  est  un  compte-rendu  détaillé  de  la  double 
mission  que  la  JSociété  avait  conférée  à  M.  Duchatellier  en 
le  chargeant  de  la  représenter  au  Congrès  des  Sociétés 
savantes  et  à  celui  de  rinstitut  des  provinces. 

La  Société  charge  M.  le  Président  de  remercier  M.  Du- 
chatellier de  son  intéressante  communication. 

M.  Mauriès  achève  la  lecture  du  Journal  de  ce  qui  s'est 
piissê  â  Brest  en  1778. 
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SÉANCE  DU   8  JUIN  1868. 

PRESIDENCE   DE  M.    LEVOT. 

Lecture  et  adoption  du  procès- verbal. 

Hommages  flaits  à  la  Société. 

Mémoires  de  rAcadémie  Impériale  des  sciences ,  arts  et 
belles-lettres  de  Gaen. 

Bulletin  de  la  Société  polymatique  du  Morbihan ,  année 
1869. 

Notes  sur  quelques  poissons  de  mer,  observés  à  Hong- 
Kong,  par  M.  Henri  Jouan ,  Membre  correspondant. 

Notes  sur  quelques  poissons  nuisibles  du  Japon  ,  par  le 

même. 

Lecture  de  travaux. 

M.  Levot  raconte  les  phases  diverses  de  la  vie  de 
M.  Pilven  ,  vie  entièrement  consacrée  à  l'étude  et  à  la  pra- 
tique de  toutes  les  vertus. 

A  la  lecture  de  cette  notice  succède  celle  de  la  notice 
consacrée  à  la  mémoire  de  sir  Anthony  Perrier. 


SEANCE   DU  6  JUILLET  1868. 

PRÉSIDENCE   DE   M.    MITRÉCÉ. 
CONGRÈS    CELTIQUE    INTERNATIONAL. 

M.  Milrécé  donne  lecture  à  la  Société  d'une  lettre  que 
lui  adresse  M.  Ch.  de  Gaulle  ,  Membre  de  la  Commission 
du  Congrès  celto- breton. 


—  LVI  — 

Un  paragraphe  de  la  lettre  de  M.  Charles  de  Gaulle 
appelle  l'attention  de  M.  le  Président  qui  invite  les  Mem- 
bres présents  à  émettre ,  chacun ,  son  opinion  au  sujet  de 
la  souscription  à  faire  par  la  Société  Académique.  Déjà, 
ajoute-t-il ,  une  somme  de  500  francs  a  été  allouée  au 
Congrès  celtique    international  par  un  breton  généreux. 

La  Société  vote  immédiatement  une  somme  de  500  fr. 

La  question  étant  épuisée,  l'ordre  du  jour  a  été  prononcé. 

Election  des  Membres  du  Bureau  et  du  Comité  de  pu- 
blication. 

La  nomination  des  Membres  du  Bureau  et  du  Comité 
de  publication  mise  au  scrutin  a  donné  les  résultats 
suivants  : 

Membres  du  Bureau  : 

MM.  LEVOT ,  PrésidenL 

MITRÉCÉ  et  JOUBERT  ,  Vics-Présidenfs. 
MILIN  et  BOUYER ,  Secrétaires. 
MAURIES ,  Bibliothécaire-Archimste. 
BELLAMY,  Trésorier. 

Comité  de  publication  : 

MM.  ALLANIC  ,  DE  GRANDPONT  ,  VERRIER , 
LEMONNIER,  DUVAL  ,  DE  LA  BOURDONNAYE, 
GOUZIEN. 


SEANCE  DU  27  JUILLET  1868. 

PRKSIDKNCE    DE    M.    LEVOT. 

r.c  procés-vorbal  do  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
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2""  Vieux  manuscrit  du  poëme  Âmassala  Pouranam,  Tua 
des  dix-huit  poèmes  connus  dans  lequel  Fauteur  célèbre  les 
attributs  de  Siven  et  les  mystères  du  fameux  temple  de 
Tirou vanna  Maley ,  lieu  célèbre  de  pèlerinage ,  situé  dans 
les  environs  de  Gésigy  ; 

3°  1852.  —  Cipahis  de  l'Inde ,  contrôle  annuel  des  dé- 
tachements du  3*  régiment  d'infanterie  de  marine ,  à 
Pondichéry. 

4*  Le  Tamoul ,  dans  lequel  sont  écrits  les  quatre  ou- 
vrages précédents  diffère  peu  du  Malabar  avec  lequel  il 
est  souvent  confondu.  Il  est  harmonieux  et  sa  littérature 
est  une  des  plus  riches  de  l'Inde.  Cette  langue  est  parlée 
sur  la  côte  de  Coromandel ,  depuis  le  cap  Gomorln  jusqu'à 
la  rivière  de  Paliacate,  au  nord  de  Madras ,  et  depuis  cette 
dernière  ville  et  Pondichéry,  jusqu'aux  premières  Gâtes 
ou  Chaîne  de  Montagnes  qui  séparent  le  Mysore  de  la 
vaste  province  de  Camatie  et  de  son  district  Madura. 

Le  don  de  Madame  Dagon  a ,  ce  nous  semble,  une  va- 
leur très-grande ,  prmcipalement  les  manuscrits  du  vieux 
poëme  Amassala  Pouranam.  Il  est  démontré  aujourd'hui 
par  la  philologie  comparée  que,  à  quelques  exceptions  près, 
les  langues  de  l'Europe  sont  sœurs  du  sanscrit  qui ,  lui- 
même  ,  a  formé  les  langues  actuelles  de  l'Inde.  Cette  pre- 
mière langue  sacrée ,  le  sanscrit ,  est  d'une  structure  si 
merveilleuse  au  dire  d'un  maître  de  la  science ,  M. 
William  Jones,  qu'elle  est  plus  parfaite  que  la  langue 
grecque ,  plus  abondante  que  la  langue  latine  et  d'une 
culture  plus  raffinée  que  l'une  et  l'autre,  elle  a  néanmoins, 
avec  toutes  les  deux  ,  une  parenté  si  étroite ,  tant  pour  les 
racines  verbales  que  pour  les  formes  grammaticales ,  que 
cette  parenté  ne  saurait  être  attribuée  au  hasard. 
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Hommages  faits  k  la  Société. 

1'  Mémoires  de  la  Société  impériale  de  Cherbourg,  1887. 

2o  Bulletin  de  la  Société  Académique  du  Var ,  nouvelle 
série.  Tome  1"  1868.  Toulon. 

3<»  Annales  de  la  Société  d'émulation  du  département 
des  Vosges.  Tome  12%  3'  cahier  1867. 

4«  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Nantes  et  du 
département  de  la  Loire-Inférieure.  Tome  8« ,  2*  trimestre, 
1867. 

ffi  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences ,  belles-lettres , 
arts ,  agriculture  et  commerce  du  département  de  la 
Somme ,  2«  série.  Tome  6« ,  1868. 

6®  Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements,  publiée 
sous  les  auspices  du  ministère  de  l'instruction  publique , 
4e  série.  Tome  8» ,  Juillet  1868. 

7®  De  la  zoologie  et  de  la  botanique  appliquées  à 
l'économie  domestique  en  Islande. 

8^  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie , 
année  1868.  Numéros  1  et  2. 

9^  Rapport  sur  l'extinction  de  la  mendicité  dans  la  ville 
de  Brest.  1868. 

IQo  Séance  du  mercredi,  11  novembre  1868  de  la  So- 
ciété d'émulation  des  Gôtes-du-Nord. 

Ho  Bulletin  de  la  Société  polymatique  du  Morbihan, 
1«'  semestre  ,  année  1867-1868. 

12®  Mémoires  de  la  Société  Académique  de  Maine-et- 
Loire.  Tomes  1  et  2.  Lettres  et  arts. 

13°  Annales  de  la  Société  Académique  de  Nantes  et  du 
département  de  la  Loire-Inférieure,  1868,  1**'  et  2«  semestre. 

14°  Mémoires  de  TAcadémie  du  Gard.  Novembre  1866, 
Août  1867-1868. 
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Lecture  de  travaux. 

M.  Milin  présente  une  analyse  de  divers  ouvragés  dont 
il  avait  été  fait  hommage  à  la  Société ,  à  la  séance  précé- 
dente. Le  plus  remarquable  de  ces  travaux  est  sans  con- 
tredit le  bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Nantes  et 
du  département  de  la  Loire-Inférieure ,  tome  8« ,  1«'  tri- 
mestre 1868.  Il  renferme  deux  études  savamment  traitées: 
celle  de  M.  Parenteau ,  conservateur  du  Musée  d'archéo- 
logie ,  sur  une  découverte  du  Jardin  des  Plantes  et  une 
autre  étude  très-remarquable,  sur  Gorbilon,  par  M.  le 
vicomte  Edouard  Siochan  de  Kersabin. 

M.  le  vice-président  Joubert  donne  ensuite  lecture  d'une 
pièce  en  vers  intitulée:  Stances  humoristique  de  M.  de 
Bermingham. 

M.  Lemonnier  lit  défBL  plBtes  de  vers ,  VArc-en-Ciel  et 
le  Chapelet, 


SEANCE  DU  28  DECEMBRE  1868 


PRESIDENCE   DE   M.    MITRECE. 


Le  procés-vcrbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté 
Hommages  faits  é,  la  Société. 

1®  Société  Impériale  des  sciences ,  de  l'agriculture  et 
des  arts  de  Lille.  —  Séance  publique  du  27  Décembre  1868. 

2<»  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie.  —  Bulletin 
historique,  17«  année,  67«-68«  livraison  ,  1863, 

3<»  Considérations  chimiques  et  agricoles  sur  les  anomies 
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» 

de  Mahon  et  quelques  autres  produits  sous-marins,  par 
M.  Besnou ,  Pharmacien  de  la  marine. 

4°  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Nantes  et  du 
département  de  la  Loire-Inférieure ,  tome  8«.  Troisième 
trimestre  1868. 

5*»  Revue  des  Sociétés  savantes ,  4*  série ,  tome  8«.  — 
Septembre ,  Octobre ,  Novembre  1868. 

6*>  Bulletin  do  la  Société  archéologique  et  historique  de 
la  Charente  ,  4«  série  ,  tome  5«.  —  1867. 

7«  Recueil  de  la  Société  des  sciences ,  belles-lettres  et 
arts  de  Tam-et-Garoune.  —  1868. 

Communication  et  Lecture  de  travaux. 

M.  le  Président,  après  avoir  donné  communication  d'une 
note  de  M.  Le  Guen  sur  l'existence  de  ruines  romaines  à 
Landerneau ,  accorde  la  parole  à  M.  Flagelle ,  l'un  des 
Membres  fondateurs  de  la  Société.  Cet  honorable  Membre 
entre  aussitôt  à  ce  sujet  dans  des  détails  fort  intéressants 
et  promet ,  à  la  prière  de  M.  le  Président ,  de  donner  plus 
tard  à  la  Société  un  travail  qui  fixera  les  idées  sur  l'op- 
portunité des  fouilles  que  l'on  pourrait  faire  dans  le  lieu 
indiqué  par  la  note  de  M.  Le  Guen.  Le  sujet  traité,  donne 
incidemment  raison  à  M.  de  Rossi  de  dire  un  mot  sur 
d'autres  recherches  opérées  sous  ses  yeux.  La  discussion 
étant  épuisée,  M.  le  Président  prie  de  nouveau  M.  Flagelle, 
qui  a  déjà  fait  passer  sous  les  yeux  du  Bureau  des  croquis 
dignes  d'intérêt,  de  rédiger  une  note  circonstanciée  avec 
plans  des  lieux  indiqués ,  en  insérant  toutefois  dans  son 
tracé  celles  des  autres  localités  que  la  connaissance  appro- 
fondie qu'il  en  a  lui  indiquerait  comme  méritant  de  flxer 
l'attention. 


—  LXIV  ~ 

Notice  nécrologique  de  M.  Morel ,  Membre  de  la  Société 
Académique  de  Brest,  décédé  le  l**"  Décembre  1868,  par 
M.  Mauriès,  Bibliothécaire-Archiviste. 

M.  Charbonnier  lit  ensuite  un  proverbe  en  vers  ayant 
pour  titre  :  Rira  bien  qui  rira  le  dernier. 


SEANCE  DU  1"  FEVRIER  1869. 


r        t 


PRESIDENCE   DE   M.    MITREGE,    VICE-PRESIDENT. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville ,  ancien  élève  de  l'école  des 
Chartes ,  Archiviste  de  TAube ,  Correspondant  du  Ministère 
de  rinstruction  publique ,  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, et  auteur  de  plusieurs  brochures  déposées  sur  le 
Bureau ,  est  proposé  par  MM.  Mauriès  et  Milin  comme 
Membre  correspondant ,  et  nommé ,  séance  tenante ,  à 
l'unanimité  des  suffrages. 

A  la  suite  de  cette  nomination ,  M.  le  Président  com- 
munique à  la  Société  une  lettre  du  Ministre  de  l'Instruction 
publique  faisant  connaître  que  la  distribution  des  récom- 
penses accordées  aux  Sociétés  savantes  des  départements , 
à  la  suite  du  Concours  de  1868,  aura  lieu  à  la  Sorbonne, 
le  Samedi ,  3  Avril  1869,  à  midi. 

Dans  cette  lettre,  M.  le  Ministre  ne  croit  pas  inutile  de 
rappeler  aux  Membres  des  Sociétés  savantes  qui  se  pro- 
poseraient de  se  livrer  à  quelques  études ,  que  cette  dis- 
tribution devant  être  précédée  de  lectures  publiques, 
aucun  Mémoire  relatif  à  l'histoire  ou  à  Tarchéologie  ne 
sera  admis  à  la  Sorbonne ,  s'il  n'a  été  préalablement  lu 
devant  une  Société  savante  et,  par  cette  Société,  jugé 
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digne  d'être  proposé  pour  la  lecture  publique.  Les  travaux 
scientifiques  sont  exceptés  de  cette  mesure. 

M.  le  Président  finit  en  invitant  les  Membres  qui  auraient 
des  travaux  à  présenter ,  à  en  hâter  Tachèvement  et  la 
remise  afin  que  Ton  puisse  les  transmettre  au  Ministère 
de  l'Instruction  publique  avant  le  10  Mars ,  jour  où  les 
registres  seront  elos. 

Hommages  flaits  à  la  Société. 

!•  Etude  sur  le  verbe  breton  caout  (avoir),  par  M.  d'Ar- 
bois  de  Jubainvillci 

i9  Eglise  de  Saint-Christophe  de  Neufch&teau ,  par  le 
même. 

3<>  Des  limites  méridionales  du  pagu^  medkm ,  par  le 
même. 

4*»  Quelques  observations  sur  les  six  premiers  volumes 
de  VHistoire  de  France ,  de  M.  Henri  Martin ,  par  le  même. 

bP  Les  Archives  du  département  de  l'Aube,  par  le  même. 

&>  Bepred  Breizad  (toujours  breton) ,  par  Luzel ,  ancien 
Professeur  du  collège  de  Lorient. 

Lectnre  de  travaux. 

Notice  sur  les  curiosités  archéologiques  qui  se  trouvent 
à  Landemeau  et  dans  ses  environs ,  par  M.  Flagelle. 

Cette  notice  est  accompagnée  du  plan  de  chaque  localité 
mentionnée ,  avec  toutes  les  indications  désirables  pour  les 
retrouver  au  besoin. 

M.  Combette ,  professeur  de  mathématiques  au  lycée  de 
Brest ,  présente  et  lit  une  note  sur  la  normale  de  t Ellipse , 
de  M.  Le  Franc ,  élève  du  lycée. 

5 
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M.  Duval  lil  deux  pièces  de  vers  :  Une  Messénienne  ar- 
moricaine et  uûe  paraphrase  en  vers  du  psaume  Super 
flumina  Babyhnis. 

SÉANCE  DU  1-  MARS  1860. 

PRESIDENCE  DE   M.    JOUBERT,   VICE-PRÉSIDENT* 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  a  éité  lu  et 
adopté. 

Hommages  fttits  é,  la  Société. 

!•  Revue  archéologique  ou  recueil  de  docun^sts  et  de 
mémoires  relatifs  à  Tétude  des  monuments ,  etc.  Le  mys- 
tère des  bardes  de  Tiie  de  Bretagne,  par  M.  Fleury 
Martin. 

2*  Echo  médical ,  21  janvier  1869. 

3<>  Bulletin  de  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Celmar, 
8«  et  9«  année  1867-1868. 

4*  Météorologie  de  l'observation  de  Christiania,  1867. 

5«  Etudes  sur  les  afiînités  chimiques  ,  par  M.  Guldberg 
et  Waage,  le  premier  professeur  de  mathématiques  à  l'é- 
cole royale  d'artillerie  et  de  génie,  et  le  second  professeur 
de  chimie  et  directeur  du  laboratoire  à  l'Université 
royale  de  Norwége. 

6o  Mémoire  pour  servir  à  la  connaissance  des  crînoKles 
vivants ,  par  M.  Sars ,  docteur  on  philosophie  à  rUnîve^ 
site  de  Christiania ,  a\'ec  6  planches. 

7<>  Port-Saïd;  —  à  M.  Ferdinand  de  Lesseps,  présideift  et 
directeur  de  la  Compagnie  universelle  du  Canal  marltiioe 
de  SueZ',  lettre  de  M.  Alexandre  Cialdi. 

8^  •Sociétés  d'études  scientifiques  et  archéologiques  de^la 
viile  de  Draguignan  ,  tome  6' ,  1867. 
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9^  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  et  arts  de  l'ile  de 
la  Réunion ,  1867. 

10^  Sintesi  di  fatti  per  dimostrare  çomç  il  moto  ondoso 
del  mare,  etc.,  pel.  comm.  Alexandro  Cialdi.  1860. 

i\^  Sul  moto  ondoso  del  mare  esuUe  correnti  di  esso, 
spécial  mente  su  quelle  littorali  del  comm.  Alexandre 
Cialdi. 

\29  Bulletin  de  la  Société  d'études  scientifiques  et  ar- 
chéologiques de  la  ville  de  Draguignon,  tome?,  1868. 

Lecture  de  travaux. 

Légendes  traduites  de  Washington  Irving,  par  M.  Bon- 
namy ,  professeur.  M.  Combatte  lit  la  préface  du  traduc- 
teur qui  fait  une  distinction  entre  la  légende  proprement 
dite  ou  le  conte  et  la  légende  historique. 

L'ouvrage  qui  a  pour  titre  Légendes  de  la  conquête  de 
TEspagne  est  divisé  en  trois  parties:  1«  Légende  de  Don 
Rodrigue ,  avec  des  notes  explicatives  ;  2^  Légende  de  la 
soumission  de  l'Espagne  ;  3*  Légendes  du  comte  Julien  et 
de  sa  famille. 

Compte-rendus  de  quelques  ouvrages  déposés  sur  le 
bureau ,  par  M.  Mauriès. 

M.  Joubert  qui  préside  fait  remarquer  à  la  Société  Tin- 
térêt  et  l'utilité  d'un  travail  dans  le  genre  de  celui  dont 
M.  Maories  a  pris ,  depuis  quelque  temps ,  l'initiative. 

L'assemblée  afoccupe  ensuite  de  l'élection  des  délégués 
qui  doivent  la  représenter  au  Congrès  des  Sociétés  savantes 
et  *  la  Sorbonne.  Les  Membres  élus  sont  MM.  Conseil, 
député  de  Brest  au  Corps  législatif,  Duchâtellier,  Membre 
correspondant  de  l'Institut  et  Besnou ,  pharmacien  prin- 
cipal de  la  marine. 
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SÉANCE  DU  5  AVRIL  1869. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  JOUBERT. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  a  été  lu  et 
adopté. 

Hommages  ftiits  à  la  Société. 

l®  Annales  de  la  Société  d'Emulation  du  département 
des  Vosges.  Tome  13« ,  1"  cahier,  1868. 

2^  Procès-verbaux  des  séances  de  la  Société  des  lettres, 
sciences  et  arts  de  TAveyron.  VI  du  1*'  juillet  1866  au  8 
mai  1868  ; 

30  Concours  de  1867.  Séance  du  23  février  1868.  —  Dis- 
tribution des  récompenses.  Travaux  couronnés.  Rhodez , 
1868. 

40  L'amour  d'un  monstre,  par  M.  Frédéric  Bouyer  ,  ca- 
pitaine de  frégate,  secrétaire  de  la  Société  Académique  de 
Brest. 

50  Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements ,  4* 
série.  Tome  8« ,  Décembre  1868. 

6®  Séance  du  mercredi  21  octobre  1868;  Société  d'Emu- 
lation des  Côtes-du-Nord. 

70  Annales  de  l'Académie  de  Mâcon ,  Société  des  arts , 
sciences,  lettres  et  agriculture.  Tome  7« ,  1867. 

8®  La  Société  de  médecine  légale  de  Paris ,  fondée  le  10 
février  1868.  Tome  i^,  fascicule  nM  ,  1868  ; 

90  Annuaire  de  la  Société  philotechnique,  année  1868. 

IQo  Mémoires  lus  à  la  Sorbonne  dans  les  séances  extraor- 
dinaires du  comité  impérial  des  travaux  historiques  et  des 
Sociétés  savantes  tenues  les  14,  15,  16  et  17  avril  1868. 
Histoire ,  philologie  et  sciences  morales. 
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Ck>mmimicatioii  : 

M.  Joubert  fait  coDnaitre  à  la  Société  le  départ  de  M.  le 
colonel  Mitrécé.  Il  présidait ,  dit-il ,  la  Société  académique 
depuis  la  maladie  de  M.  Levot  et  mettait  dans  ses  rapports 
avec  tous  les  Membres  une  dignité  toute  bienveillante, 
une  impartiale  confraternité  qui  le  feront  regretter  sin- 
cèrement et  longtemps.  Sur  la  demande  de  M.  Joubert , 
M.  Mitrécé  est  nommé ,  séance  tenante ,  membre  corres- 
pondant à  Tunanimité  des  suffrages. 

M.  Du  Temple,  membre  correspondant,  après  une  ab- 
sence de  2  ans,  est,  sur  sa  demande ,  nommé  membre 
résidant 

Lecture  de  travaux 

L'ordre  du  jour  appelle  M.  Bouyer,  secrétaire ,  à  lire  à 
la  Société  son  travail  critique  sur  le  poème  de  Madame 
Auguste  Penquer. 

M.  Bonnamy ,  professeur ,  lit  la  fln  de  la  légende  de 
Don  Rodrigue. 


SEANCE  DU  26  AVRIL  4869. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  JOUBERT. 

Le  procés-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et 
adopté. 

A  la  suite  de  la  lecture  de  ce  procès-verbal  analysant 
une  traduction  de  Washington  Irving,  M.  Guichon  de 
Grandpont  parle  d'une  lettre  très  curieuse  de  cet  auteur  et 
dont  il  se  propose  de  donner  ultérieurement  lecture  à  la 
Société. 
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M.  Nicolaï  est  nommé ,  sur  sa  demande ,  Membre  cor- 
respondant. 

M.  le  Président  lit  ensuite  à  la  Société  une  lettre  de  M. 
Le  Gall ,  inspecteur  d'Académie  accompagnant  un  décret 
impérial  du  30  Mars  1869  par  lequel  il  est  institué ,  dans 
chaque  ressort  académique  de  TEmpire ,  un  prix  annuel 
de  1,000  francs.  Le  prix  sera  décerné  à  l'ouvrage  ou  au 
mémoire  qui  sera  Jugé  le  meilleur  sur  quelque  point 
d'histoire  politique  ou  littéraire,  d'archéologie  ou  de 
science  intéressant  les  départements  compris  dans  le 
ressort. 

Chaque  année  un  prix  de  300  francs  sera  décerné ,  en 
outre ,  par  le  comité  des  travaux  historiques  et  des  Sociétés 
savantes,  à  l'ouvrage  jugé  le  meilleur  parmi  ceux  qui , 
durant  Tannée  précédente  ,  auront  été  couronnés  dans  les 
concours  académiques  établis  par  l'article  premier. 

Vu  ce  décret,  l'art.  1®'  de  l'arrêté  ministériel  dit:  t  Le 
prix  de  1,000  francs  ci-dessus  mentionné  sera  décerné 
alternativement,  en  1869,  sur  un  travail  d'histoire  politique 
ou  littéraire  ;  en  1870 ,  sur  une  question  d'archéologie  ;  en 
1871  ,  sur  une  question  de  science  et  successivement  dans 
le  même  ordre ,  les  années  suivantes.  Le  choix  des  sujets 
est  laissé  aux  concurrents ,  à  la  condition  qu'ils  résideront 
dans  un  ressort  académique  et  que  les  ouvrages  et  mé- 
moires n'auront  pas  été  imprimés  plus  de  3  ans  avant  le 
terme  fixé  pour  le  concours.  » 

Hommages  faits  à  la  Société. 

l^  Projet  d'association  pour  l'extinction  de  Tivrognerie 
en  Bretagne,  proposé  par  M.  Peyron  ,  1869.  Quimperlé. 
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2«  Mémoires  lus  à  la  SorboDDe  dans  les  séaDces  extra- 
ordinaires du  comité  impérial  des  travaux  historiques  et 
des  Sociétés  savantes,  tenues  les  14,  15,  16  et  17  avril 
1868.  Archéologie. 

3^  Les  chapiteaux  mécorcngicns  de  TËglise  de  Ghilli. 
Dessins  de  M.  llidoux ,  texte  par  M.  Ed.  Fleury. 

49  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Nantes  et  du 
département  de  la  Loire-Inférieure.  Tome  8* ,  4«  trimestre , 
1868. 

50  Catalogue  des  livres ,  cartes  et  vues  de  Venise. 
Affilée  1869. 

6°  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  na- 
turelles de  l'Yc^ne ,  année  1868 ,  22  vol. 

7»  Recueil  des  publications  de  la  Société  impériale  ha- 
vraise  d'^todes  diverses  de  la  34«  année  1867  et  séance  pu- 
blique du  2  août  1868. 

Lecture  de  travaux. 

1®  Compte-rendus  de  quelques  ouvrages  déposés  sur  le 
bureau  par  M.  Mauriès ,  bibliothécaire-archiviste  de  la 
Société. 

2^  Canyiinu  numaria ,  vers  sur  les  médailles  ,  par  le  P. 
Edschlager  et  Synopsis  rcl  numaria  vetcrum  ,  de  P.  Vionnet, 
présentés  par  M.  Guichon  de  Grandpont. 

S® Considérations  sur  les  poètes  dramatiques,  par  M. 
Duval. 

M.  le  Président ,  après  ces  lectures  et  avant  de  clore  la 
séance ,  fait  connaître  à  l'assemblée  que  l'Académie  du 
Gard  propose  pour  sujet  du  concours  de  1870:  Du  drame 
moderne  au  point  de  vue  de  l'art  et  des  mœurs.  Ce  prix 
consistera  en  une  médaille  de  300  francs  qui  sera  décernée 
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dans  la  séance  publique  du  mois  de  Mai  1870  ,  au  meilleur 
mémoire  en  prose  traitant  la  question  et  adressé  au  se- 
crétaire perpétuel  de  l'Académie  avant  le  l*'  mai  1870. 

SÉANCE  DU  21  MAI  1869. 

PRÉSIDENCE   DE   M.   JOUBERT,   VICE-PRÉSmENT. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

M.  Lefèvre ,  ^directeur  du  service  de  santé,  est  nommé 
membre  correspondant. 

Hommages  faits  à  la  Société. 

Bulletin  de  la  Société  départementale  d'agriculture  du 
Haut-Rhin,  l*'  trimestre  1869. 

Communication  d'une  lettre  de  M.  Levot,  président  de 
la  Société ,  par  laquelle  il  fait  connaître  que  ne  pouvant 
pas  diriger  la  Société ,  il  prie  de  vouloir  bien  accepter  sa 
démission. 

Lecture  de  travaux. 

10  Considérations  générales  sur  la  philosophie,  par  M. 
de  Rossi. 

M.  de  Rossi  continue  la  lecture  de  son  travail  sur  la  phi- 
losophie spiritualiste  française  au  19*  siècle. 

2®  Examen  d'une  question  de  linguistique  bretonne  ,  par 
M.  Le  Guen. 

3°  Notice  sur  le  peintre  Ch.  Errard ,  par  M.  Levot 


NOTICE 


Sar  la  Yie,  les  Services  et  les  Trayaui 


M.  LE  CHEVALIER  DE  FRÉNIlIVILLE. 


En  1823,  un  homme  envers  qui  la  Bretagne  ne  saurait 
être  trop  reconnaissante ,  eut  l'heureuse  et  féconde  idée  de 
secouer  la  torpeur  dans  laquelle  les  événements  politiques 
avaient  plongé  notre  province.  A  son  appel,  les  écrivains 
des  départements  de  l'ancienne  Bretagne  apportèrent  leur 
tribut  au  Lycée  Armoricain  qu'il  venait  de  fonder.  De  ce 
nombre  fut  notre  vénérable  doyen  M.  Miorcec  de  Eerdanet. 
Si,  heureusement  pour  les  études  historiques  et  archéolo- 
giques ,  l'heure  suprême  n'a  pas  encore  sonné  pour  lui , 
il  n'en  est  pas  de  même  de  celui  qui  le  suivit  le  premier 
dans  la  lice  ouverte  par  Camille  Mellinet.  Mais  si  le  cheva- 
lier de  Fréminville  n'a  pu  fournir  une  aussi  longue  car- 
rière que  notre  savant  ami,  la  sienne  n*en  a  pas  moins  été 
bien  remplie.  L'exposé  de  ses  services  comme  marin ,  de 
ses  travaux  comme  historien ,  archéologue  et  naturaliste, 
suflSra.  nous  le  pensons,  pour  justifier  ses  droits  à  la  gra- 
titude de  ceux  dont  il  a  éclairé  la  marche. 
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FRÉMINVILLE ,  (Christophe-Paulin  de  LA  POIX,  che- 
valier de),  capitaine  de  frégate ,  voyageur ,  naturaliste , 
archéologue ,  memÏHrt  de  1$  SooiétÀ  des  Antiquaires  de 
France,  correspondapi^  ixjk  lluféqn)  d'bistoire  naturelle  de 
Paris,  de  la  Société  Polymathique,  de  celle  des  Sciences  et 
Arts  de  Rochefort,  Chevalier  de  Saint-Louis,  de  la  Légion- 
d'Honneur,  des  ordres  de  Malte  ,  de  Saint-Jean  de  Jéiru- 
salam,  do  Oiriâtde  Portugal,  né  le  24  jauvier  1787  i  ïvry 
(Seine •  Inférieure) ,  mort  à  Brest  le  12  janvier  1848,  était 
fils  d*un  ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées,  et  petit-neveu, 
par  sa  »ôre,  de  U^  I>«  Chézjp,  inapeetrair-^énéirtl  de  ce 
corps.  Il   n'eut  pas  d'enfance.  Les  plaisirs  du  jeune  &ge 
firent  place  chez  Ui  à  des  pensées  graves.  Élevé  au  foyer 
domestique  par  une  mère  qui  redoutait  pour  lui  le  contre- 
coup des  commotions  révolutionnaires,  il  se  concentra 
sur  lui-même ,  et  vécut  dans  un  monde  idéal.  Des  lec- 
tures sérieuses  fui:ent  ses  premières  distractions.  A  Imit 
ans,.  Stloxs  que  sa  main  pouvait  à  peine  tenir  uhq  plumer 
il  consignait  dans  ua  cahier,  encore  existant  aujourd'hui, 
le  résumé  du  voyage  de  Cook ,  sa  lecture  favorite.  Cinq 
ans  plus  tard ,  il  déposait  dans  un  autre  écrit,  également 
conservé ,  le  compte-rendu  d'un  voyage  à  Chartres ,  où 
les  remarques  sur  l'archéologie  des.  lieux  qu^l  visitait  se 
mêlent  &  des  observations  d'histoire  naturelle.  Un  Ossiau 
à  la  main,  il  interrompait  sa  lecture,  tantôt  pour  réfléchir 
sur  Tespèce  d'armes  que  devaient  porter  les  Calédoniens 
au  III«  siècle,  tantôt  pour  décrire  une  plante,  une  fleur, 
une  médaille ,  un  monument ,  ou   pour  deviser  avec  un 
cantonnier  sur  la  nature  d'un  grès,  gisant  sur  la  route. 
Une  description  de  la  ville  et  de  la  cathédrale  de  Char- 
tres ,  dont  il  devait  plus  tard  faire  une  étude  approfondie, 
termine  le  récit  de  cette  excursion.  Quelques*  fragments 
d'un  voyage  qu'il  fit  à  Boulogne  aux  mois  dç  fructidor 
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aa  ES.  et  vendémiaire  aa  X,  viennent  k  Is  suite  du 
compte^rendu  de  son  encursion  dans  le  pays  char braiit. 
Ces  demi  récits,  eiapreints  d'une  ingtouité  facile  à 
concevoir,  cimtiemient  néanmoins  des  réflexions  et  des 
observations  dont  on  a  droit  d*étre  surjHis. 

Le  voyage  de  Boulogne  décida  de  revenir  du  Jeune 
touriste.  Ses  parents  voulaient  le  faire  entrer  dans  le  corps 
des  ingénieurs.  Cette  carrière  ne  lui  était  pas  absolument 
répulsive  ;  Biais  un  caractère  aventureux  ,  chevaleresque^ 
une  passion  ardente  pour  les  voyages  lointains  et  les 
explorations  de  tout  genre  qu'ils  provoquent  et  facilitent, 
lui  foisaient  préférer  la  profession  de  marin.  La  vue  de 
la  mer  changea  ces  dispositions  en  une  idée  fixe  dont 
Isa  circonstances  amenèrent  la  réalisaticm.  Son  père  ^  lié 
avec  Forfait ,  ministre  de  la  marine  »  en  obtint  facilement 
une  lettre  de  recommandation  pour  le  contre -kmiral  La 
Touche  Tréville^  commandant  de  la  flottille.  Conduit  au 
camp  d*où  l'amiraL  surveillait  les  mouvements  de  la  rade^ 
Fréminville  lui  fut  immédiatement  présenté  et  attaché 
ccMEume  aide-de-camp  amateur*  C'était  une  épreuve  qu'on 
tentait  pour  bien  s'assurer  de  sa  vocation.  Il  y  avait  un 
mois  qu'il  était  au  camp  ^  observant  les  préparatife  de 
guerre  aveo  tout  l'enthousiasme  de  la  jeunesse,  lorsqu'eut 
lieu  »  le  6  août  1801  •  la  première  attaque  de  Nelson.  Il 
avait  vainement  brigué  l'honneur  de  la  repousser  ;.  cette 
faveur  ne  lui  fut  accordée  qu'à  la  seconde  attaque,  celle 
du  15.  Embarqué  sur  la  canonnière  YEtna^  le  jeune 
volontaire  paya  bravement  de  sa  personne ,.  et  frappant 
d'estoc  et  de  taille  dans  une  lutte  avec  un  midshipman 
dont  il  abattit  le  poignet  d'un  coup  de  sabre,  il  gagna  ainsi 
ses  éperons ,  comme  l'avait  prédit  La  Touche^Tréville. 

A  la  suite  de  cette  aSiedre  dont  il  a  consigné  un  récit 
pittoresque  et  animé  dans  la  Revue  bretonne  et  étrangère  j 
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(t  II.  pp.  252—268),  Fréminville  fut  embarqué  comme  no- 
vice, le  14  septembre  1801,  sur  la  frégate  la  Valeureuse , 
destinée  à  l'expédition  de  Saint-Domingue.  Retenu  au 
Havre  par  les  mortes-eaux  •  il  employa  le  temps  qui  s'é- 
coula jusqu'au  retour  des  grandes  marées  à  faire  dans 
les  environs  de  cette  ville  une  excursion ,  oii  il  recueillit 
les  premiers  éléments  de  la  belle  collection  d'histoire  na- 
turelle qu'il  a  laissée  à  sa  mort.  La  Valeureuse  put  enfin 
appareiller  le  17  décembre  et  faire  route  pour  Qierbourg, 
où  elle  mouilla  le  lendemain.  Elle  en  partit  le  24,  mais 
après  une  série  de  mauvais  temps  et  des  contrariétés  de 
tout  genre  qui  la  rejetèrent  sur  les  côtes  d'Angleterre 
et  la  forcèrent  de  rel&cher  à  la  Hougue,  il  lui  fallut  ren- 
trer à  Cherbourg  où  Fréminville,  resté  malade  à  la 
Hoague  ,  la  rejoignit  par  terre. 

Lorsque  sa  santé  fut  rétablie,  il  demanda  et  obtint 
d*ètre  dirigé  sur  Brest   où  il  fut  embarqué ,  le  8  avril 
1808»  comme  aspirant  volontaire ,  sur  la  frégate  la  Sémil- 
lanêe^  pois ,  le  9  juin  suivant ,    sur  le  vaisseau  Ylntré- 
pide.  Le  30,  ce  vaisseau  déploya  ses  voiles  et  le  2  Juillet 
il  jeta  Tancre  sur  la  rade  de  Tile  d*Aix ,  d'où  il  repartit 
le  10.  Mauvais  marcheur  •  encombré  d'ailleurs  par  600 
hommes  d^équipage  et   500  passagers,  il  dut  couper  au 
plus    court  en  allant  reconnaître  le   cap    Finistère  •   et 
favorisé  par  les  vents  alises,  il  arriva  à  Saint-Domingue 
le  12  août  •  après  trente-deux  jours  de  traversée.  A  son 
arrivée,  la  fièvre  jaune  régnait  avec  une  effroyable  in- 
tensité dans  les  villes  du  Cap  et  du  Port-au-Prince.  Elle 
y  faisait  de  tels  ravages   que  quiconque  en  était  atteint 
succombait  dans  les  vingt  quatre  heures.  Les  blancs  ré- 
cemment arrivés  dans  Tile  en  étaient  plus  particulière- 
ment victimes.  Le  nombre  on  était   si  considérable   que 
pour  dissimuler ,  même  aux  yeux  des  noirs*  les  pertes 
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qu'éprouvait  rarmée .  on  n*osait  plus  rendre  d'honneurs 
funèbres.  La  unit,  les  morts  de  chaque  maison  étaient  dé- 
posés à  sa  porte ,  un  chariot  parcourait  lentement  les  rues  , 
recueillait  les  cadavres  et  les  conduisait  à  la  fossette  (cime- 
tière assez  éloigné  de  la  ville  du  Cap).  Cette  sinistre  situa- 
tion glaçait  d'effroi  l'armée  et  l'escadre.  Quant  à  Fré- 
minville,  fasciné  par  le  spectacle  de  l'exubérante  végé- 
tation qui  se  déroulait  devant  lui ,  il  s'occupa  immédia- 
tement d'enrichir  son  herbier  et  ses  cartons  d'histoire 
naturelle.  Mais,  dès  le  lendemain,  les  ordres  du  contre- 
amiral  Dumanoir  obligèrent  Ylntrépide  à  se  rendre  au 
Port-de-Paix  pour  y  débarquer  la  83«  demi-brigade  qu'il 
avait  transportée  de  France.  Le  15,  il  jeta  l'ancre  sur 
la  rade  de  Port-dePaix ,  et,  son  débarquement  terminé, 
il  appareilla  pour  le  Port-au-Prince ,  où  il  allait  tenir 
station.  Du  19  avril  au  3  septembre  qu'il  resta  mouillé 
sur  la  rade ,  Fréminville  ne  cessa  de  faire  des  excursions 
dans  les  campagnes  environnantes.  Tantôt  gravissant  les 
sentiers  qui  serpentent  sur  le  flanc  des  montagnes ,  il 
s'enfonçait  dans  les  mornes;  tantôt  pénétrant  dans  les 
profondeurs  des  forêts,  il  s'y  exposait  aux  plus  périlleuses 
rencontres.  D'autres  fois,  s'insinuant  jusque  dans  les 
anfractuosltés  des  rochers  les  plus  escarpés,  il  bravait 
un  soleil  dévorant ,  et  ne  revenait  jamais  à  bord  que 
chargé  d'insectes ,  de  reptiles ,  do  coquilles ,  etc.  Ses 
camarades,  empressés  de  lui  être  agréables,  faisaient  pour 
lui  le  service  de  jour,  et  lui,  à  son  tour,  faisait  le  ser- 
vice de  nuit. 

Le  temps  s'écoulait  avec  une  rapidité  dont  il  ne  s'a- 
percevait pas  ;  mais  aux  douces  émotions  qu'il  éprouvait, 
allaient  en  succéder  de  bien  diflérentes.  Vlntrépide  se 
dirigea  »  le  3  septembre ,  sur  Saint-Louis.  Dès  le  lende- 
main ,  plusieurs  hommes  de  l'équipage  tombèrent  subi- 
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teoMAt  malades*  et  aux «ymptômes  tfol  ae  muûttalbkeià^ 
on  raemiiat  la  flôvre  jaane.  Le  6  septembre ,  la  Irattnfe 
basse  du  vaisseau  était  transfonnée  «nhôiMal  ;  seise  aiala- 
lots  avaiwt  d^à  sacoombé  et  cent  étaient  sor  les  eadfss» 
lorsqu^oB  mouilla  le  10  dans  la  baie  de  8alnt4[jonis.  Las 
moribonds  fttrent  toaasférés,  les  tins  A  neirf  lieuea  de  là, 
à  rhôpital  de  la  ville  des  €ayes ,  d'où  anoim  d'aux  m 
Ksvint,  les  antres  dans  l'ancienne  habitation  BoiSlbréCt 
Bitnée  en  dehors  de  la  ville  de  Saint-Lonis ,  ft  mif<e(tte 
des  mornes*  Ifalgré  cette  étaoaation,  répid^Doie  redoubla 
d'intensité  à  bord.  Elle  mvahft  les  trois-qniurts  de  Véqnif 
paffe  avec  une  telle  promptitude  et  des  symptftmea  ai 
graves  I  que  Ton  voyait  des  matelots  monter  gais  et  bien 
portants  sur  les  vergues ,  8*7  sentir  frappés  tout-à-coup 
d'un  violent  mal  de  tête,  accompagné  de  fortes  douleurs 
de  reins ,  tomber  sans  connaissance  à  peine  descendus , 
et  être  en  proie  à  un  délire  furieux  dans  le  canot  qui 
les  transportait,  en  toute  hâte,  à  l'hôpital  où ,  le  len- 
demain* on  ne  trouvait  plus  que  leurs  cadavres. 

Pendant  que  les  officiers  et  les  matelots  payaient  un  si 
ample  tribut  au  fléau  destructeufi  malgré  les  précautions 
qu'ils  ne  cessaient  de  prendre ,  soit  en  s'abstenant  de  tout 
exercice  fatigant,  soit  en  évitant  de  s'exposer  à  un  soleil 
trop  ardent ,  Fréminville ,  lui ,  courait  à  toute  heure  du 
Jour  dans  les  bois  et  dans  les  mornes,  bravant  impuné- 
ment et  les  chaleurs  tonréflantes  et  les  grosses  averses 
inopinées  des  Antilles.  Sur  ces  entrefaites  ,  et  au  plus 
fort  de  cette  situation  désastreuse  ,  un  riche  colon  ,  M. 
Boisrond  de  Saint-Léger,  échappé  comme  par  miracle 
aux  catastrophes  révolutionnaires  de  Saint  •  Domingue  , 
vint  arracher  Fréminville  au  foyer  de  la  contagion  et  le 
conduisit  dans  une  belle  habitation  qu'il  possédait  à  quatre 
lieues  de  Saint«Louis»  Fréminville  en  revint  Joyeux  et 
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il^te  le  19  «ept^aibre ,  ftyec  la  confiai^ce  que  Tépidé- 
mie  l'épêrgûemiL  Son  Mpoit  lût  déçu.  Le  26  il  eu  était 
fettdnt^  et  le  lendemain,  il  était  aux  poHeê  du  tombeau. 
A.  la  fièvre  jaune  uiena^t  de  se  Joindre  la  dydftenterie. 
iiotii  qu'il  en  soit»  il  eut  le  bonheur  d'échapper,  dé- 
duit ,  peudant  sa  coniraleeceuce ,  à  un  repos  commandé 
par  sa  ftdblesse  •  il  fit  sur  plaoe  les  observations  d'hi». 
toire  naturelle  auxquelles  il  lui  était  interdit  de  Ito  livrer 
à  terre.  Appelant  à  son  aide  le  tambour  qui  lui  servait 
d'infirmier^  il  l'employait  à  saisir  les  chauvesHBOuris,  les 
maringouins  et  les  araignées  **  crabes  qui  envahissaient 
jusqu'à  son  lit  de  douleur,  et  se  mettant  sur  son  séant, 
il  ê'absorbait  dans  la  contemplation  de  ses  richesses,  et 
retrouvait  assez  de  force  pour  en  fa^re  d'intéressantes 
descriptions.  Témoin  ce  passage  de  ses  Mémoires  consa- 
cré à  une  araignée-crabe  que  les  naturalistes  appellent 
araignée  des  oiseaux  (Aranea  avicidaria  -^  l.  )  : 

«  Son  volume,  tivec  ses  pattes,  égale  presque  celui  du 
c  poing ,  et  elle  est  toute  couverte  de  gros  poils  roux. 
«  Mais  alors  J'eus  l'occasion  de  vérifier  un  fait  que  J'a- 
«  vais  regardé  comme  un  conte  fait  à  plaisir.  Deux  ans 
«  avant  mon  voyage ,  Ionique  Je  suivais  au  Jardin  du 
«^  Roi  le  cours  de  zoologie  du  professeur  Lamarck  >  un 
«  jour  où  la  leçon  roulait  sur  le  genre  araignée,  il  avait 
«  conséquemment  été  question  de  la  fameuse  araignée 
«  des  oiseaux  ;  un  Monsieur^  qui  avait  assisté  à  la  séance, 
€  s'approcha  du  professeur  lorsqu'elle  fut  terminée  et  lui 
«  dit  :  qu'ayant  long-temps  habité  les  Antilles ,  il  y  avait 
«  vu  un  grand  nombre  de  ces  araignées  vivantes ,  et 
«  qu'alors  leurs  poils  avaient  des  reflets  du  plus  beau 
c  Violet ,  mais  que  ces  belles  couleurs  se  perdaient  par 
«  la  mort  et  par  la  dessication.  M.  Lamarck  lui-même 
«  ne  parut  pas  «jouter  grande  foi  &  cette  assertion  ;  maia 
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c  je -pas  voir  par  moi^môma  qu'elle  était  très  exacte 
«  quand  j'eus  pris  l'araiguée  vivante  à  Saint-Domingue.» 

Le  7  octobre ,  FréminviUe  put  descendre  à  terre.  Ce 
fot  pour  aller  respirer  dans  les  bois  des  émanations 
balsamiques  et  des  parfums  dont  l'odeur  parvint  à  chas- 
ser celle  du  quinquina  qu'il  lui  semblait  toiqours  sentir 
tant  il  en  avait  pris.  A  cette  époque ,  VlfUrépide  avait 
perdu  les  deux  tiers  de  son  équipaga  Le  21 ,  il  reçut 
Tordre  de  rallier  le  Gap,  mit  à  la  voile  le  27  .  et  arriva 
k  sa  destination  le  5  novembre.  Le  général  Leclerc  était 
mort,  et  la  belle  armée  qu'il  avait  conduite  à  Saint* 
Domingue ,  était  réduite  de  40,000  hommes  k  25,000 , 
dont  la  moitié  à  peine  était  convalescente.  Une  guerre 
d'extermination  se  faisait  entre  les  blancs  et  les  noirs. 
FréminviUe  n'avait  plus,  à  songer  aux  promenades  dans 
les  bois.  Confiné  au  poste ,  il  ne  montait  même  que  ra- 
rement sur  le  pont  afin  d'éviter  l'odieux  spectacle  4^. 
cadavres  des  nègres  noyés  par  ordre  du  général  Bo- 
chambeau,  et  flottants  autour  de  VltUrépide. 

L'espoir  que  M.  Depéronne ,  commandant  de  ce  vais- 
seau ,  avait  conçu  »  en  quittant  Saint-Louis  •  d'être  ren- 
voyé en  France^  attendu  l'affaiblissement  de  son  équi- 
page 9  s'évanouit  lorsqu'il  arriva  au  Cap.  Dans  la  situa- 
tion critique  où  était  la  colonie ,  son  gouverneur  ne 
pouvait  consentir  à  se  priver  de  la  moindre  partie  de 
nos  forces  navales.  Obligé  pourtant  de  renvoyer  le  vais- 
seau de  74  le  Swiftswe ,  à  cause  de  son  mauvais  état , 
il  voulut  retenir  Y  Intrépide  en  lui  faisant  prendre  la  bat- 
terie basse  de  ce  vaisseau,  afin  de  l'armer  en  guerre  (1). 

(i)  Vîf^ripide  étail  parli  de  Bresl  avec  6  canons  montés  seulement, 
l'état  de  paix  générale  où  Ton  était  alors  ne  nécessitant  pas  qu'on 
en  mtt  davantage  sur  un  vaisseau  destiné  uniquement  à  transporter 
des  troupes  dans  la  colonie. 
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La  population  blanche  pouvait  alors  être,  d'un  moment 
i  l'autre  «  à  la  merci  des  noirs  ;  aussi  était  elle  consternée. 
Ifln  de  la  rassurer,  le  contre-amiral  La  Touche  Tréville 
>rdonna  à  YlrUrépide ,  dès  qu'il  eut  pris  la  batterie  de 
}6  du  SuiUfsure ,  d'aller  s'embosser  dans  la  petite  anse  , 
Voix  il  pourrait  canonner  les  corps  ennemis  qui  parai- 
xaient  à  portée  dans  la  plaine  du  Cap.  Quant  à  Frémin- 
^le,  n'ayant  plus  en  perspective  qu'une  guerre  atroce, 
»ns  chance  de  succès  ou  de  gloire ,  il  obtint  de  l'amiral 
le  passer  sur  le  Swiflsure^  le  2  novembre  1802,  et  après 
une  traversée  que  le  mauvais  état  de  la  carcasse  du  vais- 
seau et  de  sa  voilure  rendirent  d'autant  plus  périlleuse , 
qu'une  voie  d'eau  s'était  déclarée,  —  il  faisait  2  pieds  li2 
à  l'heure  et  même  4  pieds  1^2  par  les  gros  temps.  — - 11 
mouilla  sur  la  rade  de  Brest  le  7  janvier  1803. 

A  l'expiration  de  sa  quarantaine,  Fréminville  se  h&ta 
de  se  renlre  à  Paris ,  au  sein  de  sa  famille.  Revenu  à 
Brest,  au  mois  de  juin  1803 ,  il  fut  successivement  em- 
barqué jusqu'au  16  mai  de  l'année  suivante  sur  la  cor- 
vette la  Levrette  et  les  vaisseaux  V Inflexible^  le  Foiêd/royant 
et  le  Bataw^  mouillés  sur  la  rade.  Attaché  ensuite  à  la 
Qottille  de  Boulogne,  il  était  embarqué  sur  la  canonnière 
N""  370 ,  lorsque  le  Premier  Consul  vint ,  le  1 5  septembre 
1804,  visiter  ce  bâtiment  où,  remarquant  sur  le  pont  un 
jeune  aspirant  dans  une  attitude  martiale ,  il  engagea  avec 
lui  ce  colloque  :  «  Votre  nom?  —  de  Fréminville.  —  Noble  ? 
—  Je  le  suis  de  naissance  ,  mais  j'espère  toujours  l'être 
de  cœur.  »  —  Se  tournant  alors  vers  Decrès ,  le  Premier 
Consul  sjouta  :  «  Enseigne.  >  —  A  quelque  temps  de  là, 
(25  mars  1805),  Fréminville  justifia  cet  avancement  dans 
un  combat  soutenu  par  la  canonnière  contre  la  frégate 
anglaise  V Immortalité ,  combat  où  il  fut  blessé* 

Au  commencement  de  1806|  le  gouvernement  français 
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ftyant  résolu  d'envoyer  daûs  les  mers  voisines  da  pôle 
boréal  une  division  de  frégates  pour  détruire  les  bâti- 
ments anglais  employés  à  la  pèche  de  la  baleine,  le  com- 
mandement de  l'expédition  fut  confié  à  celui  qui  en  avait 
conçu  le  plan ,  M.  le  capitaine  de  frégate  Le  Due  «  de 
Dunkerque  •  qui ,  dans  sa  jeunesse ,  avait  commandé  plo- 
sieurs  b&timents  baleiniers  envoyés  dans  la  Mer  Glaciale. 
Gomme  il  devait  naviguer  dans  des  mers  peu  firéqnentées 
par  les  français ,  et  visiter  des  parages  peu  connus ,  le 
ministre,  sur  la  demande  du  Bureau  des  longitudes, 
lyouta  à  ses  instructions  Tordre  de  lever  les  cartes  et  les 
plans  des  côtes  où  il  aborderait,  d*en  préciser  la  position 
géographique ,  et  de  faire  tous  ses  efforts  pour  s'appro- 
cher le  plus   possible     du  pôle  Nord.    Cette   seconde 
partie  de  la   mission  de  M.  Le  Duc  le  jeta  dans   une 
grande   perplexité.   Bon    marin   pratique  et   d'un  cou- 
rage éprouvé ,  il   s'avouait  tout  le  premier  son  insuffl- 
aance  en  matière  d'observations  scientifiques.  Le  recûa- 
naître  ostensiblement  était  impossible ,  et  négliger  ou 
compromettre  cette  importante  partie  de  ses  instructions» 
c'était  se   fisiire  lui-même  un  tort  incomparable.  Il  crut 
par^r  à  tout  en  demandant  qu'on  lui  adjoignit  un  offlcior 
hydi\>grH)he  en  qui  il  pût  placer  sa  confiance  sans  blés- 
surt>  pour  son  amour-propre.  Fréminville ,  par  suite  du 
deâanuemojit  do  la  pr^^ue  totalité  de  la  flottille  de  Bou- 
K^^ne,  végétait  alors  fort    tristement  au   bureau  de  la 
m^orite  do  ce  port«  Si.>llioitant  en  vain  son  envoi  dans 
uu  autr\^  iv^rt .  alla  d'y  trouver  l'occasion  de  fliire  cam- 
(M^inkv  M.  U'  Dui\  qui  a\^t  sorvi  asseï  long-temps  à  Bou- 
U>^o«  1\  a\^t  ivuuu  et  ra\*ait  pns  en  amitié.  U  deman- 
da au  miui^uv  qu  il   fù;  eaibaixiue  sur  la  Crégmte  qu'il 
ttuxuu^U  ^  qa^l  fût  spécialement  chargé  des  observaticstt 
MrotKMuique^  et  de«i  invmux  géo^aaptûquea.  GHiBt  à 


-li- 
ses iofllaiices ,  le  ministre  expédia  à  FréminvUlo  Tordre 
de  se  rendre  en  poste  ft  Lorient,  où  il  arrivE  le  13  mars 
1806. 

La  division  était  en  rade  et  tonte  prête  à  partir.  Elle 
se  eomposait  de  trois  frégates  :  la  Hevanehe,  de  44  canons, 
capitaine  Lambert;  la  Guerrière,  de  50,  capitaine  Hubert; 
et  la  Sirhke ,  qae  montait  M.  Le  Duc ,  commandant  en 
chef,  et  sur  laquelle  Fréminville  s'embarqua ,  le  jour 
même  de  son  arrivée,  pour  y  remplir  les  triples  fonctions 
de  major  des  signaux ,  d's^fudant  de  ta  division  et  de 
géographe. 

L'expédition  partit  le  28  mars  1806.   Le  5  avril ,   une 
tempête  sépara  la  Guerrière  de  ses  deux  conserves  qui , 
le  12,  atteignirent  les  Açores,  rendez-vous  convenu  en 
cas  de  séparation.  La  Guerrière  ayant  rallié,  le  15|  la  di- 
Tiaion   mit  le  cap  au  Nord  en  faisant  le  plus  de  voile 
possible.  Après  ime  croisière  de  quelques  jours  à  l'Est 
du  cap  Fàrewel,  à  l'extrémité  du  Groenland,  croisière 
que  Fréminville  employa  à  faire  de  curieuses  observa- 
tions d'hydrographie ,  ^e  physique  et  d'histoire  naturelle, 
la  division  remit  à  la  voue  le  14  mai  ;  le  21 ,  elle  était 
en  vue  des  cdtes  dislande  ;  le  mont  Hécla  en  couron- 
nait les  contourSt  élevant  à  une  hauteur  prodigieuse  sa 
dme  couverte  de  neiges  étemelles.  Il  avait  l'aspect  d'un 
cône  très  surt)aissé.  Le  soir,  la  route  valant  alors  le  N.-E. 
1^4  E.,  Fréminville  estima  qu'on  pouvait  avoir  connais- 
sance de  l'ile  d'Enckuysen,  dont  la  position  est  tellement 
douteuse  que  son  existence  même  est  contestée  par  la 
plus  grande  partie  des  géographes  qui  ne  lui  assignent 
pas  de  place  sur  les  cartes.  A  sa  demande,  le  comman- 
dant flt  'gouverner  de  manière  à  passer  le  plus  près  pos- 
sible du  point  que  cette  Ue  doit  occuper  d'après  la  carte 
générale  dçs  mers  dn  Nord ,  placée  par  Bellin  en  tète 
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du  tome  n  de  son  Hydrographie  frcmçaise.  La  nuit  se  passa 
sans  qu'on  aperçût  rien;  mais^  le  22  au  matin,  on  dé- 
couvrit dans  le  N.-E.  une  terre  assez  haute,  décoij^pée 
et  s'étendant  de  l'Ouest  à  l'Est  1;4  N.-E.  Ce  ne  pouvait 
être  que  File  d'Enckuysen  elle-même  ;  quand  on  fut  par- 
venu à  son  extrémité  la  plus  S.-O.,  FréminviUe  en  dé- 
termina la  position  par  âO^"  54'  11''  de  latitude  Nord  et  13» 
de  longitude  Ouest,  position  à  peu  près  la  même  que 
celle  qui  est  assignée  à  cette  Ile  sur  la  carte  de  Bellin. 

Enchanté  d'avoir  ainsi  dissipé  les  doutes  qui  obscur- 
cissaient un  point  important  de  l'hydrographie  des  mers 
boréales,  et  l'île  lui  semblant  avoir  une  certaine  éten- 
due ,  FréminviUe  désirait  vivement  qu'on  en  fit  le  touiv 
Mais,  impatient  d'atteindre  les  parages  du  Spitzberg,  le 
commandant  se  borna  à  faire  prolonger  la  côte  occiden- 
taie  depuis  le  cap  Sud  jusqu'à  l'extrémité  la  plus  Nordr 
Est.  Le  temps  étant  très  beau ,  FréminviUe  en  fit  plu- 
sieurs relèvements  et  un  plan  assez  exact  U  reconnut 
que,  dans  cette  direction,  l'Ile  avait  une  étendue  de  quatre 
lieues  ;  le  sol  lui  en  parut  stérile  et  dépouillé  de  verdure. 
Avant  d'arriver  à  l'extrémité  du  Nord-Est ,  il  remarqua 
une  assez  belle  baie ,  offrant  un  bon  mouillage  ,  et  qui 
fut  nommée  la  Baie  française.  La  pointe  du  N.-E.  ayant 
été  rangée  à  une  petite  lieue  de  distance  ,  il  vit  que , 
de  ce  point,  la  côte  retournait  vers  le  Sud,  jusqu'à 
un  cap  assez  élevé ,  qui  fut  appelé  le  Cap  de  la  Sirène , 
du  nom  de  la  frégate  commandante. 

Le  25  mai ,  l'expédition  entra  dans  la  Mer  Glaciale  en 
coupant  le  cercle  polaire  arctique  par  8*29'  de  longitude 
Ouest  du  méridien  de  Paris ,  et  Ton  convint  immédiate- 
ment de  deux  points  de  rendez-vous  ,  en  cas  de  sépara- 
tion ,  le  premier  au  cap  Sud  du  Spitzberg,  le  second  dans 
la  baie  de  Patrix  Fiord ,  en  Islande.  Cinq  jours  après  ,  les 
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3gates  étaient  environnées  d'immenses  glaçons  flottants, 
en  qu'elles  ne  fussent  encore  qu'au  72«  degré  de  làti- 
Ae ,  et  que  ,  dans  la  belle  saison  /  on  s'avance  jusqu'au 
C ,  quelquefois  même  jusqu'au  80' ,  sans  en  rencontrer. 
Le  3  juin ,  vers  sept  heures  du  matin  ,  elles  aperçu- 
mt  un  banc  de  glace  ;  comme  il  n'était  composé  que  de 
laçons  brisés  et  flottants ,  elles  s'y  engagèrent  Lorsqu'il 
it  franchi,  elles  virent  se  dérouler  devant  elles  une  im- 
lense  plaine  immobile,  entrecoupée  de  très  hautes  mon- 
ignes  de  glaces  dont  la  belle  couleur  vert  d'eau  offrait 
ux  regards  le  spectacle  le  plus  attrayant  et  le  plus  fan- 
istique.  Cette  plaine  présentait  quelques  ouvertures   à 
"avers  lesquelles  les  frégates  cherchèrent  un  passage  pour 
avancer  vers  le  Nord ,  naviguant  très  près  les  unes  des 
utres  et  avec  beaucoup  de  circonspection.   Ces  monta- 
nés ,  ces  pics  revêtaient  des  formes  variées  et  bizarres 
ont  Taspect  rompait  du  moins  la  monotonie  d'une  lon- 
;ue  et  périlleuse  navigation.   L'imagination  se  plaisait  à 
eur  prêter  l'apparence  de  quelque  objet  connu ,  et  toute 
'étendue  de  l'horizon  semblait  semée  de  villes  en  ruines, 
le  clochers .  de  tours,  etc.  Après  toute  une  journée  em- 
ployée à  naviguer  dans  les  étroits  passages  qui  existaient 
intre  ces  montagnes ,   il  fallut  virer  de  bord ,  et  l'on  ne 
lut  les  franchir  de   nouveau  qu'en  y  laissant  quelques 
euilles  du  doublage  en  cuivre  des  frégates. 

Pendant  ce  temps ,  le  typhus  et  le  scorbut*  sévissaient 
)armi  les  équipages  dépourvus  de  rafraîchissements  et 
néme  de  vivres  convenables.  On  était  rationné  à  une 
K)uteille  d'eau  par  jour  pour  chaque  homme  Telle  était 
a  situation ,  lorsque,  le  6  juin,  on  commença  à  voir 
lotter  des  fragments  de  glaces  détachés  d'une  île  cou- 
verte de  montagnes  très  élevées  et  s'étendant  à  perte  de 
'ue  du  Sud  au  Nord.   Les  frégates  la  côtoyèrent  de  très 
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près.  Ce  qui  ùJaaii  ecoire  qn'dle  teaait  au  ^itd)erg,  oo 
tout  au  moins  qu'elle  en  avait  trèe  lécemmeiit  été  détachéei 
e*est  qu'elle  contenait  en  certaina  endroits  des  masses  de 
terre  qu'eUe  avait  entraînées  avee-  ella  EUe  se  prolon^ 
geaii  du  &-0.  au  N.-B^  en  une  pointa  très  saillante  qui 
fut  douhlée>  le  12  jum,  jour  où  p  pat  une  brume  ép^ûssa, 
la  Guerrière  se  sépara  de  la  division  et  gagna  les  lies 
Féroot  puis  de  14  Dunkerque ,  au  lieu  de  Tun  dea  deux 
points  de  rende&vous  ccmvenus.  La  SirèM  et  la  RÊV€mei&, 
esuprisonnées  dans  un.  bassin  de  glace,  ne  parent  lega* 
gner  la  mer  libre  qu*à  travers  un  étioit  pasBSgia  foi  n'é- 
tait pas  entiéreoMit  obstrué.  Après  avoir  ootoyé  p^Mlaiit 
planeurs  jours  une  jriaine  de  glace  dont  une  dea  pointas 
futftanchie,  le  16  juin,  la  Sirène^  alors  séparée  da  la 
ànmnchû^  reconnuty  le  21,  le  ca|^  Sud  du  Spitzberg.  Oa 
en  était  à  environ  dix  lieues;  maia  les glacea empêchaient 
d'en  approcher  davantige.  et  le  c^iitaine  d'un  navire 
brémois  affirma  à  M.  Le  Duc  qu'il  tenterait  vainement 
d'y  abords  cette  amiée*  la  plus  rigoureuse  ^*il  eût  vue 
depuis  trei^  ans  dans  ces  parages.  H  %}out&  même  que 
idusieuxs  capitaines  s'étant  troavés  enfermés  dans  les 
S^aces  où  ils  s'étaient  tiop  avancés»  avaient  péri  victi- 
mea  de  leur  opiniâtreté. 

La  Anpuadbs  rallia,  b  soir ,  avec  ime  prise  russe  qu'alla 
avait  faite.  Le  lendemain  »  une  corvette  anglaise  fut  cap» 
tuiée.  Les  provisions  de  ces  {^ises  furent  très  utiles  snx 
deux  firégates.  Néanmoins,  tout  espoir  d'sborder  au  Spits- 
beig  étant  pevdu ,  il  leur  devenait  da  plus  ea  pins  urgent 
d^attenirà  un  lieu  où  elles  pussent  Esire  de  l'eaa,  car  eUes 
n*ea  avaient  pas  pour  trois  semaines  »  quoique  la  ration 
eut  encore  été  réduite.  L*ordre  de  mettre  le  cap  aa  Sud 
fai  éoQc  accueilli  par  un  cri  de  joie  nnaniiae  des  équiper 
ges«  et  sept  jours  après  (30  juin)  »  les  firégates^  coupant  le 


oefde  iioUira  pat  15^9'  de  loaagitiidd  Oueat»  voyaient  le 
goleîl  88  eoncher  pou  la  premiâre  fois  depui»  le  20  mai  » 
et  le  1*  juillet ,  ft  trois  beuree  du  matin ,  elles  décoa<* 
vfairat  les  côte»  d'Islande  t  4  15  ou  16  lieoes  dans  le 
N.-N.-O. 

L^aprèa-OEiidi ,  FMminville  rdeva  Lange  •  Nets  (Longue 
pointe),  au  N.-0.  t24  N. ,  et  il  se  disposa  immédiatement 
à  oonuienc^  de  ce  point  les  relèvements  et  la  triangu-» 
laUoa  néoessaifee  à  la  ocmstruction  d'une  carte  de  la  côte. 
Les  frégates  devant  contourner  l'Ue  presque  en  entier  pour 
pénâtrer  dans  la  baie  do  Patrix-Fiord,  ou  elles  voulaient 
lelflober,  c'était  une  belle  oecasioa  de  faire  un  travail 
géograirtiique  plue  exact  que  tous  ceux  dont  cette  côte 
avait  jusque-là  été  l'ol^i  Secondé  par  les  deux  cbeb  de 
timoueria  de  la  AràM  «  Fréminville  continua  les  jours 
suivairts  ses  opôiations  tfigQoométrique&  U  reconnut  dans 
l0  &^B.  \ji  EL,  nie  de  Waisbaek  »  petite ,  plate,  allongée, 
et  ai  peu  élevée  au-4essus  de  Teau «  que,  par  un  tempe 
obscutf  elle  peut  devenir  un  écueil  fort  dangereux.  Elle 
est  séparée  de  la  côte  orientale  d'Islande  par  un  canal  de 
trois  Ueiea  de  largeur,  et  git,  d'aprèa  les  observation  de 
Frémiuville.  pac  64*31'  de  latitude  et  I^^IG'  de  longitude 
Ouest  '^Cette  île ,  ou  pour  mieux  dire ,  ce  plateau  basât» 
ti4ue»  sur  lequel  on  n'aperçoit  aucune  trace  de  végétation, 
est  indiquée  sous  le  nom  d'ile  Pepys  sur  quelques  cartes, 
uotaœment  sur  celte  que  Bellm  avait  dressée  en  1758.  Ker- 
gueltfi  t  cosaunandant  la  FoOe ,  l'avait  d^&  reconnue  en 
17&7  ;  maie  n'en  soupçonnant  pas  l'existence  •  il  avait  pris 
pour  elle  l'ike  d'Bnckujsea  qui,  ai  elle  existe  réeUement, 
git  plus  au  Sud  et  est  .d'ailleurs  plus  considérable.  Ker- 
gueleo  rapporte ,  sur  la  foi  de  pécheurs  danois  et  hoK 
landais  •  qu'entre  l'Ile  Waisbaek  et  l'Islande  ^  il  y  a  des 
CQuianta  très  violents  et  ua  gouffre  tellemenjt  dangereux. 
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qu'aucun  b&timent  n'osa  jamais  se  hasarder  à  y  passer. 
Malgré  ceite  assertion ,  la  Sirène  donna  hardiment  dans 
le  canal ,  et  loin  d'y  rencontrer  ni  gouflre  •  ni  courants 
rapides ,  elle  y  trouva  une  mer  calme  dont  une  brise  lé- 
gère ridait  à  peine  la  surface. 

Les  frégates  continuant  à  côtoyer  llslande,  Fréminville 
reconnut  successivement  les  petites  lies  de  Wrtiand^  la 
côte  de  pointe  de  Skem  et  l'entrée  de  la  baie  de  Eikébar. 
Plus  il  apportait  d'attention  à  ses  relèvements ,  plus  il 
acquérait  la  preuve  de  la  défectuosité  des  cartes  dressées 
jusqu'alors  I  à  l'exception  toutefois  de  quelques  points  très 
bien  déterminés  en  1772  par  M.  Verdun  de  la  Grenne  et  par 
les  savants  Borda  et  Pingre,  alors  embarqués  avec  loi  sur 
la  Flore,  n  rectifia  ensuite  la  position  des  Iles  Wesknanf 
au  N.  1}4  N.*E.  ;  de  Reikianessf  la  dernière  pointe  au  Sud 
de  rtle  •  qu'il  releva  au  S.-S.-E.  \fi  E.  ;  de  la  pointe  Skeh 
gen,  au  S.-E  1/4  E.  ;  et  d'Ondervamess  ,  au  N.-N.-O.  Ce 
dernier  point  est  le  cap  le  plus  au  N.-O.  du  grand  goUè 
de  Faxa-Piordur  où  Fréminville,  qui  faisait  toqjours  mar- 
cher de  front  l'hydrographie  et  la  conchyliologie,  trouva, 
le  10  juillet ,  des  mollusques  encore  inconnus.  Après  les 
avoir  bien  examinés ,  il  se  convainquit  que  •  malgré  leur 
analogie  avec  les  méduses  et  les  béroês ,  ils  formaient  un 
genre  nouveau  qu'il  a  ainsi  décrit  dans  ses  Mémoires  iné- 
dus  :. 

«  Les  plus  grands  de  ceux  que  je  péchai  avaient  quatre 
«  pouces  de  long.  Le  corps  de  ce  radiaîre  était  en  forme 

•  de  sac,  mince,  gélatineux  et  transparent,  fermé  par  le 

•  haut  et  ouvert  inférieurement.  De  l'extrémité  supérieure 
«  partaient ,  en  di veinant ,  neuf  vaisseaux  ou  canaux 
«  vasculeux  de  couleur  violette ,  et  qui  s'étendaient  en 
«  diminuant  graduellement  de  grosseur  jusqu'aux  deux 
«  tiers  de  la  longueur  totale  de  l'animal.    Ces  canaux 
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étaient  conteniis  dans  l'intériear  de  sa  substance  gela» 
tinenae  et  paraissaient  finement  striés  en  travers.  La 
lomiére ,  en  y  pénétrant,  y  jouait  un  tremblement  con- 
tinuel. L'ouverture  du  sac  était ,  comme  je  Tai  dit,  in- 
férieure, et  le  bord  en  était  coloré  de  violet  pâle.  Ayant 
mis  un  de  ces  animaux  vivant  dans  un  verre  rempli 
d*eau  de  mer.  ses  vaisseaux  vasculeux  perdirent  au  bout 
d'une  heure  leur  couleur  violette  et  prirent  celles  de 
Tarc-en-ciel  ;  l'animal  paraissait  alors  languissant  ;  il  ne 
tarda  guère  à  mourir ,  ses  canaux  se  décolorèrent  en- 
tièrement, et  ne  parurent  plus  que  sous  l'apparence  de 
longs  filets  blanchâtres.  Il  n'y  avait  du  reste  nul  autre 

vestige  d'une  organisation  intérieure.  J'ai  imposé  à  ce 
nouveau  mollusque,  qui  doit  former  un  genre  particu- 
lier, le  nom  A*Idya  Islandica.  Il  a  été  décrit  et  figuré 
dans  le  BaUetin  des  Sciences  de  la  Société  Philomatique.  » 

Le  13  juillet ,  au  matin ,  la  brise  permit  aux  deux  fré- 
gates de  donner  à  toutes  voiles  dans  la  baie  profonde  de 
Patrix  Fiord .  où  elles  mouillèrent  vis-à-vis  le  comptoir 
ou  établissement  danois ,  composé  de  trois  ou  quatre 
grandes  barraques  en  bois  autour  desquelles  étaient  grou- 
pées dix  ou  douze  misérables  huttes  servant  d'habitations 
aux  Islandais.  Après  quelques  pourparlers  avec  un  en- 
voyé du  Directeur  de  la  Compagnie  daaoise  ,  pourpar- 
lers qui  calmèrent  les  inquiétudes  des  insulaires  ,  on 
obtint  la  permission  de  faire  de  l'eau  et  de  dresser  des 
tentes  à  terre  pour  y  soigner  les  malades.  Fréminville  , 
guidé  par  le  Directeur ,  choisit  pour  emplacement  du 
camp  une  pelouse  mousseuse  située  à  la  pointe  méri- 
dionale de  l'anse ,  prés  de  trois  tombelles  ,  monuments 
funéraires  des  anciens  Islandais ,  formés  de  pierres  amon- 
celées en  pyramides.  Le  Directeur  le  pria  de  recomman- 
der aux  matelots  d'avoir  le  plus  grand  respect  pour  ces 
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moaaaieats  et  de  lear  dâfoidre  expressément  d*y  fidre  U 
moindre  dégradatkm ,  ce  que  Fréminville  lui  promit: 

Les  tentes  installéee ,  Fréminville ,  impatient  de  eon*- 
naltre  les  productions  du  pays,  descendit  à  terre  le  les- 
demain  de  grand  matin,  et,  pendant  trois  jours,  il  ne 
fit  qu'herborisa  et  recueillir  des  coquilles,  des  laves  ba- 
saltiques et  autres  ot^ets  d'histoire  naturelle.  Dos  le  pre- 
mier jour ,  il  reconnut  combien  était  incomplète  la  seule 
carte  qu'on  possédftt  de  la  baie  de  Pafrfa[-Flord,  carte 
dressée  par  Eerguelen  en  1767.  D'après  cette  carte ,  la 
baie  se  t^nnineralt  à  TEst,  à  peine  au-delà  d'une  longue 
pointe  basse  et  sablonneuse  qui  la  coupe  presque  en  deux, 
tandis  que  d'après  les  reouirques  de  Fréminville  ,  elle 
s'étendrait  réellement  beaucoup  plus  loin ,  et  que  même 
d'Éiutres  enfoncements  y  communiqueraient.  Il  résolut 
d'en  lever  lui-même  un  plan  exact,  et  pour  l'exécuter 
avec  autant  de  précision  que  de  détail ,  il  fit  le  tour  de 
l'ile  entière.  Il  lui  eût  sans  doute  été  plus  commode  d'o- 
pérer en  canot  ;  mais,  conmie  il  désirait  mettre  sa  course 
à  profit  sous  le  rapport  de  l'histoire  naturelle ,  et  pren- 
dre une  connaissance  complète  du  pays,  il  préféra  la  voie 
de  terre,  malgré  les  difficultés  et  les  obstacles  périlleux 
qu'il  s'attendait  à  rencontrer  en  contournant  ainsi  sur 
des  rivages  souvent  inaccessibles,  une  baie  qui  a  plus 
de  dehx  lieues  d'étendue  de  l'Ouest  à  TEst  M.  Edouard 
Moisson ,  autre  enseigne  de  la  Sirène ,  s'étant  joint  à  lui, 
ils  partirent  le  17  juillet,  munis  des  instruments  néces- 
saires à  leurs  opérations,  armés  chacun  d'un  mousqueton 
et  suivis  d'un  domestique  porteur  de  provisions  qui  de- 
vaient suppléer  à  l'absence  de  toute  hôteUerie  sur  la  route 
qu'ils  avaient  à  suivre.  Dans  le  cours  de  cette  explora- 
tion ,  ils  découvrirent  une  baie  qui  n'était  encore  portée 
sur  aucune  carte.  Ils  la  reconnurent  au  moment  où  se 


croyant  parvenus  au  terme  le  plus  éloigné  de  leur  course, 
ils  allaient  revenir  vers  TOuest ,  en  achevant  le  tour  de 
la  baie  de  Patrlx-Fiord.  La  nouvelle  baie,  qui  commu- 
nique à  cette  dernière,  entre  deux  pointes  remarquables, 
et  qui  se  dirige  du  Nord  au  Sud,  est  d'une  figure  ovale, 
a  plus  d'un  mille  d'étendue ,  et  renferme  à  l'Est  une 
petite  île  plate.  Les  deux  découvreurs  appelèrent  la  baie, 
Baie  Le  Due^  du  nom  du  commandant  de  l'expédition  ; 
la  pointe  Est  de  son  entrée,  Pointe  Pingre \  celle  de 
l'Ouest,  Pointe  Verdun  de  la  Crenne ,  et  la  petite  lie  plate , 
He  Borda  ,  en  l'honneur  des  illustres  navigateurs  de  la 
flore  aux  investigations  desquels  cette  baie  avait  échappé, 
bien  qu'ils  eussent  séjourné  trois  semaines  à  Patrix- 
Fiord. 

Cette  tournée  terminée,  Fréminville  séjourna  peu  au 
camp  et  à  bord.  Le  temps  qui  s'écoula  jusqu'au  départ 
des  frégates ,  il  l'employa  à  faire  dans  le  pays  de  nou- 
velles excursions  qui ,  tout  en  augmentant  ses  richesses 
en  botanique  et  en  conchyliologie ,  lui  donnèrent  les 
moyens  de  se  livrer  à  une  description  générale  de  l'Is- 
lande ,  accompagnée  d'aperçus  sur  sa  population,  son  gou- 
vernement ,  les  mœurs  et  usages  de  ses  habitants ,  leurs 
costumes,  leur  nourriture ,  leurs  habitations ,  les  produc- 
tions naturelles ,  etc.  Ces  deux  sujets  sont  développés 
dans  le  T.  ii,  Chap.  vï,  pp.  177—198  de  ses  Mémoires  inédits^ 
et  ce  chapitre  n'en  est  certes  pas  le  moins  intéressant. 
Quant  à  l'archéologie,  il  ne  l'oublia  pas,  comme  le  prouve 
sa  Notice  sur  les  monuments  islandais  de  la  baie  de  Patrix^ 
Fiord^  insérée  dans  le  T.  vi,  pp.  84-91  des  Mémoires  de 
t Académie  celtique.  U  y  signale  l'existence  de  quelques  pyra 
mides  ou  tables  basaltiques  que  Kerguelen  avait  prises 
pour  des  points  de  reconnaissance  établis  dans  l'intérêt 
des  navigateurs,  et  que ,  lui ,  il  regarde  comme  des  mo- 
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miments  consacrés  au  culte  de  Lodda,  nom  que  les  Islan- 
dais donnent  au   fameux  Odin. 

Lorsque  les  frégates  levèrent  leur  croisière,  le  27  jaillel, 
la  Sirène  avait  perdu  cinq  hommes  et  trente-huit  scorbu- 
tiques étaient  sur  les  cadres.  L'insufDsance  des  alimcnls 
végétaux  compromettait  leur  rétablissement-  Le  bois  man- 
quait, et  pour  faire  bouillir  la  chaudière  de  l'équipage , 
il  avait  fallu  démolir  le  canot-major  ainsi  que  plusieurs 
pirogues-baleinières  qui  avaient  été  prises.  La  nécessité 
commandait  donc  de  quitter  au  plus  tflt  ces  parages  in- 
hospitaliers. Du  !"■  ou  5  août .  les  frégates  qui  croisaient 
&  l'Est  du  cap  Farewel,  s'emparèrent  de  deux  gros  navires 
baleiniers  anglais  qui  furent  brûlés,  et  dont  une  partie 
des  provisions  fut  une  bonne  fortune  pour  les  équipages 
français.  On  fit  route  ensuite  vers  les  îles  Western  et 
Saint  Kiloas  sur  les  côtes  occidentales  d'Ecosse.  Le  10, 
un  cutter  anglais  fut  pris  et  amariné  par  la  lievanebe.  Le 
20 ,  les  frégates  qui  se  trouvaient  par  le  travers  du  golfe 
de  Donnegall ,  firent  éprouver  le  même  sort  au  brig 
anglais  Dui^awrtk.  Après  avoir  croisé  quelques  jobtb 
sur  le  parallèle  de  l'ile  d'Âchil,  où  elles  s'emparèrent 
d'un  fort  navire  anglais,  la  Mary ,  de  Newcastle,  les  firé- 
gates  atteignirent  la  baie  de  Galway ,  et  faisant  route  aa 
S.-0.,  puis  ensuite  à  l'0.-S.-0  ,  elles  s'emparèrent .  le  5 
septembre ,  du  brig  anglais  Sarah  qui  fut  aussi  brûlé.  - 

A.  cette  époque,  soixante  hommes  valides  pouvaient  à 
peine  prendre  part  à  la  manceuvre  de  la  Sirène  ;  encore 
fallait-il  comprendre  dans  ce  nombre  vingt-quatre  suma* 
méraires  ou  domestiques  auxquels  on  faisait  faire  le  quart 
comme  aux  matelots.  Il  n'y  avait  donc  rien  de  pins  or* 
gent  que  de  rentrer  dans  un  port  de  France.  On  mit  en 
conséquence  le  cap  à  l'Est,  avec  l'espoir  d'atterrir  plus  faci- 
lement à  Saint-Halo  qn'à  Lorient  on  &  Brest,  alors  étral- 
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tement  bloqués  par  les  Anglais.  Après  dix  jours  de  route 
pendant  lesquels  fut  capturé  le  brig  anglais  Eadystone^ 
venant  de  Québec  avec  une  riche  cargaison  de  pelleteries, 
les  frégates ,  par  suite  de  diverses  circonstances  de  navi- 
gation ,  se  trouvèrent  près  des  Roches  Douves ,  à  quel- 
ques lieues  de  Tréguier.  Un  pilote  venu  de  terre  déclara 
ne  pouvoir  se  charger  de  les  conduire  à  Saint-Malo  ,  mais 
seulement  sur  la  rade  de  Bréhat.  En  y  mouillant ,  le  22 
septembre»  on  apprit  qu'il  ne  fallait  pas  songer  à  gagner 
Saint-Malo ,  les  signaux  des  côtes  ayant  appris  le  tnatin 
même  que  ce  port  était  bloqué  par  deux  frégates  et  deux 
grandes  corvettes  anglaises.  M.  Le  Duc  ne  savait  où  aller  ; 
il  ne  pouvait  songer  à  rester  seul  sur  la  rade  foraine  de 
Bréhat  qui  n'offrait  qu'un  abri  temporaire  et  peu  sûr.  M.  le 
capitaine  de  vaisseau  Le  Bozec  ,  de  Bréhat ,  où  il  était 
prisonnier  sur  parole ,  le  tira  d'embarras.  Il  était  venu 
à  bord  de  la  Sirène ,  à  son  arrivée  •  afin  de  faire  cesser 
une  vive  canonnade  par  laquelle  le  commandant  militaire 
de  rile ,  qui  ne  connaissait  nullement  les  signaux ,  avait 
accueilli  ces  frégates  au  moment  du  mouillage.  M.  Le 
Bosec,  voyant  l'anxiété  du  commandant  Le  Duc ,  lui  pro* 
posa  le  seul  parti  qu'il  y  avait  à  prendre  :  c'était  de  con- 
duire les  deux  frégates  dans  la  rivière  de  Pontrieux  dont 
les  eaux  sont  assez  profondes  pour  permettre  à  de  gros 
navires  de  la  remonter  au-dessus  de  son  embouchure  •  et 
où  l'on  trouve  partout  un  bon  ancrage.  Cette  offre  ayant 
été  acceptée  avec  transport ,  M.  Le  Bozec  •  qui  connaissait 
ces  parages  aussi  bien  que  les  meilleurs  pilotes  des  côtes 
de  Bretagne  »  conduisit  lui-même  la  Sirène  et  la  Revanche 
&  travers  une  foule  d'écueils  qu'il  évita  heureusement ,  et 
leur  fit  jeter  l'ancre  près  du  moulin  de  Goatmen,  a  un  quart 
de  lieue  de  Lézardrieux.  Trois  semaines  après»  M.  Le  Duc, 
qui  venait  d'être  nommé  capitaine  de  vaisseau»  allait  reu- 
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dre  compte  de  sa  mission  au  ministre  de  la  marine  et  lui 
remettait  les  journaux  ,  cartes  et  plans  de  Fréraiuville.  Le 
ministre  les  transmit  au  Dépôt  général  des  cartes  et  plans, 
et  proscrivit  à  leur  auteur  de  lever  un  plan  détaillé  ,  sur 
ur.e  grande  échelle,  de  la  rivière  de  Pontrieux  depuis  son 
embouchure  jusqu'à  l'eadroit  où  était  amarrée  la  ncoanche 
sur  laquelle  il  passa,  Ce  travail  terminé,  son  auteur  obtint 
d'aller  lui-même  le  porter  à  Paris,  où  il  resta  un  mois 
pour  rétablir  sa  santé. 

Ce  premier  voyage,  dont  le  récit  occupe  une  large  place 
dans  le  deuxième  volume  des  Mémoires  inédits  de  Frémin- 
ville,  et  dont  la  publication  serait  d'un  grand  inlérèt  pour 
l'hydrographie  et  pour  l'histoire  naturelle,  avait  souri, 
tout  pénible  qu'il  avait  été  ,  à  son  imagination  avide  d'é- 
motions et  d'aventures.  Il  comptait  bien  ne  pas  s'arrêter 
en  si  beau  chemin ,  et  il  se  berçait  de  l'espoir  que  tes 
combats  lui  offriraient,  à  leur  tour,  quelque  chance  d'illus- 
tration. Il  n'en  fut  point  ainsi.  Pendant  les  sept  années  qui 
suivirent,  il  servit  dans  les  ports  de  Lorient ,  Rochefort, 
Cherbourg .  Brest,  et  dans  l'escadre  de  l'Escaut,  mais  sans 
avoir  le  bonheur  de  faire  une  campagne  lointaine.  Son 
avancement  s'eo  ressentit  nécessairement.  Le  seul  grade 
qu'il  obtint ,  ce  fut  celui  de  lieutenant  de  vaisseau  auquel 
il  fut  promu  ,  le  18  juillet  181 1 ,  lorsqu'il  était  embarqué 
sur  le  vaisseau  le  Marengo  ;  et  encore  .  une  bien  étrange 
aventure ,  qu'il  nous  a  très  souvent  racontée .  contribua- 
telle  &  le  faire  nommer  Cédant  aux  conseils  d'un  ami quE, 
consultant  plus  son  zèle  royaliste  que  l'opportunité  de  son 
entreprise,  avait  rêvé  le  succès  d'un  soulèvement  en  fa- 
veur des  Bourbons  ,  Fréminville  s'était  laissé  aller  à  par- 
tager sa  folle  témérité.  Envoyé  en  mission  dans  le  Mor- 
bihan ,  it  inspira  des  soupçons  dans  une  auberge  où  il 
s'était  arrêté  prés  de  Carnac,  et  ces  soupçons  furent  coq- 


flrméB  à  Auray  par  la  découverte  d'une  cocarde  Uaacbe  » 
impaifiitement  cachée  par  la  cocarde  tricolore  de  aon 
chapeau.  TraosCèré  à  Lorient,  il  fut  immédiatwient  détenu 
à  YAmiuU,  eu  atteudaut  qu'il  eût  été  statué  sur  eou  aprt* 
A  la  nouvdle  de  cette  équipée  »  le  mimstre  Decres  entra 
dans  une  fureur  que  M.  de  Prony ,  oncle  de  Fréminville, 
parvint  di£Bcilement  à  contenir.  Toutefois ,  il  se  calma , 
et  voulant  donner  k  notre  étourdi  une  leçon  qui  lui  fût 
profitable,  il  décida  qu'il  resterait  un  mois  à  Y  Amiral  avec 
la  perspective  d'ôtre  jugé  et  fusillé.  On  comprend  fieicile* 
meski  les  angoisses  que  dut  éprouver  le  prisonnier  qui 
s'attendait  •  chaque  matin,  à  comparaître  devant  des  juges 
dont  la  décision  ne  pouvait  être  douteuse*  Double  fût  sa 
surprise,  quand  il  reçut  et  son  ordre  de  mise  en  liberté  et 
le  brevet  de  lieutenant  de  vaisseau  que  Decrès  y  avait 
joint*  soit  par  un  caprice  bizarre ,  soit  pour  lui  apprendre 
que  cette  faveur  inespérée  devait  l'obliger  à  mieux  servir 
la  cause  impériale.  Si  tel  fût  le  but  du  ministre ,  il  fut 
maLqué  •  car  Fréminville  accepta ,  le  20  janvier  1814 ,  et 
remplit  jusqu'au  12  avril  suivant,  époque  du  licenciement 
de  l'armée  royale  et  catholique  de  Bretagne,  les  fonctions 
d'adjudant-général  du  vicomte  de  Ghfttillon  •  commandant 
pour  Louis  XVIU  la  troisième  division  de  cette  armée 
dans  le  Morbihan.  Fréminville  prit  part  aux  mouvements 
que  firent  les  royalistes  à  l'approche  de  la  chute  de  l'Em- 
pire ,  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que ,  cette  fois  •  il  eût 
été  moins  heureux  que  la  première  «  si  la  Restauration 
n'était  venue  à-propos  lui  assurer  la  liberté  et  la  vie.  Son 
précoce  dévouement  fut  médiocrement  récompensé.  Tout 

ce  qu'il  obtint ,  ce  fut la  décoration  du  Lys.  Quoi  qu'il 

en  soit ,  comme  l'intérêt  personnel  n'était  pas  le  mobile 
de  sa  conduite ,  il  n'hésita  pas  à  se  joindre,  pendant  les 
Cent-Jours,  aux  défenseurs  de  la  cause  royalCi  et  fut  atta- 


ché  comme  officier  d'état  mi^or  ,  da  15  avril  au  27  juillet 
1815  ,  au  corps  de  volontaires  commandé ,  dans  les  Câtes- 
du-Nord ,  par  M.  de  Gourson  de  la  Vîllevalio 

A  son  retour  à  Brest,  il  fut  employé,  comme  chef  de 
brigade,  à  la  compagnie  des  élèves  de  la  marine.  Quoi- 
que cette  position  lui  plût  à  beaucoup  d'égards,  il  dési- 
rait pourtant  retourner  à  la  mer.  Ses  vœux  ne  furent  sa- 
tisfaits qu'en  1818.  Embarqué,  le  24  juin,  sur  le  fl/idnf  . 
flùtc  de  800  tonneaux  et  26  canons,  commandée  par  M.  lie 
la  Bretonniére,  et  envoyé  â  Riga  pour  y  prendre  un  char- 
gement de  bois  de  marine,  il  éprouva  pendant  cette  cam- 
pagne, si  insignifiante  par  elle-même,  dî  bien  vives  émo- 
tions. Passionné  pour  l'antique  chevalerie,  il  s'était  fait 
aflllier  aux  ordres  de  Malle,  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  , 
du  Christ  dt!  Portugal  et  du  Temple  ;  mais,  à  son  grand 
regret,  il  n'était  pas  chevalier  de  l'ordre  Teutonique.  Ce 
regret  s'accrut  lors  de  la  visite  qu'il  lit  à  Riga  de  la  mai- 
son conventuelle  construite  en  1201  par  les  chevaliers  de 
cet  ordre.  Cette  maison  dont  il  n'existe  aujourd'hui  que  la 
feçade  primitive,  d'architecture  goUuque,  le  boucliec  de 
Gustave- Adolphe,  une  hotte  de  Charles  XII ,  ses  éperons, 
l'armure  entière  da  gracd-maltre  Walter  de  Gombou^ . 
et  la  bannière  des  chevaliers ,  furent  autant  d'ot^ets  qui 
l'impreesionnàrent  tellement,  qu'à  vingt-cinq  ans  de  dis* 
tance ,  il  rappelait  encore  cette  visite  avec  enthousiasme- 
La  stériUtâ  du  pays  ne  lui  permit  de  faire  qu'un  très 
petit  nombre  d'observations  d'histoire  naturelle.  Ses  re- 
marques portèrent  plus  particulièrement  sur  les  mœurs  et 
les  usages  de  la  société  russe.  Ces  remarques,  d'un  piquant 
intérêt ,  occupent  une  grande  partie  des  chapitres  3  et  4 
du  tome  ii  de  ses  Mémoires. 

Sa  mission  accomplie,  le  BMm  mit  à  la  voile  te  17  sep- 
tembre, atteignit  le  21  l'ile  de  Ghristiansoâ  ,  découvrit  le 
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2?  les  côtes  de  Danemark  et  de  Suède,  puis  continuant  sa 
route  par  le  Cattégat,  se  trouva  le  24  en  vue  des  côtes 
montagneuses  de  Norwége.  Après  avoir  reconnu  le  29  le 
feu  flottant  du  Galoppier ,  devant  Tembouchure  de  la  Ta- 
mise •  à  près  de  douze  lieues  au  large  ,  il  repassa  le  Pas- 
de-Calais,  et  prolongeait  les  côtes  de  la  rade  de  Brest  le 
6  octobre  1818. 

Fréminville  passa  à  terre  les  trois  années  suivantes.  Em- 
barqué le  28  décembre  1821,  en  qualité  de  premier  lieute- 
nant  sur  la  firégate  la  Néréïde,  commandée  par  le  capitaine 
de  vaisseau  Gocault  Duverger,  il  partit  le  15  février  1822, 
et  après  une  rel&che  à  Rochefort,  où  l'on  prit  des  troupes 
pour  le  Sénégal,  on  mit  à  la  voile  de  la  rade  de  Tile  d*Aix 
le  2!  mars.  La  mission  de  la  frégate  était ,  son  débarque- 
ment de  troupes  effectué ,  de  croiser  sur  la  côte  d'Afrique 
jusqu'à  la  hauteur  de  Sierra  Leone,  afin  de  s'assurer  si  les 
règlements  prohibitifs  de  la  traite  des  noirs  étaient  scru- 
puleusement observés ,  et  ce  n'était  qu'après  avoir  rempli 
cette  mission ,  qu'elle  devait  rallier  la  station  des  Antilles, 
commandée  par  le  contre-amiral  Bergeret.  A  son  arrivée , 
le  5  avril ,  à  l'embouchure  du  Sénégal ,  la  Néréide  ne  put 
franchir  la  barre  du  fleuve  ,  tant  la  mer  déferl  a  avec 
fureur.  Ce  ne  fut  que  le  7  avril  que  l'état  de  cette  barre 
permit  à  un  pilote  de  Saint-Louis  de  sortir  du  fleuve  et 
de  venir  à  bord.  Il  apportait  au  commandant .  de  la  part 
de  M.  Roger,  gouverneur  de  la  colonie,  une  lettre  des 
plus  singulières.  Elle  contenait  ces  questions  :  «  Quel  est  le 
bâtiment  qui  vient  d'arriver?  —  De  combien  de  tonneaux 
est-il?  —  De  quelle  nature  est  la  cargaison  ?  —  Quel  est 
l'armateur?  -  Quel  est  le  consîgnataire?»  —  Ces  ridicules 
questions  étaient  d'autant  plus  inconcevables  ,  qu'ayant 
passé,  l'avant-veille ,  avec  ses  manques  distinctives  tout 
près  de  la  ville  de  Saim-LouiS|  la  Néréide  avait  été  parfai- 
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temeat  recoonuc  pour  une  frégate  do  l'Ëtat.  Mais  M.  fio- 
ger,  ex-avocat  ,*  puis  intendant  d'hahilation,  pais  eraSu 
devenu,  on  ne  sait  trop  comment,  gouverneur  des  éta- 
blissements français  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  M. 
Roger,  disons-nous,  n'en  savait  pas  pljs  long.  Le  com- 
niaudant  Cocault,  se  rappelant  à  point  une  des  scènes  les 
plus  piquantes  de  l'opéra  de  Jean  de  Paris,  voulut  s'égayer 
aux  dépens  du  gouverneur.  Il  lui  répondit  :  «  Le  navire 

■  qui  fait  l'objet  de  vos  questions  est  la  frégate  du  Roi 

•  de  France  la  Néréide,  expédiée  de  Brest  par  M.  Louis, 

■  bourgeois  de  Paris  et  premier  armateur  du  royaume  ; 
«  elle  n'est  chargée  que  de  poudre  et  de  boulets  ,  puis 
«  de  325  soldats  destinés  pour  la  colonie  et  dont  il  me  tarde 

•  d'être  débarrassé.  Jo  vous  prie  en  conséquence  de  m'en- 

■  voyer  le  plus  tôt  possible  de  petits  b&timents  qui  puis- 

■  sent  transporter  à  terre  et  vous  consigner  ce  chargement 
«  incommode.  ■ 

Après  quelques  jours  passés  à  terre  et  employés  è.  par- 
courir la  colonie  pour  y  faire  des  observations  d'histoire 
naturelle ,  consignées  avec  une  description  détaillée  de 
Saint-Louis  et  des  environs  dans  le  tome  m,  chapitre  2, 
de  ses  Mépioires ,  Fréminviile  revint  à  bord  le  18  avril. 
Mettant  aussitôt  le  cap  au  S.-0.,  la  frégate  gouverna  sur 
le  cap  Vert,  et  après  avoir  doublé  le  cap  Manuel,  elle 
mouilla  le  même  jour  sur  la  rade  de  Gorée.  Lors  du 
mouillage  devant  Saint-Louis,  Fréminviile  n'avait  pu  passer 
qu'un  temps  fort  court  à  terre,  et  encore  dans  une  contrée 
aride  et  sablonneuse  qui  no  produisait  presque  rien.  Ici, 
il  en  était  tout  autrement.  Il  se  trouvait  dans  un  pays 
où  les  productions  de  la  nature  sont  aussi  riches  que 
variées.  Sachant  combien  cette  partie  de  l'Afrique  était 
intéressante  et  peu  connue ,  il  se  hâta  de  descendre  à 
terre  pour  l'explorer.  Il  visita  la  côte  de  Dakar  et  poussa 
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jusqii'à  la  résidence  de  Uoctar,  roi  du  pays.  Voici  le 
récit  qu'il  nous  a  laissé  de  la  visite  qu'il  lui  fit  en  com- 
pagnie de  MM.  de  Nerciat  et  Duhamel ,  officiers  de  la 
Néréide  : 

c  Nous  revînmes  dans  la  ville  et  nous  nous  rendîmes 
directement  au  groupe  de  malsons  qui  environnaient  l'ha- 
bitation royale  ,  distinguée  par  un  gros  œuf  d'autruche 
placé  au  haut  du  toit  de  la  case  où  est  la  salle  des  gardes. 
Nous  entr&mes  dans  cette  case.  Le  capitaine  des  gardes 
était  à  la  porte ,  le  sabre  à  la  main  ;  c'était  un  des  plus 
beaux  nègres  que  l'on  pût  voir  ;  sa  taille  était  haute,  sa 
figure  ouverte  et  son  air  martial  ;  il  avait  sur  la  tête  une 
sorte  de  turban,  et  son  pagne  d'étoffe  rayée  de  blanc  et 
de  bleu  était  drapé  sur  ses  épaules  avec  beaucoup  de  grâce. 
L'un  d'eux  était  très  flgé  •  et  fumait  gravement  sur  l'es- 
pèce de  divan  qui  régnait  dans  tout  le  pourtour  de  la 
salle.  Nous  demandâmes  à  être  conduits  au  roi  Moctar  ; 
mais ,  à  notre  grand  regret ,  on  nous  fit  entendre  qu'il 
n'était  pas  visible  en  ce  moment,  étant  allé  chez  le 
grand  marabout  ou  grand  prêtre  de  la  peuplade.  Nous 
nous  retirâmes  donc  après  avoir  fait  présent  d'un  peu 
de  tabac  en  feuilles  au  chef  des  gardes.  Nous  sortions 
de  la  ville  ,  assez  mécontents  de  n'avoir  pu  voir  Sa  Ma- 
jesté noire  ,  lorsque  nous  nous  entendîmes  appeler  par 
Moctar  lui  même.  Quelqu'un  était  allé  l'avertir  de  notre 
présence  dans  sa  capitale,  et  il  venait  de  rentrer  chez 
lui.  Il  se  tenait  à  la  porte  de  sa  cour ,  s'appuyant  fière- 
ment sur  son  bâton  de  commandement ,  et  nous  faisant 
de  la  main  signe  d'approcher  ;  nous  nous  rendîmes  vers 
lui.  Je  fus  réellement  frappé  de  la  noblesse  de  son  main- 
tien et  de  la  fierté  de  son  attitude.  Il  semblait  qu'il  fût 
parfaitement  pénétré  de  toute  la  dignité  de  son  rang.  Le 
plus  puissant  roi  de  l'Europe  n'eût  pas  eu  une  conte- 
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nuK«  plus  ftu^iiste.  SoQ  costume  aussi  y  prêtait  beau- 
coup U  avait  sur  la  lête  un  turban  blanc  ;  il  était  vêtu 
d'une  robe  bleue  tointiaot  jusqu'à  mi-jambe,  et  pardessus 
laquelle  était  une  tunique  blanche  plus  courte  ,  frangée 
par  en  bas .  e<  ontée  d'une  petile  bordure  rouge.  Il  por- 
tait sur  ses  épaules  un  manteau  bleu  relevé  sur  le  bras 
gauche  et  drapé  d'une  manière  aussi  pittoresque  que  ce- 
lui dec>  anciens  Grecs.  Quand  nous  arrivâmes  prés  de  lui, 
il  nous  lendit  tannin  et  nous  salua  en  mauvais  françaifi. 
Il  nous  invita  à  entrer  dans  sa  case .  où  est  la  salle  Ae 
c^réutûtiio ,  et  noos  y  fit  asseoir  à  ses  côtés  sur  un  divan 
toH  propre  recoarat  d'une  draperie  blanche.  Il  nous  fit 
beaucoup  de  questions  sur  notre  bùtiment  et  sur  notre 
voyage ,  niais  comme  il  entend  fort  peu  le  français ,  et 
qu'il  le  parte  encore  t^os  mal ,  notre  conversation  ne  fut 
pas  toujonra  très  suivie. 

•  Moctar  est  un  homme  de  quarante-cinq  ans  environ, 
bt€«l  (llit  et  haut  de  six  (ûeds.  Il  a  beaucoup  de  jugement 
et  de  courafK,  ccunbat  toujours  en  personne  à  la  tèle  de 
se*  sujets  lorsque  le  Damel  ^-ient  l'attaquer ,  et ,  malgré 
l'ioférionté  en  nombre .  11  a  toujours  su  triompher  de  son 
p-jissant  ennemi.  Il  est  trte  pieux  et  très  attaché  à  sa  re- 
li^too  qui  est ,  coirmc  celle  de  tous  les  yolofs,  un  ma- 
faométisme  m^ld  de  beaucoup  de  superstitions  idoldtres. 
11  est  fort  curieux,  se  i^aiti  voir  les  étrangers  et  à  cau- 
ser a\-ec  eux.  se  AUsant  expliquer  le  but  d'utilité  de  tout 
ce  qu'il  voit  Une  petite  lunette  d'opéra,  que  M.  de  Ner- 
ciat  avait  il  la  main ,  excita  beaucoup  sa  curiosité  Ensuite 
il  examina  avec  grand  soin  nos  fusils .  et  tout  en  louant 
leur  bonté  .  il  nous  eu  fit  remarquer  deux  ou  trois  accro- 
chés aux  parois  de  sa  chambre.  Il  fut  bien  étonné  en 
voyant  ma  boite  entomologique  pleine  d'insectes  On  con- 
çoit qull  m'était  assea  diflScile  de  lai  faire  comprendre 
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pourquoi  j*avai8  empilé  tant  de  petites  bétes  avec  des 
épingles.  Il  me  demanda  s'il  n*y  avait  pas  d'insectes  en 
France  puisque  j'en  venais  chercher  si  loin.  Je  lui  répon- 
dis qu'il  y  en  avait  en  effet,  mais  que  ceux  de  son  pays 
étaient  différents,  et  que  j'en  voulais  emporter  comme  un 
souvenir  de  mon  voyage  dans  ses  États.  Il  fut  content 
de  cette  réponse ,  et  après  avoir  considéré  tous  ces  petits 
animaux,  il  me  rendit  ma  boite  qu'il  eut  soin  aupara- 
vant de  refermer  avec  beaucoup  de  précaution.  Il  nous 
fit  remarquer  un  chapeau  d'uniforme  français  suspendu  à 
la  muraille  •  et  nous  dit  que  ce  présent  lui  venait  de  M. 
Qémendot ,  commandant  la  corvette   la  Diane ,  qui  avait 
quitté  le  mouillage  de  Corée  précisément  la  veille  du  jour 
où  nous  y  étions  arrivés.  Il  nous  parla  ensuite  beaucoup 
de  IL  Hubert»  gouverneur  de  Tile  de  Corée,  qu'il  appe- 
lait son  bon  ami  »  son  camarade.  Pendant  cette  conversar 
tion  ,  je  m'amusais ,  sans  faire  semblant  de  rien ,  à  cra- 
yonner le  portrait  de  Moctar.  Je  croyais  qu'il  ne  me  re- 
marquait pas  ;  mais  il   s'aperçut  fort  bien  de  ce  que  je 
faisais.  Néanmoins,  il  me  laissa  terminer  mon  dessin 
sans  rien   témoigner ,  et  quand  il  vit  que  j'avais  fini ,  il 
demanda  à  le  regarder.  Je  le  lui  remis  entre  les  mains. 
Il  se  reconnut  sur-le-champ  et  me  dit  :  C'est  moi  !  11  parut 
surpris  que  j'eusse  aussi  vite  attrapé  sa  ressemblance ,  et 
n'exprima  aucun  mécontentement  de  mon  action ,   peut- 
être  un  peu  hardie  chez  un  peuple  dont  la  religion  pros- 
crit les  images.  Nous  nous  levâmes  enfin  pour  prendre 
congé  de  Moctar.  Il  accepta  de  nous ,  pour  ses  enfants  , 
quelques  galettes  de  biscuit  Ce  chétif  présent  était  tout 
ce  qu'il  nous  restait  à  offrir.   C'était  bien  peu  de  chose. 
Néanmoins ,  il  voulut  le  reconnaître  et  ordonna  de  suite 
à  un  de  ses  serviteurs  de  nous  aller  cueillir  des  papayes 
et  des  giraumons  ;  mais  nous  le  remerciâmes  de  son  pré- 


sent  qu'il  noua  aurait  fallu  porter  jusqu'à  l'eadroit  où  le 
canot  de  la  frégate  devait  venir  nous  chercher  ,  c'est-à- 
dire  à  une  lieue  et  demie  de  Dakar.  Alors  le  roi  nous  dit 
qu'il  nous  ferait  porter  ces  fruits  à  bord  de  la  Néréide,  oii 
il  viendrait  Dous  visiter  lui-mémo.  Avant  de  nous  séparer, 
il  voulut  nous  présenter  sa  femme  favorite  nommée  Fatma, 
et  l'envoya  chercher  dans  une  case  particulière  où  se 
trouvent  ses  femmes  La  favorite  vint  aussitôt;  elle  parut 
dans  ses  grands  atours,  vêtue  de  plusieurs  pagnes  à  raies 
et  ayant  autour  du  cou,  des  jambes  et  des  bras,  des  col- 
liers de  rassade  et  des  anneaux  d'argent.  Nous  la  saluâmes 
avec  toutes  les  marifues  d'égards  dus  à  son  rang ,  et  au 
bout  d'un  instant,  nous  nous  mimes  en  chemin  pour 
regagner  le  camp  Belair  où  nous  devions  trouver  notre 
embarcation.  Moctar  voulut  nous  reconduire  jusqu'à  l'en- 
trée de  la  ville.  Là ,  il  nous  quitta,  après  nous  avoir  donné 
affectueuse  ment  la  main.  Il  ordonna  à  son  page  d'hon- 
neur de  nous  accompagner  j usqu'à  notre  canot  pour  nous 
escorter  et  nous  servir  en  cas  de  besoin.  Nous  voulùmea 
en  vain  nous  opposer  à  cette  marque  de  déférence ,  en 
faisant  observer  au  roi  que  nous  avions  fort  loin  à  aller, 
mais  il  insista  positivement,  et  nous  cédâmes  pour  ne  pas 
le  désobliger. 

«  Nous  suivîmes  constamment,  pour  nous  en  retourner, 
le  bord  de  la  mer  qui  nous  otTrait  une  belle  plage  de  sa- 
ble où  nous  marcliions  beaucoup  plus  commodément 
que  dans  les  bois  épineux  que  nous  avions  parcourus  le 
matin.  Nous  avions  choisi  ce  chemin  pour  le  retour , 
parce  qu'il  était  tard  et  que  nous  étions  pressés  d'arriver. 
Tout  en  marchant,  nous  rencontrâmes  une  volée  de  cor- 
beaux d'une  fort  belle  espèce  ayant  le  ventre  blanc  et  le 
bec  jaune.  M.  do  Nerciat,  tirant  au  hasard  au  milieu  de 
cette  troupe  d'oiseaux,  on  abattit  un,  mais  il  tomba  dans 
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la  mer.  Le  page  de  Moctar  voulant  alors  faire  preuve 
de  zèle  pour  notre  service  »  prit  sa  course  ,  et  se  lança 
à  Teau  en  fflûsant  le  plongeon  ;  mais  le  pauvre  diable 
n'avait  pas  réfléchi  que  la  plage  allant  en  pente  très 
douce ,  l'eau  qui  la  baignait  était  fort  peu  profonde.  U 
n'y  en  avait  pas  trois  pieds  dans  l'endroit  où  il  piqua  une 
tète  y  de  sorte  que ,  dans  son  ardeur  natatoire ,  il  applatit  . 
contre  le  fond  son  nez  déjà  si  naturellement  plat.  11  se 
releva  sur  les  jambes  en  secouant  les  oreilles,  et  se 
frottant  les  narines  de  la  façon  la  plus  risible.  Toutefois, 
sans  se  déconcerter ,  il  alla  prendre  l'oiseau  qu'il  nous 
rapporta  d'un  air  triomphant.  Après  l'avoir  bien  examiné, 
nous  en  lui  fîmes  présent 

«  Ce  jeune  nègre  était  armé  d'un  poignard  fort  bien 
travaillé ,  à  la  manière  du  pays  ;  il  le  portait  attaché  en 
avant  de  sa  ceinture  •  de  sorte  qu'il  lui  pendait  entre  les 
caisses,  façon  très  bizarre  et  très  incommode  de  porter 
une  arme ,  mais  qui  pourtant  était  usitée  parmi  nous  aux 
XIV*  et  XV*  siècles ,  comme  on  peut  le  voir  dans  les 
miniatures  de  Froissart  et  de  Monstrelet.  Je  désirais  beau- 
coup avoir  ce  poignard,  et  j'offris  au  page  noir  tout  ce 
que  je  pus  imaginer  de  plus  propre  à  le  tenter  pour  le 
déterminer  à  me  le  céder; je  n'y  pus  parvenir.  Il  me 
promit ,  à  la  vérité ,  de  m'en  apporter  un  autre  tout 
pareil  lorsqu'il  viendrait  avec  son  maître  nous  voir  à  bord 
de  la  frégate ,  mais  il  ne  voulait  pas  se  dessaisir  de  celui 
qu'il  portait  * 

A  ce  récit  succède ,  dans  les  Mémoires  de  notre  voya- 
geur ,  une  description  pittoresque  de  l'île  de  Corée,  masse 
basaltique  qui  n'a  que  420  toises  de  long  sur  une  largeur 
moyenne  de  1*20  et  environ  800  de  circuit  II  est  inutile 
de  dire  que  l'histoire  naturelle  eut  place  dans  la  descrip- 
tion de  cette  lie  et  du  continent  voisin  que  Fréminville 
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ezplora.  Dans  une  deR  excursions  qu'il  fit  pour  en  exami- 
ner les  productions  volcaniques  et  surtout  la  colonnade 
basaltique  de  la  pointe  Sud  ,  il  vit  des  prismes  de  basalte, 
de  forme  hexegone  ,  ayant  plus  de  100  pieds  de  hauteur, 
et  sur  le  plateau  qui  les  surmonte,  il  trouva  de  grosses 
masses  d'une  lavo  ferrugineuse  extrêmement  pesante, 
quoique  criblée  de  trous.  Sachant  que  la  superposition 
d'une  lave  semblable  au  basalte  est  aux  yeux  des  plus 
savants  minéralogistes  un  fait  géologique  des  plus  extra- 
ordinaires, il  recueillit  et  rapporta  en  Franoe  quelques 
échantillons  de  celte  lave  ,  et  les  remit  à  M.  Brongniart 
qui  les  ajouta  à  la  collection  du  Muséum. 

A  quelques  jours  de  là  (26  avril  1822),  Moctar  fit  dire 
au  commandant  qu'il  était  à  Corée  ,  et  qu'il  désirait  venir 
visiter  la  frégate.  Cédons  encore  la  plume  à  Fréminville: 
o  Aussitôt,  dit-il.  on  expédia,  pour  l'aller  chercher, 
le  canot-major,  sous  les  ordres  du  chevalier  de  Roque- 
feuil ,  élève  de  la  marine.  Au  bout  d'une  deraî-heure. 
il  arriva  à  notre  bord  ,  accompagné  seulement  d'un  inter- 
prète. —  le  même  qui  avait  exercé  ces  fonctions  auprès 
du  chevalier  de  Bouillers.  —  et  d'un  page  qui  portait 
son  épéo.  Moctar  était  en  grand  costume,  enveloppé  de 
plusieurs  pagnes  de  différentes  couleurs  ,  et  tout  couvert 
de  gris-sris ,  ou  amulettes  religieuses.  Trop  empaqueté 
dans  ces  vêlements ,  et  embarrassé  de  toutes  ces  breloques, 
je  trouvai  que  son  accoutrement  de  cérémonie  lui  était 
beaucoup  moins  avantageux  que  le  costume  qu'il  portait 
lorsque  nous  fûmes  le  voir  chez  lui.  Il  était  armé  d'un 
poignard  de  fabrique  européenne.  Je  ferai  remarquer  îd 
que  toutes  ses  armes,  —  et  il  en  a  une  grande  quantité, 
—  sont  pareillement  faites  en  France.  Ce  sont  des  pré- 
sents qui  lui  ont  été  faits,  à  difTérentes  époques,  par 
les  ofQciers  de    marine  qui  sont  venus  successivement 
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occuper  cette  station ,  et  il  affecte  de  les  porter  de  préfé- 
rence pour  montrer  combien  il  a  d*amis  parmi  les  fran- 
çais. Je  reçus  Sa  Majesté  noire  au  haut  de  l'escalier.  Moc- 
tar  me  reconnut  et  me  tendit  la  main  avec  cordialité.  Je 
le  conduisis  dans  la  chambre  du  conseil,  oti  il  fut  accueilli 
par  le  commandant  de  la  frégate ,  qui  était  cependant 
assez  sérieusement  indisposé.  On  s'assit ,  et  la  conversa- 
tion commença  au  moyen  de  l'interprète  yolof.  Elle 
roula  sur  les  événements  de  la  dernière  guerre  contre  le 
Damel  et  sur  les  projets  d'amélioration  que  le  Roi  de 
France  avait  sur  nos  colonies  d'Afrique.  Moctar  nous  dit 
qu'il  révérait  beaucoup  S.  M.  Louis  XVIII,  et  que  c'étaU 
un  bon  Roi  parce  qu'il  avait  donné  la  paix  à  r Europe.  Nous 
lui  expliquâmes  que ,  non-seulement  c'était  un  bon  Roi , 
mais  qu'il  était  notre  souverain  légitime,  et  le  descendant 
de  la  famille  qui ,  depuis  tant  de  siècles  »  régnait  glo- 
rieusement sur  la  France.  Il  désira  beaucoup  un  portrait 
de  Sa  Majesté  qui  était  chez  le  commandant  ;  mais , 
comme  c'était  le  seul  qui  fût  à  bord  do  la  frégate  •  et 
que  notre  campagne  ne  faisait  que  de  commencer,  nous 
ne  pûmes  nous  en  dessaisir.  Pour  adoucir  ce  refus,  nous 
fîmes  présent  au  monarque  africain  de  trois  gargousses 
de  18 ,  trésor  précieux  pour  ces  peuples  qui  manquent 
de  poudre  à  tirer.  Moctar  fut  ravi  de  ce  présent. 

Il  demanda  ensuite  à  être  conduit  dans  toutes  les  par- 
tics  de  la  frégate,  et  fut  aussitôt  satisfait.  11  examina  tout 
dans  les  plus  grands  détails  et  s'informa  de  l'usage  de  tous 
les  objets  qui  fi-appaient  ses  regards.  Toutes  ses  questions, 
faites  avec  beaucoup  de  bon  sens  et  de  sagacité,  mon- 
traient l'intérêt  qu'il  prenait  à  la  chose ,  et  annonçaient  de 
sa  part  une  gfande  intelligence.  Il  était  étonné  de  la 
grandeur  du  bâtiment  et  répéta  plusieurs  fois  que  c'était 
une  ville  flottante.  Il  était  possible  en.  effet  qu'il   n'en  eût 
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jUDSiB  VU  d'aussi  grand ,  car .  depuis  un  grand  nombre 
d'année» ,  Il  n'était  pas  venu  de  frégates  françaises  dans 
ces  parages.  Nous  lui  dimos  que  cependant  notre  navire 
n'était  pWt  à  beaucoup  près ,  des  plus  forta  qu'il  y  eût 
en  France,  puisqu'il  y  avait  des  vaisseaux  do  74  ,  80  et 
jusqu'à  120  pièeo3  de  canon,  tandis  que  la  IVêréïde  n'en 
avait  que  41.  11  voulut  voir  ma  chambre  particulière;  il 
y  examina  soigneusement  mon  secrétaire  et  mon  lit.  Mais 
oe  qui  le  frappa  le  plus ,  ce  fut  un  tableau  représentant 
la  portrait  en  pied  du  marquis  de  Lcscure,  général  des 
années  royales  do  la  Vendée.  Moctar  le  regarda  long- 
temps avec  beaucoup  d'attention,  et  me  demanda  si  c'é' 
tait  un  prlDce  de  France.  Je  lui  répondis  que  non  ,  mais 
que  c'était  un  général  célèbre  qui  avait  donné  au  Roi  les 
preuves  les  plus  éclatantes  de  fidélité  et  de  dévouement 
Il  me  demanda  ensuite  si  ce  général  vivait  encore  ;  je  lui 
dis  que  non  ;  qu'il  était  même  mort  depuis  quelques  an- 
nées, mais  que  sa  mémoire  glorieuse  vivrait  étcmello* 
ment  dans  le  cœur  de  tous  les  bons  français.  Moctar  ajouta 
qu'il  désirait  beaucoup  avoir  ce  portrait,  et  que.  puisi]uo 
je  savais  dessiner,  il  me  priait  de  lui  en  faire  une  copie. 
Je  lui  promis  do  le  satisfaire. 

«  L'indisposition  de  noire  commandant  l'avait  empêché 
d'inviter  Moctar  à  sa  table.  Le  dîner  de  l'état-major  étant 
servi .  je  lui  demandai  s'il  voulait  le  partager  avec  nous; 
11  accepta  sans  façon.  Je  (Is  asseoir  ce  prinee  à  l'un  dfl 
mes  côtés,  ayant  do  l'autre  son  interprète.  Il  me  demanda 
avant  de  manger,  s'il  entrait  du  lard  dans  l'assaisonne- 
ment des  mets  qu'il  voyait  sur  la  table.  Je  l'assurai  quo 
non  et  qu'il  pouvait  manger  on  toute  sécurité  do  tout  ce 
qui  était  servi.  Il  le  fit,  et  même  de  bon  appétit.  Il  avait 
un  usage  qui  prouvait  une  propreté  extrême  ;  il  fallut  ini 
changer  son  couteau  et  sa  fourchette  toutes  les  fois  qu'il 
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changeait  de  mets.  Bn  bon  musulman ,  il  ne  but  pas  de 
yin  du  tout,  mais  seulement  de  la  limonade  qu'il  faisait 
lui-même ,  à  mesure  qu'il  avait  soif.  Gomme  J'avais  été 
prévenu  de  son  habitude  à  cet  égard ,  j'avais  fait  placer 
devant  son  couvert  un  sucrier  rempli ,  de  Teau  filtrée  et 
quelques  citrons.  A  la  fin  du  repas ,  le  Roi  me  demanda 
k  remonter  sur  le  pont  pour  faire  sa  prière  au  moment 
du  soleil  couchant  Je  le  conduisis  sur  le  gaillard  d'arrière» 
et  ayant  fait  étendre  un  pavillon  pour  lui  servir  de  tapis, 
il  s'y  agenouilla  après  avoir  ôté  ses  sandales  •  et  fit  sa 
prière  avec  beaucoup  de  recueillement ,  le  visage  tourné 
vers  l'Orient  La  présence  de  tout  l'équipage ,  qui  le  con^ 
sidérait  curieusement,  ne  le  troubla  pas  le  moindrement 
Il  est  vrai  que  je  tins'  sévèrement  la  main  à  ce  que  per* 
sonne  ne  le  gén&t  et  ne  se  permit  de  mauvaises  plaisan- 
teries. Il  nous  fit  ensuite  ses  adieux  et  nous  quitta  en- 
chanté de  l'accueil  qu'on  lui  avait  fait,  et  en  nous  faisant 
mille  protestations  amicales.  Le  page  qui  le  suivait ,  et 
qui  était  le  mémo  que  celui  par  lequel  il  nous  avait  fait 
accompagner  lors  de  notre  première  course  à  Dakar ,  ac- 
quitta la  promesse  qu'il  m'avait  faite  alors  ,  et  m'apporta 
un  des  plus  beaux  poignards  de  la  fabrique  du  pays , 
objet  que  j'avais  beaucoup  désiré ,  car  je  rassemblais  aussi 
une  collection  d'armes.  » 

A  cette  visite  du  roi  nègre ,  succédèrent  maintes  excur- 
sions de  Fréminville  dans  les  bois ,  où  il  récolta  force 
objets  d'histoire  naturelle  ,  notamment  des  reptiles.  Ses 
Mémoires  en  contiennent  d'intéressantes  descriptions  qu'il 
serait  bien  à  désirer  de  voir  publier. 

Dans  une  de  ses  excursions  «  Fréminville ,  absorbé  par 
ses  recherches,  avait  perdu  ses  compagnons.  Parvenu  à 
rallier  l'habitation  Pépin,  et  rejoint  par  les  autres  officiers 
de  la  frégate,  il  prenait  avec  eux  un  repas  fort  frugal. 
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mais pen  paisible .  iroublês  qu'ils  étaient  par  le  bavardage 
importun  d'un  grand  nombre  de  yolofs  que  la  curiosilè 
avait  amenés  jusque  dans  la  salle  â  manger  de  l'habita- 
tion, lorsque,  lout-à-coup,  on  quidam  de  haute  stature 
se  présenta  fièrement  à  la  porte  et  s'avança  dans  l'appar- 
tement d'un  air  iroposanL  A  son  aspect,  la  foule  des 
yolofe  s'écarte  el  se  range  contre  les  murailles  dans  un 
respectueux  siIeD<:e.  Ce  nouveau  venu  n'était  rien  moins 
qne  Baop,  général  de  la  cavalerie  du  roi  de  Dakar,  et 
l'un  de  ses  plus  iameux  guerriers,  dont  le  corps  couvert 
de  ctcalrïces  et  le  pied  gauche  mutilé  attestaient  maints 
exploits.  11  protesta,  en  français  à  peine  intelligible,  de 
son  inviolable  attachement  pour  les  Français.,  et  ajouts, 
qu'informé  par  Moctar  du  plaisir  qu'avaient  les  officiers 
de  la  Af-rvidt  à  visiter  l'intérieur ,  il  venait ,  sur  l'ordre 
de  son  maître,  leur  offrir  des  guides  et  des  che\'aiUE.  H 
fut  beaucoup  remercié  de  ses  offres  qui  eussent  certaine^ 
ment  .été  mises  à  profit  ii  la  fré^e  ax-ait  s^oumé  plus  | 
lone-t.;mps  k  OonV. 

Baop  avait  ane  très  bonne  mémoire ,  car  il  se  rappda 
et  nomma  très  bien  les  bâtimeols  de  guerre  français,  ainsi 
que  les  capitaines  qui  étaient  venus  au  cap  Vert  depnis 
1816.  Celait  du  reste  un  personnage  multiple.  Il  n'était 
pas  seulement  général  ;  il  était  en  outre  on  des  premiers 
marabouts  ou  prêtres  de  la  peuplade.  Les  Français,  lejn- 
géant  sur  l'étiquette  du  sac .  se  gardèrent  bien  de  loi  offirir 
du  vin  ;  mais,  moins  scrupukus  que  son  souverain,  il  es 
demanda  sans  cérémonie  sur  la  6n  de  sa  visite.  On  lui  &i 
servit  un  verre  plein,  et  il  le  \-ida  on  homme  qui  ne  his- 
sait pas  cette  liqueur.  Ou  lui  en  offrit  un  second  -verte, 
qu'il  accepta  sans  se  faire  prier,  cl  probablement  il  n'eût 
pas  refusé  un  troisième  ni  même  un  quatrième  si  nos  bou- 
teiUssDc  se  fussent  alors  trouvées  à  sec-  La  double  rasade 
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qa*il  avait  avalée  l'avait  mis  en  belle  humeur.  Fréminville 
en  profita  pour  lui  demander  une  de  ces  sagayes  ou  lan- 
ces dont  se  servent  les  cavaliers  yolofs.  Baop  en  envoya, 
sur-le-champ ,  chercher  une  qu'il  lui  remit  lui-même. 

Ces  incidents  égayaient  les  loisirs  forcés  de  la  rel&che 
que  Fréminville  y  plus  que  tout  autre ,  aurait  voulu  voir 
se  prolonger.  Son  temps  devait  en  efTet  être  employé  de 
la  manière  la  plus  agréable  pour  lui  à  en  juger  par  le  ré- 
sumé des  observations  qu'il  avait  recueillies  pendant  son 
séjour  au  cap  Vert ,  résumé  que  nous  extrayons  textuel- 
lement de  ses  Mémoires. 

«  Les  nègres  yolofs,  qui  peuplent  cette  contrée,  habitent 
la  pointe  occidentale  de  l'Afrique  depuis  le  Sénégal  jusques 
et  y  compris  la  péninsule  du  cap  Vert.  Ce  sont  dos  noirs 
d'une  fort  belle  race ,  leur  stature  est  élevée  ,  leur  taille 
bien  prise  et  leurs  membres  bien  proportionnés.  La  cou- 
leur de  leur  peau  est  plus  foncée  que  celle  de  toutes  les 
autres  nations  de  TAfrique,  même  celles  les  plus  voisines 
de  l'Equateur.  Ils  suivent  tous  la  religion  de  Mahomet , 
mais  tellement  défigurée  ,  tellement  mélangée  avec  leur 
idolâtrie  primitive  qu'on  a  peine  à  la  reconnaître.  Leurs 
prêtres  ou  marabouts  ont  une  très  grande  influence  sur 
eux ,  et  leur  vendent  très  cher  des  amulettes  appelées  gris- 
cris ,  et  ces  sauvages  y  ont  une  telle  confiance  que  l'un 
d'eux,  nous  montrant  quelques  cicatrices  occasionnées  par 
des  coups  de  feu  reçus  dans  un  combat,  nous  assura  qu'il 
en  eût  été  tué  s'il  n'avait  pas  eu  alors  de  giis-grls  sur  lui, 
Il  n'osa  ,  toutefois,  accepter  la  proposition  que  je  lui  fis 
d'en  éprouver  de  rechef  la  vertu  en  faisant  tirer  sur  lui  un 
coup  de  fusil  chargé  à  balle. 

«  Ces  peuples  ont  dans  leurs  pratiques  religieuses  une 
espèce  d'anathème  qui  ressemble  beaucoup  à  l'excommu- 
nication des  catholiques.  Lorsqu'un  individu  a  à  se  plain- 
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dra  lérieiuement  d'un  autre ,  et  ne  peat  en  obtenir  id 
jostiee  ni  satisfiutioa,  il  va  trouver  le  Grand  Uarsboat, 
qui  râaide  sortes  terres  daDamel,  aux  environs  de  Jo^ 
et  le  prie,  après  avoir  exposé  ses  griefs,  de  mettre  sa  par- 
tie adverse  dans  le  canary ,  c'est-à-dire ,  en  état  de  répro- 
baticm  aux  yeus  de  la  peuplade  entière.  Le  Grand  Mara- 
bout, accompagné  du  plaignant,  se  rend  sous  un  gros 
arbre  consacré  à  cet  usage,  et  appelé  l'arbre  de  canary. 
Là,  on  allapie  un  grand  feu  ,  le  pontife  y  fait  rougir  une 
Imrre  de  fer,  et  l'élevant  ensuite  en  l'air,  appelle  surVoffen- 
seur  la  vengeance  des  puissances  célestes  et  le  voue  aux 
mauvais  esprits.  De  ce  moment  ,  il  est  regardé  comme 
proscrit  et  rejeté  de  la  société;  tout  le  monde  le  fuit, 
mëme^  ses  parents  et  ses  amis ,  et  il  ne  peut ,  dans  le 
besoin,  obtenir  de  personne  ni  secours  ni  assistance.  On 
pense  bien  que,  pour  sortir  d'une  situation  semblaljle,  il 
préfère  ordinairement  faire  réparation  à  son  adversaire,  et 
alors  l'anathème  est  levé. 

•  Il  existe ,  parmi  les  yolofs ,  un  autre  usage  qui  m'a 
frappé  par  sa  singularité  et  sou  analogie  avec  les  coutu- 
mes de  peuples  pourtant  bien  diftérenls  et  bien  éloignée, 
ceux  du  Nord.  Les  yolofs  ont ,  comme  eux ,  des  espècee 
de  bardes  appelés  guiriotes.  Ces  bardes  sont ,  comme  cens 
des  anciens  Celtes,  des  espèces  de  poètes  et  de  musicien 
chargés  de  transmettre  à  la  postérité  les  hauts  faits  et  les 
vertus  des  princes  et  autres  personnages  distingués.  Us  ea 
composent  des  récits  eu  vers  et  les  chantent  sur  une  ma* 
sigue  aussi  de  leur  composition.  Quoiqu'au  noble  emploi 
de  célébrer  les  héros  de  leur  pays  ils  joignent  le  métier 
beaucoup  moins  distingué  de  bouffons  et  de  charlatans , 
ils  sont  extrêmement  révérés  et  même  craints  pendant  leur 
vie ,  parce  que  les  chefs  les  regardent  comme  les  arbitres 
de  leur  bonne  ou  mauvaise  renommée.  Aussi  sont-ils 


-39  - 

tcnqonrs  bieo  accueillis  partout  ;  c'est  a  qui  les  traitera  le 
mieux  Mais ,  chose  singulière  »  autant  ils  sont  honorés  et 
respectés  de  leur  vivant ,  autant ,  après  leur  mort ,  ils 
sont  toaités  avec  mépris.  Ils  sont  alors  regardés  comme 
des  créatures  abjectes,  et  il  est  défendu  de  toucher  à  leurs 
cadavres  »  même  de  les  enterrer  avec  ceux  des  autres  indi« 
gènes.  11  làut  que  leurs  confrères  se  chargent  eux-mêmes 
du  soin  de  leurs  funérailles  ,  et  les  corps  des  morts  sont 
déposés  dans  le  tronc  creux  d'un  baobab  où  on  les  laisse  se 
consumer ,  et  où  souvent  aussi  ils  deviennent  la  pâture 
des  vautours  et  des  chacals. 

«  «Tai  déjà  décrit  la  forme  et  la  structure  des  cases  ou 
cabane  des  yolofis  du  cap  Vert.  L'intérieur  en  est  assez 
propre,  l'ameublement  très  simple.  Il  ne  consiste  guère 
qu'en  un  banc  circulaire ,  couvert  d'une  natte ,  et  servant 
à  la  fois  de  siège  et  de  lit.  On  n'y  voit  d'autres  ustensiles 
que  quelques  vases  de  terre  et  des  moitiés  de  calebasses 
qui  sont  d'une  grande  ressource  pour  ces  sauvages  et  ser* 
vent  à  presque  tous  leurs  usages  domestiques. 

c  Leur  nourriture  la  plus  habituelle  est  le  couscous^  ou 
bouillie  de  farine  de  millet  dans  idquelle  ils  mêlent  divers 
a^aisonnements ,  mais  surtout  la  feuille  du  baobab  qui 
sert  à  faire  lever  cette  bouillie.  Ils  mangent  aussi  beau^ 
coup  de  poisson  grillé  et  le  fruit  rouge  d'une  espèce  de 
solanée^  gros  comme  une  cerise,  qu'ils  font  cuire  dans 
l'eau.  Ils  élèvent  beaucoup  de  volailles ,  particulièrement 
des  canards  de  Barbarie,  mais  plutôt  pour  les  vendre  aux 
Européens  établis  à  Gorée  que  pour  leur  propre  consom- 
mation. Ils  ont  de  nombreux  troupeaux  de  vaches  dont  il$ 
boivent  le  lait  qu'ils  font  aigrir  dans  des  calebasses. 

«  Le  costume  des  yolofs  est  tout-à-fait  particulier  et 
d'un  effet  très  pittoresque,  n  offre  une  sorte  de  mélange 
dn  costume  arabe  avec  celui  des  peuples  de  l'ancienne 
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Grèce.  Les  bommes  oat  une  tunique  plus  ou  moins  longue, 
faite  en  pag^e  de  couleur  blanche  ou  ray^,  puis  un  am- 
ple manteau  de  toile  bleue  qu'Us  drapent  sui:  leurs  épaules 
avec  beaucoup  d'élégance.  Ils  ont  sur  la  tête  un  mouchoir 
entortillé  ji^peu^pres  en  forme  de  tu^rban.  La  plupart  ont 
les  cbeveu^c  rasés  et  conservent  seulement  une  sorte  de 
couronne  verticale  qui  passe  au  sommet  de  la  tète  i  ea 
allant  d'une  oreille  à  l'autre.  Ils  ont,  en  outre,  pour  ome<^ 
ments,  des, colliers,  des  bracelets,  des  ceintures  de  rassades 
ou  de  graines  du  pays,  enfilées  dans  une  petite  courroie 
de  cuir. 

«  Le  costume  des  femmes  consiste  en  im  jupon  en  pagne 
rayée  et  un  morceau  de  drap  de  toile  bleue  drapé  sur  les 
épaules,  à-peu-près  comme  le  ch&le  de  nos  dames,  maisi 
elles  apportent  beaucoup  de  recherche  dans  leur  coiffure» 
Elles  se  font  rouler  les  cheveux  en  une  multitude  de  pe*- 
tites  boucles  en  forme  de  boudins  qui  leur  pendent  sur  le 
front  et  les  joues.  Elles  se  servent,  pour  les  faire  friser  4^ 
cette  manière ,  d'une  petite  brochette  de  bois  autour  de 
laquelle  elles  les  roulent  en  les  enduisant  d'huile  de  pal- 
mier. L'exécution  de  cette  coiffure  est  fort  longue  et  de- 
mande Tassistance  d'une  autre  femme  qui  y  procède, 
tandis  que  celle  que  Ton  coiffe  tient  sa  tète  posée  sur  les 
genoux  de  la  coiffeuse  ,  et  y  demeure  ainsi  près  de  deux 
grandes  heures.  J'ai  été  deux  fois  témoin  de  la  toilette  de 
ces  dames,  mais  je  n'en  ai  jamais  attendu  la  lin. 

«  Les  armes  dont  se  servent  les  yolofs  sont  principale- 
ment des  sagayes.  Il  y  en  a  de  deux  sortes ,  celles  de  la 
cavalerie  et  celles  des  gens  de  pied.  Les  premières  ,  lon- 
gues de  six  à  sept  pieds,  sont  armées  d'un  très  long  fer  et 
ont  une  hampe  de  bois  dont  le  talon  est  aussi  garni  d'un 
fer  pointu  servant  à  ficher  l'arme  en  terre  quand  on  ne 
s'en  sert  pas.  La  sagaye  de  l'infanterie,  longue  seulement 
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de  quatre  pieds ,  est  emmanchée  à  un  bambou  ou  à  un 
roseau  très  droit  et  très  uni. 

I  Le  poignard  est  très  en  usage  parmi  ces  nègres  ;  ils  atta- 
chent un  grand  prix  à  cette  arme  qu'ils  garnissent ,  ainsi 
que  son  fourreau,  di)  difTercnts  ornements.  Beaucoup  ont 
des  fusils  qui  leur  sont  apportés  par  les  Français  et  les 
Anglais.  Ils  ont  grand  soin  de  oes  armes ,  et  les  entre- 
tiennent toujours  bien  propres.  Ils  savent  très  bien  aujour- 
d'hui distinguer  les  bons  fusils  des  mauvais ,  et  no  veu- 
lent plus  recevoir  ceux  de  pacotille  qu'on  leur  portait 
naguère  pour  faire  la  traite.  Il  leur  faut  des  fusils  de 
Saint-Etienne  ou  de  Tulle ,  et  ils  reconnaissent  les  mar- 
ques de  ces  deux  manufactures.  Au  surplus,  les  trois- 
quarts  du  temps ,  ces  armes  leur  sont  inutiles  faute  de 
poudre  et  de  balles. 

«  Les  yolofs  naviguent  très  bien  dans  des  pirogues  de 
25  à  30  pieds  de  long  faites  avec  un  arbre  creusé ,  pointu 
par  les  deux  bouts ,  et  rehaussé  de  chaque  coté  par  deux 
bordages  cousus  avec  du  rotin  ou  une  sorte  do  liane.  Ces 

w 

pirogues  ont  un  seul  mat  et  une  seule  voile  qui  a  la  for- 
me d'un  parallélogramme  rectangle ,  et  qui  est  étendue 
entre  deux  vergues  de  bambou.  Les  nègres  les  manœu- 
vrent très  adroitement,  soit  à  la  voile,  soit  avec  de  cour- 
tes pagayes  dont  la  palle  est  de  figure  ovale.  Ils  font  avec 
ces  pirogues  des  trajets  de  plusieurs  lieues,  et  se  mettent 
jusqu'à  quatorze  personnes  dans  chacune  d'elles,  quoi- 
qu'elles n'aient  que  deux  pieds  de  creux  et  à  peine  au- 
tant de  bau  ;  et  comme  ils  sont  tous  excellents  nageurs , 
même  les  femmes  et  les  enfants ,  ils  s'inquiètent  fort  peu 
de  chavirer.  Quand  cet  accident  leur  arrive,  ils  se  mettent 
tous  autour  de  l'embarcation ,  la  soulèvent  sur  leurs  épau- 
les, la  vident  et  se  remettent  dedans  sans  s'émouvoir  de 
rien.  Ils  s'en  servent  principalement  pour  aller  à  la  pèche. 
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Db  ivennent  le  poisson  â  la  ligne  oa  le  harponoent  à 
coups  de  pagayes. 

«  La  presqu'île  du  cap  Vert  constitue  te  petit  royaume  de 
Dakar  qui  so  trouve  ainsi  presque  enclavé  dans  celui  de 
Dftmel,  lequel  s'étend  depuis  le  Sénégal  jusqu'à  la  rivière 
de  Cazamance.  Moctar ,  roi  actuel  de  Dakar ,  régne  sur 
environ  cinq  mille  sujets  habitant  trois  ou  quatre  bourga- 
des b&ties  sur  la  péninsule.  Ils  sont  peu  nombreux  ,  mais 
braves  et  déterminés.  Leur  courage  les  fait  résister  aux 
•ntreprises  du  Damol ,  ou  roi  de  Cayor ,  qui  a  des  pré- 
tentions sur  Dakar  ,  autrefois  dépendance  de  ses  états. 

■  Hoctar,  en  cas  de  guerre,  arme  tous  ses  sujets,  et 
marche  en  personne  à  leur  tète.  Il  a  à-peu-prés  500  cava- 
liers montés  sur  de  très  bons  chevaux  de  race  arabe.  U» 
ne  se  servent  pas  d'élriers,  et  les  chevaux  n'ont  pas  de 
fers.  Au  reste ,  ils  savent  très  bien  les  manier.  Cette  ca- 
valerie est  commandée  par  Baop,  dont  j'ai  déjà  parla. 

«  Toute  rartillorie  du  royaume  ne  consiste  qu'en  uH 
vieille  pièce  de  canon,  encore  n'a-t-elle  point  d'affût. 

■  Moctar  habite  la  bourgade  ou,  si  l'on  veut,  la  ville  de 
Dakar  située  près  du  bord  de  la  mer,  vis-à-vis  Vlie  de 
Gorée.  Il  eu  sort  rarement  pour  aller  visiter  ses  antres 
possessions  ;  mais  il  vient  de  temps  en  temps  à  Gorée , 
voir  le  gouverneur.  11  est  très  aiTectionné  aux  français,  tH 
a  parfaitemcut  bien  traite  l'équipage  de  la  frégate  la  Mé- 
duse naufragée  en  18t6.  Cet  équipage  ne  fut  pas  reçu  au 
Sénégal .  alors  encore  entre  les  mains  des  Anglais.  En 
attendant  la  remise  do  la  colonie  à  la  France,  les  nau- 
fragés furent  conduits  au  cap  Vert  et  campèrent  sur  les 
terres  de  Moctar,  qui  leur  prodigua  ses  secours.  Loots 
XVIII,  piiur  le  récompenser,  ordonna  qu'il  lui  fût  alloaé, 
sa  vie  durant ,  une  double  ration  en  pain  ,  sucre,  café  , 
tbé  et  tabac,  plus  une  somme  de  1,200  fr.  en  espèces. 
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•  La  rade  de  Gorée  est  très  sûre.  Cette  Ile  ,  près  de  la* 
quelle  mouillent  tous  les  Mtiments  du  Roi ,  les  abrite  des 
vents  d'OuesL  Le  cap  Manuel ,  pointe  balsatique .  faisant 
partie  de  la  péninsule  •  garantit  des  vents  de  N.-O. ,  et 
toute  la  côte  de  Dakar  préserve  du  souffle  du  Nord.  A 
TBst ,  la  rade  est  fermée  par  les  côtes  du  royaume  de 
Cayor,  sur  lesquelles  sont  bâtis  les  villages  d'Ambatanne 
et  de  RuQs  où  nous  avons  des  comptoirs.  On  n'a  donc  à 
redouter  au  mouillage  de  Gorée  que  les  vents  de  Sud  et 
de  g.-E.  qui  sont  rares  dans  la  belle  saison. 

«  La  grande  anse  de  Dakar ,  entre  la  pointe  do  ce  nom 
et  le  cap  Bel-Air  (appelé  aussi  cap  Bernard),  offre  une 
vaste  plage  de  sable  sur  laquelle  on  peut  aborder  assez 
facilement  et  où  Ton  prend  beaucoup  de  poisson. 

«  La  baie  de  Hane  forme  le  fond  de  la  rade  au  Nord , 
et  se  trouve  comprise  entre  la  pointe  Bel-Air  et  la  côte 
d'Ambatanne.  Elle  est  toute  environnée  d'une  plage  sa- 
blonneuse, mais  il  n*y  a  pas  beaucoup  de  profondeur 
d'eau.  S*il  en  était  autrement,  les  bâtiments  y  trouve* 
raient  un  excellent  abri.  Il  faut  aussi  se  défier,  en, y  en- 
trant ,  de  ranger  de  trop  près  le  cap  Bel-Air ,  environné 
de  récifs  dangereux.  » 

A  ces  détails  sur  son  séjour  à  Gorée  ,  Fréminville  en 
ajoute  d  assez  intéressants  sur  la  végétation  du  pays  , 
sur  les  cultures  qu'on  y  pratique,  les  riches  récoltes  qu'y 
pourrait  faire  un  botaniste  exercé,  les  diverses  espèces 
de  quadrupèdes  domestiques  ou  sauvages,  les  oiseaux ,  les 
reptiles  •  les  poissons  et  surtout  les  mollusques,  les  crusta- 
cés, les  coléoptères,  etc.  Parmi  ceux  do  ces  objets  d'histoire 
naturelle  qu'il  cite  plus  particulièrement,  était  la  coquille 
bibalve ,  la  belle  espèce  de  cœur ,  connue  des  amateurs 
sous  le  nom  de  conque  exotique  (cardium  costatum).  Il  n'a- 
vait pu  s'en  procurer  qu'une  seule  complète  ;  encore  la 
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son  origine  et  s'ouvre  par  Textrémité  postérieure  du  man- 
teau. C'est  de  cette  extrémité  que  part  une  queue  monili- 
forme,  longue  de  7  à  8  pieds,  quoique  le  corps  de  l'animal 
B*ait  pas  plus  de  18  lignes  de  longueur  et  no  soit  que  de 
la  grosseur  d'une  puce.   Cette  queue  est  formée  par  un 
long  filet  transparent  et  strié  en  travers ,  garni  dans  toute 
sa  longueur  de  masses  globuleuses  diaphanes  striées  flne- 
ment,  et  sous  lesquelles  se  trouvent  deux  séries  de  vési- 
cules rougeûtres,  ou  plutôt  de  couleur  de  rouille.  Ce  vé- 
sicule et  les  organes  jaunes,  que  je  crois  ceux  de  la  diges- 
tion ,  sont  les  seules  parties  visibles  de  l'animal  lorsqu'il 
flotte  à  la  surface  des  mers,  les  autres  sont  d'une  transpa- 
rence si  parfaite  qu'elles  se  confondent  avec  l'eau.  Ce  bi- 
phore  se  meut  par  un  mouvement  successif  de  contraction 
et  de  dilatation  de  son  manteau  ;  sa  queue  a  aussi  un 
mouvement  vermiculaire  sensible.  »  Comme  le  démontre 
cette  description,  ce  vers  diffère  beaucoup  par  la  forme  et  les 
dimensions  de  l'espèce  nouvelle  de  biphores  que  M.  Bory 
de  Saint- Vincent  a  rencontrée  aussi  à  la  mémo  hauteur , 
et  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  salpa  hipartita. 

Pendant  la  relâche  que  la  Ncrvïde  fît  à  Sicrra-Leonc  du 
19  au  25  mai  1822 ,  Tètat-major  y  fut  l'objet  des  attentions 
les  plus  empressées  et  les  plus  délicates  du  fçouvcrneur  , 
sir  Charles  Maccarlhy.  Pendant  que  ses  camarades  profi- 
taient largement  do  la  gracieuse  hospitalité  qui  leur  était 
offerte  ,  Frèminville  résolut  d'explorer  le  pays.  Dès  le  21  , 
il  se  mit  en  campagne  de  très  grand  matin.  Son  début  ne 
fut  pas  heureux.  Parti  seul  et  sans  armes ,  avec  l'intca- 
tion  de  visiter  la  haute  montagne  dominant  la  ville  qui 
surmonte  le  cap  Tagrin,  il  avait  traversé  la  ville  ainsi 
que  les  plantations  qui  l'entourent,  il  gravissait  la  croupe 
de  la  montagne  et  se  donnait  des  peines  infinies  et  in- 
fructueuses pour  saisir  de  grands  lézards  longs  de  cinq 
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pieds,  du  genre  des  cordyla  ou  lopinambis ,  dont  sa  route 
était  bordée  à  droite  et  &  gauche,  lorsqu'en  allongeanl 
la  main  pour  s'emparer  d'une  tréa  grande  et  très  belle 
coquille  zébrée  de  la  ibmille  des  bvUmes ,  qui  rampait  sur 
une  touffe  d'arbustes,  11  aperçut,  à  travers  ie  feuillage, 
un  lion  majestueusement  étendu  sur  le  revers  de  la  touffe 
et  7  goûtant  les  douceurs  du  sommeil.  Conservant  tout 
son  sang-£rold ,  Fréminville  s'éloigna  sur  la  pointe  des 
pieds;  msùs,  parvenu  à  deux  portées  de  fusil ,  il  se  mita 
courir  à  belles  jambes,  et  ne  modéra  sa  course  que  quand, 
arrivé  devant  l'hôtel  du  gouvernement,  il  rencontra  sir 
Charles  Uaccarthy  qui  l'invita  à  déjeuner,  ce  que  notre 
coureur  accepta  avec  d'autant  plus  d'empressement  qu'il 
avait  besoin  de  se  restaurer  do  toutes  les  manières.  Le 
gouverneur,  à  qui  il  conta  sa  mésaventure  ,  le  blâma  fort 
de  s'être  si  témérairement  exposé  dans  un  pays  peuplé  de 
bétes  féroces .  et  où  les  lions,  les  panthères ,  les  léopards, 
s'approchent  très  souvent  de  la  ville.  ■  Désormais ,  ^outs- 
t-il,  quand  vous  ferez  quelque  excursion,  pi-évcncz-moi , 
je  vous  ferai  escorter  par  un  piquet  de  soldats  bien  a^ 
méa.  B  Fréminville  le  remercia  de  son  extrême  obligeance, 
mais  au  lieu  d'en  protiter,  il  resserra  le  cercle  de  ses 
courses,  ne  voulant  pas  faire  dos  explorations  d'histoire 
naturelle  avec  une  escorte  do  quatre  hommes  et  un  ca- 
poral. Quoiqu'ainsi  limité ,  il  put  néanmoins  faire  une 
assez  riche  récolte  d'insectes. 

La  Néréide  appareilla  le  25  mai  de  Sierra-Leone.  Après 
une  traversée  qui  ne  fut  signalée  par  aucun  incident  no- 
table ,  elle  atteignit  la  Martinique,  et  mouilla  le  18  juta 
sur  la  rade  de  Fort-Royal.  Fréminville  descendit  ,  défi 
le  lendemain ,  à  terre ,  pour  s'y  reposer  et  se  remettre 
des  fatigues  que  lui  avaient  causées  ses  excursions  à  Sierra- 
Leone,  fatigues  qui  avaient  assez    compromis  sa  santé. 


—  47  — 

poar  qae  le  docteur  de  la  Néréide  dût  lui  interdire  de  nou- 
velles courses,  lui  prédisant  qu'en  cas  de  désobéissance 
il  ne  reverrait  pas  l'Europe.  Fréminville  ne  tînt  aucun 
compte  de  ces  défenses.  Devenu  le  commensal  d'une  jeune 
mulâtresse  nommée  Gàbrielle,  il  n'eut  pas  plus  tôt  ter- 
miné son  installation  chez  son  hôtesse,  qu'impatient 
d'aller  reconnaître  le  pays  i  il  s'affubla  de  son  attirail  de 
chasse  et  se  mit  en  route,  bravant  les  ardeurs  d'un  soleil 
dévorant.  Parcourant  les  mornes ,  escaladant  les  monta- 
gnes ,  il  y  recueillit  ou  dessina  une  multitude  d'insectes, 
de  végétaux  et  de  mollusques.  Â  chaque  pas  qu'il  faisait 
sur  cette  terre  privilégiée ,  il  découvrait  des  objets  nou- 
veaux, n  est  vrai  qu'aucun  naturaliste  ne  l'avait  explorée 
depuis  les  PP.  Plumier  et  Du  Tertre ,  et  que  ,  du  temps 
de  ces  savants ,  les  sciences  naturelles  étaient  bien  peu 
avancées.  Parmi  ces  découvertes  que  nous  ne  pouvons 
toutes  mentionner,  nous  nous  bornerons  à  citer  une  fort 
belle  espèce  de  crabe  du  genre  des  grapses  ou  crabes 
peints.  Celle-ci ,  qui  n'avait  pas  encore  été  décrite  ,  sur- 
paie tontes  les  autres  par  la  beauté  et  Téclat  de  ses 
couleurs.  U  la  nomma  grapsc  ocelle  {graps^is  occUatua) ,  â 
cause  des  taches  en  forme  d'yeux  qu'on  voit  sur  les  côtés 
de  sa  carapace.  II  ramassa  en  outre  quelques  criailles 
do  genre  des  bulimes  et  un  ocypule  ou  craije  de  icnc  en- 
core inédit  Ce  fut,  en  outre  «  pendant  cette  relâche  à 
la  Martinique  qu'il  fit  une  étude  très  approfondie  du  Tri- 
gcmufcéphale  fer  de  lance  et  de  la  Yiixrp  jaune ,  confondus 
jusqu'à  lui  par  les  naturalistes ,  et  dont  il  détermina  le 
firemier  les  différents  caractères  dans  un  Mémoire  sur  les 
9erpent$  vemmeujc  des  AniiUes  ^  qu'il  adressa,  en  1826,  à  la 
Société  polyniiathique. 

Notre  voyageur  dut  enfin  se  séparer  de  la  belle  Gabriellc. 
0  n'en  éprouva,  dit-il,  aucun  regret.  Il  y  avait  de  sa  part 
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UB&  certaine  iogratiluile ,  car  son  hôtesse  ao  teii^  cuivré 
s'tïlait  éverluéo  à  développer  en  sa  faveur  tous  ses  talents 
culinaires;  mats  il  mettait  sur  le  compte  de  ses  marches 
prolongées  le  redouMement  d'appétit  que,  danssa  naivctc, 
elle  attribuait  à  l'excGlleuce  de  sa  cuisine. 

Le  Ojiiillelj,  à  (juatre  heures  et  demie  du  maliu  ,  la 
Néréicie  quitta  son  mouillage  do  Saint-Pierre,  et  le  même 
joar,  k  deux  heures  de  l'aprés  midi,  elle  jetait  l'ancre  dans 
la  liaio  de  Fort-Royal.  I^  16,  après  avoir  fait  ses  vivres, 
elle  appareilla  de  cette  plage  inhospitalière,  oii  la  Qévre 
jaune  sévissait  avec  une  grande  intensité,  et  le  lendemain 
elle  arriva  à  la  Basse-Terre  (  Guadeloupe  ).  Trois  jours 
après,  franchissant  en  trois  Lords  les  quatre  Houes  qui 
séparent  la  Guadeloupe  des  Saintes,  elle  atteignit  le  mouil- 
lage de  la  Terre  d'en  haut,  dans  une  belle  baie ,  par  une 
bonne  tenue  de  7  à  15  brasses  de  Tond. 

Pendant  les  trois  mois  que  la  Nèrcid?  stationna  6  cfl 
mouillage ,  Fréminville  continua  ses  courses.  L'île  élail 
surtout  riche  en  productions  marines.  Ses  rivages ,  dé- 
coupés par  une  suite  d'anses  et  de  baies  assez  profondes, 
étaient  couverts  de  coraux  ,  de  zoophytos  de  tous  les 
genres ,  et  de  coquilles  d'espèces  les  plus  variées.  CeS 
assez  dire  que  Fréminville  y  fit  d'abondantes  rècoltos. 

Le  16  septembre,  la  NémJe  mit  à  la  voile  et  rovinl 
aux  Saintes  après  une  croisière  infi-uctueusement  em- 
ployée à  la  recherche  des  pirates  qui  Infestaient  ces  pa- 
rages. Repartie  le  18  octobre  pour  la  Martinique  .  elle 
jeta  l'ancre  le  surlomlcmain  sur  In  rade  de  Saint-Pierre, 
où  l'appelaient  les  ordres  du  gouverneur.  Il  s'agis-sail  pOBT 
elle  de  concourir  à  la  répression  d'une  révolte  de  néigrat 
qui  avait  éclate  au  Carbet,  où  ils  avaient  promené  le  fer 
et  la  flamme.  Ce  concours  était  urgent;  la  flèvTc  jaune 
venait  do  décimer  la    population    et  la    garnison.   Le  H 
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novembre,  Frômlnvillet  &  la  tête  de  quatre  vingts hom-^ 
mes  de  l'équipage  plaeés  sous  son  commandement ,  coo« 
péra  à  Tattaque  dirigée  contre  eux  par  le  colonel  Faurci 
attaque  qui  eut  pour  résultat  la  défaite  des  rebelles  et 
la  mort  de  leur  chef. 

.  A  la  suite  d'une  autre  mission  accomplie  à  Sainte^-Lucie, 
la  frégate  se  dirigea,  le  19  novembre  ,  vers  la  Guadeloupe. 
Elle  longeait  d'assez  près  la  côte  Ouest  de  la  Martinique 
et  était  parvenue  devant  la  pointe  du  Prêcheur  ,  lors- 
qu'elle fut  surprise  par  un  calme  plat  au  milieu  d'un 
grand  nombre  de  pirogues  montées  par  des  nègres  occu- 
pés à  pécher.  L'un  d'eux  venait  de  harponner  un  thon 
dans  l'estomac  duquel  Fréminville  trouva  divers  crustacés, 
d'une  espèce  singulière,  longs  de  deux  pouces  et  tenant 
à  la  fois  du  monocle  et  de  la  chevrette  ou  palémon.  Gomme 
ils  lui  parurent  tout^*fait  Inconnus  des  auteurs ,  et  ne 
se  rapporter  à  aucun  des  genres  déjà  établis,  il  les  dessina, 
les  décrivit  et  leur  imposa  le  nom  de  Bosœa  en  l'honneur 
du  célèbre  naturaliste  Louis  Bosc.  Ayant  malheureuse- 
ment négligé  de  publier  sa  description  •  il  fut  prévenu 
par  les  naturalistes  de  la  Coquille  qui  trouvèrent  dans  les 
mers  de  la  Nouvelle-Guinée  une  espèce  de  la  Boscea^  en 
différant  un  peu  il  est  vrai ,  mais  appartenant  incontesta- 
blement au  même  genre.  Ils  l'ont  fait  connaître  à  Paris 
ainsi  qu'à  Londres ,  et  bientôt  le  naturaliste  Leach  en  a 
constitué  un  genre  sous  le  nom  d*Alunna.  Il  acheta  aussi 
à  ces  pécheurs  une  grande  baliste  toute  noire  dont  les 
nageoires'étaient  lisérées  d'une  bordure  bleu  d'outre-mer, 
espèce  encore  nouvelle,  et  qui  n'était  décrite  dans  aucun 
ouvrage.  L'ichtyologie  des  Antilles ,  si  abondantes  en  es- 
pèces curieuses  et  d'une  immense  variétéi  est  un  travail 
à  fiûre  presque  en  entier,  dit  Fréminville,  à  cette  occasion. 
Arrivée  à  la  Basse-Terre,  le  21  novembre  ,  la  Néréïde, 
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après  une  poursuite  infructueuse  des  forbans  gui  se  te- 
naient dans  ces  parages  •  retourna  à  la  Martinique ,  puis 
ensuite  aux  Saintes,  où  son  séjour  ,  du  18  décembre  1822 
au  3  janvier  1823  permit  à  Fréminville  de  recueillir  sur 
la  description  générale  de  ces  îles,  leur  constitution 
géologique  et  leurs  productions  naturelles  des  détails  qui 
forment  l'un  des  chapitres  les  plus  intéressante  de  ses 
Mémoires. 

Après  être  allée  faire  de  Teau  à  la  Basse-Terre  •  la  Né- 
réïde  revint  à  la  Martinique,  le  8  janvier ,  et  s'en  éloigna 
presque  aussitôt ,  convoyant  à  Cuba  le  navire  brèmois  le 
CfiarleS'Jean ,  expédié  de  Cadix  à  Cuba  pour  y  porter  une 
forte  somme  d'argent  dont  cette  colonie  avait  un  urgent 
besoin,  et  pour  explorer,  chemin  faisant,  les  îles  Vierges , 
afin  de  les  purger  des  pirates  qui  s'y  tenaient  à  l'affût 
des  navires  venant  d'Europe.  La  mission  de  la  Néréide  était 
encore  plus  étendue.  Elle  devait  communiquer  avec  Saint- 
Domingue,  dont  la  population  noire  ,  irritée  des  exactions 
de  son  gouvernement,  et  profondément  hostile  aux  mu- 
lâtres en  possession  de  l'autorité ,  aspirait ,  croyait-on  •  & 
se  replacer  sous  l'obéissance  de  la  France.  Pourvue  de 
quatre  mois  de  vivres  et  renforcée  de  quelques  matelote 
de  VHermione,  la  Néréide  appareilla  de  la  baie  de  Fort-Royal 
le  18  janvier,  visita  les  îles  Vierges,  de  Virgin  Gorda, 
de  Tortola  et  de  Saint-Thomas,  où  elle  prit  sous  son 
escorte  le  brig  français  le  Jeune-Charles  y  en  partant  pour 
San-Yago  ,  où  ils  arrivèrent  le  18  février. 

La  vue  de  San-Yago  impressionna  vivement  Fréminville. 
Les  rues  tortueuses  de  cette  ville ,  ses  maisons  hautes  et 
sombres,  dont  beaucoup  sont  construites  dans  le  style 
gothique,  lui  parurent  des  choses  singulières.  Il  se  crut 
transporté  subitement  dans  une  de  nos  vieilles  cités  d'Eu- 
rope ,  et  l'illusion  eût  été  complète  si  la  cime  élancée  des 
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palmiers  qui,  de  plusiears  jardins  »  s'élaoçaient  au-dessus 
des  maisons»  ne  fût  venue  lui  rappeler  qu'il  était  en  Amé- 
rique. Voir  de  l'architecture  gothique  dans  ce  monde  tout 
nouveau  lui  paraissait  le  plus  bizarre  contraste ,  et  pour 
8*en  r^idre  raison,  il  avait  besoin  de  se  souvenir  que 
SanTago  était  fondé  depuis  plus  de  trois  siècles. 

Aussitôt  après  la  présentation  officielle  au  gouverneur 
espagaol  Don  Alvar,  Fréminville  se  mit  en  course  dans 
nie ,  et  peu  d'heures  s'étaient  écoulées  qu'il  y  trouvait 
en  abondance  une  charmante  espèce  de  cidndèle  ou  plutôt 
de  niégacéphale  entièrement  nouvelle.  Rappelé  à  la  ville 
par  le  diner  de  l'état-major  chez  le  gouverneur ,  dtner 
suivi  d*un  bal  splendide ,  il  eût  préféré  ne  pas  être  con- 
traint d'abréger  son  excursion.  U  se  dédommagea  le  len- 
demain. Le  4  février  •  la  frégate  faisait  route  pour  Saint- 
Domingue  où ,  dès  le  5 ,  les  officiers  se  mettaient  en  rap- 
port avec  des  personnes  en  état  de  les  renseigner  et  qui 
leur  assurèrent  que  •  lasse  de  la  domination  de  Boyer , 
la  population  nègre  voulait  s'en  affranchir,  et  que  la  France 
serait  assurée  de  sa  coopération  si  elle  essayait  de  faire 
rentrer  l'île  sous  son  obéissance.  En  quittant  sa  relâche, 
la  Néréide,  qu'un  fort  coup  de  vent  de  N.-O.  força  ,  dans 
la  nuit  du  9  au  10,  de  louvoyer  entre  l'île  Mogane  et  les 
Calques ,  passa,  vers  deux  heures,  pardessus  un  banc  de 
sable  qui  n'est  ou  n'était  alors  marqué  sur  aucune  carte 
française.  Fréminville  était  de  quart.  Comme  il  savait 
heureusement  qu'il  y  avait  toujours  assez  d'eau  pour  les 
grands  b&timents,  il  le  franchit  sans  hésiter.  Cependant  , 
quand  on  fut  dessus ,  la  frégate  reçut  des  lames  qui  cou- 
vrirent de  sable  le  tillac.  Ce  banc,  d*ailleurs  de  peu  d'é- 
tendue, est  placé  avec  beaucoup  de  précision  sur  les 
cartes  espagnoles. 

Le  l''  mars  au  matin,  la  Néréide  reconnut  la  Désirade, 
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Marie^Oalante,  les  Saintes ,  et ,  le  soir,  elle  mouillait  de- 
vant la  Basse-Terre.  La  santé  de  Frémiûville  l'empécha 
de  faire  à  la  Soufrière  une  excursion  qui  eût  demandé 
plus  de  forces  que  les  siennes.  Le  7 ,  la  frégate  mit  à  la 
voile ,  et  jeta  l'ancre,  le  9,  sur  la  rade  de  Fort-Royal.  Le 
4  avril ,  la  nouvelle  officielle  de  la  déclaration  de  guerre 
à  l'Espagne  parvint  à  la  Martinique ,  que  le  gouverneur, 
le  général  Donzelot,  se  hftta  de  mettre  en  état  de  défense. 
Après  avoir ,  dans  la  journée  du  8 ,  porté  des  canons  à 
Saint  •  Pierre ,  la  Néréïde  alla  croiser  ,  le  13,    à  l'entrée 
du  canal  de  Sainte -Lucie  et  au  vent  de  la  Martinique  pour 
chasser  les  pirates  qui  avaient  attaqué  des  navires  fran*** 
çais  aux  atterrages  de  la  colonie.  Le  2  mial,  elle  leva  sa 
croisière,  qui  avait  été  infructueuse,  et  après  être  rentrée,  le 
lendemain ,  sur  la  rade  de  Fort-Royal ,  elle  en  partit ,  le 
20,  escortant   30  bâtiments,  auxquels  se  joignirent,   le 
22 1  à  la  Basse-Terre  ,  vingt  autres  déjà  escortés  par  la 
corvette  VÉgérie.  Tous  arrivèrent  à  Brest  le  8  juillet ,  & 
l'e^i^ception  d'un  des  bâtiments  convoyés  qui  s'étant  furti^ 
vement  séparé  du  convoi ,  contrairement  aux  ordres  du 
commandant  de  la  Nèreide,  paya  cher  cette  désobéissance. 
Fréminville  ne  resta  que  six  mois  à  terre,  encore  aurait- 
il  voulu  abréger  ce  temps  strictement  nécessaire  au  réta* 
blissement  de  sa  santé ,  car  un  commandement  avait  déjft 
été  plusieurs  fois  sollicité  pour  lui|  lorsque,    dans  les 
premiers  jours  de  mars  1824,  il  fut  nommé  à  celui  de  la 
Bonite ,  flûte  de  800  tonneaux  et  26  caronades  de  24.  ayant 
mission  de  transporter  à  Washington  M.  Durand  de  Ma- 
reuil^  ambassadeur  de  France  aux  États-Unis,  et  d'observer 
attentivement  l'état  de  la  manne  de  cette  puissance,  d'en 
vièiter  les  arsenaux,  de  bien  examiner,  de  dessiner  même, 
s'il  était  possible,  les  machines  en  usage  dans  ces  arse- 
naux ûU  siir  ses  vaisseaux.  La  traversée,  sans  cesse  con- 
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trariée  par  des  alternatives  de  vents  contraires,  d'orages 
et  de  calmes  absolus ,  se  termina  ,  le  l*'  août ,  devant 
Norfolk.  M.  de  Mareuîl  qui ,  quelques  Jours  auparavant, 
avait  débarquô  avec  sa  famille  et  sa  suite  au  village  de 
Gomfort  •  revint  alors  sur  la  BonUe ,  d'où  il  débarqua  offi- 
ciellement. 

Le  tableau  que  Fréminvllle  a  laissé  de  l'arsenal  de  Nor- 
folk et  des  vaisseaux  qu'on  y  construisait  est  peu  flatté , 
et  domie  une  assez  triste  idée  de  la  marine  américaine  à 
cette  époque.  Le  libre  accès  de  cet  arsenal  lui  fut  donné, 
offert  môme  spontanément,  par  les  autorités  locales  qui 
loi  servirent  de  ciotroni.  Ce  qu'il  trouva  de  plus  digne 
d'être  décrit  et  dessiné,  ce  fut  une  ingénieuse  machine 
réceomient  inventée  par  M.  Charles  Brodie,  constructeur, 
pour  réparer  la  carène  d'un  navire  au-dessous  de  la  flot- 
taison, sans  réventer  par  l'abattage  ou  en  le  mettant  au 
bassin.  On  venait  de  s'en  servir  avec  succès  pour  changer 
à  la  carène  du  vaisseau  Maivare^  deux  bordages  de 
aept  pieds  au-dessous  de  l'eau.  Â  son  retour  à  Brest  »  il 
joignit  sa  description  et  son  dessin  au  rapport  de  sa  cam- 
pagne. Ces  deux  documents  furent  relégués  dans  les  car* 
tons  du  ministère ,  ce  qui  a  motivé  de  la  part  de  Fré- 
minville  la  boutade  suivante  dont  nous  lui  laissons  toute 
la  responsabilité  :  «  Cette  machine  parait  n'avoir  pas  été 
appréciée  par  nos  ingénieurs  français  qui  ne  trouvent  rien 
de  bien  que  ce  qu'ils  font  eux-mêmes.  Peut- on ,  selon 
eux,  rien  inventer  de  bon  quand  on  n'est  pas  sorti  de 
l'École  Polytechnique!  » 

Dégagé  de  ses  devoirs  officiels ,  Fréminville  employa  le 
reste  de  son  séjour  à  Norfolk  à  des  excursions  d'histoire 
naturelle ,  et  fréquenta  peu  la  société  américaine  dont 
le  caractère,  essentiellement  mercantile  et  égoïste ,  est  • 
dit-il ,  exclusif  de  cette  gaité ,  de  cette  franche  expansion 
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qui  font  le  cbarme  des  relations  sociales.  I^  principale 
de  ses  distractioas  semble  avoir  été  la  visite  à  son  Ijord 
de  trois  chefs  indiens  de  la  peuplade  des  Cherokees,  dé- 
putés alors  k  Washington  pour  y  renouveler  le  XaM 
d'alliance  ou  plutôt  d'absorption  par  lequel  le  gouTO^ 
nement  américain  s'était  déclaré  leur  prolecteur. 

Le  30  août ,  la  Bonite  appareilla  de  Norfolk ,  et  le  10 
septembre  elle  rentrait  dans  le  port  de  Brest .  où  die 
devait  immédiatemoDt  subir  de  graves  réparations.  Les 
mauvais  temps  qu'elle  avait  eus  à  supporter  pendant  sa 
traversée  deKranc*  en  Amérique  l'ayant  entièrement  dé- 
liée, elle  reçut  un  fort  railoub  auquel  on  aurait  dil  sub- 
stituer une  refonte  complète,  tant  elle  était  vieille  et 
pourrie,  Ses  réparations  terminées,  elle  eut  pour  mission 
d'aller  porter  aux  Antilles ,  ainsi  que  les  flûtes  la  Sala- 
mandre, le  Tarn  ,  la  Seine,  et  les  gabares  V Active  et 
V Infatigable ,  des  troupes  qui  devaient  renforcer  les  gar- 
nisons de  nos  colonies  crueilemeut  réduites  par  la  fiévTo 
jaune.  La  Bonite  avait,  pour  sa  part,  300  passagers,  offi- 
ciers et  soldats.  L'expédition  mit  à  la  voile  le  14  décembre. 
Parvenue .  le  19 ,  par  46''49'  de  latitude  Xord  et  37'  de 
longitude  Ouest,  la  Bonite  fut  assaillie  par  une  tempête. 
Le  lendemain  matin  elle  avait  trois  pieds  d'eau  dans  ta 
cale  ;  une  voie  s'y  était  subitement  déclarée  et  l'on  eut 
bien  de  la  peine  à  la  franchir.  Les  charpentiers  et  les  cal- 
fats  firent  les  recherches  les  plus  minutieuses  pour  la 
découvrir  et  l'élancher  :  ce  fut  impossible  ;  venant  de 
l'avant  vers  la  râblure  de  l'étrave ,  —  endroit  où  s'était 
déclarée  celle  qui  s'était  produite  dans  la  traversée  de 
Norfolk  A  Brest,  —  elle  s'était  manifestée  bien  au  dessous 
de  la  flottaison  ,  et  donnait  vingt  pouces  par  vingt  quatre 
heures. 

C'était  une  grave  avarie,  surtout  au  début  du  voyage 
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(l*an  vieux  navire  surchargé  en  outre  de  passagers.  Il 
devenait  donc  urgent  de  chercher  un  port  de  relâche  où 
la  Boniie  pût  se  réparer.  Le  commandant  fit  en  consé- 
quence gouverner  sur  Lorient  »  point  le  plus  rapproché  ; 
mais  un  nouveau  coup  de  vent  que  reçut  la  BonUe  par 
sa  hanche  de  tribord  lui  causa  de  nouvelles  avaries  i  et 
la  voie  d*eau  augmentant  de  quatre  pouces  à  l'heure  ,  il 
fallut  pomper  toute  la  nuit.  Le  21,  la  tempête  ayant  re- 
doublé de  fureur,  les  préceintes  de  la  BonUe  s'ouvraient 
à  chaque  coup  de  vent,  et  l'étoupe  en  sortait  par  toutes 
les  coutures.  Jetée  trop  sous  le  vent  de  Lorient  pour 
qu'elle  pût  y  atteindre,  la  BonUe  dut  faire  route  vers 
Rochefort.  Mise  à  tout  moment  en  danger  par  la  tempête, 
qui  ne  cessa  que  dans  la  journée  du  22 ,  elle  Unit  par 
mouiller ,  le  soir,  sur  la  rade  de  l'île  d'Aix.  Une  dépêche 
télégraphique  ayant  accueilli ,  le  lendemain ,  la  proposi- 
tion faite  par  Fréminville  de  transporter  sur  VAdour,  flûte 
sans  emploi  à  Rochefort,  le  personnel ,  le  matériel  et  les 
passagers  de  la  BonUe  ^  on  s'occupa  immédùitement  de 
rarmement  du  nouveau  b&timent  qui  mit  à  la  voile  le 
22  février  1825.  Le  25  mars  suivant,  après  une  traversée 
qui  n'éprouva  aucune  contrariété ,  il  jeta  l'ancre  dans  le 
Cul-de-sac  de  la  Martinique.  Le  19  avril,  muni  des  dé- 
pèches du  général  Donzelot ,  gouverneur  de  la  colonie  , 
et  des  instructions  du  vice-amiral  Jurien ,  commandant 
de  la  station ,  il  partit  pour  la  Basse-Terre ,  où  il  mouilla 
le  surlendemain.  Le  22,  il  débarqua  les  détachements  des 
sapeurs  du  génie  et  d'artillerie  qu'il  avait  embarqués  à 
Brest  pour  la  Guadeloupe.   Mettant  à  profit  son  séjour 
dans  cette  colonie ,  il  entreprit  d'escalader  la  Soufrière  , 
bien  que  détourné  de  cette  ascension  par  un  de  ses  amis 
qui  lui  citait  l'exemple  d'un  pharmacien  de  la  Basse-Terre, 
récenmient  suffoqué  au  bord  même  du  cratère  par  les 
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vapeurs  sulfui-euses  qui  s'ea  dégagent.  Cette  exploration 
lui  prit  trois  jours  (3,  4  et  5  mai  1825J,  Quoique  la  uion- 
tagne  de  la  Soufrière  n'ait  que  800  toises  d'élévation  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  ,  sa  base .  très  élargie , 
occupe  un  terrain  dont  le  rayon  est  de  6,000  toises.  Son 
compagnon  était  M.  Coussinblanc,  aimable  coloo;  ils  mon- 
tèrent d'abord  l'espace  d'une  lieue  et  demie.  Après  une 
halte  employée  à  déjeûner  à  l'abri  d'un  soleil  dévorant . 
ils  remontèrent  à  cheval,  suivirent  un  sentier  souvent 
embarrassé  de  lianes  et  de  broussailles ,  sur  lequel  iU 
recueillirent  desiosecfea,  et  parvinrent,  vers  cinq  heures 
du  soir,  à  la  sorlio  de  ces  bois  qui  se  terminent  au  piod 
du  cône  ou  cheminée  du  volcan.  On  n'avait  encore  fait 
que  la  partie  la  plus  facile  du  voyage.  La  tente  fut  dressée 
sous  les  arbres  prés  d'une  source,  et  pendant  que  M.  Cous- 
sinblanc faisait  l'ofQce  de  cuisinier ,  Fi-émJnviUe  rédi- 
geait ses  notes  sur  la  récolte  de  la  journée-  A  un  soui 
per  joyeux  succéda  uh  sommeil  réparateur.  La  Journée 
du  lendemain  fut  pénible.  Les  flancs  du  cône  de  la  Sou- 
frière sont  très  à  pic ,  nus ,  pelée ,  dépourvus  de  toute 
végétation ,  et  nos  deux  voyageurs  durent  les  gravir  à 
pied,  à  travers  des  fragments  de  pierres  ponces,  de  laves 
et  de  cendres  volcaniques  qui,  s'éboulaut  sur  leurs  pas, 
les  faisaient  plus  souvent  reculer  qu'avancer.  Lorsqu'ils 
arrivèrent,  exténués  de  fatigue,  au  sommet  du  volcao, 
et  sur  les  bords  déchirés  de  son  cratère  principal ,  U  vo- 
missait des  Ilots  d'une  fumée  épaisse  et  sulfureuse.  U 
sembla  à  Frénainville  que  ce  cratère  était  séparé  en  deux 
par  une  espèce  de  crête  formée  de  laves  qui  se  sont  bour- 
souQlées  en  s'élevant  perpendiculairement.  Des  pierres 
Jancées  dans  cette  vaste  fournaise  y  produisirent  soudain 
une  explosion  de  ilammes  bleuâtres  mêlées  de  ceudrea 
et  suivies  d'une  épaisse  fumée.  Dans  certains  cudroitS)  les 
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bords  da  cratère  étaient  couverts  d'une  poussière  de 
soufre  dont  nos  deux  voyageurs  remplirent  des  cornets 
de  papier.  Le  soufre  cristallisé  ne  se  trouve  que  beaucoup 
plus  bas  dans  Tintérieur  du  cratère  ;  mais ,  pour  le  mo- 
ment, il  était  impossible  d*y  descendre.  Au  côté  Sud  du 
cône  est  un  second  cratère  plus  petit  ^  mais  qui  projette 
aussi  beaucoup  de  fumée. 

Vers  la  pointe  du  N.-E..  Fréminville  et  son  compagnon 
trouvèrent  deux  crevasses  qui  les  conduisirent  à  l'entrée 
de  plusieurs  cavernes  dont  l'aspect  inspire  une  horreur 
difficile  à  exprimer.  Ils  n'osèrent  y  pénétrer.  L'entrée  en 
était  d'ailleurs  obstruée  par  des  monceaux  de  laves  et 
de  basaltes  s*élevant  parfois  à  près  de  quarante  pieds  au- 
dessus  du  sol.  Toute  cette  masse  •  par  les  mouvements 
qu'on  lui  imprime  en  essayant  de  monter,  menace  de 
s*écrouler  sous  les  pas  de  ceux  qui  la  gravissent.  Une 
de  ces  cavernes  a  son  ouverture  ovale  et  parait  avoir 
cent  pieds  dans  son  plus  grand  diamètre.  Il  s'en  échap- 
pait continuellement  une  vapeur  noire  et  épaisse,-  et  sur 
868  bords  on  remarquait  beaucoup  de  soufre  cristallisé. 
Tout  à  l'entour ,  le  sol  était  parsemé  de  petits  soupiraux 
comparables  à  des  trous  de  taupe  fraîchement  percés , 
et  d'où  s'exhalait  une  fumée  épaisse. 

En  remontant  la  côte  du  même  côté  N.  E.,  ils  trouvè- 
rent trois  étangs  dont  les  eaux  ont  des  propriétés  diverses. 
L'eau  du  premier  est  noirâtre  et  a  une  odeur  ferrugi-* 
neuse  ;  celle  du  second ,  d'un  blanc  sale ,  a  la  saveur 
d'une  dissolution  d'alun;  et  celle  du  troisième ,  de  couleur 
bleu&tre,  semble  contenir  beaucoup  de  vitriol.  Cependant 
du  pied  du  cône  jaillissent  des  sources  d'une  eau  pure 
et  limpide  qui  alimentent  plusieurs  des  rivières  de  l'ile , 
entr'autres  celles  des  Pères  et  des  Galions. 

La  Soufrière ,  qui  a  eu  anciennement  plusieurs  érup- 


t  et  boMOMs.  D'A  juiaJs  taocé  de  gerbs  ' 

1  seolement,  oa  eo  voit  jaillir 
,  mqaî  eat  liea  surtout  les  38  et  29  sep- 
lembre  1798.  Ces  étiocelles  forent  suivies  de  l'éruption 
d'une  grande  qaaalilé  de  cendres  et  de  quelques  secousses 
de  tremblement  de  terre. 

II  était  nuit  close,  le  5,  lorsque  nos  deux  voj'agsan 
re^sgoérent  leur  halte  de  la  x-eîlle.  Le  lendemsin ,  tle 
grand  malin  .  ils  lewreat  leur  camp  et  arrivèrent  k  d&q 
heures  du  soir  a  rhaLîtaliou  de  M.  CoussioblaDC. 

Le  11  mai,  l'Adour  out  a  la  voile,  et,  le  30  juin,  apns 
une  traversée  que  ne  signala  aucun  accident  digne  d'étn 
rapporté ,  elle  jeta  Tancre  sur  la  rade  de  Brest. 

Fréminville .  à  peine  débaniué.  sollicita  vivement  le 
commandement  d'une  campagne  d'explorations  autour  da 
monde;  cet  booneur  qu'il  avait  souhaité  toute  sa  vie, 
était  le  terme  de  ses  désirs  et  de  son  ambition.  II  ne  put 
réussir,  bien  que  la  demande  la  plus  pressante  eût  6té 
adressée  en  sa  faveur  au  miniffre  de  la  marine  par  tout 
les  professeurs  du  Muséum  ,  l'illustre  Cuvier  en  tête,  qni 
l'avaient  signalé  comme  l'o/ficier  de  la  marine  le  pfus  propft 
à  remplir  les  intentions  de  C Académie  des  Sciences  dan*  um 
expédition  de  découvertes.  Non-seulemenl  il  fut  refusé, 
mais  même  il  n'obtint  le  grade  de  capilaioe  de  frégate 
que  le  19  août  1827,  et  seulement  à  l'aDCienneté  ,  après 
dix-sept  ans  de  services  environ  dans  celui  de  lieutenant 
de  vaisseau.  Découragé,  il  ne  demanda  plus  rien.  Au  com- 
mandement de  la  compagnie  des  Élèves  qu'on  lui  donna 
comme  uu  os  à  ronger,  succédii  pourtant ,  en  18'29  ,  celai 
de  VAUicr,  corvette  de  800  tonneaux  et  22caronades  de  2*, 
destinée  à  porter  des  vivres  et  des  munitions  à  la  station 
navale  du  Brésil.  Quoi  qu'il  lui  revint  réglementairement 
un  lieutenant  de   vaisseau  pour  remplir  les  fonctions  de 
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lieutenant  en  pied,  il  choisit,  en  cette  qualité,  M.  de  C!or- 
nnlier-Lucinière  ,  enseigne  de  vaisseau  (1\  dont  il  parle 
dans  ses  Mémoires  comme  d'un  officier  dont  la  maturité 
avait  devancé  r&ge  ,  et  dont  il  avait  apprécié  la  capacité 
pendant  la  longue  campagne  qu'ils  avaient  faite  ensem- 
ble sur  la  Néréide. 

Le  10  mai ,  son  chargement  étant  terminé  ,  il  mit  à  la 
voile.  Dans  les  premiers  jours  de  sa  traversée ,  il  s'ac- 
quitta d'une  mission  dont  l'avait  chargé  le  Bureau  des 
Longitudes,  l'éprouve  du  loch  de  Bouguer,  afln  de  consta- 
ter ,  par  des  expériences  réitérées ,  s'il  serait  avantageux 
pour  la  marine  d'adopter  ce  loch  de  préférence  à  celui 
qui  était  employé.  Le  loch  qu'avait  proposé  le  savant 
académicien  consiste  en  un  flotteur  en  bois ,  de  forme 
conique ,  auquel  est  suspendu ,  pour  lui  donner  de  la 
fixité ,  un  plongeur  composé  de  deux  feuilles  de  cuivre 
taillées  en  losange  et  se  croisant  verticalement  à  angle 
droit.  Bouguer  avait  prétendu  que  ce  nouveau  loch  aurait 
sur  l'ancien  l'avantage  d'être  entièrement  à  l'abri  de  l'ac- 
tion  des  courants  et  d'assurer  au  bateau  ou  flotteur  une 
immobilité  parfaite.  Les  expériences  de  Fréminville  lui 
démontrèrent  que  les  plongeurs  de  ces  lochs  étaient  trop 

(1)  M.  CoENULiftE-LociKiiRR  (EroesUFrançois^Pauliti^Théodore  de)  a 
pleinement  juslitié  Topinion  de  Fréminville  par  la  publication  d'un  grand 
nombre  d'écrits  insérés  dans  les  Annales  maritimes  et  coloniales  ,  sur 
Tooploi,  la  marebe  et  les  variations  des  chronomètres,  la  tactique  navale, 
le  pointage  des  mortiers  à  la  mer  ,  etc.  11  était  lieutenant  de  vaisseau 
el  chevalier  de  la  légion-d'bonneur ,  lorsqu'il  a  été  admis  à  la  retraite, 
le  5  août  1844,  et  s*est  retiré  à  Orléans  ,  où  il  s'occupe  plus  particulière- 
ment de  Iravaui  généalogiques  et  historiques.  Son  Essai  sur  le  diction- 
mmitt  dê$  terre»  et  seigneuries  comprises  dans  l  ancien  comté  nantais,  etc., 
Nantes,  An^Guéraud  et  C*,  i857,  400  pp.  in-8*,  est  un  travail  d'un  genre 
nouTeaa  qui  fournit  aux  archéologues  de  nombieux  jalons  pour  les 
guider  dans  leurs  recherches,  il  n'était  encore  parvenu  qu'à  la  lettre  F , 
lonque  M.  Desnojfers  en  a  lait,  au  comité  impérial  des  travaux  histori- 
ques, un  rapport  favorable  inséré  dans  la  Revue  des  Sociétés  savantes . 
U  f  de  iS5V. 
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légers,  et  que,  ne  pouvant  s'enfoncer  assez  profondément 
dans  l'eau  pour  y  prendre  une  position  verticale,  ils  res- 
talent  presque  à  sa  surface  lorsque  le  navire  filait  avec 
vitesse. 

Le  13  juin,  il  se  trouvait  par  2M4'  de  (latitude  Nord , 
et  son  point  le  mettait  à  environ  quinze  lieues  de  celui  où 
les  cartes  placent  une  vigie  qu'on  dit  être  considérable. 
Ce  serait  un  écueîl  à  fleur  d'eau  .  vu  en  1 730 ,  et  dont 
l'existence  est  révoquée  en  doute  par  les  hydrographes 
actuels.  Il  remarqua  pourtant  ce  jour-là  deux  foux  blancs 
(PelicaniÀS  Bassanus. — l),  espèce  d'oiseau  bien  connu  pour 
ne  jamais  s'éloigner  beaucoup  des  terres,  ilôts  ou  écueils 
sur  lesquels  ils  font  leurs  nids.  Cette  vigie ,  si  elle  existe, 
serait  peut-être  la  Vigie  française  vue  par  des  capitaines 
de  la  Compagnie  des  Indes ,  et  que  le  Neptune ,  d'ailleurs 
si  fautif,  de  D'Après  de  Mannevillette,  place  à  30  lieues  plus 
au  nord ,  tout  en  la  signalant  comme  douteuse. 

Le  4  juillet,  à  sept  heures  et  demie  du  soir,  V Allier 
mouilla  à  une  encablure  et  demie  du  vaisseau  le  Duquesnej 
sur  lequel  flottait  le  pavillon  du  contre-amiral  Roussin , 
commandant  de  la  station  du  Brésil ,  que  le  contre-amiral 
Grivel,  montant  la  Caroline  y  remplaça  huit  jours  après 
dans  ce  commandement.  Dés  que  Fréminville  eut  accom- 
pli les  premiers  devoirs  imposés  par  sa  mission  ,  séduit 
par  la  beauté  du  pays  qui  s'offrait  à  ses  yeux,  il  escalada 
les  montagnes  et  parcourut  ces  belles  forêts  intertropi- 
cales où  la  nature  déploie  dans  toute  leur  magniflcence 
les  trésors  du  règne  végétal.  Ses  excursions  répétées  lui 
procurèrent  d'abondantes  captures  zoologiques  et  entomo- 
logiques,  ainsi  que  bon  nombre  de  vues  ou  dessins  dont 
s'enrichirent  ses  portefeuilles.  Le  27  août,  il  lui  fallut  s'ar- 
racher à  cette  vie  de  jouissances  continues.  UAUier  mit  k 
la  voile  pour  Brest,  où  il  arriva  le  16  octobre. 
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FrémiDville  était  sans  emploi  dans  ce  port,  et  se  dis- 
posait  à  profiter  d'un  congé  qu'il  venait  d'obtenir ,  lors- 
qu'on y  eut  connaissance  des  ordonnances  de  juillet 
Pressentant  qu'elles  détermineraient  une  violente  commo* 
tion ,  il  suspendit  son  départ;  mais,  dès  le  1*'  août, 
n*écoutant  que  ses  sentiments  de  fidélité  aux  Bourbons,  il 
se  mit  en  route  pour  Saint-Pol-de-Léon .  y  embaucha 
quelques  hommes  et  fit  avec  eux  une  pointe  dans  les 
Côtes-du*Nord ,  s'adjoignant  sur  la  route  des  recrues  qui 
n'élevèrent  pas  à  plus  de  cinquante  le  nombre  de  ceux 
qui  marchèrent  sous  sa  bannière .  et  qui  se  dispersèrent 
après  avoir  substitué  •  dans  quelques  communes,  le  dra- 
peau blanc  au  drapeau  tricolore  qu'on  replaçait  dès 
qu'ils  s'étaient  éloignés.  Le  nouveau  gouvernement ,  qui 
eut  le  bon  esprit  de  ne  pas  prendre  cette  croisade  au  se- 
rieuxi  n'inquiéta  nullement  son  chef.  Il  fut  donc  main- 
tenu en  activité  ,  et  peut-être  même  eût-il  obtenu  un  nou^ 
veau  grade  s'il  avait  consenti  à  prêter  un  serment  que  sa 
conscience  ne  pouvait  concilier  avec  celui  qu'il  avait  prêté 
comme  chevalier  de  Saint-Louis  Admis  à  la  retraite  ,  le 
1^  mars  1831  ,  il  se  consacra  désormais  à  l'étude  de 
l'histoire  naturelle  et  de  l'archéologie,  se  partageant 
entre  les  excursions  et  les  travaux  de  cabinet  Pendant 
ses  voyages  d'outre-mer ,  il  avait  formé ,  en  oiseaux ,  en 
insectes,  en  mollusques  surtout,  des  collections  estimées, 
non-seulement  des  amateurs,  mais  encore  des  naturalistes 
du  Muséum,  auxquels  il  eut  bien  souvent  à  communi-* 
quer  des  faits  nouveaux  ;  le  temps  qu'il  ne  mit  pas  à 
les  peindre ,  les  décrire ,  les  classer ,  il  l'employa  à  des 
pérégrinations  qui  lui  permirent  de  retracer  l'histoire  et 
la  figure  des  principaux  monuments  de  son  pays  d'adop- 
tion. Animé  d'un  vrai  culte  du  passé  ,  il  apporta  dans 
cette  dernière  partie  de  ses  travaux  une  activité  heureuse. 
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mais  qui  l'aurait  été  davantage  s'il  avait  toujours  va 
lui-même,  et  s'il  ne  s'était  pas  trop  flii  à  ses  seuls 
venifs  ;  mais  Iravaillaut  rapidement  et  parfois  sans  PS* 
courir  aux  sources,  il  lui  est  arrivé  de  commettre  dans 
le  récit  des  faits  ou  dans  la  descriptioa  des  moDumcntg 
dosanactironismes  regrettables.  Néanmoins,  certaines  im- 
perfections de  détail  ne  sauraient  faire  oublier  les  servicM 
qu'il  a  rendus  par  ses  travaux.  Ses  erreurs  elles-mêmes 
ont  été  utiles  en  ce  qu'elles  ont  provoqué  le  contrôle  el 
inspiré  ainsi  le  goût  des  études  archéologiques  dans  un 
pays  où  elles  ont  aujourd'hui  tant  de  prosélytes. 

Assemblage  des  excentricités  les  plus  opposées,  Frémio* 
ville  endossait  altcrnalivement  une  armure  du  moyen- 
âge  ou  un  costume  féminin  qui  eût  excité  la  convoitise 
de  la  plus  sémillante  coquette.  Au  sortir  d'une  passe 
d'armes,  où  il  avait  le  plus  sérieusement  du  monde  rompa 
une  lance  avec  un  antagoniste  assez  complaisant  poor 
se  prêter  à  ses  désirs,  il  s'atTublait  d'une  robe,  rempla- 
çait le  casque  par  un  chapeau  à  fleurs,  recevait,  ainti 
vêtu  ,  ses  amis,  allait  même  chez  eux  et  y  devisait  avec 
la  maîtresse  du  logis  sur  les  modes ,  sur  le  choix  quil 
devait  faire  de  tel  ou  tel  article  de  toilclle,  dont  la  forme, 
la  couleur  était,  de  sa  part,  l'objet  d'une  discussion 
minutieuse.  Ces  bizarreries  étaient  d'autant  plus  saillantes, 
que  les  fatigues  de  sa  vie  maritime  et  de  douloureuses 
inilmiités  l'avaient  prématurément  vieilli  et  amaigri.  (Juoi 
qu'il  en  soit ,  elles  étaient  à  ses  yeux  un  passe-temps 
non-seulement  innocent ,  mais  louable  ,  dans  lequel  il 
s'obstinait  d'autant  plus  qu'il  le  savait  taxé  de  ridicule . 
et  que  braver  les  opinions  généralement  reçues  était  le 
propre  de  sa  nature.  Né  quatre  siècles  trop  tard,  comme 
il  le  disait  lui-même,  il  vivait  dans  un  monde  factice  et 
idéal  ;  aussi  s'est-il  fldélement  peint  dans  ce  passage  de 
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ses Mémoires  qui    contient  peut-être  l'explication,  sinon 
de  toutes  les  étrangetés  de   ses   habitudes,  de  celle  du 
moins  qui  en   faisait  une  sorte    de  paladin  du  moyen- 
Age  : 

«  La  puissance  des  souvenirs ,  dit-il ,  a  toujours  été 
grande  sur  mon  esprit ,  elle  a  toujours  agi  fortement  sur 
mon  imagination.  Je  me  suis  complu  toute  ma  vie  à  vivre 
plus  dans  le  passé  que  dans  le  présent ,  et  le  moindre 
objet  a  toigours  sufll  pour  me  faire  rétrograder  par  la  pen- 
sée à  travers  les  siècles  écoulés,  et  me  remettre  en  pré- 
sence des  hommes  et  des  choses  d'autrefois.  Ainsi,  dans 
les  forêts  de  la  Bretagne ,  une  pierre  brute,  grossier  mo- 
nument celtique,  me  retrace  et  les  bardes,  et  les  druides, 
et  leurs  sacrifices  sanglants.  Les  ruines  d'un  monastère 
remettent  sous  mes  yeux  ces  pieux  religieux ,  premiers 
apôtres  du  christianisme,  simples  alors,  purs  et  consolants 
comme  luL  A  la  vue  d'un  château  fort ,  toute  la  pompe 
de  la  féodalité  vient  s'offrir  à  mon  imagination  :  les  châ- 
telains ,  les  nobles  barons ,  les  chevaliers  et  les  dames 
me  semblent  encore  vivre  dans  l'enceinte  de  ces  tours 
antiques.  La  croix  mousseuse  placée  sur  un  ancien  champ 
de  bataille  me  rappelle  les  faits  d'armes  de  ceux  qui  y 
ont  figuré.  Je  vois  briller  les  casques,  reluire  les  lances, 
étinceler  les  épées  et  flotter  les  bannières  armoriées.  Je 
crois  entendre  encore  le  cliquetis  de  la  mêlée,  le  son  re- 
tentissant des  trompettes,  le  cri  de  guerre  des  seigneurs 
et  le  hennissement  des  chevaux.  » 

Quant  à  son  habitude  de  s'habiller  en  femme  ,  il  a 
essayé  de  la  justifier  dans  un  petit  écrit,  aujourd'hui  introu- 
vable ,  et  qui  n'est  pas  la  moindre  des  singularités  par 
lesquelles  il  s'est  fait  remarquer.  Il  a  pour  titre  :  Essai 
sur  rinftuence  physique  et  morale  du  costume  féminin  ,  par 
Caroline  de  V*\  née  de  L   P***   (La  Pour  de  FréminvUle),. 


ratSê,imt.Ct9mÊt,vm,m^étt»p.—Synpttm'  ' 
ntf  tmmmt  a  fmÊÊim  wôêè  .  a  M  «  qoe  par  ses  qt» 
ilBi|*lpi9B^.  'd  çrïtt  «<  Si  dMaeliiB  de  aes  muiéree, 
3  al  ■■  ■<  ■  et  poor  jostiSer  dd  pea- 

dhMC  ^Bî  Hh  1  lac  piDdeaeDsibilitÀ  mu- 

nie Joiale  i  r.Sï-«£.Tq«  trts  délicate ,  il 

'ociuants  poor  la 
:.:ilâ,  Sardsiutpale , 
-re  de  Louis  XIV, 
-  >:bevaliers  de  Prs- 

I  la  plùâ  t:..-cûaàUaciée  àes  toilettes 
4«^  «nit  p^iflia  iIbds  direnes  rêaaioas  publiques  ou 
priféw  dool  9  pffèctef  les  tieox  et  les  dstes.  le  tout  «  pour 
àéwaatnr  que  œ  pt^oclunt  qui.  de  prime-sbord,  partf 
bizarre,  eit  vac  passioo  tout  aussi  naturelle  qu'une  ailtlSi 
etd'aatant  pirig  aimsitls  que  lesaotres,  qu'elle  eat  loat* 
â-ftit  Innooeote.  et  oe  traîne  i  sa  suite  ni  la  ruina  de  la 
Molé,  ni  celle  de  la  fortune,  ni  la  honte,  ni  le  remords.» 
Indépendamment  des  ouvrages  que  nous  avons  déjà  citéfl, 
Fréminville  a  laissé  les  suivants  :  —  l.  le  Combat  dm 
Trente,  poème  du  XIX'  sihie  ,  tratwtcrit  sur  le  manuscrit 
original  consei-vé  4  la  Bibliothèque  du  Hoi ,  et  oecompaçné  * 
note*  hi*toriqve3.  Brest,  Lefournier  et  Dépériers,  1819,  in-S*. 
Cotte  édition  cet  très  fautive.  Faite  six  ans  après  la  trans- 
cription de  l'original  ,  par  Fréminville,  qui  ne  l'avait  pfts 
sous  les  yeux  lors  de  l'impression ,  elle  diffère  nolahlemcDl 
du  texte  que  M.  Crapelet  a  restitué  dans  son  édition  de 
1835  ,  remarquable  par  son  exécution  typographique.  — 
II.  Antiquités  de  la  Brelarpu^.  —  Monuments  du  ilorbihon  , 
en  quatre  parties ,  Brest,  Lefournier  et  Dépériers,  1827. 
182Hotl82fl,  in-8°  {15  planches).  —  Les  memet ,  Oeitxihiu 
édition  t  revitp  et  aviimentée   (une  planche  et  une  cart*V 
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Brest,  Lefournier,  1834,  in  8®.  —  III.  Antiquités  de  la  Breta- 
gne.  ^^  Finistère,  —  1"  partie.  Brest,  Lefournier  etDépé- 
rieTR,  1832,  în-8*;  —  2' partie  (2  planches).  Brest,  Corne 
aioé  ,  1835,  in-8*.—  lY.  Antiquités  de  la  Bretagne.  —  Côtes' 
du'Nord  (12  planches  et  1  carte).  Brest,  J.-B.  Lefournier, 
1837,  in-8«*.  —  V.  Voyage  dans  le  Finistère  ,  par  Cambry , 
nouveUe  édition,  accompagnée  de  notes  historiques^  archéolo- 
giqtieSi  ^  de  la  Flore  et  de  la  Faune  du  département.  Brest, 
J.-B.  Lefournier,  1836,  in-8".  Les  nombreuses  annotations 
et  additions  de  l'éditeur  font  connaître  les  changements 
survenus  dans  les  lieux  visités  par  Cambry  ,  qui ,  d'ail- 
leurs ,  avait  souvent  été  observateur  superficiel  et  inexact, 
et  qui  même  avait  parlé  de  localités  ou  de  monuments 
qu'il  n*avait  pas  vus.  Fréminville  a  corrigé  les  erreurs 
et  les  lacunes  de  son  voyage.  La  Flore  et  la  Faune  sont 
entièrement  de  lui.  — ',VI.  Le  Guide  du  Voyageur  dans  le 
département  du  Finistère,  ou  Description  des  Monuments 
anciens  et  modernes  ^  et  autres  objets  curieux  qu'il  renferme, 
etc.  (carte).  Brest,  A.  Proux  et  C*»,  1844,  in-18.  On  y  trouve 
l'indication  sommaire  de  tout  ce  qui  peut  éveiller  Tin- 
térét  en  archéologie.  —  VII.  Histoire  de  Bertrand  Du  Gués- 
riïn,  connétable  de  France  et  de  Castille  ,  considérée  partie u^ 
lièremeht  sous  le  rapport  stratégique ,  poliorcétique  et  mili' 
taire  en  générale  spécialement  destinée  à  Pusage  des  officiers 
de  l'armée  française  et  des  élèves  des  écoles  militaires  du 
royaume  (8 planches  lithographiées ).  Brest,  A.  Proux 
et  O*,  1841  ,  gr.  in-8<>.  —  VIII.  Nouvelle  relation  du  Voyage 
à  la  recherche  de  Lapérouse ,  exécutée  par  ordre  du  Roi  , 
pendant  les  amures  1791,  1792,  1793  et  1794,  par  M.  d'En- 
H'ecasteaux ,  etc.  ,  rédigée  d'après  les  journaux  de  plusieurs 
personnes  de  Fexpédition ,  augmentée  du  récit  des  circons^ 
tances  qui  ont  fait  découvrir  le  lieu  du  naufrage  des  frégates 
de  M.  de  Lapérouse ^  et  d*une  dissertation  sur  le  lieu  oU  s'est 
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probablement  passée  la  catastroplie  finale  de  son  voyage  mal- 
heureuw,  Brest ,  J.-B.  Lefournier  •  1838 ,  in-8\  Réfutant 
les  digressions  inopportunes  de  la  relation  de  la  BlUar* 
diére,  ou  les  remplaçant  par  des  récits  attachants,  qui 
manquent  à  celle  de  M.  de  Rossel»  beaucoup  trop  techni* 
que,  Fréminville  a  fait  de  la  sienne  un  livre  qui  plait 
également  au  marin  ,  au  naturaliste ,  au  physicien  et  au 
philosophe ,  sans  nuire  à  l'intérêt  spécial  du  voyage,  la 
découverte  de  Lapérouse  et  de  ses  infortunés  compa- 
gnons. —  IX.  Notice  sur  des  pièces  d'artillerie  du  seizième 
siède ,  récemment  retrouvées  dans  le  port  de  Brest ,  et  pro^ 
venant  du  château  de  cette  ville  (2  planches).  Brest,  Corne 
aîné,  1835,  in'8«  de  18  pp.  —  X.  Considérations  générales 
sur  les  mœurs  et  les  habitudes  de^  serpents.  Brest,  A.  Proux 
etC^,  1842,  in-8*.  L'auteur  a  dédié  cette  brochure  à  M. 
Alexandre  Brongniart;  son  ancien  maitre  : 

Dans  les  Mémoires  de  la  SociéTi  des  Antiquaires  dr 
Frange  :  XI.  Notice  sur  le  géant  d'Anvers  et  le  rapport  de 
cette  tradition  avec  le  noin  de  cette  vUle  (t.  !•')  ;  —  Snr 
l'autel  de  Sandraudiga  et  sur  le  dolmen  de  Locmariaker  (Ib  )  ; 
—  Mémoire  sur  les  monuments  druidiques  du  pays  chartrain 
(t  2  )  ;  —  Notice  sur  divers  monuments  d'antiquités  cdti- 
ques  et  fra^nçaises ,  observés  en  1815,  dans  le  département 
des  Côtes'du  Nord  (Ibid.)  ;  —  Notice  sur  les  premiers  mo* 
numents  chrétiens  de  l'Armoriqtie^  avec  une  planche  (Ibid.)  ; 
•^  Mémoire  sur  les  monuments  druidiques  du  Morbihan , 
3  planches  (t.  8.)  ;  —  Mémoire  sttr  les  monuments  du  moyen^ 
dge  du  pays  chartrain  (t.  4.);  —  Mémoire  sur  le  château 
de  la  Joyeiùse^Garde  ,  sur  la  rivière  de  VElom,  près  Lander^ 
neau  ♦  département  du  Finistère  (t.  10.)  ;  —  Mémoires  sur 
le  motiwnent  druidique  de  l'île  de  Gravennez,  et  sur  les  car* 
neUhux ,  ou  anciens  cimetières  des  Celtes  armoricaine ,  3 
planches  (t  14.)  ;  tiré  à  part.  —  Notice  sur  quelques  monu^ 
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ments  de  F  ordre  de^  Templiers  dans  le  département  des  Côtes- 
du-Nord  (t  15.)^  Dans  une  note  supplémentaire  introduite 
lors  du  tirage  séparé ,  l'auteur  se  plaint  avec  beaucoup 
d'acrimonie  des  mutilations  qu'avait  fait  subir  à  son  Mé^ 
moire  la  commission  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
France  chargée  de  la  publication  des  ouvrages  des  mem- 
bres de  la  Société.  «  Cette  commission  dans  laquelle,  dit- 
il  f  s'est  glissé  sans  doute  quelque  aOllié  aux  Jésuites 
(car,  où  ces  gens-là  ne  se  faufilent-ils  pas  !)  ,  a  supprimé 
un  asaez  long  article  qui  terminait  mon  Mémoire,  et  dans 
lequel  je  justifiais  les  Templiers  et  les  Francs-Maçons  même 
des  odieuses  accusations  lancées  contre  eux  par  quelques 
fanatiques  f urieuic ,  entre  autres  un  Cadet  de  Gassicourt  et 
un  abbé  Barruel  doùt  les  écrits  sont  un  tissu  infâme  de 
calonmies  et  sans  preuves  contre  ces  deux  associations.  » 
Membre  fervent  de  ces  deux  sociétés ,  Fréminville  était 
convaincu  que  la  Maçonnerie  n'est  qu'une  continuation 
déguisée  sous  certains  symboles,  de  Tordre  du  Temple, 
et  il  ne  cessait  de  répéter  et  d'écrire  «  que  les  Pierre 
Aarriére  ^  les  Jean  Ch&tel,  les  Ravéïillac,  les  Damiens,  ne 
86  trouveraient  ni  dans  les  rangs  des  Templiers,  ni  dans 
les  Francs-Maçons ,  mais  bien  dans  la  cohorte  jésuitique.  • 
*-  Rapport  d'une  tournée  archéologique  dans  tarrondisse- 
ment  de  LannUm  (t.  16)  : 

Dans  les  Annales  m aritimbs  et  coloniales  :  XII.  Mémoire 
sur  Fétat  actuel  de  Fhydrographie  des  mers  boréales  (t.  12.)  ; 
—  Observations  sur  F  expédition  eœéctUée  au  Nord- Ouest  par 
le  capitaine  Pwrry ,  commar\dant  des  navires  /'Hécla  et  le 
Gripper  (t  14.)  ;  —  Lettre  relative  au  rapport  du  capitaine 
Scortsbff  sur  Fétat  actuel  des  côtes  du  Groenland  oriental 
(Ibid.  )  ;  —  Note  sur  les  Physalides ,  et  particulièrement  sur 
la  Phfsalide  pélagique ,  Physalia  pdagica.  Ut^n*  (t.  22.)  ;  — 
Mœamen  sommaire  des  expéditions  ^   des  découvertes  et  des 
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progrès  de  In  géngraphie  pétulant  le  XVIII'  siàcle.  Cet  Eia- 
nien.  publié  dans  leslt.  32,  33,  35  et  36  des  Amia/cs  Ma- 
ritimes, occupe  les  pages  45— 156  de  VAbnkjé  chrondogiqut 
des  principaux  voyages  de  découvertes  par  mer,  depuis  l'an 
2000  avant  J.-C.  jusqu'au  com»icncemcnt  du  XIX'  tUxie , 
par  M.  Bajol.  Paris,  Imp.  roy.  1829  ,  in-8"  ;  —  Ùage  funèlm 
de  M.  Casimir  Huon  de.  Kermadcc,  ancien  commissaire  dr 
la  marine  (t.  32.)  ;  —  Aotice  sur  l'ile  de  Hein  et  ses  hiihi- 
tanis  (t.  38.}: 

Dans  la  Rkvuk  BnETONNS  :  XllI.  Mémoires  pour  so-ujr 
à  l'histoire  de  la  Marine  française,  depuis  mh  jusqu'en  1785, 
avec  des  détails  inédits  sur  la  guerre  de  l'Indèpctidance-  — 
Correspondance  de  M.  le  comte  de  Granchain,  capitaine  de 
vaisseau  ,  membre  de  l'Académie  roi/alc  de  la  marine  ,  aiw 
.  M.  du  BourHanc  à'Apreville.  Fréminville ,  après  avoir  mis 
en  ordre  et  annoté  cette  correspondance ,  l'a  publiée  dans 
les  tomes  1  ,  2  et  3  de  la  Revue  bretonne  ;  —  Archéologie. 
Noie  relative-  à  des  découvertes  faites  à  Croson  (Finistère),  i 
la  suite  d'une  tempête  qui  avait  balayé  une  dune  de  sable 
(t.  I".l.  —  Rapport  du  résultat  des  fouilles  e.Técutixs  dans 
les  sables  de  Locmarch,  couiHiunc  de  Crozon,  sous  ta  diive- 
lion  de  la  commission  nommée  ad  hoc  par  M.  le  Snui- 
Préfel  de  l'arrondissement  de  Cluïteavlin,  le  20  Septembre 
1843  (t.  2),  reproduit  avec  quelques  modifications  dans  lo 
tome  18  des  Mémoires  de  ta  Société  des  Anlû/uaires  de  Frtmct. 
—  Lettre  à  M.  le  Rédacteur  de  la  Revue  bretonne  ,  au  sujet 
(l'une  inscriptton  gnihique  de  l'église  du  Folgnat  (t.  ?).  M.  fol 
de  Couray,  dans  une  Description  de  celle  Église  fibid  ),  avait 
dit  que  cette  inscription  avait  étti  mal  rapportée  par  Fré- 
minville, qui  en  convient  dans  sa  lettre  ; —  Notices  sur  ta 
chapelle  des  Sept-Saints  à  Brest  ,  sur  les  anciens  boulets 
de  canon  en  pierre  que  l'on  vient  dv  trouver  sur  le  quai 
Tourvdle,  à   Brest,  et  sur  un  nouvel  armoriai  b'-eton  publie 
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par  M.  Briant  de  Laubrière  (t.  3.,  —  Notice  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  d' Alexandre-Gui  Pingre  (t.  5.)  ;  —  XIV.  Les  deux 
Commandeurs^  anecdote  tirée  des  Archives  de  tordre  de  Saint» 
Jean  de  Jérusalem  (Malte),  communiquée  par  un  chevalier  de 
cet  ordre;  —  Mon  premier  combat  et  deux  extraits  du  jour- 
nal  d'un  voyage  à  Saint-Domingue,  fragments  des  Mémoires 
INÉDITS  de  Frémiûville.  Ces  quatre  derniers  articles  ont 
été  insérés  dans  le  t.  2  de  la  Revue  bretonne  et  étrangère,  et 
dans  le  t.  1^  de  la  Heuue  bretonne  et  maritime. 

Fréminviile  a  laissé  en  outre  un  grand  nombre  de  tra- 
vaux inédits .  parmi  lesquels  nous  mentionnerons  :  I.  Un 
chapitre  final  de  Tristan  le  Voyageur,  qu'il  nous  avait  con- 
fié le  soin  de  publier  quand  nous  le  jugerions  convenable, 
€t  que  nous  joignons  à  la  présente  Notice  avec  Tagrément 
de  la  Société  Académique.  Marchangy,  on  le  sait ,  n'avait 
pas  achevé  ce  roman^  dont  l6 108*  chapitre  se  termine  par 
des  points,  Fréminviile .  sur  la  prière  qui  lui  en  avait  été 
laite  dans  une  soirée  >  s'était  amusé  à  composer  un  dé- 
nouement  qui  s'adapterait  utilement  à  une  nouvelle  édi- 
tion de  ce  voyage.  —  II.  Voyages,  4  vol.  in-folio,  savoir  : 
Voyage  à  Saint-Domingue  de  1801  à  1802  ;  détails  sur  l'cx^^ 
pédition  du  général  Leclerc,  292  p.  ;  —  Voyage  au  Spitzberg 
et  en  Islande  sur  la  frégate  la  Sirène  ,  336  p.  ;  —  Voyage 
aux  côtes  d'Afrique  et  aux  Antilles  sur  la  Néréide  ,  de  1822 
à  1823,  648  p.  ;  — Voyage  dans  les  deux  Amériques,  457  p.  — 
III.  Mémoires  relatifs  à  V histoire  de  la  Marine  française  de  1774 
à  1795, 1  vol.  in-folio.  (Des  extraits  en  ont  été  insérés  ainsi 
que  des  fragments  du  1*"  volume  de  Voyages  dans  la 
Bévue  Bntonne}.  — IV.  Catalogues  d'Histoire  naturelle,  2  vol. 
—  V.  Douze  cents  dessins  d'histoire  naturelle,  et  six  volumes 
de  descriptions  zoologiques.  —  VI.  Minéralogie  et  Ichtyologie, 
2  vol.  —  VII.  Quatre  cerUs  Marines.  —  VIII.  Notes  relatives 
au  voyage  de  D'Entrecasteaux.  —  IX.  Mémoires  rédigés  pfjur 


ta  CamfUfnie  des  éiin*s.  —  X.  Rapport  au  Minislrr  nr 
t'éiat  iU  la  Mai'itv  amèrkaine.  —  XI.  Rapport  contre  la 
équipages  de  li^ne.  —  Xll.  Notfs  archéologiques,  1  vol.  — 
Xlll.  Arthédojfic  franmite,  150  dessios.  —  XIV.  Archêulogii 
bretonne  :  MontmeMs  ceiiiqutt,  1  vol.  avec  200  ttessiûs.  — 
XV.  Cours  d'archAJogie  nalionnU  ,  300  p.  avec  dessins.  — 
XV'I.  Soi/venim  de  i-oyages  ,  tUsstns  topograpbiqHet  ,  I  vol 
coiilenaDt  '200  pages  de  texte.  —  XVII.  Mtlauges  hisloritiaei, 
2  vol.  —  XVIII.  Coutumes  et  arntes  du  vioyen-<t{/e ,  Z  vol. 
—  XtX.  Beaucoup  de  monuments,  ^lessins,  rtc.,  tvia  clastêt. 
FréoaîDville  dessiuait  l'histoire  naturelle  avec  une  rare 
perfection.  Pour  l'archéolosie .  ce  qui  est  simplemeot 
monumentâi  est  exécuté  d*une  manière  satisfaisante  ;  mais 
les  parties  qui  tiennent  un  peu  du  paysage  et  des  vut» 
d'ensemble  laissent  beaucoup  à  désirer  ,  et  cela  paruj 
qu'il  sacriSait  l'élégance  «lu  paysage  à  la  sévérité  du 
dessin  historique.  Quant  aux  costumes  du  moyeu-^e , 
ils  sont  d'une  rigoureuse  exactitude.  Ils  pourraieut  «l« 
plus  gracieux ,   mais  non  pins  vrais. 
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FIN  DU  108'  ET  DERNIER  CHAPITRE 


RISTAN  LE  VOYAGEUR 


LA  FRANCE  AU  1\V  SIÈCLE , 

Par  MARCHANGY  , 
Parla,    189G*18S6.    O    vol.    in-*8«. 


Sn  me  réveillant,  en  plein  jouFi  je  vis  le  sire  de  Thouars 
|uel  je  confiai  une  partie  de  mes  peines.  Il  poussa  des 
ats  de  rire,  puis  reprenant  son  sérieux,  il  me  tint  ce 
Qtil  langage  : 

I  Eh  quoi  donc  ,  preux  chevalier  !  après  de  si  longs 
yagcs  pendant  lesquels  vous  avez  tant  vu,  tant  observé, 
par  conséquent  puisé  largement  à  la  fontaine  de  Sa- 
ïnce,  n'auriezvous  pas  acquis  assez  d'expérience  pour 
Qnaltre  le  cœur  humain  et  surtout  celui  des  femmes  t 
)  savez-vous  donc  pas ,  mon  noble  ami .  qu'il  est  rem- 
de  sensibilité,  mais  aussi  de  mystère,  et  que  le  sen- 
tent qui  l'occupe  le  plus  impérieusement  est  aussi  celui 
*il  voile  avec  le  plus  de  soin,  parce  que  la  plupart  du 
Bps  la  foule  du  vulgaire  est  incapable  de  l'apprécier, 
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et  qa'ane  femme  craindrait  en  se  laissant  pénétrer  par 
elle,  qu'iîUe  ne  profanât  ces  Sfinliinenls  si  purs,  si  ten- 
dres, si  délicats,  et  qui  ne  doivent  être  dévoilés  qu'aux 
nobles  âmes  qui ,  telles  que  la  vôtre ,  sont  susceptibles 
de  les  comprendre  et  de  les  partager.  Ma  sœur  a  voulu 
vous  éprouver,  voilà  la  vérité.  Elle  a  voulu  s'assurer  par 
cette  dernière  épreuve  ,  qu'après  avoir  résisté  à  l'absence, 
aux  distractions ,  au  tumulte  des  cours,  aux  séductions 
des  grandes  villes,  etifiu ,  à  mille  événements  divers, 
votre  constance  ne  serait  point  ébranlée  par  une  insou- 
ciance trompeuse  ,  uue  indilference  afTectee.  Croyez-moi, 
je  vous  réponds  d'elle;  vous  possédez  seul  ses  plus  vives 
affections,  et  le  soleil  n'aura  pas  aujourd'hui  parcouru 
la  moitié  de  son  cours,  que  vous  recevrez  de  sa  bouche 
la  confirmation  de  ce  que  vous  annonce  la  mienne.  • 
Ces  paroles  ûrent  rentrer  le  calme  dans  mon  âme.  Cer- 
tes  le  sire  de  Tbouars  pouvait  bien  être  admis  dans  la 
confidence  de  sa  sœur ,  et  il  était  incapable  de  me  trom- 
per. Je  repris  donc  ma  sérénité ,  d'autant  plus  qu'une 
suivante  de  ma  Dame  étant  venue  annoncer  que  sa  mai- 
tresse  ne  paraîtrait  pas  au  repas  du  matin ,  parce  qu'eilo 
avait  mal  dormi  et  se  trouvait  légèrement  indisposée , 
j'interprétai  en  ma  faveur  cette  nouvelle  circonstance,  et 
j'attribuai  l'insomnie  de  la  vicomtesse  à  l'agitation ,  au 
trouble  amoureux  que  lui  avait  causé,  avec  mou  retour, 
la  contrainte  qu'elle  s'était  imposée  pour  dissimuler  le 
plaisir  qu'elle  ou  ressentait.  Je  vis  même  le  médecin 
grec  rester  auprès  d'elle,  taudis  que,  pour  passer  le  temps, 
le  sire  de  Thouars  m'emmena  dans  une  vaste  prairie  à 
quelque  distance  du  ctiâteau  ou  nous  chassâmes  à  l'oi- 
seau toute  la  matinée.  Le  temps  était  superbe  ,  nos  fau- 
cons volaient  à  merveille  et  nous  saisirent  un  bon  nom- 
bre de  perdrix,  de  ramiers  et  d  autres  passereaux. 
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L'heure  de  midi  nous  ramena  dans  la  forteresse  féodale. 
J'attendais  cette  heure  avec  impatience ,  espérant  que  ma 
Dame  paraîtrait  au  dîner,  et  qu'enfln  elle  cesserait,  comme 
me  l'avait  assuré  son  frère ,  une  épreuve  qui  ne  m'avait 
para  que  trop  pénible.  En  entrant  dans  la  grande  salle, 
nous  y  trouvâmes,  en  effet,  la  charmante  vicomtesse 
qui  nous  y  attendait,  entourée  de  trois  damoiselles  sui- 
vantes et  de  son  médecin.  Sa  parure  simple,  mais  élé- 
gante, relevait  l'éclat  de  sa  beauté ,  qu'une  légère  pâleur, 
suite  de  son  insomnie  sans  doute ,  rendait  plus  intéres* 
sante  encore.  Je  m'avançai  rapidement  vers  elle  le  cœur 
palpitant  de  crainte  et  d'espérance  ;  elle  me  reçut,  comme 
la  veille ,  avec  une  politesse  gracieuse ,  mais  sans  em- 
pressement. —  L'épreuve  n'était  donc  pas  finie  ! 
.  La  vicomtesse  annonça  à  son  frère ,  qu'en  son  absence, 
un  trouvère  artésien ,  fils  du  célèbre  Courtois  d'Arras , 
si  connu  par  nombre  de  joyeux  contes  et  fabliaux ,  s'é- 
tait présenté  au  ch&teau  pour  y  recevoir  l'hospitalité  que 
tout  noble  seigneur  exerçait  alors  généralement  envers 
tous  ces  enfants  du  gai-savoir.  Celui-ci  avait  donc  été 
bien  accueilli  et  conduit  dans  un  appartement  où  l'ordre 
avait  été  donné  de  ne  le  laisser  manquer  de  rien.—  «  C'est 
très  bien,  répondit  le  sire  de  Thouars,  ce  trouvère  ne  pou*- 
vait  arriver  plus  à  propos  pour  compléter  la  joie  du 
retour  de  notre  ami  Tristan.  On  le  fera  venir  au  fruit ,  et 
il  nous  contera  quelques-uns  des  fabliaux  de  son  père  et 
des  autres  jongleurs  et  ménétriers  d*Outre  Loire.  » 

Cependant  le  majordome,  son  bâton  blanc  à  la  main 
et  sa  chaîne  d*acier  au  col ,  vint ,  accompagné  de  deux 
estafiers,  annoncer  que  le  dîner  était  servi.  J'offris  la 
main  à  la  vicomtesse  ,  elle  l'accepta .  mais  tendit  l'autre 
au  maudit  docteur  grec.  Elle  marcha  ainsi  entre  nous 
deux  jusqu'à  la  salle  du  festin.  Pendant  ce  court  irs^et , 
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je  hasardai  de  presser  timidement  les  doigts  a*ivoire~<pie 
je  leaais  ;  ilà  parurent  n'entendre  point  ce  langa^^e.  On 
corna  l'eau ,  on  ver^a  sur  nos  mains  des  eaux  de  seo- 
leurs,  on  les  essuya  avec  des  serviettes  parlumées.  d 
Dous  nous  mîmes  à  table. 

Je  fus  assis  à  la  gauche  de  la  vieomtesse  ,  le  médecin 
grec  à  sa  droite ,  son  père  et  le  chapelain  eu  faci!  da 
nous.  Pendaul  le  repas ,  ma  Uaïue  alTectaut  une  ^rao^e 
liberté  d'esprit,  montra  bi;aucoup  de  gait-é  ;  riaul  sans 
cesse  aux  sailhes  plaisantes  de  Damp,  abbé  qui  paraissait 
un  Joyeux  convive  ,  elle  écoutait  aussi  avec  gi-aiid  plaisir 
les  discours  érudlts  du  docteur  qui  parlait  sans  cesse. 
Quant  À  moi,  je  pus,  au  milieu  de  tout  cela  ,  hasariisr 
a  peine  quelques  paroles,  qui  ne  reçurent  de  ta  Dame  île 
Thouars  que  des  réponses  brèves  et  insigniliantes. 

Son  frère ,  qui  s'était  mis  à  table  avec  gailê,  devint  sé- 
rieux au  milieu  du  repas,  et  lui  adressa  souvent  des  regards 
significatifs  auxquels  elle  ne  parut  pas  l'aire  attention.  Je 
vis  alors  une  nuance  de  mécontement  se  répandre  sur  le 
visage  du  vicomte ,  son  front  se  plissa  et  devint  soucieux 

On  appoita  le  fruil ,  le  piment  et  l'hypocias.  Alors  le 
vicomte  ordonna  que  l'on  introduisit  le  trouvère,  oUn 
qu'il  vint  réjouir  les  convives  par  ses  contes  et  ses  chau- 
sons.  11  entra  la  to^jue  à  la  mam  et  son  violon  attacbd 
À  sa  ceinture.  Après  un  salut  respectueux,  il  obéit  &  It 
demande  du  sire  de  Thouars,  et  nous  conta  les  fabUauE 
des  Trois  Larrons,  des  Trois  Bossus,  et  du  Sinristam  dt 
Cluny  ;  ces  récits  furent  fort  applaudis  surtout  de  la 
vicomtesse  qui  en  riait  aux  éclats.  Quant  au  docteur  grec, 
il  souriait  d'un  air  dédaigneux ,  et  toute  sa  contenance 
exprimait  le  mépris  que  lui  inspiraient  les  naïves  produc- 
tions de  nos  modestes  poètes  ;  il  les  trouvait  sans  doute 
trop  au-dessous  des  grands  gcnios  de  la  Grèce. 
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Pour  moi ,  très  préoccupé  de  la  conduite  de  ma  Dame, 
je  fis  à  peiae  attention  aux  plaisants  récits  du  jeune  Cour* 
tûis*  Le  aire  de  Thouara  l'engagea  »  dèa  qu'il  eut  achevé 
ses  fabliaux  »  à  nous  chanter  quelque  romance  plus  se* 
rieuse»  quelque  lai  ou  quelque  ballade.  Il  prit  donc  son 
violon  et  après  avoir  préludé  sur  cet  instrument  de  ma* 
Qière  à  montrer  qu'il  possédait  un  vrai  talent  musical , 
il  chanta,  en  s'accompagnant,  la  ballade  de  Raoul  de  Couctj, 
de  ce  Raoul  qui  »  blessé  à  mort  au  siège  d'Acre,  lors  de 
la  croisade  du  glwîeux  roi  Philippe-Auguste ,  ordonna 
i  son  écnyer  de  prendre  son  cœur  et  de  le  porter  en 
France  à  la  Dame  de  Fayel ,  sa  mie  ,  comme  un  dernier 
témoignage  de  son  extrême  et  constant  amour.  Le  fidèle 
aerviteur  obéit,  mais  la  Dame ,  en  recevant  ce  funeste 
présent ,  mourut  au  bout  de  quelques  jours  d'inanition 
rt  de  douleur. 

Ce  chant,  mélodieusement  modulé  sur  un  ton  plein  de 
mélaaooliet  captiva  mon  attention,  je  l'écoutai  avec  intérêt, 
j'en  étais  fortement  ému^  et  quand  il  fut  terminé,  je  de- 
mandai à  la  vicomtesse  qui  l'avait  entendu  d'un  air  im- 
passible ce  qu'elle  pensait  de  cette  histoire.  «  Je  pense , 
c  me  répondit-elle ,  que  le  sire  de  Coucy  était  un  extra- 
«  vagant  d'envoyer  à  sa  Dame  un  présent  digne  d*étre 
«  offert  par  un  boucher,  et  que  sa  Dame  au  lieu  de  se 
«  laisser  mourir  de  désespoir  aurait  mieux  fait  de  vivre 
t  et  de  faire  dire  des  messes  pour  le  repos  de  l'âme  d*uu 
«  insensé.  •  —  Cette  réponse  me  confondit. 

Dés-lors,  je  sentis  se  réveiller  avec  plus  de  force  tous 
mes  doutes,  toutes  mes  inquiétudes ,  et  malgré  les  assu- 
rances du  Sire  de  Thouars,  le  soupçon  et  la  défiance  ren- 

* 

trèrent  de  nouveau  dans  mon  âme.  La  conduite  de  la 
Dame  ne  confirmait  en  rien  les  assertions  de  son  frère. 
4e  résolus  d'avoir  avec  lui  une  nouvelle  explication  suç 


l 


\ 
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ce  point  ausêitôt  que  les  lablcs  seraient  levées  ;  je  voulais 
décidûinenl  savoii'  à  quoi  m'en  tenir  sur  un  sujet  où  il 
allait  du  destin  de  ma  vie,  et  sortir  à  tout  prix  de  l'étst 
de  tlucttiation  et  d'incertitude  auquel  j'étais  en  proie  de- 
puis vingt-quatre  heures,  car  il  nie  semblait  plus  dilBctle 
à  supporter  que  la  plus  pénible  vérité- 

Mais  il  était  arrêté  que  je  n'en  serais  pas  délivré  aina, 
et  une  nouvelle  déception  m'alteadaîL  Le  bruit  de  mon 
retour,  de  mes  voyages  et  de  mes  aventures  auxquelles 
une  renommée  mensuugere  prétait  tout  l'attrait  du  mer- 
veilleux ,  s'était  répandu  dans  la  ville  et  dans  les  envi- 
rons de  Thouars.  Kmpressée  de  me  voir,  de  me  ques- 
tionner et  d'entendre  de  ma  propre  bouche  le  récit  de 
ce  qui  m'était  arrivé  ,  uue  foule  de  gentilshommes  tenau- 
clers  du  ticf,  vassaux  et  arrièie-vassaux,  de  notables  de 
la  cité  ,  tels  que  le  sénéchal,  le  bailli  de  la  prévôté,  le 
prieur  du  couvent  des  domiuicains ,  etc.,  était  accourue 
au  château  et  s'était  rassemblée  daus  la  grande  salle,  oti 
nous  trouvâmes  tout  ce  monde  en  sortant  de  celle  du 
banquet.  Mon  aspect  y  produisit  un  enthousiasme  uni- 
versel, on  m'entoura,  on  me  félicita,  on  m'accabla  de 
mille  et  mille  questions ,  la  plupart  du  temps  rldiculM 
ou  absurdes,  et  auxquelles  je  ne  pouvais  suffire  à  répondre 
parce  qu'on  m'en  faisait  plusieurs  à  la  fois.  De  son  côté,  le 
seigneur  châtelain  était  tout  occupé  de  l'aire  tes  bonncuH 
de  chez  lui.  Mous  ne  pûmes  donc  de  toute  la  soirée  trou- 
ver l'instant  d'avoir  ensemble  cet  entretien  particulier  que 
je  souhaitais  avec  tant  d'ardeur.  Quant  à  la  vicomtesse , 
elle  ne  paraissait  pas  s'apercevoir  que  je  lisse  partie  de 
l'assemblée. 

Mais  n'en  avais-je  pas  assez  vu,  n'était-il  pas  évideot 
que  mon  trop  indulgent  ami  s'abjsait  sur  les  sentimente 
de  sa  sœur  et  cherchait  en  vain  à  me  donner  des  esjw- 


et  ae  rassemoier  mes  luees  Je  rmiecms  le  plus 
lent  que  je  pus  à  la  conduite  de  cette  Dame  que 
I  tant  et  dont  j'avais  cru  être  aussi  tant  aimé  , 
B  j'y  réfléchissais ,  plus  elle  me  paraissait  étrange, 
me  Mnvainquais  que  ses  sentiments  étaient  changés 
800  affection  pour  moi  était  éteinte.  Elle  avait  pu 
le  la  peine  que  j'en  éprouvais ,  et  elle  n'avait  rien 
lur  la  dissiper.  Agit-on  ainsi  quand  on  aime,  doit- 
iter  de  la  sorte  un  serviteur  si  loyal  et  si  dévoué, 
iqirés  une  longueabsence  il  revient,  brûlant  d'amour, 
er  le  prix  de  sa  constance  ?  Son  frère,  -  me  disais- 
Hecd  qu'elle  veut  m'éprouver ,  et  depuis  vingt- 
heures  elle  me  fait ,  par  cette  cruelle  épreuve , 
tir  mille  et  mille  tortares  !  Quelle  est  la  femme 
e  qui,  frœdement  et  par  ud  calcul  barbare,  consent 
;er  volontairement  l'objet  de  son  aflection  et  à 
ger  longuement  ses  souffrances  ?  Non  certes  il  n'en 
cune ,  et  la  vicomtesse  n'eût  point  agi  de  la  sorte 
eût  conservé  pour  moi  la  moindre  étincelle  detcn- 
;  je  ne  crus  donc  point  à  cette  épreuve  supposée, 
ïbien  plutôt  que,  séduite  par  la  faconde  et  le  beau 
de  cet  insinuant  et  artificieux  charlatan  grec,  elle 
Lit  laissé  prendre  insensiblement  dans  son  cœur  la 
[ue  j'y  avais  occupée. 
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peur  qu'crraur  et  trahison!  —  Mais  tu  ne  jouiras  ym 
plus  iong-temps  de  mes  tourmenta ,  et  ce  rival,  indigne 
d'ailleurs  d'être  puni  par  Tépée  d'un  chevalier ,  ne  s*a^ 
plaudira  pas  plus  long-temps  de  son  triomphe  en  mi 
présence.  Demain ,  avant  l'aurore,  je  quitterai  dôcidémeBl 
ce  château  ,  je  le  fuirai  pour  n'y  jamais  revenir ,  et  ja* 
mais  à  l'avenir  aucune  femme  ne  déchirera  plus  un  eœor 
qui  sera  fermé  à  l'amour. 

Ayant  pris  cette  résolution ,  je  fis  de  suite  tous  la 
apprêts  de  mon  départ ,  bien  déterminé  à  m'éloigner  (h 
Thouars  aux  premières  clartés  du  jour  sans  prendre  congé 
de  ses  habitants.  —  Mes  préparatifs  ne  furent  pas  longi. 
Quand  ils  fuirent  achevés ,  je  me  jetai  tout  habillé  80 
mon  lit  où  je  cherchai  vainement  le  repos* 

A  peine  les  lueurs  gris&tres  qui  précèdent  Taurore  via» 
rent-ellcs  éclairer  vaguement  les  tours  de  la  fortareMi 
que  je  me  mis  sur  pied;  je  descendis  sans  bruit  dans  11 
grande  cour  où ,  par  bonheur  ,  je  rencontrai  oet  impH^ 
sible  écuycr  qui  m'avait ,  ravantrveiUe  ,  ai  froidement 
accueilli  dans  un  lieu  où  j'avais  espéré  que  ma  préseoci 
attendue ,  désirée ,  exciterait  partout  des  transports  de  joie. 
A  la  tète  d'un  peloton  de  soldats  ,  il  venait  de  relever 
la  garde  de  nuit.  Je  m'adressai  à  lui  pour  le  prier  iê 
me  faire  donner  mon  cheval  ,  lui  disant  qu'une  affairt 
pressante  nie  forçait  de  quitter  Thouars  sur-le-champ  et 
que  j'avais  une  grande  journée  à  faire  ;  il  me  l'emmeM 
peu  après  tout  sellé ,  me  fit  sortir  par  une  poterne,  b 
pont  levis  du  grand-portail  n'étant  pas  encore  baissé .  M 
sans  me  faire  aucune  question,  me  souhaita  un  ÏM 
voyage. 

Je  m'éloignai  rapidement  sans  avoir  de  projet,  ni  (h 
but  arrêté.  Je  pris  machinalement  la  route  qui  me  rame- 
nait dans  ma  province  d'Aunis ,  mais  je  cheminais  âttt 
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rien  voir ,  saus  rien  eutendre,  absorbé  dans  mille  réflexions 
confuses  et  douloureuses.  Je  venais  de  voir  s'évanouir 
tout  à-coup  le  rêve  de  toute  ma  vie ,  s'éteindre  toute  espé- 
rance ,  et  disparaître  tout  mon  avenir.  Quelques  heures 
avaient  sufB  pour  dissiper  les  douces  illusions  qui  depuis 
si  long-temps  faisaient  mon  bonheur  et  mon  espoir.  I^ 
légèreté  d'une  femme  volage  avait  tout  détruit,  avait  brisé 
mon  existence.  Je  fis  dès  lors  serment  de  ne  plus  former 
aucun  nœud ,  de  ne  plus  avoir  de  rapports  avec  un  sexe 
attrayant  mais  trompeur ,  je  le  croyais  ainsi  du  moins. 

Le  soleil  se  leva  et  dissipa  le  brouillard  d'une  matinée 
d'octobre.  Il  éclaira  bientôt  d'une  vive  lumière  les  riantes 
campagnes  du  Poitou ,  mais  je  n'étais  plus  sensible  aux 
beautés  du  paysage  enchanteur  qui  se  développait  devant 
moi ,  je  n'entendais  ni  le  chant  de  l'alouette  matinale  ni 
celui  des  joyeux  vignerons  qui  se  rendaient  aux  vendan- 
gea. Accablé  sous  le  poids  de  mes  cuisants  chagrins ,  je 
marchai  tout  le  jour  sans  m'arréter.  Le  soir,  la  fatigue  de 
mon  coursier  m'obligea  de  faire  halte  dans  un  hameau 
des  environs  de  Parthenay.  J'en  repartis  le  jour  suivant  • 
et.  sur  le  midi,  je  découvris  les  hautes  tours  du  château  de 
Niort  dont  le  gouverneur  était  mon  parent  Dans  la  situa- 
tion d'esprit  où  je  me  trouvais ,  je  ne  me  souciai  pas  de 
l'aller  visiter  ;  je  voulais  fuir  le  monde,  et  j'avais  hâto 
d'aller  m'ensevelir  dans  la  solitude  de  mon  flef  de  Tilc-dc- 
Ré  pour  m'y  livrer  sans  témoins  à  ma  douleur.  J'entrai 
dans  la  ville  par  des  rues  détournées ,  je  m'y  reposai  deux 
heures  dans  une  méchante  auberge,  puis  continuant  mon 
voyage,  j'entrai  à  la  nuit  tombante  dans  les  murs  de  la 
Rochelle.  J'étais  accablé  de  lassitude ,  et  l'excès  de  mes 
maux  physiques  m'y  procura  cniin  quelques  heures  d'un 
profond  sommeil. 

Il  était  grand  jour  quand  je  me  réveillai.  Je  m'habillai 


à  la  liâle  et  sortis  de  l'hôtellerie  où  j'étais  descendu  pftur 
me  rendi-c  au  port  daas  le  dessein  d"y  louer  une  bsrqiu 
qui  me  transportât  à  l'ite-de-Ré.  Comme  je  marchaisle 
long  du  quai .  j'y  aperçus  un  grand  navire  dont  l'aspect 
me  frappa  ;  il  portait  trois  mâts  garnis  de  leurs  hunes; 
ses  châteaux  ,  surtout  celui  d'arrière  .  étaient  fort  élevés, 
et  je  remarquai  que  son  équipage  était  plus  nombreux 
que  ne  l'est  d'ordinaire  une  nef  marchande.  Je  demanilai 
ne  que  c'était  que  ce  bâtiment,  on  me  dit  iju'il  se  nommait 
VMmaNe-li'ixp  et  qu'il  était  prêt  à  sortir  pour  se  rendre 
dans  la  Méditerranée  au  port  de  Livourne.  Il  était  frété 
pour  transporter  dans  ce  port  de  nombreux  pèlerins  qui 
devaient  de  hi  se  rendre  à  Rome.  On  ajouta  que  le  ca- 
pitaine complaît  mettre  à  la  voile  le  surlendemain. 

Cette  réponse  me  fit  sur-le-champ  concevoir  un  projet 
qui  me  sembla  préférable  au  dessein  que  j'avais  formé 
d'abord.  Je  renonçai  à  retourner  chez  moi.  Pourquoi, 
me  disais-je ,  irais-jc  dans  l'isolement  me  consumer  eil 
vains  regrets  et  m'abandonner  lâchement  au  désespoir  et 
à  l'ennui  ;  celle  qui  les  cause  ne  le  mérite  pas ,  noo 
elle  ne  mérite  pas  qu'un  chevalier  si  loyal  et  si  sincère 
aille  périr  pour  elle  de  chagrin  et  de  langueur-  Profilons 
de  l'occasion  qui  se  présente  pour  m'éloigner  plus  encore 
du  pays  qu'elle  habile.  Depuis  long-temps  je  désii-e  con- 
naître rilalic  ;  le  voyage  en  France  que  je  viens  de  le^ 
miner  n'a  fait  qu'exciter  ma  curiosité  et  me  donner  l'en- 
vie de  connaître  d'autres  climats,  d'autres  peuples,  d'élu- 
dier  d'autres  mœurs,  une  autre  nature  ,  et  puisqu'enlin 
on  m"a  déjà  surnommé  Tristan  le  voyageur,  ne  cessons 
pas  de  mériter  ce  titre  et  portons-le  s'il  le  faut  jusqu'à  la 
tin  de  ma  vie.  Ce  voyage  d'ailleurs  me  procurera  mille 
distractions  qui  finiront,  je  l'espère,  par  me  faire  oublier 
mes  maux  ou  du  moins  en  adouciront  les  atteintes. 
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Ma  résolution  prise  aussitôt ,  je  montai  à  bord  de  VAi- 
noble' Rose  ,  et  je  demandai  le  capitaine.  Il  était  dans  la 
{irande  chambre  de  poupe.  J'y  entrai,  et  me  donnant  pour 
lin  pèlerin  qui  désirait  faire  le  voyage  avec  lui ,  je  cou- 
dos  marché  pour  la  location  d'une  cabine  et  pour  ma 
nourriture.  Je  fus  admis  au  nombre  des  passagers,  d'au- 
tant  plus  aisément  que  j'en  passai  sans  difficulté  par  tout 
ce  que  voulut  le  capitaine. 

J^employai  le  reste  du  jour  et  une  partie  du  lendemain 
à  foire  les  préparatifs  nécessaires  pour  la  traversée  que 
j'allais  entreprendre.  Je  pris  chez  un  lombard  établi  à  la 
Rochelle,  et  duquel  j'étais  bien  connu ,  une  forte  somme 
d'argent  moyennant  une  lettre  de  change  payable  à  vue 
sur  mon  bailli  ;  j'écrivis  à  celui-ci  et  à  mon  vavasseur 
pour  leur  dire  que  je  n'étais  pas  encore  prêt  à  revenir 
dans  mes  terres,  pour  leur  recommander  la  surveillance  de 
toutes  les  affaires  de  mon  fief,  et  leur  dire  de  m'adresser 
à  Livoume  tout  ce  qu'ils  auraient  à  me  communiquer. 

Le  soir ,  tous  les  passagers  se  rendirent  à  bord.  J'ai 
dit  que  l'équipage  était  nombreux  ;  il  était  aussi  bien  armé, 
car  le  capitaine  devant  naviguer  dans  la  Méditerranée 
t'était  mis  en  mesure  de  résister .  en  cas  de  besoin,  aux 
Pirates  qui  infestent  cette  mer.  V  Aimable -Rose  était  même 
nunie  de  quatre  de  ces  machines  à  feu  nouvellement  in- 
rehtées,  appelées  pterrière^,  dont  j'avais  vu  un  assez  grand 
lombre  à  Paris  dans  l'arsenal  du  Roi ,  notre  Sire ,  et 
loDt  le  connétable  Du  Guesclin  ne  cessait  de  recomman- 
1er  •  de  propager  l'usage  dans  les  armées  françaises.  A 
a  vérité,  les  pierriéres  ou  canons  de  Y  Aimable  Rose  étaient 
mcore  bien  imparfaits  ,  n'étant  que  de  bois  renforcé  de 
cercles  de  fer. 

Le  jour  du  départ  arriva  ;  de  grand  matin,  je  fus  ré- 
veillé dans  mon  étroite  cabine  par  les  bruits  confus  des 
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apprêts  de  l'appareillage.  Je  montai  sur  le  lillac  ;  le  Hel 
ùlail  sombre,  le  lemps  triste  ,  un  brouillard  Imiiiide  rt 
Troid  environnait  les  hautes  tours  de  la  Rochelle  ,  mais 
le  vent  était  favorable  ,  la  brise  même  était  assez  forte. 
Nous  démari-ûmes ,  les  voiles  furent  déployées  aux  cii» 
de  joie  des  iuarinier:>,  tandis  que  tous  les  pélerios  nagét 
autour  du  grand  m&t  entonnaient  à  haute  voix  le  Veté 
Cirai  or. 

Nous  sortîmes  du  port  et  nous  fûmes  bientôt  en  haute 
tuer.  Le  soleil  monlaiiL  sur  l'horizon  perça  la  brume  qui 
nous  enveloppait ,  la  dissipa  bientôt .  et  je  pus  jeter  en- 
core un  regard  sur  les  côtes  de  cette  Franco  dont  je 
m'éloignais  pour  long-temps,  ou  je  laissais  tout  moa 
bonheur,  toutes  mes  espérances.  En  les  considérant  avec 
tristesse,  et  en  les  voyant  fuir  derrière  moi  avec  rapidité, 
je  ne  sais  quel  senlimeat  pénible  s'empara  de  mon  Ame, 
mon  cœur  se  serra,  une  larme  jaillit  de  mes  youx  abattus. 
un  pressentiment  vague  me  suggéra  que  ,  peut-être,  je 
voyais  pour  la  dernière  fuis  le  sol  si  cher  de  la  patrie. 

Il  disparut  bientôt  à  mes  regards.  Les  premiers  joure 
de  notre  navigation  furent  heureux.  Poussés  par  un  venl 
d'Est  qui  nous  favorisait ,  nous  sortimes  bionliM  du  golft 
de  Biscaye ,  les  côtes  blanches  et  montagneuses  de  II 
Galice  se  montrèrent  à  nos  regards,  nous  contoiirnânirt 
la  pointe  le  Finistère,  la  plus  occidentale  du  monde,  cl 
nous  côtoyâmes  les  terres  du  royaume  di;  Portugal  oft 
le  roi  Denis  I"  avait  si  courageusement  accueilli  et  main- 
tenu ,  malgré  les  menaces  du  Vatican ,  les  restes  gl(^ 
rieux  des  chevaliers  du  Temple  si  cruellement  pcrsécutti 
par  1r8  autres  potentats  de  l'Europe. 

Le  neuvième  jour  après  noire  départ,  nous  franehiiort 
les  colonne*  d'Hercule  el  quiltûrnes  l'Océan  pour  entrer 
dans  la  Méditerranée    par  le  fameux  détroit  de  Gitireltar 
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Nous  voguions  légèremeût  le  long  des  côtes  pittoresques 
a  royaume  de  Grenade  dont  nous  eussions  dû  nous  tenir 
plus  grande  distance  «  ce  pays  étant  liabité  par  les  in- 
dèles,  nos  ennemis,  lorsqu'un  matin ,  peu  après  le  lever 
a  aoleil,  nous  découvrîmes  &  l'horizon  un  navire  qui 
irigeait  son  cours  de  manière  à  croiser  le  nôtre.  Notre 
apitaine  y  fit  d'abord  peu  d'attention ,  mais  ce  navire 
approchant,  nous  le  reconnûmes  pour  un  chébeck  armé, 
)i  peu  après  nous  vîmes  flotter  à  ses  antennes  le  pavillon 
)arbaresque. 

L'effroi  s'empai*a  des  pèlerins  à  la  vue  do  cet  ennemi 
]ui  s'avançait  vers  nous  avec  résolution  ,  comptant  sans 
doute  sur  une  capture  facile.  Notre  capitaine  et  ses  ma* 
rins  ne  furent  pourtant  pas  déconcertés  «  et  se  fiant  en 
leur  nombre,  ils  se  préparèrent  au  combat  »  espérant 
pouvoir  résister  avec  avantage.  Cependant  »  avant  d'en 
venir  à  une  extrémité  qui  ne  manquerait  pas  de  coûter 
la  vie  à  beaucoup  de  ses  gens,  il  voulut  essayer  de  l'évi- 
ter par  la  fuite ,  et  nous  changeâmes  de  route  en  forçant 
de  voiles.  Mais  le  chébeck  n'en  continua  pas  moins  à 
nous  chasser,  et  nous  ne  tardâmes  pas  à  nous  apercevoir 
qu'il  avait  sur  nous  une  telle  supériorité  de  marche  qu'il 
fallait  renoncer  à  tout  espoir  de  pouvoir  éviter  d'en  venir 
aux  mains. 

Quant  à  moi ,  je  fus  ravi  de  cette  nécessité  qui  allait 
apporter  du  moins  une  sérieuse  diversion  à  mes  peines 
ît  me  procurer  peut-être  l'occasion  de  perdre  une  vie  qui 
m'était  à  charge,  en  combattant  glorieusement  contre  les 
snnemis  de  la  foi. 

Le  corsaire ,  qui  n'avait  pas  tardé  à  reconnaître  que 
notre  bâtiment  était  chrétien,  s'approcha  de  nous  et  nous 
prolongea  bord  à  bord,  cherchant  à  nous  aborder  ;  son 
équipage  paraissait  trois  fois  plus  nombreux  que  le  nôtre , 
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il  était  chargé  de  monde  •  et  tous  ces  Sarrasins  le  cou- 
telas à  la  main,  poussant  des  hurlements  épouvantables, 
se  mettaient  en  devoir  de  sauter  sur  notre  bord  ,  lorsque 
nos  canonniers  firent  jouer  nos  pierrières  qui  renver- 
sèrent un  grand  nombre  d*entr*eux.  Le  feu  de  ces  ma- 
chines qu*ils  ne  connaissaient  pas  et  leur  effet  terrible 
les  étonnèrent  d'abord  et  les  firent  reculer  ;  nous  revi- 
rftmes  de  bord,  et  une  seconde  décharge  mit  parmi  eux 
un  grand  désordre. 

Mais  ils  remarquèrent,  probablement  pendant  notre 
évolution,  que  nous  n'avions  de  ces  machines  meurtrières 
que  sur  les  deux  côtés  de  notre  nef,  et  qu'il  ne  s'en 
trouvait  ni  à  la  proue  ni  au  château  de  poupe,  de  soile 
qu'en  se  tenant  derrière  nous ,  ils  ne  seraient  plus  ex- 
posés au  feu  de  cette  artillerie  nouvelle  que  nous  ne 
pouvions  changer  de  place.  Le  chébeck  se  plaça  donc 
sous  notre  poupe  et  fit  pleuvoir  sur  nous  une  grêle  de 
flèches  et  de  javelots  qui  nous  blessèrent  beaucoup  de 
monde.  Nous  manœuvrâmes  de  manière  à  pouvoir  lui 
envoyer  encore  quelques  décharges,  mais  elles  furent 
mal  dirigées  et  leur  effet  fut  àpeu-près  nul.  Après  cela, 
nos  canons  de  bois  cerclé,  qui  ne  pouvaient  tirer  chacun 
que  quatre  ou  cinq  coups  de  suite,  nous  devinrent  inu- 
tiles ,  et  nous  n'eûmes  plus  à  recourir  qu'aux  armes  de 
main. 

L'ennemi,  au  bout  d'un  quart-d'heure,  s'aperçut  de 
rinaction  de  notre  artillerie  ,  et  il  jugea  bien  que  quel- 
qu'incident  l'avait  mise  hors  de  service  ;  dès-lors ,  éven- 
tant toutes  ses  voiles ,  il  nous  prolongea  de  nouveau , 
nous  aborda  franchement  de  long  en  long  et  vomit  sur 
notre  tillac  des  flots  de  combattants;  nos  gens  décon- 
certés ne  firent  plus  qu'une  faible  résistance.  Moi  seul 
combattais  en  désespéré  ,  n'ayant  pourtant  d'autre  arme 
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moQ  épée;  mais  je  cherchais  à  me  faire  tuer  en  ven- 
t,  toutefois,  ma  vie  bien  cher  ,   car  je  préférais  mille 

la  mort  à  rhorrible  esclavage  que  nous  avions  en 
spective. 

[être  capitaine  fut  tué  ainsi  que  son  lieutenant  ;  alors 
uipage  perdant  tout-à-fait  courage ,  jeta  ses  armes  et 
précipita  aux  pieds  des  Sarrasins  en  demandant  quar- 
*•  Leurs  prières  et  leurs  supplications  ne  touchèrent 
.  ces  barbares  ;  tous  furent  impitoyablement  égorgés  , 
'exception  des  pèlerins  qui  furent  chargés  de  fers  et 
iQ  à  fond  de  cale  pour  être  conduits  en  Barbarie  et 
idus  comme  esclaves. 

^our  moi ,  de  qui  l'épée  s'était  à  la  fin  brisée  dans  mes 
ins ,  j*allais  subir  le  sort  des  autres  combattants  ; 
à  plusieurs  coutelas  étaient  levés  sur  ma  tête,  et  prêt  à 
>urir^  je  me  signais,  recommandant  mon  âme  à  Dieu  , 
squ'un  des  corsaires,  que  j'ai  su  depuis  être  le  neveu 
commandant  du  chébeck,  remarquant  la  chaîne  d'or 
3  je  portais  au  col  et  reconnaissant  à  cet  ornement  que 
ais  chevalier,  peut  être  même  un  seigneur  de  distinc- 
Q,  jugea  que  Ton  pourrait  tirer  de  moi  une  riche 
LQon  et  empêcha  qu'on  ne  me  tuât.  Il  me  fit,  toutefois, 
chaîner  et  me  conduisit  à  bord  du  chébeck  de  son  oncle 
luel  il  me  présenta. 

je  reîss  ou  capitaine  corsaire  était  un  grec  renégat  ; 
parlait  un  peu  le  français  et  me  fit  en  cette  langue  plu- 
urs  questions  auxquelles  je  répondis  en  me  faisant  con- 
tre pour  ce  que  j'étais  ,  ce  qui  le  confirma  dans 
(pérance  que  je  pourrais  me  racheter  par  une  forte 
içon  ;  mais  en  attendant  qu'elle  arrivât,  il  m'annonça 
il  allait  m'emmener  en  esclavage  à  Alger. 
la  effet,  après  avoir  tant  bien  que  mal  réparé  le  dé« 
Tli-e  du  combat ,  le  pirate  fit  route  pour  la  côte  barba- 
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resque,  escortant  sa  prise  sur  laquelle  il  avait  fait  passer 
un  nombre  des  siens  assez  considérable  pour  lui  former 
un  fort  équipage.  Du  reste ,  je  fus  assez  humainement 
traité  sur  son  bord  ;  il  me  fit  ôter  mes  chaînes  et  me  laissa 
en  liberté  sur  le  tillac  ;  il  me  faisait  même  coucher  dans  sa 
chambre  et  manger  avec  lui  ;  mais  la  perspective  d*ttne 
longue  captivité ,  car  je  ne  voyais  pas  le  moyen  de  mô 
procurer  de  long  -  temps  de  quoi  payer  ma  rançon ,  mè 
jetait  dans  une  consternation  difQcile  à  exprimer. 

n  y  avait  deux  jours  que  nous  naviguions  ainsi  de  cou* 
serve  avec  la  prise  qui,  ne  marchant  pas  aussi  bien  que  le 
chébecky  le  retardait  beaucoup ,  sans  qu'il  voulût  pourtant 
Tabandonner,  lorsque  le  troisième  jour,  au  matin,  les  mu- 
sulmans,  après  leur  première  prière,  découvrirent,  à  deux 
lieues  au  vent,  un  navire  d'assez  forte  apparence.  Les  mon- 
tagnes qui  dominent  Alger  se  montrant  en  même  temps 
à  l'horizon ,  les  forbans  n'en  conçurent  aucune  inquié- 
tude; ils  crurent  que  ce  bâtiment  était,  comme  eux, 
un  des  corsaires  du  Dey  qui  cherchait  aussi  à  entrer 
dans  le  port 

Je  considérais  moi-même  d'un  œil  indifférent  ce  prétendu 
corsaire  qui  faisait  route  sur  nous  et  qui  nous  approchait 
rapidement.  A  sa  forme  rase  et  élancée,  à  la  longueur  de 
ses  antennes ,  je  ne  tardai  pas  à  reconnaître  que  c'était 
une  grande  galère ,  et  je  le  fis  remarquer  au  rebs  qui , 
la  regardant  plus  attentivement  et  lui  trouvant  une  struc- 
ture toute  particulière  et  trop  bien  connue  des  pirates  de 
la  Méditerranée ,  perdit  l'air  riant  qui  lui  avait  donné  l'es- 
poir d'une  prompte  arrivée  dans  ses  foyers  avec  une  riche 
capture,  et  prit  tout-à-coup  un  visage  sérieux.  Ce  sérieux 
se  changea  promptement  en  un  trouble  visible  ,  lorsque 
la  galère  hissant  un  pavillon  rouge  à  croix  blanche  au 
haut  de  sa  grande. antenne  ,  le  reiss  y  i*econnut  les  cou« 
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leurs  des  implacables  et  intrépides  ennemis  de  llslamisme, 
les  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 

A  cette  fatale  vue ,  tous  les  Sarrasins  p&lirent,  mais  la 
rage  et  la  fureur  remplacèrent  bientôt  chez  eux  ce  pre- 
mier  sentiment  de  crainte.  Outrés  de  se  voir  menacés  de 
perdre  le  fruit  de  leur  croisière ,  si  près  du  moment  d'en 
jouir,  ils  vomirent  contre  les  chevaliers  chrétiens  mille  et 
mille  imprécations ,  jurèrent  de  s*ensevelir  dans  les  flots, 
et  de  périr  tous  jusqu'au  dernier  plutôt  que  do  rendre  leur 
prise ,  et  ils  se  préparèrent  au  combat. 

Le  reiss  qui  avait  conQé  à  son  neveu  le  commandement 
de  VAimcMe  Rase,  lui  héla  l'ordre  d'attaquer  la  galère  d'un 
côté ,  tandis  qu'il  l'aborderait  de  Tautre ,  et  de  faire  tous 
ses  efforts  pour  vaincre  ou  périr.  Ces  dispositions  prises  • 
nous  mimes  en  travers  et  nous  attendîmes  la  galère  chré- 
tienne qui  peut-être  allait  changer  encore  mes  destinées. 

Elle  nous  joignit  ;  elle  était  peinte  tout  en  noir  ;  je  lus 
son  nom  écrit  sur  sa  poupe  en  grandes  lettres  blanches  : 
elle  s'appelait  la  Notre-Danie'deS'Sept'Douleurs  ,  et  je  re* 
marquai  en  même  temps  au-dessus  de  ce  nom  une  figure 
sculptée  de  la  Sainte  Vierge  avec  sept  glaives  enfoncés 
dans  son  sein. 

Tous  les  chevaliers  de  Saint-Jean  étaient  revêtus  d'armu- 
res étincelantes  par  dessus  les(|uelles  ils  avaient  une  cotte 
d'armes  d'étoiTe  rouge  chargée  d'une  grande  croix  blanche, 
ils  étaient  postés  en  grand  nombre  sur  la  tugue  de  l'arrière 
et  la  plate-forme  d'avant;  une  foule  de  frères  servant  d ar- 
mes couverts  de  tuniques  noires  à  croix  blanches  étaieul 
rangés  en  bon  ordre  et  glaive  en  main  le  long  des  deux 
bords  de  la  galère.  Leur  contenance  aguerrie ,  le  silence 
qu'ils  gardaient ,  la  couleur  et  le  nom  sinistre  de  cette 
grande  galère ,  tout  cela  présentait  un  spectacle  imposant 
et  terrible.  Un  chevalier  d'une  taille  élevée,  une  longue 
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ôpée  d'une  main  et  un  porte-voix  de  l'autre,  se  tenait  de- 
bout sur  ta  poupe  et  couiinauJait  la  manœuvre  d'une  voit 
brève  et  sonore. 

il  jugea  bien  vite  de  l'intention  des  forbans  de  le  placer 
entre  leurs  deux  bûtiuieuta,  et  j1  ne  parut  pas  s'en  étonner; 
il  ne  Ht  même  hen  pour  éviter  leur  manoeuvre.  Ainsi  le 
cliébeck  d'un  côté  et  VAimable-liosc  de  l'autre  attaquèrent 
en  même  temps  la  Aotre  Dame-des-Sfpl-Oouleurs  et  l'abor- 
dèrent avec  un  fracas  terrible  de  burlements,  de  bruits 
d'armes ,  do  trompettes  et  de  timbales. 

Mais,  repoussés  vigoureusement ,  aucun  des  infidèles 
Ec  put  mettre  même  le  pied  sur  ce  bâtiment  sauveur. 
-Trois  fois  ils  revinrent  à  la  charge,  trois  fois  ils  furent  re* 
jetés  sur  leurs  bords  après  avoir  perdu  leurs  plus  braves 
combattants.  Les  chevaliers,  à  leur  tour,  à  la  tète  des 
frères  servants,  s'élancèrent  sur  l'Aimaijle-liose;  le  sang  des 
inlidéles  ruissela  sur  son  tillac  ;  ils  se  défendirent  avec 
ropiniâtreté  du  désespoir,  mais  enfin  il  leur  fallut  céder 
à  la  valeur  des  guerriers  qui  leur  avaient  été  si  souvent 
redoutables.  Tous  furent  passés  au  fil  de  l'épée.  L'étendanl 
du  Dey  fut  abattu  et  le  pavillon  de  France  rehissé  sur  ta 
poupe  de  la  prise. 

Le  chébeck  résistait  avec  des  efforts  de  forcenés  qui 
coûtèrent  la  vie  à  quelques-uns  des  chevaliers  ;  enfin, 
leur  commandant  s'avisa  de  faire  jeter  dans  le  corsaire 
plusieurs  pots  à  feu  enflammés  et  d'autres  arlillccs  qui 
y  causèrent  le  plus  grand  désordre.  Le  feu  bientôt  s'y  ma- 
nisfesta  avec  une  telle  activité  qu'il  fut  impossible  d'en 
arrêter  les  progrés  Les  Sarrasins  alors  ne  songeant  pins 
qu'à  sauver  leur  vie  se  précipitèrent  clans  !os  (lois,  implo- 
rant la  générosité  des  chevaliers  qui  en  arrachèrent  le 
plus  qu'ils  purent  à  la  mort  et  les  llrenl  enchaîner  aux 
bancs  de  la  galère.  Je  me  jetai  aussi  à  la  nage  et  je  ga* 
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gnai  la  Noire-Dame^es'Sept'Oouleurs^  tandis  que  les  débris 
embrasés  du  chébeck  algérien  s'abimaient  dans  la  mer. 

Ainsi  délivrés  des  horreurs  de  l'esclavage  par  la  valeur 
des  chevaliers  de  Saint-Jean ,  tous  les  pèlerins  français 
furent  amenés  sur  la  galère,  et  je  me  présentai  avec 
eux  au  commandant  qui  en  était  le  chef. 

Jacques  de  Rével ,  commandeur  de  Montamaud,  était 
debout  sur  rarrière  de  la  galère,  appuyé  sur  son.  épée  nue 
et  rouge  encore  du  sang  des  infidèles*  C'était  un  homme 
d*nne  haute  stature ,  au  maintien  noble  et  imposant.  Il 
venait  de  quitter  son  casque  qu'un  page  tenait  auprès  de 
lui.  Ses  traits  étaient  réguliers ,  son  regard  fler  ;  ses  deux 
grands  yeux  bleus  avaient  été  languissants  et  doux  dans 
sa  jeunesse,  ils  étaient  devenus  mélancoliques  et  sombres 
dans  TAge  avancé ,  car  le  commandeur  avait  passé  son 
dixième  lustre.  Son  visage ,  bruni  par  le  soleil  d'Orient, 
portait  plusieurs  cicatrices  ,  et  ses  traits  exprimaient  tous 
les  travaux  guerriers,  toutes  les  fatigues  qu'il  avait  éprou- 
vées comme  celles  qu'il  était  disposé  à  affronter  encore. 
La  valeur  opini&tre,  le  mépris  du  danger  étaient  em* 
preints  sur  son  front  élevé  qu'ombrageaient  des  cheveux 
que  les  années  commençaient  à  argenter. 

Je  m'approchai  avec  respect  de  ce  noble  guerrier,  je 
lui  déclinai  mon  nom  et  mon  rang  ;  il  m'accueillit  avec 
la  plus  grande  courtoisie.  «  Sire  Tristan  Rouault ,  me 
«  dit-il ,  votre  nom  m*est  bien  connu ,  votre  famille  me 
«  l'est  également.  J'ai  été  le  compagnon  d'armes  de  votre 
«  père,  nous  avons  combattu  ensemble  contre  les  Anglais 
«  à  la  fameuse  journée  de  Poitiers ,  où  nous  fûmes  tous 
«  deux  dangereusement  blessés  en  défendant  le  roi  Jean. 
m  J'étais  alors  au  service  de  la  France ,  ma  chère  patrie, 
«  car  je  n'ai  pas  toujours  été  à  celui  de  l'ordre  de  Saint- 
«  Jean  ;  il  n*y  a  guère  que  dix  ans  même  que ,  par  suite 


--So- 
ft d*évènemeats  douloureux  qui  m'ont  dégoûté  du  monde , 
«  j'ai  consacré  mon  épéQ  au  service  de  la  religion  et  que 
«  J'ai  fait  profession  dans  cet  ordre  célèbre.  Mon  zèle  fer- 
«  vent  joint  à  quelques  exploits  honorables  m'y  ont  fait 
ft  distinguer  par  mes  frères  et  porter  assez  promptement 
«  au  rang  de  commandeur.  Vous  me  conterez  plus  tard 
«  par  quelle  aventure  je  vous  trouve  ici  prisonnier  des 
«  Sarrasins  ;  en  attendant,  je  vous  dirai  que  vous  êtes  le 
«  bienvenu  sur  mon  bord,  et  que  je  suis  heureux  d'à- 
«  voir  pu  briser  les  fers  d'un  de  mes  vaillants  compa* 
«  triotes ,  du  Als  d'un  de  mes  anciens  frères  d'arme».  » 

Le  commandeur  reçut  également  avec  bonté  tous  les 
pèlerins  que  sa  valeur  venait  d*arracher  aux  horreurs  de 
l'esclavage.  Il  leur  fit  promptement  donner  des  vivres^ 
des  habits ,  car  les  pirates  avaient  a  peine  jeté  depuis  trois 
jours  quelques  poignées  de  riz  à  ces  malheureux  pour  les 
nourrirt  et  les  avaient  presque  entièrement  dépouillés  de 
leurs  vêtements.  ToutefoiSt  comme  leur  nombre  aurait  en» 
combré  la  No^re'Dame-deS'Sepl'Dotileurs ,  qui  devait  étra 
maintenue  en  disposition  de  livrer  de  nouveaux  combats  t 
ils  furent  rembarques  sur  YAimable'Ro9e.  Le  commandeur 
y  mit  un  équipage  nombreux  et  bien  armé  sous  les  ordres 
d'un  chevalier  expérimenté.  Il  me  retint  seul  sur  son 
bord,  et  les  deux  bâtiments  réparés  et  remis  en  ordre 
firent,  sur  le  soir,  route  de  conserve  pour  le  port  de 
Limisso,  dans  l'ile  de  Chypre,  où  l'ordre  de  Saint-Jeaa 
de  Jérusalem  était  établi  après  avoir  été  forcé  d'évacuer 
la  Syrie. 

Notre  traversée  fut  paisible,  le  temps  nous  fut  constam* 
ment  favorable,  la  mer  était  calme  et  la  brise  légère.  Nous 
ne  flmes  aucune  rencontre  ennemie ,  et  je  jouissais  alors 
d'an  repos  que  Je  n'avais  pas  connu  depuis  que  j'avais 
quitté  la  France.  Cependant  j'étais  toujours  livré  à  une 


étais  comblé  par  tous  les  chevaliers  ,  et  les  témoi- 

I  d'amitié  que  me  prodiguait  le  commandeur  de 

naud. 

lant  la  durée  du  voyage  j'observais  avec  attention 

et  la  discipline  de  tous  ces  guerriers  qui  avaient 
:é  au  monde ,  aux  foyers  domestiques ,  aux  alTec- 
le  la  famille ,  pour  se  dévouer  librement  et  tout 
■  k  une  carrière  hérissée  de  privations,  de  périls,  de 
"S,  de  maux  de  toute  espèce ,  et  cela  dans  le  seul 
d'obtenir  par  un  trépas  glorieux  la  palme  du  mar- 
1  combattant  les  ennemis  de  la  fui.  J'admirais  leur 
îment,  leur  piété  et  leur  courage.  Cette  admiration 
ira  peu  à  pei>  le  désir  de  m'associer  à  leur  sainte 
I  partager  leurs  travaux  guerriers,  et  enlln  de  pren- 
Dg  parmi  eux.  —  Que  pouvais-je  faire  de  mieux  î 
I  perdu  tout  ce  qui  dans  le  monde  pouvait  faire  le 
ar  de  mon  existence.  Rien  ne  m'attachait  plus  au 
la  patrie. 

ipli  de  cette  idée,  je  m'en  ouvris  au  commandeur 
I  j'avais  raconté  toutes  mes  aventures.  Malgré  son 
stère,  il  avait  un  cœur  sensible;  lui   aussi  avait 

les  pemcs  de  l'amour,  et  s'il  n'avait  pas  été  comme 
rompe  par  une  maîtresse  volage,  il  s'était  vu  deux 
alever  par  un   trépas  prématuré  les  objets  de  ses 


deur  manqua  de  la  suivre  au  tombeau.  Quelques  années 
après  cepeudaiit,  l'aimable  et  douce  Clara  de  ***  parvint 
à  adoucir  sa  peiac,  à.  se  l'attacher  ,  il  l'aima,  11  était 
heureux  ;  une  maladie  cruelle  la  lui  ravit  encore.  Ce  fut 
après  cette  double  perte  que,  livré  à  la  plus  sombre  dou- 
leur, renonçant  à  l'amour,  à  l'univers  entier,  le  cteur 
flétri  par  le  chagrin  ,  il  abandonna  sa  famille,  son  payt:, 
et  entra  dans  l'ordre  de  Sainl-Jeau,  espérant  qu'il  y  trou- 
verait quelque  consolation  dans  les  bras  de  la  reltgiou  et 
le  tumulte  des  armes. 

Le  commandeur  compatit  donc  à  mes  peines,  il  approuvl 
mon  dessein  d'entrer  dans  la  milice  sainte  dont  il  faisait 
lui-même  partie,  et  il  me  promit  qu'en  arrivant  à  Limisso, 
il  me  présenterait  au  grand  maître  qui  me  ferait  prendre 
riiabit  de  novice  ,  après  quoi  Je  ferais  mes  caravanes.  * 

Au  bout  de  douze  jours  de  navigation,  nous  arrivâmes' 
en  Chypre  et  eatràmes  dans  le  port  de  Limisso,  principal 
arsenal  des  galères  de  la  religion  et  résidence  habituelle 
du  grand-mai tre.  Le  commandeur  de  Monlarnaud  rêve-  1 
cant  vainqueur  d'une  assez  longue  croisière  ,  et  emme- 
nant avec  lui  un  bJtiment  chrétien  qu'il  avait  délivré, 
fut  accueilli  avec  autant  d'empresscmeut  que  d'honneius 
par  les  chevaliers  ses  frères.  Il  était  un  des  plus  célè- 
bres d'entre  eux,  sa  valeur  intrépide  l'avait  rendu  l'effroi 
des  infldèles ,  et  la  A'olre'Uame-ih'S'Sept-Douleurs  ,  celte 
galère  noire  qu'il  montait  dans  toutes  ses  expéditions , 
les  remplissait  de  terreur  du  plus  loin  qu'ils  pouvaient  J 
l'apercevoir. 

Je  lui  rappelai  sa  promesse  en  lui  disant  que  je  perss- 
tais  résolument  dans  l'intention  d'entrer  daus  son  ordre  , 
et  le  lendemain  de  notre  arrivée,  il  me  présenta  au  grand- 
maltre  comme  un  sujet  capable  de  procurer  de  grands 
avantages  à  la  milice  de  Saint-Jean. 


I 
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Frère  Foulques  de  Villaret,  chevalier  de  la  langue  d'Au- 
vergne et  issu  d'une  des  plus  illustres  maisons  de  celte 
province,  était  alors  grand-maltre  de  Tordre  rail'taire  et 
hospitalier  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Ce  prince  me  reçut 
avec  distinction  ,  et  me  dit  mille  choses  obligeantes  sur 
mon  nom  et  sur  ma  famille  qui  lui  étaient ,  disait-il  , 
bien  connus.  Il  loua  mon  dessein,  me  dit  qu'il  était  prêt 
à  le  favoriser ,  et  le  dimanche  suivant,  avant  la  célébra- 
tion de  Tofflce  divin,  je  reçus  Thabit  de  novice  dans 
réglise  de  Saint-Jean. 

Je  fus  d'abord  attaché  au  service  de  l'hôpital  établi  à 
Limisso  pour  y  recevoir  les  pèlerins  qui  allaient  à  Jéru- 
salem ou  en  revenaient,  et  j'y  fus  employé  à  soigner  et 
servir  les  malades.  Trois  mois  après,  le  commandeur  de 
Montarnaud  reprenant  la  mer ,  je  m'embarquai  avec  lui 
sur  la  Noire 'Dame-deS'Sept-Doulew^s  afin  de  commencer 
mes  caravanes. 

Nous  allâmes  croiser  entre  la  Sicile  et  la  côte  de  Tri- 
poli. Pendant  cette  campagne  l'occasion  de  faire  mes  preu- 
ves ne  me  manqua  pas.  Nous  rencontrâmes  plusieurs  bâ- 
timents algériens  et  tunisiens  auxquels  nous  livrâmes  des 
combats  qui,  tous,  furent  heureux  pour  nous.  Forcés  de 
relâcher  en  Sicile  pour  y  déposer  nos  nombreux  prison- 
niers ,  nous  fîmes  quelque  séjour  dans  le  port  de  Paler- 
me.  De  là  nous  nous  rendîmes  à  Tarente  pour  y  prendre 
sous  notre  escorte  le  grand  navire  qui  ,  chaque  année, 
portait  les  pèlerins  chrétiens  de  toutes  les  parties  de 
l'Europe  au  port  de  Jaffa  en  Syrie  d'où  ils  se  rendaient 
à  Jérusalem.  Je  profitai  de  celte  occasion  pour  aller  visi- 
ter la  Ville  sainte  et  tous  les  lieux  consacrés  par  la  pas- 
sion et  la  mort  de  notre  Rédempteur. 

De  JafFa  nous  revînmes  en  Chypre  ;  mon  année  de  pro- 
bation  était  écoulée.   Sur  les  témoignages  favorables  que 
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rendireat  de  luoi  lo  cominaadeur  et  les  aulres  cliév2icH~~ 
compagnons  de  lua    caravane,  je    fus  admis  dêOtuLive- 
QiunL  h  faire  profession  dans  l'ordre,  et  je  prononçai ,  en 
recevant  ta  croix  blanche,  tes  vœux  qui  m'y  liaient  sans 
retour. 


Ici  se  termine  le  récit  de  sire  Tristan  Houault;  mais 
comme  nos  lecteurs  sont  sans  doule  curienx  de  coaoal- 
tre  l'histoire  du  reste  de  sa  vie  et  de  savoir  ee  que,  <Ip 
son  côté ,  devint  la  Dame  dont  l'imprudent  caprice  fut 
cause  de  leur  malticur  commun,  nous  allons  leur  dire 
en   peu  de    mots  ce  que  la  renommée  nous  a  appris. 

Le  commandeur  de  Monlarnaud  pour  (]ui  la  perte 
cruelle  de  doux  êtres  qu'il  avait  adorés ,  étAit  la  sourcfi 
d'élernellos  douleurs  qui  empoisonnaient  son  existence, 
no  cherchait  que  l'occasion  d'en  abréger  le  cours  et  de  se 
faire  tuer  dans  quelque  combat  contre  les  infidèles;  aujsi 
n'en  négligoail-il  aucune  d'aller  en  croisière  eonti-e  eux ,  et 
il  était  presiiue  continuellement  à  la  mer  avec  sa  redoutable 
galère  noire.  Peu  de  temps  après  que  Tristan,  en  pronon- 
çant Bûs  vœux,  GÙt  changé  sa  robe  noire  de  novice  contre 
la  tunique  rouge  à  croix  blanche  des  chevaliers,  le  coni* 
mandcur  mit  à  la  voile  pour  une  nouvelle  expéditioa, 
Tristan  ,  qui  s'était  lié  avec  lui  d'une  étroite  amitié ,  vou- 
lut y  prendre  part  encore,  et  s'embarqua  de  nouveau  sur 
la  iXotre  Daiiie-^les-ScptDouionrs.  Cette  campagne  devait 
être  la  dernière  de  ce  noble  navire  ;  à  la  hauteur  de  Tunis 
il  fut  rencontré  et  attaqué  par  quatre  galères  bai-baresques. 
Les  chevaliers  de  Saint-Jean  faisant ,  à  leur  entrée  dans 
l'ordre ,  le  serment  de  ne  jamais  se  rendre  ,  soutinrent  le 
plus  terrible  combat  qui  ait  jamais  ensanglanté  les  eaux 


-  95  — 

de  la  Méditerranée.  Leur  résistance  fut  terrible,  mais  acca- 
blés sous  le  uotnbre,  ils  ne  purent  obtenir  la  victoire  qui, 
cette  fois,  trahit  leurs  efforts  et  leur  courage.  Le  comman- 
deur fut  tué  dés  le  commencement  de  l'action ,  Tristan  , 
atteint  à  la  gorge  par  deux  flèches  empoisonnées ,  expira 
peu  après  à  ses  côtés  ;  4)resque  tous  les  autres  cheva- 
liers furent  massacrés  malgré  la  résistance  la  plus  déses- 
pérée ;  la  galère  écrasée,  disjointe  par  les  chocs  des  bâti- 
ments ennemis ,  coula  à  fond  au  milieu  d'eux,  entraînant 
toute  sa  cbiourme  dans  Tablme.  Un  seul  chevalier  et  quel- 
ques frètes  servants  d*armes  surnageant  encore  furent 
arrachés  à  la  mort  par  les  vainqueurs ,  mais  conduits  à 
Tunis  chargés  de  chaînes  et  vendus  comme  esclaves. 
Retournons  maintenant  en  Poitou  et  voyons  ce  qu'y  était 

devenue  la  Dame  de  Thouars. 

Pendant  la  dernière  journée  que  Tristan  avait  passée 
prés  d'elle ,  son  flrère  avait  vu  avec  étonnement  qu'elle 
continuait  à  dissimuler  ses  véritables  sentiments  pour  le 
chevalier  et  à  lui  témoigner  beaucoup  d'indifférence.  Le 
soir  venu ,  son  étonnement  se  changea  en  un  méconten- 
tement réel;  il  voyait  son  ami  souffrir  et  il  ne  pouvait 
concevoir  que  sa  sœur  se  plût  à  le  tenir  si  long-temps 
dans  un  état  d'anxiété  et  d'incertitude  qui  n'était  plus 
supportable.  Il  voulut  absolument  y  mettre  un  terme  , 
et  lorsque  tous  les  convives  ainsi  que  Tristan  se  furent 
retirés  le  soir,  et  que  la  vicomtesse  elle-même  eut  passé 
dans  son  appartement,  il  lui  flt  demander  un  moment 
d'entretien  avant  qu'elle  s'y  livrât  au  repos. 

Cette  demande  accordée  sans  difficulté,  le  sire  de 
Thouars  se  rendit  près  de  sa  sœur  qu'il  trouva  assise 
dans  un  grand  fauteuil  richement  sculpté  et  occupée  & 
faire  arranger  sa  coiffure  de  nuit.  Il  flt  signe  aux  suivantes 
de  s'éloigner ,  et  demeuré  seul  avec  la  vicomtesse  •  il  lui 
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tùmoigna  sa  surprise  le  ce  qu'elle  avait  si  long-temps 
coQtiaué  à  tourmenter  son  chevalier  par  une  épreuve 
qu'au  reste  il  n'avait  jamais  approuvée  ,  et  il  lui  demanda 
si  elle  ne  comptait  pas  enSn  mettre  un  terme  à  un  ba- 
dioage  qui  devenait  cruel  à  force  d'avoir  trop  duré. 

La  belle  dame  rougissant  un  Qeu ,  répondit  en  souriant 
qu'elle  n'avait  pas  été  fâchée  d'apprendre  ,  par  les  inquié- 
tudes qu'elle  avait  occasionnées  à  son  amant ,  combien 
était  puissant  l'empire  qu'elle  avait  conservé  sur  son 
cœur,  qu'il  était  donc  tout  simple  qu'elle  eût  voulu  jouir 
quelque  temps  de  son  triomphe  ,  mais  qu'elle  convenait 
qu'il  était  temps  d'en  Unir,  et  que  le  lendemain  matin  , 
faisant  un  tout  autre  visage  a  son  chevalier ,  elle  le  gué- 
rirait de  ses  maux ,  do  ses  soucis ,  et  lui  donnerait  la  ré- 
compense  qu'avaient  mérilée  sa  constance  et  son  amour. 
Son  Frère  satii^fait  l'embrassa,  et  lui  souhaitant  un  som- 
meil paisible,  regagna  son  appartement  suivi  de  ses  pages 
et  de  ses  écuyers. 

Le  lendemain  matin,  il  était,  avec  sa  sœur,  descendu  de 
bonne  heure  dans  la  grande  salle.  Ils  y  attendaient  Tris- 
tan, mais  il  ne  venait  point.  I/heure  du  déjeuner  étant 
arrivée,  le  sire  de  Thouars  envoya  un  serviteur  le  cher- 
cher. Ce  varlet  frappa  à  la  porte  de  la  chambre  du  cheva- 
lier, mais  inutilement;  il  ne  reçut  aucune  réponse.  Il  vint 
en  rendre  compte  à  son  maître ,  qui  crut  tout  simplement 
que  Tristan,  fatigué  d'une  insomnie  causée  par  ses  peines 
de  cœur,  s'était  sans  doute  endormi  le  matin  et  qu'il  re- 
posait profondément.  «  Laissons-le  dormir  en  paix,  lui  dit 
la  vicomtesse ,  son  réveil  n'en  sera  que  plus  doux.  » 

Mais  le  clepsydre  du  château  marquait  midi,  et  Tristan 
ne  paraissait  pas.  Elle  commença  à  s'en  inquiéter  et  crai- 
gnit qu'il  ne  fut  indisposé.  Elle  pria  son  frère  d'aller  s'en 
assurer.  Celui-ci  monta  dans  la  tour  où  était   l'appartc- 
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ment  dé  son  hdte,  en  ouvrit  la  porte,  entra  et  n'y  trouva 
personne. 

Fort  étonné,  il  appela  ses  écuyers,  ses  varlets,  tous  ses 
domestiques,  et  leur  demanda  s'ils  avaient  vu  le  sire 
Tristan,  où  il  était,  et  s'il  était  sorti. 

L'écuyer  qui  avait  été  de  garde  la  nuit  précédente 
lui  dit  que  le  chevalier  était,  dès  l'aube  du  jour,  descendu 
dans  la  grande  cour,  qu'il  avait  demandé  son  coursier, 
s'était  jeté  en  selle,  et  avait  quitté  le  ch&teau  sans  dire  ou 
il  allait,  mais  seulement  qu'il  ne  reviendrait  pas . 

Le  sire  de  Thouars  courut  apprendre  cette  nouvelle  à  sa 
sœur,  et  lui  fit  de  grands  reproches  de  sa  conduite ,  car 
il  ne  douta  pas  une  minute  que  Tristan,  désespéré,  se 
croyant  trahi,  oublié ,  remplacé  par  un  rival,  n'eût  voulu 
fuir  pour  toujours  celle  qu'il  accusait  de  déloyauté  et  de 
perfidie. 

Dans  le  premier  moment,  la  vicomtesse  éprouva  un 
.mouvement  de  dépit  de  la  fuite  précipitée  de  Tristan, 
mais  bientôt  l'amour  sincère  qu'elle  lui  portait  reprenant 
le  dessus,  la  douleur  et  l'inquiétude  s'emparèrent  de  son 
&me,  elle  versa  des  torrents  de  larmes  et  regretta  amère- 
ment d'avoir  tenté  une  épreuve  dont  le  résultat  avait  si 
malheureusement  tourné. 

On  envoya  de  tous  côtés  courir  après  le  voyageur,  on 
prit  de  toutes  parts  des  informations  ;  la  simplicité  de  son 
équipage  ne  l'avait  fait  remarquer  de  personne,  et  l'on  ne 
put  obtenir  sur  son  compte  aucun  renseignement  ni  savoir 
la  route  qu'il  avait  prise. 

Pendant  quelques  jours,  la  Dame  désolée  espéra  que 
peut-être  les  premiers  moments  de  colère  passés,  l'amour 
ramènerait  à  ses  pieds  le  loyal  serviteur  qu'elle  avait  perdu 
et  qu'elle  jurait,  pour  cette  fois,  d'accueillir  bien  différem- 
ment. Mais  il  ne  revint  pas. 
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Le  sire  de  Thouars,  doublement  consterné  et  de  la 
perte  de  son  ami  et  du  chagrin  de  sa  sœur  qu'il  plai- 
gnait alors  bien  sincèrement,  se  décida  enfin  à  se  rendre 
lui-même  dans  Fîle-de-Ré,  à  Saint-Martin,  chef-lieu  de 
la  seigneurie  de  Tristan,  où  il  était  probable  qu*il  s*était 
retiré,  et  où  du  moins  il  était  sûr  d'avoir  de  ses  nou- 
velles. 

.  é  Allez,  lui  dit  sa  sœur,  ce  voyage  est  mon  dernier 
«  espoir,  portez  à  Tristan  ce  collier  que  j'ai  tressé  avec 
«  mes  propres  cheveux  et  que  je  lui  donne  comme  un 
«  gage  de  mon  tendre  et  fidèle  amour,   dites-lui  combien 

•  je  .me  repens  d'avoir  voulu  soumettre  le  sien  à  une 
€  épreuve  cruelle  et  ridicule,  et  surtout  assurez-le  bien 
«  que  je  meurs  s'il  ne  revient  pas  avec  vous  près  de  sa 

•  malheureuse  amie.  « 

Le  sire  de  Thouars  arriva  à  Saint-Martin-de  Ré.  Hélas  ! 
il  n'y  trouva  pas  le  noble  châtelain  !  mais  son  sénéchal 
put  du  moins  lui  en  donner  des  nouvelles.  11  lui  apprit 
que  son  seigneur  s'était  depuis  peu  embarqué  à  la  Ro- 
chelle pour  un  voyage  en  Italie,  que  ce  voyage  devait  être 
long  et  que  le  chevalier  ne  lui  avait  pas  même  fixé 
l'époque  de  son  retour. 

En  revenant  à  Thouars,  le  cœur  plein  d'affliction,  le 
vicomte  apprit  à  sa  sœur  cotte  triste  nouvelle.  La  Dame 
en  éprouva  une  peine  si  cuisante  qu'elle  en  tomba  malade  ; 
elle  fut  même  en  danger.  Cependant,  des  soins  assidus,  la 
jeunesse  et  les  consolations  que  lui  prodiguaient  son  frère, 
parvinrent  à  la  rendre  à  la  vie. 

«  Vous  n'avez  pas  perdu  votre  amant  pour  toujours, 
€  lui  disait  le  vicomte,  d'après  son  goût  pour  les  voyages, 
«  il  aura  entrepris  celui  d'Italie  pour  se  distraire  d'un 
«  amour  malheureux,  à  ce  qu'il  croit  du  moins,  mais 
a  enfin  il  faudra  bien  qu'il  revienne  dans  son  pays,  dans 


-99- 

•  ses  domaines  ;  alors  je  l'instruirai  de  toute  la  vérité,  il 
«  connaîtra  vos  regrets»  vos  chagrins;  soyez  bien  sûr 
IL  qu'alors  il  vous  rendra  son  cœur.  » 

Cest  par  des  raisonnements  de  ce  genre  que  ce  frère 
affectueux  soutenait  l'espoir  et  l'existence  de  sa  triste 
sœur,  qui  cherchait  aussi  à  se  persuader  qu'elle  reverrait 
Tristan. 

Mais  les  mois  se  succédèrent,  trois  années  s'écoulèrent 
même,  et  l'on  n'avait  reçu  aucune  nouvelle. 

Un  soir,  que  le  vicomte  et  sa  sœur  se  promenaient 
tristement  en  chevauchant  le  long  du  chemin  qui  con* 
duisait  de  Thouars  à  Partheuay,  ils  rencontrèrent  un 
cavalier  monté  sur  un  chétif  roussin,  et  dont  les  vête* 
ments  usés  et  en  désordre  annonçaient  la  pauvreté,  .quoi* 
qu'on  y  vit  pourtant  briller  la  croix  blanche  de  Sainte- 
Jean  de  Jérusalem.  Gé  voyageur  avait  en  outre  l'épée  et 
la  dague  au  côté  ;  il  paraissait  très  fatigué  et  tout  en  lui 
annonçait  qu'il  venait  de  faire  un  long  voyage.  Le  vicomte, 
voyant  njue  c'était  un  chevalier,  le  salua  courtoisement 
et  lui  demanda  si  son  dessein,  en  raison  de  l'heure  avancée, 
n'était  pas  de  passer  la  nuit  à  Thouars.  Sur  la  réponse 
affirmative  de  l'étranger,  il  lui  offrit  l'hospitalité  de  son 
château,  ce  que  celui-ci  accepta  avec  de  grandes  démons- 
trations de  reconnaissance.  Tous  trois  prirent  donc 
ensemble  le  chemin  de  la  ville.  Arrivés  au  château,  0|i 
conduisit  le  chevalier  de  Saint-Jean  dans  une  chambre  où, 
selon  l'usage,  on  lui  avait  préparé  un  bain. 

«  Ce  chevalier,  dit  la  dame  de  Thouars  à  son  frère, 
«  parait  venir  de  contrées  lointaines  ;  peut-être  a-t-il  passé 
«  par  l'Italie,  peut-être  y  aura-t-il  entendu  parler  de 
c  Tristan.  Interroges-le  de  grâce,  mon  frère  ?  Je  ne  sais 
c  quel  pressentiment  me  dit  que  par  lui  nous  en  aurons  des 
€  nouvelles.  » 


i 
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:  Le  vicomte  promit  à  sa  sœur  de  la  satisfaire,  il  n'était 
pig  moiûs  impatient  qu'elle  de  savoir  ce  que  pouvait  être 
devenu  son  ami.  Cependant,  il  crut  devoir  attendre  jus- 
qtE^après  le  souper.  Alors  tous  deux  étant  assis  avec  leur 
hftte  près  du  foyer  de  la  grande  salle  et  tous  les  serviteurs 
tfétaût  retirés,  le  sire  de  Thouars  le  pria  de  leur  raconter 
les  particularités  de  ses  voyages,  mais  surtout  de  leur  dire 
à'U  avait  passé  par  ritatie. 
«  Par  ritalie,  répondit  le  chevalier?  Oui,  certes,  j'y  ai 

*  passé,  je  viens  même  de  la  traverser  presque  tout 
t  entière.  Vous  voyez  en  moi,  noble  seigneur,  un  cheva- 
«  lier  hospitalier  de  l'ordre  de  Baint-Jean  de  Jérusalem, 
i  ftiàsi  que  mon  habit  et  ma  croix  ont  déjà  dû  vous  le  faire 
«  oomnaitre.  n  y  a  environ  un  an  que,  montant  une  des 
t  f2[Btérô9  de  la  religion,  je  tombai  au  pouvoir  des  infidèles 

*  à  la  suite  d'un  combat  meurtrier,  où  je  survécus  presque 

*  seul  à  tous  mes  compagnons.  Conduit  comme  esclave 
«  à  Tunis,  je  fus  vendu  comme  tel  au  Bey,  mais,  grâce 
»  au  ciel,  ma  captivité  ne  fut  pas  de  longue  durée, 
«  Mon  bon  ange  ayant  amené  peu  après  sur  ces  bords 
«  des  pères  de  la  Rédemption,  je  fus  racheté  et  délivré 
k  par  ces  bons  religieux  ;  je  passai  en  Sicile  et  de  là  à 
«  Tarente,  puis,  traversant  ritalie,  je  m'embarquai  à  Li- 
é  vourne  pour  Marseille,  d'où  je  me  rends  en  Bretagne, 
^  naa  province  natale.  » 

—  Puisque  vous  avez  parcouru  Tltalie,  sire   chevalier, 

lui  dit  le  vicomte,  daignez  me  dire  si  dans  cette  contrée 

vous  n'auriez  pas  entendu   parler  d'un  chevalier  du  pays 

d'Aunis  appelé  sire  Tristan  Rouault,  ou  si  par  hasard  vous 

l'auriez  rencontré? 
«  Sire  Tristan  Rouault,  s'écria  l'étranger  !  Ah  î  Seigneur, 

«  certainement  je  l'ai  bien  connu,  mais  ce  ne  fut  point  en 

«  Italie,  ce  fut  dans  l'île  de  Chypre  où  il  arriva  sur  une 
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c  de  nos  galères  après  avoir  couru  maintes  fortunes  et  où 
«  il  entra  dans  notre  ordre  ;  c'était  un  de  nos  braves  et  de 
«  nos  pins  dévoués  frères.  » 

—  «  Il  est  entré  dans  votre  ordre,  s'écria  la  vicomtesse 
«  en  p&lissant,  et  au  nom  du  Ciel  qu'est-il  devenu  ?  » 

f  Hélas  !  Madame,  il  n'est  plus  répondit  l'étranger  ;  il 
«  a  trouvé  une  mort  glorieuse  dans  le  combat  dont  je  viens 
«  devons  parler  et  auquel  j'ai  presque^eul  échappé  aomme 
«  par  miracle.  Nous  étions  tous  deux  sur  la  même  galère, 
«  je  l'ai  vu  tomber  percé  de  coups  i  mes  ùôtés.  • 

En  entendant  ces  paroles,  la  vicomtesse  tomba  sans 
connaissance  entre  les  bras  de  son  frère.  On  fut  long- 
temps sans  pouvoir  la  rappeler  à  la  lumière,  et  l'on  dé- 
sespéra de  sa  vie.  Peindre  son  désespoir,  la  douleur  de 
son  frère,  est  une  chose  impossible.  —  La  malheureuse 
Dame  éprouvait  des  angoisses  d'autant  plus  cuisantes, 
qu'elle  se  reprochait  d'avoir  été  par  sa  conduite  la  cause 
première  du  trépas  de  son  amant.  Enfin,  au  bout  de 
quelque*  temps,  quand  les  premiers  transports  furent  cal- 
més, décidée  à  renoncer  au  monde  pour  Jamais,  elle 
prit  le  voile  dans  le  couvent  des  Carmélites  de  Poitiers, 
mais  ni  les  consolations  de  la  religion,  ni  les  soins  affec- 
tueux des  religieuses  ne  purent  calmer  ses  tourments.  Six 
mois  après  avoir  prononcé  ses  vœux,  elle  mourut  consu- 
mée de  remords  et  de  regrets. 

Belles  dames  qui  me  lisez,  apprenez,  par  cette  frappante 
leçon,  que  toute  affection  véritable  doit  «être  basée  sur 
la  confiance,  et  que  les  épreuves  en  amour  sont  la  plupart 
du  temps  dangereuses. 

Ch«   DE    FRÉMINVILLE. 
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RAPPORT 

^e  la   Commission   cf^argic   d'examiner   les    Pièces 
Sf  Mémoires  envoyés  au  i^oncours  de  "tSGl . 


Dans  sa  Séance  du  29  Mai  1865,  la  Société  Académique 
de  Brest  a  décidé  qu'elle  décernerait ,  en  1867  ,  une  Mé- 
daille de  200  francs  à  Tauteur  d'un  travail  traitant  de  l'un 
des  sujets  ci-après  et  jugé  digne  de  cette  récompense  : 

1°  Sciences  , 

2°  Poésie  , 

3°  Histoire, 

4o  Beaux-Arts  , 

Et  que  des  mentions  honorables  pourraient  être  accor- 
dées aux  auteurs  des  ouvrages  non  couronnés. 

Cet  appel  n'a,  par  malheur,  provoqué  que  de  rares  ré- 
ponses ;  savants ,  historiens ,  artistes ,  tous  sont  restés 
sourds  ;  seuls  les  poètes  sont  descendus  dans  Tarène,  qui, 
pour  n'être  pas  l'arène  des  jeux  olympiques  de  la  Grèce  , 
n'en  espérait  pas  moins  des  lutteurs  plus  nombreux. 

Saluons  donc  avec  gratitude  la  poésie  et  ses  généreux 
représentants,  comme  nous  saluons  ces  hôtes  amis  qui 


• 

Viennent  réveiller  dans  nos  demeures,  souvent  mono* 
tones,  l'activité  féconde  et  les  joies  de  l'esprit  et  du  cœur 
auxquelles  elle  donne  naissance. 

Sept  pièces  de  vers  ont  été  adressées  au  secrétariat. 

Le  programme  exigeait  que  les  sujets  traités  fussent 
choisis  dans  l'arrondissement  de  Brest ,  ou  au  moins  dans 
la  Bretagne.  Les  concurrents  se  sont  exactement  confor- 
més à  cette  règle.  Voici  les  titres  de  leurs  ouvrages  : 

!•  Les  Administrateurs  de  Quimper  immolés  d  Brest  en  1793  ; 

2®  Idylle  sur  la  plage  Bretonne  ; 

3®  La  Légende  d*Is; 

4»  Le  Combat  des  Trente; 

5»  César  et  les  Venêtes  ; 

6»  Portzmoguer  ; 

7°  Croquis  sur  rimpulsion  donnée  au  progrès  dans  le 
Finistère, 

Nous  avons  cru  devoir  classer  au  premier  rang  la 
Légende  d*Is. 

Cet  antique  récit  devait  tenter  une  imagination  poétique , 
il  a  un  caractère  de  passion  mystérieuse  ,  d'ardeur  som- 
bre ,  de  religieuse  horreur  qui  frappe  et  qui  émeut  pro- 
fondément.    • 

Is  était  la  capitale  du  grand  roi  Grallon ,  qui  désormais 
s'endormait  dans  sa  vieille  gloire,  et  laissait  sa  fille  Dahut 
prostituer  sa  beauté  dans  des  orgies  sans  fin  auxquelles 
il  n'opposait  que  des  larmes  stériles. 

Is  imitait  la  jeune  princesse  ;  riche  de  trésors  immenses, 
elle  ne  s'en  servait  que  pour  assouvir  ses  passions  cou- 
pables.  Sodome  renaissait  dans  l'Armorique. 

Tout-à-coup  arrive  un  inconnu  vêtu  d'or  et  de  pourpre, 
magnifique  et  terrible  comme  un  ange  déchu.  Dahut  le 
voit  et  l'aime  ;  mais  lui  la  repousse ,  quelques  supplica- 
tions qu'elle  lui  adresse,  jusqu'au  moment  où,  dépouil- 
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UaA  eofio  ia  froideiir  li  longtemps  infleziblet  il  lai  pro- 
pote QA  marché  tarriMe;  —  il  répCHidra  à  ses  transports, 
tàf  en  retour,  elle  dérobe  et  loi  confie  la  clef  d'or  que 
Gralkm  porte  sans  cesse  à  soa  coa  et  qui  ferme  les 
édasea  des  digues  élevées  pour  protéger  la  cité  d'Is  du 
côté  de  rOcéan^ 

Dahut  vole  la  cW ,  la  remet  à  son  amant  ;  et  sur-le- 
champ  celui-ci  ouvre  les  écluses.  Au  même  instant,  les 
flots  se  jettent  sur  la  malheureuse  ville  comme  un  tor- 
rent sanï  frein. 

Cependant  Grallon  dort  paisiblement  Mais  saint  Gué- 
nolé  accourt  de  Landevennec;  il  l'éveille  et  l'oblige  à 
fuir  à  travers  les  vagues  irritées.  Ils  sont  seuls .  montés 
sur  des  chevaux  rapides  ;  la  nuit  est  ténébreuse,  la  tem  - 
péte  gronde.  Soudain  une  voix  éplorée  retentit  au  milieu 
de  la  tourmente  ;  Grallon  reconnaît  sa  fille  et  la  prend  en 
croupe.  Horreur!  La  mer  grossit;  chargé  d'un  double 
fardeau  ,  le  cheval  du  Roi  se  fatigue  et  s'épuise  ;  plus 
de  salut!  Non,  Grallon  n'a  pas  mérité  de  périr  ;  le  saint 
revient  à  lui ,  il  aperçoit  Dahut  et  ordonne  à  son  père 
de  la  précipiter  dans  l'abyme  ;  Grallon  obéit  ;  et  bientôt 
il  est  hors  de  danger. 

L'auteur  a  suivi  pas  à  pas  la  légende  ;  et  certes  il  ne 
pouvait  mieux  faire  ;  le  drame  est  clair  et  complet. 

Il  court  ça  et  là  dans  son  œuvre  un  souffle  jeune ,  ar- 
dent ,  puissant  quelquefois ,  qui  laisse  deviner  chez  le 
poète ,  —jeune  encore,  comme  il  le  dit  lui-même ,  —  et 
très  jeune  sans  doute ,  pensons-nous  ,  —  une  personna- 
lité réelle  ,  et  un  sentiment  assez  vif  de  Tart. 

Les  œuvres  poétiques  ne  vivent  que  par  la  passion. 
Quelque  éclat  que  l'imagination  essaie  d'y  répandre ,  cet 
éclat  s'efface  peu  à  peu  si  le  lecteur ,  pendant  que  ses 
yeux  s'éblouissent,  n'entend  pas  parfois  un  cri  qui  lu^ 
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BemblOt  tant  il  est  vibrant  et  réel,  sortir  d^un  au^4 
cœur ,  vivant  comme  Test  son  cœur ,  et  blessé  comim  U 
oompreixd  qu*il  puisse  être  blessé  à  son  tour. 

N*est-ce  pas  le  cri  d'une  souffrance  vraie  et  profonde 
que  les  vers  qui  suivent  î  Dàbut  presse  rinconnu  qui  U 


Ponrqooi  ne  pas  m^aimer ,  disait  la  pauTre  Reine , 
He  aa  6tee  beaaté  ta  n'es  donc  pas  jaloux  T 
le  donnerais  pour  toi  mon  nom  de  souyeraine  ; 
Je  f  aime  I  £1  comme  un  Die4i ,  je  t'adore  à  genoui. 
Pourquoi  ne  pas  me  dire  un  mot  qui  me  console  ? 
Pourquoi  ne  pas  répondre  au  regard  de  mes  yeux? 


Mais  lu  ne  lis  donc  pas ,  dans  ma  paupière  humide  , 
i.es  tourments  d'un  amour  qui  te  supplie  en  Tain  ? 
Je  suis  Reine  ;  et  pourtant  ma  yoix  se  fait  timide, 
En  disant  chaque  jour  :  m'aimeras-tu  demain  7 

L'étranger  demeure  impassible  ;  Dahut  est  prise  d'un 
abattement  qui  Tanéantit ,  sa  voix  s'éteint ,  son  corps 
s'affaisse  ;  on  dirait  qu'elle  va  mourir  dans  une  agonie 
muette  et  désespérée ,  quand  soudain  la  voilà  qui  se  re- 
dresse haletante ,  échevelée ,  grondante  comme  une  lionne 
en  courroux  ;  cet  homme  qu'elle  implorait  avec  toutes 
ses  larmes,  cet  homme  devant  lequel  elle  tremblait  comme 
on  esclave  devant  son  maitre ,  elle  ose  le  regarder  en 
face  ;  ses  yeux  fixes  étincellent  d'éclairs,  sa  lèvre  se  con-» 
tracte  sous  un  sourire**  d'insultante  ironie  ;  et  elle  jette , 
en  s'éloignant ,  ces  mots  dans  lesquels  résonnent  les  tem- 
pêtes irritées  qui  soulèvent  sa  poitrine  : 

le  retourne  à  l'orgie  ; 

Je  suis  ksse  d'aimer  et  d'être  à  tes  genoux. 

L'inconnu  la  retient  ;  il  ne  l'aime  pas  et  il  ne  craint 
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pBs  de  le  lui  avouer  ;  mais  il  Taimera  si  elle  consent  à 
trahir  son  père. 

Et  la  malheureuse ,  devant  cette  promesse ,  pleine  de 
mépris  et  d'outrages,  oublie  sa  colère ,  ses  emportements, 
et  court  sans  hésiter  consommer  la  trahison. 

Nous  ne  savons  si  ces  mouvements  successifs  ,  —  que 
la  vieille  légende  n'indique  pas ,  —  seront  jugés  comme 
nous  les  jugeons;  mais,  quant  à  nous,  nous  lisons,  dans  h 
conduite  de  cette  scène,  la  révélation  d'un  sentiment  re- 
marquable et  d'une  intelligence  vive  et  nette  des  élans  el 
des  angoisses  qui  bouleversaient  le  cœur  de  Dahut.  L'hé- 
roïne est  vivante  ;  on  la  voit,  on  l'écoute;  ce  n'est  pas  un6 
ombre  douteuse ,  c'est  un  être  animé,  souffrant ,  plein 
d'orages  et  doué  d'une  sauvage  et  pathétique  rgrandeur. 

La  venue  de  saint  Guénolé  est  empreinte  d'un  carac- 
tère de  gravité  religieuse  et  sombre  qui  concorde  avec 
le  ton  général  de  la  légende  : 

Âvez-vous  Yu  passer  le  saint  du  monastère  , 
Monté  sur  un  coursier  plus  léger  que  le  vent  ? 
La  terreur  se   lisait  sur  son  visage  austère  , 
Et  sa  voix  excitait   son  cheval  halelanl. 

Il  semble ,  en  outre ,  que  l'auteur  ait  été  bien  aspiré 
d'employer  cette  forme  interrogative.  Elle  coupe  la  mono- 
tonie du  récit;  et,  d'ailleurs,  elle  rappelle  les  vieilles 
ballades ,  encore  chantées  dans  les  campagnes  ,  qui  sou 
vent  procèdent  ainsi  par  des  questions  brusques  et  im- 
prévues. 

Si  nous  ne  redoutions  pas  de  tomber  dans  des  longueurs 
imprudentes,  nous  reproduirions  encore  plusieurs  ver: 
bien  venus,  sonores  et  colorés.  Mais  ces  citations  isolées 
sont  toujours  impuissantes  à  faire  apprécier  la  valeui 
réelle  d'un  ouvrage  ;  aussi  nous  abstenons  nous. 
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Qaoiqae  jugée  digne  du  premier  rang,  l'œuvre  que  nous 
venons  de  louer  appelle  bien  certaines  critiques. 

Nous  eussions  aimé  que  l'auteur  eût  fait  ressortir  avec 
plus  de  netteté  que  la  destruction  d'Is  était  le  châtiment 
de  crimes  tels  que  la  clémence  divine  n'en  peut  pardon- 
ner, n  parle,  il  est  vrai,'  des  désordres  de  Dahut,  et 
l'on  comprend  dés-lors  la  punition  qui  la  frappe  ;  mais 
pourquoi  la  capitale  de  Grallon  est-elle  également  frappée  1 
n  fallait  donc  la  peindre  comme  livrée  elle  aussi  à  tous 
les  vices ,  à  toutes  les  débauches .  tandis  qu'il  résulte 
uniquement  du  tableau  qui  nous  est  offert,  qu'elle  est 
riche,  mais  d'une  richesse  travailleuse,  active ,  entrepre- 
nante ;  or  le  travail ,  l'activité ,  l'esprit  d'entreprises  sont 
des  qualités  et  même  des  vertus  sociales  qui  méritent 
d'être  récompensées  et  jamais  d'être  punies. 

Plusieurs  passages  ne  présentent  que  des  images  con- 
fuses et  incertaines,  soit  qu'il  faille  considérer  les  vers  qui 
les  renferment  conmie  imposés  par  les  difficultés  du 
rythme  et  de  la  rime,  soit  que  l'auteur ,  doué  d'une  faci- 
lité manifeste ,  n'ait  pas  su  résister  à  cette  faveur  dan- 
gereuse ,  et  n'ait  pas  pris  la  peine ,  avant  d'écrire ,  de  se 
tracer  à  lui-même  des  perspectives  nettement  arrêtées  , 
ni  de  combiner  avec  harmonie  les  scènes  qu'il  voulait 
reproduire. 

Ainsi ,  dès  le  début ,  il  dit  : 

L'aurore  dans  le  ciel  commeuçail  à  sourire, 
El  le  soleil,  debout  au  seuil  de  son  empire. 
Noyait  tout  l'univers  dans  un  Océan  d'or. 

Et  quelques  lignes  plus  loin  : 

Hais  Tastre  de  la  ouit  dans  le  lointain  s'efface , 
Et  le  soleil ,  monté  plus  brillant  dans  l'espace , 
Annonce  dans  le  ciel  l'aurore  d'un  beau  jour. 


i 


-  108  - 

Comment  a-t-il  pu  oublier  que  l'aurore  précède  le  soleil 
et  l'annonce  »  au  lieu  d'avoir  le  soleil  lui  -  même  pour 
messager  ? 

Citons  encore  T^bauche  incomplète  du  portrait  de  Dahut. 
Quelques  traits  chaudement  et  profondément  gravés  en 
exprimeraient  plus  que  les  quatre  strophes  qui  ont  la  pré- 
tention de  nous  la  faire  voir  dans  sa  beauté  ardente ,  et 
qui  réussissent  à  peine  à  amener  devant  nos  yeux  une 
ombre  décolorée. 

Dans  la  légende  Dahut  apparaît  comme  une  Gléopâtre 
sanglante  ;  et  nous  ne  sommes  pas  trop  sévères  en  ne 
trouvant  rien,  dans  les  vers  de  l'auteur  «  qui  réponde  au 
fantôme  splendide  et  barbare  que  son  nom  seul  fait  surgir 
dans  l'imagination  épouvantée. 

Dahut ,  sur  la  demande  impérieuse  de  l'étranger  qui  la 
charme,  a  ravi  la  clef  d'or  de  son  père.  Aussitôt  et  sans 
transition,  le  poète  nous  montre  le  déchaînement  des  flots 
et  l'inondation  de  la  ville  d'Is ,  lorsque  son  devoir  était 
d'expliquer  préalablement  que  cet  étranger ,  quittant  la 
princesse,  était  allé  secrètement  ouvrir  les  écluses.  Pour 
les  lecteurs  qui  ne  connaissent  pas  d'avance  les  faits  suc- 
cessifs conservés  par  la  tradition ,  il  y  a  là  une  lacune 
évidente  et  le  récit  est  obscur. 

Qu'il  nous  soit  enfin  permis  de  regretter  que  la  fuite 
de  Grallon  et  de  saint  Guénolé  ne  soit  pas  plus  rapide, 
et  qu'en  la  lisant ,  on  n'éprouve  pas  ce  sentiment  de  ter- 
reur mystérieuse  qu'elle  devrait  provoquer.  Les  strophes 
qui  la  racontent  manquent  d'élan  ;  le  style  et  le  rythme 
auraient  dû  courir  comme  les  deux  fugitifs  couraient  eux- 
mêmes  au  travers  des  vagues  grondantes  ;  puis  il  suffi- 
sait de  quelques  mots  énergiques  ,  dans  la  bouche  du 
saint,  pour  que  le  vieux  roi,  déjà  dompté  dans  sa  foi 
religieuse  par  la  manifestation  lugubre  des  vengeances 
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de  Diea ,  iiqK>ttfl8ftt  Pahat  de  Tasile  qu'il  lui  avait  an 
moment  accordé. 

Notre  tflche  sera  accomplie  lorsque  nous  aurons  appré- 
cié le  style  de  Fauteur  et  sa  versification. 

D  est  doué ,  nous  le  répétons ,  d'une  facilité  remarqua- 
ble ;  mais  uâ\  abus  de  ce  don  précieux  et  fatal  à  la  fois, 
90it  inexpérience  de  jeunesse ,  il  a  laissé  çà  et  là  dans 
son  œuvre  des  tftches  qui  la  déparent  un  peu. 

Ainsi  il  arrive  parfois  que  la  suite  du  récit  souffre  de 
la  non  concordance  des  temps  des  verbes  employés.  Un 
seul  exemple  suifira.  Dans  les  strophes  consacrées  au  por- 
trait de  Dahuti  les  verbes  vont  de  l'imparfait  aux  passés 
déJBni  et  indéfini  pour  revenir  à  l'imparfait ,  sans  que  la 
logique  la  plus  indulgente  puisse  en  deviner  la  raison. 

Bn  ce  qui  est  de  la  versification ,  on  regrette  que  le 
tissu  n'en  soit  pas  plus  serré  ,  que  le  poète  n'ait  pas  re- 
cherché une  plus  grande  richesse  pour  ses  rimes^  et  que 
trop  souvent  il  se  soit  contenté  ,  pour  ces  mêmes  rimes  y 
d'adjectife  inutiles  au  point  de  vue  de  la  pensée,  du  mou- 
vement et  de  la  couleur. 

Résumons-nous  maintenant. 

Quelqu'incomplet  que  soit  le  poème  de  la  Légende  d'Is , 
nous  nous  plaisons  à  reconnaître  en  lui  la  révélation  d'un 
talent  plein  d'ardeur  et  de  cette  belle  audace  que  donne 
la  jeunesse  et  qui  est  fille  de  l'espérance.  Que  ce  talent 
se  mûrisse  désormais  par  la  méditation  et  le  travail  ; 
que  l'auteur  s'attache  à  lutter  contre  lui-même  et  contre 
sa  fécondité ,  qu'il  n'écrive  jamais  sans  avoir  été  ému  , 
frappé  dans  tout  son  être,  qu'il  recherche  l'harmonie  et 
la  précision  des  contours ,  qu'il  gradue  ses  perspectives 
depuis  les  premiers  plans  de  ses  tableaux  jusqu'aux  limites 
extrêmes  de  leurs  horizons,  qu'il  apprenne  à  poser  au 
c^itre  les  groupes  essentiels  et  dominants*,  tout  en  con- 
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servant  les  rapports  exacts  qui  doivent  les  relier  aux  dé- 
tails accessoires ,  et  peut-être  pourra-l-il ,  un  jour ,  lors- 
qu'il reportera  ses  regards  sur  son  propre  passé,  répéter 
avec  un  orgueil  légitime  la  grande  parole  d'Horace  :  Ewegi 
manumentum. 

Nous  plaçons  en  seconde  ligne  le  poème  lyrique  intitulé 
Portzmoguer  ;  c'est  la  qualification  que  l'auteur  lui-même 
assigne  à  son  œuvre* 

Celle-ci  affecte ,  en  effet ,  la  forme  de  l'ode  ,  et  le  poète 
l'a  semée  d'élans  généreux  et  patriotiques  qui  font  hon- 
neur à  son  propre  caractère. 

Nous  ne  sommes  plus  en  présence  d'un  talent  inexpé- 
rimenté  ;  le  style  est  généralement  correct,  les  vers  sont 
réguliers ,  assez  précis  et  bien  rimes  surtout. 

Pourquoi ,  cependant ,  donnons-nous  la  préférence  à  la 
Légende  d*Is  ? 

L'ode  de  Portzmoguer^  quelles  qu'en  soient  les  qualités, 
rappelle  trop ,  à  notre  sens ,  la  fameuse  ode  de  Boileau 
sur  la  prise  de  Namur.  Le  poète  est  moins  échauffé  qu'il 
ne  veut  le  paraître,  et  les  grands  mouvements  qu'il  tente 
manquent  parfois  de  cet  élan  sincère  et  vrai  sans  lequel 
il  n'y  a  pas  de  poésie  lyrique. 

Toutefois,  l'auteur  voudra  bien  nous  pardonner.  Son 
œuvre  mérite  une  attention  réelle,  et  nous  répétons  qu'elle 
se  distingue  par  le  style  et  la  versification. 

Citons  quelques  vers  à  l'appui  de  ce  jugement  : 

Si,  réveillés  un  jour  au  tocsin  des  alarmes , 
Les  valeureux  bretons   couraient  encore  aui  amies , 
Ceui-là  dont  les  aïeui  ont  combattu  César, 
Ceux-là  dont  les  aieux  montaient  la  Cordelière , 
Pourraient ,  de  leurs  drapeaux  essuyant  la  pousière  , 
Effacer  dans  le  sang  le  nom  de   Trafalgar. 
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Saint!  O  Portemogoerf  Salui  noble  viclime! 
Tu  donnas  anx  marins  un  exemplt  sublime  ; 
Ils  mouraient  avec  toi  ces  courageux  Bretons , 
Plutôt  que  4e  se  rendre  au   Lion  Britannique  ; 
Et  pourtant,  Albion ,  Reiue  à  la  foi  punique  » 
Tu  n'afais  pas  encore  inventé  les   pontons. 

Avons-nous  tort  de  dire  que  le  poète  sait  écrire  et  que 
son  caractère  généreux  se  révèle  dans  ses  vers  1 

Qu'il  nous  permette  maintenant  quelques  critiques  de 
détail.  Nous  avons  notre  devoir  à  remplir  et  nous  le  rem- 
plirons avec  conscience. 

Le  combat  de  la  Cordelière  et  de  la  RégerUe  tient  trop  peu 
de  place  dans  son  œuvre ,  assez  longue  néanmoins.  Pour- 
quoi ne  nous  a-t-il  pas  montré ,  avec  des  couleurs  brûlan- 
tes, le  noble  capitaine  de  Bretagne  calme  au  milieu  du 
feu  et  dominant  de  son  .courage  les  péripéties  de  la  ba- 
taille, jusqu'au  moment  où  il  meurt  enseveli  dans  sa 
gloire  1 

Portzmoguer  parait  à  peine  ;  nous  le  voyons  seulement 
cherchant  un  refuge  contre  Tincendie  dans  la  hune  de  son 
vaisseau,  puis  se  précipitant  à  demi-consumé  dans  les 
vagues  jonchées  de  débris  fumants.  Évidemment  le  rôle 
qu'il  a  joué  exigeait  des  développements  que  l'on  devine 
et  que  l'on  regrette. 

Quelques  phrases  ne  sauraient  être  approuvées. 

Le  poète  écrit  à  la  strophe  septième  : 

«  Anglais  ,  Bretons ,  Frauçais 

«  S'efforcent 

«t  De  ûier  la  victoire  au  pied  des  pavillons.  » 

Il  fallait  au  pied  de  leurs  pavillons^  ;  mais  la  mesure  du 
vers  ne  l'a  pas  permis.  De  plus ,  fiser  la  victoire  au  pied 
d'un  pavillon ,  n'est  pas  une  image  acceptable. 
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A  la  strophe  dix-huitième ,  Tauteur  souhaite  qu'une 
statue  soit  élevée  à  son  héros  ;  puis  il  ajoute  : 

-—  Peux-tu  défigurer,  dans  la  salle  du  Loufre 
Qui  pour  les  œuvres  d'art  si  largement  s'entrouye , 
De  nos  grands  amîmux  les  sublimes  portraits  ? 

Le  second  vers  est  une  cheville;  et  le  verbe  défigurer 
est  iinpropre  à  tous  égards. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  classement  auquel  nous  nous 
sommes  arrêtés  en  ce  qui  concerne  la  Légende  d'is  et  VOde 
de  Portzmoguer^  nous  croyons  que  la  distance  qui  sépare 
ces  deux  poèmes  n'est  pas  assez  grande  pour  que  le  pre- 
mier ait  seul  le  prix  et  que  le  second  ne  soit  récompensé 
que  par  une  mention  honorable.  Nous  proposons  donc  de 
diviser  ce  prix,  de  telle  sorte  que  la  légende  reçoive  une 
médaille  de  200  fr.,  et  VOde  une  médaille  de  100  fr. 

Il  y  a  là,  il  est  vrai',  une  dérogation  au  programme  ; 
mais  la  Société  peut,  sur  réconomie  forcée  que  lui  im- 
posent les  auteurs  défaillants  ,  prélever  une  somme  de 
100  francs  en  faveur  des  écrivains  que  sa  voix  n*a  pas 
trouvés  rebelles. 

Il  reste  cinq  pièces  de  vers  à  examiner  ,  afin  de  sa- 
voir si  quelques-unes  d'elles  méritent  les  dernières  récom 
penses  que  la  Société  ait  à  distribuer  désormais,  des  men- 
tions honorables. 

Une  seule  ressort  suffisamment  de  l'ensemble  pour  ap- 
peler une  distinction,  Vldylle  sur  la  plage  Bretonne. 

Si  le  sujet  qu'a  choisi  l'auteur  répondait  au  talent  d'é- 
crivain dont  il  a  fait  preuve ,  nous  aurions  d'autres  paro- 
les de  félicitations  à  lui  adresser;  mais  ce  sujet  est  si  peu 
de  chose ,  que  c'est  à  peine  s'il  existe. 

Un  jeune  pécheur  sans  fortune  aime  la  fille  d'un  riche 
meunier  de  Gamac»  et  il  en  est  aimé.  Un  soir ,  il  vient  la 
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voir  en  cachette ,  et  elle  lui  apprend  que  son  père  veut 
la  marier  avec  un  autre,  riche  et  laid.  Au  milieu  de  leur 
entretien  »  les  deux  amoureux  entendent  la  voix  du  meu- 
nier qui  cherche  son  enfant.  Effrayée,  celle-ci  suit  le 
pécheur  dans  sa  barque  et  ils  gagnent  la  haute  mer. 

Cela  peut  être  une  histoire  réelle  ;  mais  un  fait  est  vrai 
souvent  sans  être  dramatique.  Il  appartient  alors  à  l'écri- 
vain de  faire  naitre  l'intérêt,  soit  par  l'addition  de  quel- 
ques incidents ,  soit  par  la  peinture  étudiée  et  énergique 
des  caractères  qu'il  prête  à  ses  acteurs,  soit  par  tout  autre 
moyen  que  lui  inspire  son  génie. 

Or  cet  intérêt  essentiel  manque  à  V Idylle ,  et  nous  le 
regrettons  d'autant  plus  qu'elle  renferme  beaucoup  de  vers 
simples I  faciles,  gracieux.  Quelques-uns  néanmoins  sont 
dépourvus  de  cette  élégance  et  de  cette  distinction  dont  la 
poésie  ne  doit  jamais  se  dépouiller ,  si  humble  qu'elle  se 
fasse,  sous  peine  de  n'être  plus  que  de  la  prose  rimée. 
A  cet  égard ,  nous  eussions  désiré  que  Fauteur  eût  choisi 
pour  son  héroïne  un  autre  nom  que  celui  de  Jeanneton 

Les  quatre  dernières  pièces  nous  paraissent  toutes  infé- 
rieures à  celles  que  nous  venons  d'apprécier. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  que*  leurs  auteurs  n'aient  pas 
fait  preuve  d'un  certain  talent;  nous  ne  refusons  pas  à 
leurs  bonnes  intentions,  à  leurs  sentiments  délicats  les 
éloges  qu'ils  méritent  tous  plus  ou  moins  ;  mais  leurs 
œuvres  sont  entachées  d'une  faiblesse  trop  générale  et  par- 
fois de  fautes  matérielles  trop  choquantes  pour  qu'il  nous 
soit  possible  d'hésiter  à  les  écarter  du  concours. 

Qu'ils  ne  se  découragent  pas  cependant  ;  il  est  un  an- 
tique proverbe  que  nul  ne  saurait  assez  répéter  : 

Labor  improbus  omnia  vincil. 

Qu'ils  se  le  redisent  et  qu'ils  travaillent. 

8 
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N'est-ce  pas  déjà ,  d'ailleurs ,  la  manifestation  d'une  élé- 
vation d'esprit  bien  rare  que  ce  culte  du  beau  qu'ils  pra- 
tiquent religieusement  ?  N'est-ce  pas  déjà  une  distinction 
noble  et  singulière  que  cet  amour  de  la  muse  auxquels 
ils  sont  et  demeureront  fidèles,  et  qui  n'a  plus  aujour- 
d'hui que  des  sectateurs  trop  faciles  à  compter  ? 

Puis  Ton  aurait  droit ,  peut-être  ,  de  nous  taxer  d*une 
rigueur  excessive. 

La  critique  est  aisée  et  l'art  est  difficile. 

Oui  l'art  est  difficile  ;  nous  le  savons  ;  et  c'est  pourquoi 
nous  applaudissons  aux  efforts  de  toutes  les  intelligences 
ardentes  qui  se  dévouent  à  ce  sublime  labeur. 

Mais  l'idéal  qu'elles  poursuivent  ne  saurait  être  monté 
trop  haut ,  si  elles  veulent  qu'il  rayonne  sur  elles  dans 
toute  sa  magnificence,  qu'il  les  éclaire  et  qu'il  les  vivifie 
de  ses  splendeurs.  N'est-ce  pas  quand  il  atteint  le  sommet 
du  ciel  que  le  soleil  épanche  à  pleins  flots  ses  flammes 
éblouissantes  qui  fécondent  la  terre  et  font  jaillir  de  son 
sein  frémissant  les  moissons ,  les  feuillages  et  les  fleurs  ? 


LIMON.  —  LEMONNÎER.  —  A.  JOUBERT. 
CHARBONNIER. 


il 
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LA  LÉGENDE  DIS 


A  D.  les  leabrei  de  la  Société  Académiqoe  de  Brest. 


En  Toyant  le  progrès  eoTahir  TAnnorique, 
J'aHais  chaoter  la  mort  du  vieux  pays  Celtique, 
Quand  tous  êtes  yenus  nous  rendre  notre  espoir. 
Pendant  que  je  pleurais  au  sein  de  la  campagne, 
Vous  avez  éTeillé  les  échos  de  Bretagne  ; 
—  Vous  avez  fait  votre  devoir. 


Frères ,  à  votre  appel ,  ma  muse  ,   jeune  encore , 
A  trouvé  des  accents  pour  saluer  l'aurore; 
Car  je  l'avais  surprise  au  loin  ,  dans  Thorizon. 
L'aorore  que  je  chante  est  déjà  radieuse , 
Et ,  conduite  par  Dieu ,  se  montre  lumineuse 
Au-dessus  du  pays  Breton. 


Soyez  bénis.   Par  vous  ma  lyre  se  réveille. 
La  voix  du  souvenir  murmure  à  mon  oreille 
Des  bardes  d'autrefois  les  chants  mystérieux. 
En  relevant  des  morts  l'antique  cl  pure  image  , 
Vous  aimez  la  patrie ,  et  vous  rendez  hommage 
A  la  mémoire  de  Brizeux. 


—  116  - 


LA  LÉGENDE  D'IS 


Potiùs  mort  quàm  fœdari. 


LA  VILLE  D'IS. 


L'aurore  dans  le   ciel  commençait  à  sourire. 
Et  le  soleil ,  debout  au  seuil  de  son   empire , 
Noyait  tout  l'univers  dans  un  Océan  d'or. 
Comme  une  courtisane  indolente  et  lascive , 
Dans  les  bras  où  l'amour   la  retenait  captive , 
La  cité  reposait  et  sommeillait  encor. 
Le  palais  de   Gralon  ,  mystérieux  asile , 
S'élevait  plus   superbe  au  centre  de  la  ville . 
Renfermant  en  son   sein  les  splendeurs  d'Orient. 


Et  ses  tours  de  granit  ,   svelles   et  gracieuses  , 
Elançaient  dans  les   airs   leurs  flt'clies  orgueilIcMises , 
Que   doraient  les  reflels  de  l'aslre   souriant. 
A  celte  heure  du  jour,  où  tout  faisait   silence. 
On   entendait  les  flots  qui    battaient   en   cadence 
Les  digues  dont  l'elTort  entravait   leur   courroux. 
Et  le  regard  ,  au    loin  ,   porté   vers  ces  rivages  . 
Aimait  à  se   bercer  sur  les  vagues  sauvages 
D'où  la   brise   apportait  les  parfums  les   plus  doux. 


Mais  l'astre  de  la  nuit   dans  le  lointain   s'eflace  ; 
Et  le  soleil ,    monté  plus  brillant   dans  l'espace  , 
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Annoiioe  dans  le  del  l'aurore    d'un  beau  jour. 
L'heure  du  trafail  sonne  ;  et  la  ville  assoupie  » 
Quittant  enfin  sa  eoucbe  »   où  le  bonheur  s'oublie , 
S'arrache  avec  rogret  aux  baisers  de  Tamour. 
Déjà  l'air  est  empli  des  cent  voix  de  la  foule , 
Et  le   peuple  ouvrier  par  la  cilô  s'écoule,* 
Comme  un  essaim  qui  vole  en  butinant  les  fleurs. 
Les  vaisseaux ,  sur  la  mer  ouvrant  leurs  larges  ailes  , 
S'éloignent  promptement  vers  des  plages  nouvelles , 
Pour  revenir,  chargés  du  fruit  de  leurs  labeurs. 


Tout  est  bruit  maintenant  dans  la  ville  joyeuse  , 
Qui  tout4i-rheure  encor ,  sombre  et  majestueuse  , 
Semblait  n'offrir  aux  yeux  que  des  palais  déserts. 
C'était  là  la  cité  de  la  vieille  Armorique 
Qui ,  sur  l'aile  des  vents  de  la  plage  CelUque , 
Jetait  son  libre  nom  aux  ûls  de  TUnivers  ! 


Elle  était  belle  ainsi ,  souveraine  insoumise  « 
Vaste  comme  la  mer  ,  et  mollement  assise 
Sur  les  bords  enchanteurs  de  l'immense  Océan. 
Et  le  premier  des  biens  qui  faisaient  sa  puissance , 
C'était ,   ô  Liberté  I  ta  sainte  indépendance  , 
Sans  laquelle  ,   ici- bas ,    tout  pouvoir  est  néant. 


DAHUT. 


Mais  la  611e  du   roi  ,^  Dahut  l'armoricaine , 
Reposait  mollement  sur  sa  couche  de  reine, 
Dans  les  bras   d'un  amant  qu'elle  n'aimait  qu'un  jour. 
La  peine  et  le  travail  n'étaient  pas  faits  pour  elle , 
Et  ses  jours  n*étaient  plus  qu'une  orgie  éternelle 
Depuis  l'heure  où  son  Ame  avait  connu  l'amour. 
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Mais  hélaB  I  la  pudeur  la  quitta  dès  i'enfanee . 
Et  son  nom  ,  qui  devait  garder  son  innocence , 
Ne  devint  désonnais  qu'un  titre  au  déshonneur. 
Et  ceux  qui  respectaient  la  reine  d'Ârmorique , 
Durent  verser  des  pleurs  sur  Dahut  l'impudique 
Qui  vendait  ses  vertus  au  prix  de  son  bonheur. 

De  même  qu'une  fleur ,  qui  sous  Tautan  se  fane  , 

La  reine ,  devenue  impure  courtisane  , 

A  souillé  sa  couronne  en  souiflant  sa  vertu. 

Le  chef-d'œuvre  des  cieux ,  à  la  gr&ce  idéale  , 

A  foulé  sous  ses  pieds  sa  robe  virginale  : 

—  Pleurez ,   bardes  d'Armor ,  l'ange  qui  s'est  perdu 

Gralon  »  le  noble  roi  de  sa  belle  patrie , 
En  vain  versait  des  pleurs  sur  sa  fille  chérie  : 
Elle  n'écoutait  plus  que  la  voix  du  désir. 
En  vain  il  la  priait  de  sa  main  défaillante , 
La  fiUe  n'était  plus  qu'une  coupable  amante 
Qui  riait  de  ses  pleurs  en  courant  au  plaisir. 


—  Allons  î   reine  d'Armer ,  Torgie  est  commencée  ! 
Bois  à  longs  traits.  Ta  coupe  est  à  peine  épuisée 

Qu'il  faut  verser  encor  I 
Tes  mille  amants  sont  là ,  qui  sont  prêts  à  toute   heure  , 
Et  TArmor  le  maudit ,   et   ton  vieux  père   pleure  , 

Et  tu  bois  sans  remord  ! 


Mais  ton   regard  déjà  s'est  éteint  dans  l'ivresse  ; 
Tu  t*endors  ,   en   disant  h  Tamant  qui  te  presse 

Que  demain  il   mourrai 
El  quand  ,  lasse  de  lui ,   lu  tombes  sur   ta  couche  , 
Tu  le  quilles ,  pour  dire  à  l'esclave  farouche 

D'appeler  qui  voudra! 
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El  rien  m  peat  calmer  le  feu  qui  la  déyore  : 
A  la  fille  des  rois  chaque  nou?elle  aurore 

Voit  de  nouveaux  amants  ! 
El  le  gouflTre  discret  qui  reçoit  ses  yictimes  , 
Ne  peut  pas  étouffer ,  au  sein  de  ses  abîmes  , 

Ses  longs  gémissements 


L'INCONNU. 


Voici  Tenir  au  loin,  sur  un  coursier  rapide, 
Un  jeune  caTalier  ,  vêtu  de  pourpre  et  d*or. 
—  Quel  est  cet  inconnu  qui  voyage  sans  guide , 
Et  qui  vient  seul  ainsi  sur  les  rives  d'Armor! 
Il  semble  réunir  la  grâce  et  le  courage  ; 
Ses  cheveux  laissent  voir  un  front   pensif  et  pur. 
Le  génie  est  empreint  sur  son  mÀle  visage , 
Et  Famour  est  écrit  dans  ses  beaux'  yeux  d'azur. 

Cest  ainsi  qu'il  arrive  à  la  cité  bretonne  , 
Porté  par  son  coursier  jusqu'au  palais  du  Roi. 
En  le  voyant  passer  ,  tout  le  monde  s'étonne  : 
—  Nul  ne  le  connaissait  dans  la  ville  en  émoi* 

Aussitôt  qu'il   parut ,   la  reine  fascinée 
Sentit  son  cœur  s'ouvrir  à  cet  amour  nouveau. 
Et  rejetant  bien  loin  sa  vie  accoulumée , 
La  plus  belle  voulut  séduire  le  plus  beau. 


—  Ils  étaient  seuls  tous  deux  —  Dabut  versait  des  larmes  : 

Le  seigneur  inconnu  refusait  son  amour. 

Elle  y  pleurait ,  —  et  lui ,  riait  de  ses  alarmes  i 

Et  pourtant  elle  était  belle  comme  le  jour. 
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«  Pourquoi  ne  pas  m'aimer  T  disait  la  pauvre  reine , 
«  De  ma  fière  beauté  tu  n*es  donc  pas  jaloux  ? 
«  Je  doonerais  pour  toi  mon  nom  de  souveraine  , 
«  Je  t'aime  1  et  comme  un  Dieu  je  t'adore  à  genoux. 
«  Pourquoi  ne  pas  me  dire  un  mot  qui  me  console  ? 
«  Pourquoi  ne  pas  répondre  aux  regards  de  mes  yeux  ? 
«  Mon  àme  désormais  n'a  que  toi  pour  idole  , 
«  Et  tu  n'acceptes  pas  l'hommage  de  mes  vœux?..  .. 
«  Mais  tu  ne  lis  donc  ptis  dans  ma  paupière  humide 
«  Les  tourments  d'un  amour  qui  te  supplie  en  vain  T 
(t  Je  suis  reine ,  et   pourtant  ma  voix  se  fait  timide  , 
«  Te  disant  chaque  jour  :  m'aimeras-tu    demain  ?  — 

(t  Cruel ,  prends  en  pitié  mon  cœur  et  mon  courage , 

R  Cruel ,  que  faut- il  donc  pour  être   aimé  de   toi  ? 

«  Parle!  et  s'il  faut  du  sang  pour  payer  ton  hommage  , 

«  Je  suis  prèle  à   subir   les  rigueurs  de   ta  loi  ! 

n  Mais  non  !  —  Sans  ton  amour  je  vivrai  morne  et  triste  , 
«  Je  vivrai  toujours  seule  avec  ton   souvenir  ! 
«  El  quand  la  mort  viendra ,  que  ton  ombre  égoïste 
n  Vienne  assister  du   moins  à  mon  dernier  soupir  I....  » 

Elle   dit.  El,  penchant  sa  tête  éclievelée 

Sur  le  sein  de   Tamanl  qui   riait  de  ses  pleurs  , 

Muette,  elle  livra  son   àme  désolée 

Au  supplice  incessant   de  ses  sombres  douleurs. 

Ce  n'était  plus   Dahut ,  la  sultane  joyeuse 

Qui  s'enivrait  hier ,  sans  songer  à  demain. 

Elle   restait  toujours  pâle  et  silencieuse  , 

Et  les  larmes  coulaient   de  ses  veux    sur  sa   main. 


Ses   yeux   s'étaient   fermés  ;  sa   voix   s'était  éteinte , 
El  son   bras  défaillant  demandait    un  appui. 
Sa  main  cherchait  encore  une  dernière   étreinte  , 
Et  son  dernier  regard   avait  été  pour  lui  ! 
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Llnnocenee  semblait  éclairer  son  irisage» 
Tant  l'amour  torturait  ce  corps  défiguré. 
Il  fallait  que  cet  homme  eût  une  Ame  sauvage 
Pour  délaisser  ainsi  ce  cœur  près  d'eipirer. 

Bientôt ,  comme  à  regret .  sa  paupière  se  lève , 
Tout  son  être  frémit,  et  s'éfeille  k  son  tour. 
Et  tous  ses  souTenirs ,  comme  un  horrible  rêve , 
Viennent ,  dans  son  espoir ,  la  frapper  sans  retour. 
Alors ,  dans  sa  douleur  puisant  de  Ténergie , 
Elle  jette  sur  lui  son  regard  en  courroux , 
Et  s'écrie  en  partant  :   «  Je  retourne  k  Torgie , 
«  Je  suis  lasse  d*aimer  et  d'être  k  tes  genoux  !....  » 

Mais  k  peine  ces  mots  ont-ils  quitté  sa  bouche  , 
Que  son  amant  l'appelle ,  eu  lui  tendant   les  bras. 
Sourianie  elle  accourt  :   son  œil  n'est  plus  farouche , 
La  volupté  l'attend  ,  —  mais  elle  n'y  croit  pas. 
11  prit  ses  belles  mains ,  lui  disant  :  «  Je  te  cède  , 
«  C'est  k  moi  désormais  de  t'oiîrir  mon  amour. 
«  Mais  avant  de  t'aimer,  il  faut  que  je  possède 
«  La  clef  d'or  que  ton  père  a  sur  lui  nuit  et  jour.  » 


Elle  promit.  —  Hélas!  l'amante  désolée 
Aurait  donné  son  sang  pour  payer  son  bonheur. 
Et  comme  elle  parlait  ,  l'écho  de  la  vallée 
Apporta  de  la  mer  une  sourde  rumeur. 


LE  SOMMEIL  DE  GRÂLON. 


Les  cris  de  fête  au  loin  s'éteignaient  dans  la  nuit  : 
Seul ,  le  juste  Gralon  dormait  loin   de  tout  bruit. 
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Les  coupes  circulaieDl  dans  les  mains  des  coQ?i?es  , 
Le  vin  et  la  gaieté  brillait  de  toutes  paris. 
Les  baisers  se  cueillaient  sur  les  bouches  lascives , 
Et  l'ivresse  déjà  noyait  tous  les  regards. 
La  joie  était  partout ,  et  sur  tous  les  visages  ; 
Pereonne  ne  songeait  au  funèbre   réveil. 
La  cité  s'abtmait  dans  ses  plaisirs  sauvages , 
Avant  de  s'endormir  de  son  dernier  sommeil. 
Seul ,  le  vieux  roi  d'Armor  avait  gagné  sa  couche , 
Et  les  anges  du  Ciel  veillaient  à  son  chevet. 
Et  le   calme  souris  qui  passait  sur  sa  bouche , 
Semblait  dire  qu'il  rêvait. 


BALLADE  BRETONNE. 


Mais  qui  trouble  le  silence? 
Ce  pas ,  qui  vient  en  tremblant , 
Serait-ce  Tàme  en  souffrance 
D'un   mystérieux  amant  ? 
Voici  venir  par  la  porte 
Une  femme  aux  cheveux  d'or, 
Aussi  blanche  qu'une  morte 
Qui   va  pleurer  près   d'un  mort. 
Elle  frémit  ;  c'est  à  peine 
Si  Ton  peut  lire   ses  traits. 
Mais,  Ciel  !  je  la  reconnais  ; 
C'est  Dahul  l'armoricaine^ 
Quelle  flamme  dans  ses   yeux  ! 
Quelle  est  celte  crainte  étrange  ? 
Ce  n'est  donc  plus  un  bon  ange 
Qui  vient  visiter  ces  lieux?.... 
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Mais  GraloQ  toujours  sommeille. 
Elle  s'approche  de  lui  ; 
Elle  a  peur  qu'il  ne  s'éYeille, 
Et  son  pied  marche  sans  bruit. 
Gomme  une  ombre  fugitive, 
A  son  cheret  elle  arrife  ;  — 
Le  roi  ne  s*é?eine  pas. 
Pourquoi  deviens-tu  livide? 
Dahut ,  fille  parricide  , 
Pourquoi  lèves-tu  ton  bras?.... 


Chante,  barde  funéraire  , 
Pleurez ,  tous ,  bardes  d*Ârmor  : 
Elle  n'a  pas.  tué  sou  père  , 
Mais  elle  a  pris  sa  clef  d'or 


LE  SUBMERGEMENT. 


—  Alerte  !  Eveillez-vous ,  hommes  de  la  vallée  ! 
Fuyez,  hommes  d'Armor  ;  la  mer  mugit  là-bas. 
L'Océan,  à  travers  la  plaine  désolée 

Précipite  ses  pas. 

C'en   est  fait  !   c'en  est  fait  !  La  cité  d'Armorique 

Va  bientôt  s'écrouler  sous  les  flots  menaçants! 

Tu  tombes ,  toi  l'orgeuil  de   la  plage  celtique , 

Toi ,  dont  les  murs  hautains  bravaient  l'œuvre  des  temps. 

Où  sont  tes  chants  lascifs  ?  Où  sont  tes  cris  de  joie  ? 
Que  sont-ils  devenus   tes  doux  festins  d'amour  ?,,.. 
L'Océan  t'a  dompté.  Tes  palais  sont  sa  proie  , 
Et  tes  plus  beaux  espoirs  sont  perdus  en  un  jour  I 


I 
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Tes  vaisseaux  ,  les  premiers ,  dtns  lUmmense  tempête , 

Ont  payé  le  tribut  au  courroux  du  Seigneur. 

Et  les  foudres  mortels ,  qui  grondent  sur  ta  tète  , 

Te  rappellent  qu'au  Ciel  il  est  un  Dieu  vengeur  ! 

< 

La  mer  est  sans  respect  ;  elle  n'a  plus  d'entraves  ; 
Elle  n'épargne  rien:  c'est  Dieu  qui  la  <^nduil. 
Et  ses  flots  tout-puissants,  fatigués  d'être  esclaves  , 
Semblent  prendre  plaisir  à  mugir  dans   la  nuit. 


SAINT  GUÉNOLÉ. 


Et  pendant  que  Dahut  rêvait  k  ses  amours , 
Le  roi  Gralon  dormait  toujours. 


Avez-vous  vu  passer  le  saint  du   monastère, 
Monté  sur  un  coursier  plus  léger  que  le  veut  ? 
La  terreur  se  lisait  sur  son  visage  austère  , 
El  sa  voix  excitait  son    cheval  haletant. 

—  Dans  Is  il  a  passé  comme  un  torrent  rapide  , 
Le  grand  saint  Guénolé  dans  Is  vient  de  passer. 
De   son  coursier  sauvage  il   a  quitté   la  bride  , 

Et  vers  le  roi  Gralon  sitôt  s'est  élancé. 

—  «  A  cheval  !   Monseigneur ,    il  faut  prendre  la  fuite  ! 

«  L'Océan  vient  sur   nous  ! 
n  A  cheval  !   El  quittons  cette  ville  maudite 
«  Par  le   divin  courroux  !  » 

Comme  le  saint  parlait  ,   le  Roi    prAla  l'oreille  : 
Il   entendit  venir  l'Océan   irrité. 
Et  le  pieux  vieillard ,  si  grand  prince  la  veille  , 
Lors  pleura ,  se  voyant  ainsi  déshérité. 


-  125  - 


Tous  deux,  sur  leurs  cheyaux  ,  ils  bondissaient  dans  Tombre, 
Regardant  derrière  eux  l'onde  qui  menaçait. 
La  mort ,  de  toutes  parts  ,  dormait  muette  et  sombre 
Sous  le  flot  qui   passait. 

Mais  Yoici  qu'on  entend  une  voix  éplorée 

S'élever  dans  la  nuit. 
Et  Gralon  voit  venir  sa  fille  échevelée 
Qui  lui  montre  du  doigt  le  flot  qui  la  poursuit. 
Gralon  tremblant ,   s'arrête  :  —  Effarée  et  joyeuse  , 
Elle  accourt  à  son  père  ^  11  la  prend  dans   ses  bras  , 
Et  le  cheval  s'enfuit  loin  de  l'onde  écumeuse 

Qui  gronde  sur  ses  pas. 
Mais  Dieu  ne  voulait  pas   épargner  l'impudique 
Qui  depuis  si  longtemps  ayant  enfreint  ses  lois , 
De  ses  débordements  emplissait  l'Armorique  , 
Faisant  monter  la  honte  au  front  même  des  rois. 

Les  chevaux  étaient   prompts.    Mais  la  vugue    irritée 
Plus  vile  bondissait  sous  le   souffle  de  Dieu. 

Et  la  mer  agitée 
Mouillait  déjà  les  pieds  de  ces  coursiers  de  feu. 
Et   comme  le  danger  était  inévitable  , 
Comme  la  mer  hurlait  sous  le  pied  des  chevaux  , 
Alors  ,  Ton  entendit  dans  la    nuit   effroyable 
Une  voix  qui  semblait  sortir  du  fond  des  eaux  : 

—  «c   0   mon  roi ,  disait-on ,  la   mer  va  te  surprendre 
Et  te  jeter  bientôt  dans  les   bras  de  la   mort. 
A  ma  voix  suspendu  ,  l'Océan  semble  attendre , 
Avant  de  se  fermer  sur  le  roi  de  TArmor; 
Satisfais  ë   ces   (lots   qui   réclament  leur   proie  , 
Précipite  en  leur  sein  ta  fille  ,  6  roi  Gralon  ! 
Et  sitôt  tu    verras  TOcéan  ,  plein   de  joie  , 
T'accorder  ton  pardon  !  » 
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—  Le  saint  avail  parlé.  —  Puis  le  malheureux  père, 
Comprenaut  à  ces  mots  Tœuyre  d'un  Dieu  vengeur , 
Ponr  contenter  alors  sa  divine  colère , 
Jeta  dans  l'Océan  le  monstre  d'impudeur. 


Conduit  par  Guénolé ,  le  déchu  d'Armorique 
'Vui  fuir  cette  cité ,  cause  de  tant  de  maux  ; 
Et  tout  ce  qui  resta  de  la  ville  celtique . 
Ce  fut  un  souvenir  murmuré  par  les  flots. 


AUX  BRETONS. 


Nous  tous  ,  qui  sommes  nés  k  Tentour  de  ces  plages  , 
Nous,  à  qui  les  échos  de  ces  rochers  sauvages 
Apportent  des  soupirs  et  des  gémissements  ; 
Nous  qui  sommes  les  fils  d'une  race  chérie , 
Libres  Armoricains ,  disons  k  la  pairie 
De  craindre  ses  amants  I.... 

Il  ne  faut  pas  laisser   se  mourir  la  Bretagne.  — 
Le  chêne  doit  toujours  rester  dans  la  campagne, 
Avec  toute  sa  sève  et  loute  sa  vigueur. 
Jusqu'ici   TArmorique  a  toujours   été    pure  , 
Mais  Dieu  seul  peut  savoir  si  la  race  future 
Conservera  sou  nom  et  sa  libre  grandeur. 

Si  le  doux   souvenir  ,  légué  par  nos   ancêtres  , 

S'en  allait ,  quelque  jour ,  sous  le  fouet  de    nos  maîtres  , 

Se  perdre  au  fond   du  cœur, 
Bretagne ,  ô  mon  pays ,  si   quelque  main   profane 
Voulait  faire  de  toi  la  vile  courtisane 

Qui  perdrait  notre  honneur  , 
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Alora ,  comme  Dahut ,  flétrissant  ton  bennine , 
Tq  courberais  le  front*  sous  la  foudre  divine  , 
Et  lu  ne  serais  plus  la  reine  d'autrefois  I 
Et  tous  ceux  qui  par  toi  portent  la  tête  fière , 
Ceux  qui  lèvent  la  tète  en  te  nommant  leur  mère , 
Tu  ne  les  irerrais  plus  accourir  à  ta  Toix  t 

* 

Consenrous  notre  indépendance , 
l>ans  un  siècle  si  périlleux. 
La  servitude  et  la  souffrance 
Souvent  ne  font  qu'un  toutes  deux. 
Et  quand  Tiendront  les  jours  de  peine, 
Quand  les  flots  seront  en  courroux , 
Peuples  d'Armor,  souvenez-vous 
De  la  Sodome  armoricaine! 


LE  GUYADER- 
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PORTZMOGUER 


Ia  Trideni  de  Neptunt  est  le  sceptre  du  monde. 


Salut ,  0  Portzmoguer  !  0  Taillant  capitaine  t 
Toi  dont  le  dévoûmcnt  et  la  gloire  lointaine 
Jettent ,  malgré  les  temps ,   un  splendide  reflet  ! 
Ta  mémoire  n'est  pas ,  avec  la  Cordelière  , 
Dans  le  creux  de  l'abime,  éteinte  loul  entière; 
Ton  nom   réveille  encor  les  échos   du   Goulet. 


Je   cherche  vainement  ta  pierre  sépulcrale  ! 
Ton   front    a   mérité  la   couronne  roslrale 
Dont  Kome    triomphante  ornait  ses  amiraux  ; 
En  leur  communiquant  la  généreuse  flamme 
Que  tu   savais  puiser  au  foyer  de  ton   àme, 
N*as-tu  pas  transformé   tes  marins  en  héros  ! 


Des  bords  de  l'Atlantique   aux    rives  de  la   Loire  , 
La  grande  Poésie  a  propagé   la  gloire 
Qui  rejaillit   encore  au  front  de  nos  marins  : 
Sans  jamais  oublier  ton  vaillant   équipage  , 
L'histoire  aura   pour  toi  sa  plus  brillante   page , 
Et  le  peuple  Breton   de  sublimes   refrains. 
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Ces  h6ro9  inconuus  dont  la  main  si  hardie 
Accroche  U  Régente  en  proie  à  rincehdie , 
Un  hquide  linceul   les  roule  dans  ses  plis  ; 
Au  sein  de  TOcéan  qui  s'élève  en   montagne 
Ces  vaillants  matelots,  enfants  de  la  Bretagne, 
Doivent*  ils  pour  toujours  rester  ensevelis  T 


Honneur  k  vous ,    héros  des  batailles  navales 
Qui  prenant  corps-à-corps  les  puissances  rivales , 

Leur  avez  disputé  Tempire  de  la  mer  ! 

Ils  n'ont  pas  eu  le  temps  de  cueillir  leurs  trophées , 
El  sous  les  flots  jaloux  leurs  voit  sont  étouffées  y 
En  murmurant  encor  le  nom  de  Portzmoguer! 


Mais  Je  héros ,  devant  la  flamme  dévorante 
Que  sur  la  Cordelière  allise  la  Régente  , 
Portzmoguer  frémissant  quitte  son  banc  de  quart  ; 
Les  feux  sur  le  lillac  jaillissent  en  déluge. 
11  cherche  dans  la   hune  un  suprême  refuge , 
Gomme  un  vaillant  soldat  sur  un  pan  de  rempart. 


L'un  à  l'autre  attachés  les  deux  vaisseaux  s'allument  : 
On  dirait  des  volcans  dont  les  cratères  fument. 
Le  leu  dans  les  agrès  serpente  en  tourbillons. 
Anglais  ,  Bretons ,  Français ,  dans  la  lutte  acharnée  , 
S'efforcent ,  pour  garder  l'honneur  de  la  journée  , 
De  fixer  la  victoire  au  pied  des  pavillons. 


Lui ,  pareil  au  Romain  qui  voulut  rester  libre , 

Et  se  précipita  tout  armé  dans   le  Tibre  , 

A  demi-consumé  se  jette  dans  les  eaux. 

L'Anglais ,   par  des  clameurs  n'a  point  traduit  sa  joie , 

Car  l'horrible  incendie  ,  a  sur  la  double  proie 

L'une  à  l'autre  attachée,  étendu  ses  réseaux. 
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Siir  la  scène  mouvante  où  passent  mille  drames , 
Ou  Yoit  flotter  les  mâts ,  les  voiles  et  les  rames. 
La  mort  »  sops  mille  aspects ,  promène  ses  horreurs  ; 
Devenus  plus  ardents  sous  le  fouet  des  rafales  , 
Les  feux ,  qui  font  jaillir  des  nappes  triomphales , 
Aux  fureurs  du  carnage  unissent  leurs  fureurs 


Mais  bientôt  \B,'BégnUiê^  avec  la  Cordelière  , 
Dont  la  bonne  Duchesse  était  jadis  si  Gère , 
Dans  les  gouffres  béants  ont  creusé  leurs  tombeaux  ; 
Les  débris  enflammés  éclairent  rAnnorique , 
Et  rOcéan  ,   témoin  de  la  lutte  héroïque , 
Jusqu'aux  remparts  de  Brest  en  pousse  les  lambeaux. 


Soyons  hardis  et  fiers  devant  ces  grandes  âmes 
Qui  du  patriotisme  ont  déployé  les  flammes, 
Car  le  champ  de  bataille  appartient  aux  Bretons. 
Héroïques  marins  !  Gravés  par  la  victoire , 
Vos  noms ,  en  lettres  d'or ,  du  temple  de  l'histoire  , 
Méritent  d'embellir  les  sublimes  frontons. 


Gloire  à  vous  ,  matelots  montant  la  Cordelière  , 
Dont  la  bravoure  était  la  vertu  familière. 
Vos  cadavres ,   hélas  I  sont  roulés  par  les  flots. 
Portzmoguer,  noble  enfant  de  la  vieille  Arraorique, 
Fais  passer  dans  mon  ode  un  souflle  IMndarique  , 
Ne  laisse  pas  mes  vers  expirer  sans  échos  ! 


Si,  réveillés  un  jour  au   tocsin  des  alarmes. 
Les  valeureux   Bretons  couraient  encore  aux   armes, 
Ceux-là  dont  les  aïeux  ont  combattu  César  ^ 
Ceux-là  dont   les  aïeux  montaient  la  Cordelière , 
Pourraient ,   de  leurs  drapeaux  essuyant  la  poussière  , 
Eflacer  dans    le  sang  le  nom  de  Trafalgar. 
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De  nôtre  moyen-âge  inierrogeaui  les  fastes, 

Noos  Toyons  d*heureux  jours  parmi  des  jours  néfostes  ; 

Aux  respects  de  Tbistoire  il  a  conquit  des  droits  : 

Tu  peux  au  monde  entier ,  moa  illustre  patrie 

Dont  Tàme  par  la  peur  ne  fui  jamais  flétrie 

Montrer  avec  orgueil  le  pavillon  des  rois. 


Pour  trouver  des  marins   au  courage  héroïque  « 
Nous  n'avons  pas  besoin  »  0  grande  République , 
De  cbercber  des  exploits  dans  tes  fastes  sanglants  ; 
Le  Vengeur  a-t-il  fait  pâlir  la  Cordelière^ 
De  la  vieille  marine  eshumant  la  poussière 
Montrons  qu'elle  a  porté  des  héros   dans   ses  flancs. 


Qu'importent  les  couleurs  du  drapeau  de  la  France  I 
Dans  le  ciel  de  l'Europe  ,  étoile  d*espérance 
Elle  éblouit  nos  yeux  de  ses  brillants    reflets. 
Parfois ,  revendiquant  un  immense  héritage , 
Elle  a ,  comme  jadis  les  Koinaius  à  Carthage , 
Arraché  leur  Trident  aux  amiraux  anglais. 


D'intrépides  marins  commandant  héroïque  , 
Tu  relèves  l'éclat   de  la  Bretagne  antique  : 
L'histoire  ouvre  pour  toi  son  immortalité. 
Portzmoguer!  La  légende  a  sacré  ta  mémoire 
Ton  nom  que  ût  sonner  le  clairon  de  la  gloire 
Vole  de  bouche  en  bouche  à  la  postérité. 


n  surgira  peut-être  un   homme  de  génie 

Qui  donnant  k  l'airain  la  grâce  et  lliarmonie , 

De  ton  mâle  visage  exprimera  les  traits. 

Peux-tu  défigurer,  dans  la  salle  du  Louvre, 

Qai  pour  les  œuvres  d'art  si  largement  s'entrouvre , 

De  nos  grands  amiraux  les  immortels  portraits  7 
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Salut  !  0  PorizmogUer  !  Gloiitr  èi  Urti  équipage  I 

Tu  lut  OèiAmiilii^Uils  Fardeuf   de  ton    cournge. 

Vous ,  DMlOfls  4tii  trouvez  la  moft  au  seio  ded  flotâ , 

N'ètet-Yous  pBà  déjlk  du  monde  k  cette  époque 

De  nous  si  Méùlée  et  que  la  tnuse  intôque , 

N'étes-Tous  pas  d^à  les  pÉ^miérs  ûiatétots  ! 


Salut  !  0  POrttttioguef  I  Sàlot  !  Noble  victime  ! 
Tu  donnai  àuï  maHns  tin  exemple  sublime. 
Ils  méutaient  aveè  toi  dis  valeureux  bretons , 
Plutét  que  de  se  rendre  au  lion  britannique. 
Et  pourtant ,  Albion  »  reine  èi  la  foi  punique  , 
Tu  n'ftVais  pas  encore  Inventé  les  pontons!... 


M auriès  et  Duseigneur ,  pardonnez  mon  délire  : 
Moi ,   poète  inconnu ,  j'ai  saisi  votre  lyre.    . 
Je  serais  trop  henreux  ,  si  Milin  et  Penquer. 
Célébraient  avec  moi  le  brillant  héroïsme , 
Le  rare  dévoilement  et  le  patriotisme 
Qui  rendront  immortel   le  nom   de  Portzmoguer  ! 


Quelques-uus  des  marins  ,  qui  ,  sur  la  Cordelière  , 
Ont  déployé  l'ardeur  de  leur  vertu  guerrière  , 
Représentaient  au  feu  notre  vieille  cité. 
Si  j'éprouve  un  regret ,  c'est  de  ne  pas  connaître 
Le  nom   de  ces  héros  que  Brest  avait  vus   naître  » 
Car  ils  avaient  des  droits  à  l'immortalité! 


MAURIÈS , 
Sous-Bibliolh»^caire  de  la  Ville  de  Brest. 


-  133  - 


IDYLLE  SUR  LA  PLAGE  BRETONNE. 


5*il  me  vieni  on  «nN*!  4t  ou  Mrr»  oaMIe, 
•  Soudain  J'aocourt,  picQS  chaoteur.  • 

(AutVfTi  fUnauB). 


I. 


Terre  des  anciens  preux  ,  ô  pays  de  ma  mère  ,  (*) 
Qu'embaume  le  genêt  k  la  corolle  d'or , 
Qu'enfiml  je  visitai  plein  d'une  joie  amère  , 
Songeant  que  je  vivrais  loin  de   toi ,  vieil  Arvor  ; 
Il  m'est  doux  de  répondre  à  l'appel  qui  m'arrive 
De  la  cité  guerrière  où  mollement  le  flot , 
A  travers  cent  vaisseaux  ,  vient  caresser  la   rive 
Du  Penfel  cher   au   matelot. 

Oui  ,  Brest  a  dit  :  Trouveurs ,    accordez  voire  lyre  ; 
Légendes  ou  bauts  faits  ,  essayez    tous  les  tons  ; 
Emules  de  Brizeux ,  que  Merlin  vous  inspire 
Quelque  bistoire  qui  plaise  aux  flls  des  vieux   Bretons, 
yous  n'avez  qu'à  choisir  ,  notre  terre  est  féconde 
En  merveilleux  récits  dignes  d'aller  au  oœur  ; 
Gbantes  doue  ;  nous  offrons  belle  médaille  blonde 
A  celui   qui  sera  vainqueur. 

(*)  Tome  lalfomUle  matenielle  4e  VwMvr  iuA\  4e  preat. 
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Et  moi ,  chanteur  lassé ,  dont  la  harpe  muette 
Demeurait  détendue  aux  branches  du  buisson  , 
J'ai  tressailli  soudain  ,  et  viens ,  humble  poète  , 
En  ce  nouveau  concert  apporter  ma  chanson. 
Fiers  Bretons,    dirons*nou6   le  fier  combat  des  Trente,  — 
Dugiiay>Trouin  ,  Richement  de  l'Anglais  redoutés  ? 
Dirons  nous,   pour  répondre  à  TOtre  juste  attente. 
Vos  fils  bravant  l'orage  et  les  flots  irrités  ? 

—  Non  ;  trop  faible  est  ma  voix  pour  chanter  les  batailles  , 

Pour  chanter  l'Océan  ,  indomptable  coursier , 

De  vos  vieux  paladins  les  profondes  entailles  , 

Tous  ces  grands  cœurs  battant  sous  le  corset  d'acier. 

Que  d'autres  disent  donc  ces  illustres  courages , 

Vos  marins  courant  sus  aux  vaisseaux  ennemis , 

Les  défis,  les  assauts,  les  sanglants  abordages. 

Les  boulets  enflammés  par  le  bronze  vomis 

Plus  modeste  est  ma  part  :  c'est  une  simple  histoire 

Qu'un  marin  bas-breton  me  racontait  un  jour. 

Le  récit  est  resté ,   vivant  ,  en  ma  mémoire , 

Et  je   l'ai  rais  en  vers  pour  vous  plaire  à  mon  tour  ; 

Mais  quand  pour   les  pipeaux  ,  je   délaisse  d'Homère 

Le  clairon  éclalant  qui  pourrait  plaire  ici  , 

Terre   des   anciens  preux  ,  6   pays  de    ma   mère  , 

Arvor  ,  daigne  accueillir  l'Idylle  que  voici  : 


II. 


Loïc   aux   cheveux  roux  descend    de  sa   nacelle  ; 
Il  charge  sur  son  dos  ,   joyeux   el    diligent , 
Sans  fléchir  sous   le   poids  ,   son  filet  qui  ruisselle 
Et  d*où  sort  à   moitié  le   beau  poisson  d'argent. 

Loïc  aux  cheveux  roux  descend  de  sa  nacelle. 
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La  lune  tout  en  feu  se  lève  à  l'horizon  ; 
Lui ,  gravit  en  sifflant  la  mobile  barrière 
La  dune,  où  le  troupeau  quête  un  aigre  gazon 
Sous  les  rares  genêts  semés  dans  la  clairière. 

La  lune  toute  en  feu   se  lève  k  l'horizon. 

Vers  Garnac,  à  grands  pas,  notre  gars  se  dépêche. 
Est-ce  donc  au  marché  que  si  vite  il  se  rend  ?  ^ 
Non;   c'est  un  amoureux  qui  veut  offrir  sa   pêche 
Au  meunier  de  l'endroit,  son  très  riche  parent. 

Vers  Gamac  ,  à  grands  pas  ,  notre  gars  se  dépêche. 

Ce  parent  l'aime  peu  :  Loïc  est  orphelin , 
Possédant  pour  tout  bien  une  barque  chétive  ; 
Et  le  meunier  l'a  vu  ,  du  haut  de  son  moulin  , 
Prendre   plus  d'un  baiser  à  sa  fille  naïve. 

Ce  parent  l'aime  peu  :  Loïc  est  orphelin. 

Il  alteiguait  les  champs  ,   quand  soudain   il  tressaille  : 
Est-ce  la  voix  du  vent  qui  dans  les  blés  frémit  ?  — 
En  sanglots  étouffés ,  derri^^e  une  broussaille, 
Se  croyant  là  bien  seule ,  une  femme  gémit. 

Il  atteignait  les  champs,  quand  soudain  il  tressaille. 

Il   approche  :  Eh  !   c'est  toi,  ma  bonne  Jeanneton  ! 
Qui   peut  donc  te  causer  cette  douleur  extrême  ? 
Parle  ;  c'est  ton  cousin ,  Loïc  ;  —  foi  de  Breton , 
Je  te  serai  discret  tout  autant  que  je  t'aime. 

Il  approche  :  Eli  !  c'est  toi ,   ma  bonne  Jeanneton  t 
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Mais  elle  :  Oh  l  laisse-moi ,  laisse  uoe   pauf  re  fille  ! 

Mon  père ,  ce  matin ,  cédant  à  son  courroux  , 

M *a  jeté  cet  affK>nt ,   honte  de  ma  famille  , 

Fuis  mes  yemt  —  Et  j'ai  fui  sa  colère  et  ses  coups. 

Mais  elle  :  Oh  t  laisse-moi ,  laisse  une  pauvre  fille  ! 

Tonnerre  !  fit  Loïc  déposant  son  filet , 

Il  a  pu  te  frapper!  Et  pourquoi  cet  outrage? 

—  Peur  avoir  refusé  cet  homme  riche  et  laid 
Qui  voudrait  malgré  moi  me  prendre  en  mariage. 

Tonnerre  !  fil  Loïc  déposant  son  filet. 

—  Eh  bien  !  dis-moi  celui  que  Jeanneton   préfère  ? 

—  A  quoi  bon  le  nommer  ?  c'est  un  simple  pécheur  , 
Qui  n'ayant  pas  de  bien  ,  déplairait  à  mon  père  , 
Mais  qui   peut  dès  ce  soir  devenir  mon  sauveur. 

—  Eh  bien  f  dis-moi  celui  que  Jeanneton  préfère  ? 

Tandis  qu'ils  se  parlaient ,  des  voix   criaient  au  loin  : 
Bergers  ,   n'auriez-vous  point  vu   passer  notre  fille  ? 

—  Fuyons ,  dit  Jeannelon  ,  car  le  ciel  m'est  témoin 
Qu'à  jamais  j'ai  laissé  le  loil  de  ma  famille. 

Tandis  qu'ils  se  parlaient ,  des  voix  criaient  au  loin. 

Oubliant  le   lilet  pour  s'enfuir  au  plus   vile , 
Loïc  et  Jeanneton  se   tenant  par  la    main  , 
Regagnèrent  la  barque  ,  aujourd'hui  leur    seul  jjile  , 
Et  de  la  haute  mer  ils  prirent  le   chemin. 

Oubliant  le  lilet  pour  s'enfuir  au  plus  vile. 

La   lune  alors   brillait  de  toute  sa  clarté  , 
Et  permit ,  sous  ses  feux  ,   aux    pâtres  de   la  dune 
De  voir  sur  le  bateau   par  la  brise  emporté  , 
Loïc  aux  cheveux  roux  et  Jeanneton   la  brune. 

La  lime  alors  brillait  de  toute  sa  clarté 
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Au  leDdemain  ,  ce  fut  l'histoire  du  village. 
Le  père  en  son  logis  rentra  bien  malheureux  ; 
Mais  comment  aviser  qu'une  fille  si  sage 
Sur  un  chétif  bateau  suivrait  un  amoureux? 

Au  lendemain ,  ce  fut  Thistoire  du  village. 

Et  vous  qui  m'écoutez  ,  gardez  bien  la  leçon  ; 
Bretons ,  n'oubliez  pas  qu'une  fière  Bretonne 

Préfère  aux  beaux  écus  l'amour  d'un  beau  garçon 

Son  cœur ,   comme  vos  bras ,  ne  se  vend  à  personne  I 

Vous  tous  qui  m'écoutez  ,  gardez  bien  la  leçon. 


Gaston  ROMIEU, 

Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de  la  Rochelle, 


L'AMIRAL  DUPERRÉ 


Foëzne  Historique. 


m 

Par  Mt  glorieux  eombau  dans  les  mers  d'Europe 
et  dt  llnde ,  par  sa  puissanie  participation  à  la 
raddilion  de  Cadix  et  à  la  prise  d'Alfer,  par  set  longs 
et  éninents  senrices  comme  Ministre  de  la  Marine  et 
des  Colonies,  M.  l'aniiral  Ouperré  a  bien  mérite  du 
pays. 

Cest  donc  an  pays  tout  entier  qne  nous  nous 
adressons  pour  perpétuer ,  avae  son  image  et  sa 
mémoire ,  le  noble  et  salutaire  exemple  d*ane  rie 
loigours  dévouée  à  l'honneur  du  panllon  tt  au  bien 
publie. 

TRÉHODART. 


I. 


Parmi  ces  fiers  guerriers  au  cercueil  endormis 
Dont  la  vaillante  épée  ,  effroi  des  ennemis , 
A  dans  leurs  souvenirs  marqué  des  jours  néfastes, 
La  France  aime  à  citer  l'amiral  Duperré  ; 
Par  des  traits  éclatants  au  livre  de  nos  faste^s 
Elle  a  gravé  son  nom  à  jamais  vénéré. 


—  139  — 

Comme  un  pieux  hommage  à  sa  noble  mémoire , 
Je  voudiais,  déroulant  tes  feuillets  de  l'histoire, 
T  suivre  le  héros ,  —  depuis  le  sol  natal 
D'où  s'ék»gne  l'enfiint,  modeste  volontaire, 
Jusqu'au  seuil  de  la  tombe  où  descend  l'amiral,   — 
Et  dire  ses  hauts  faits  ,  sa  gloire  militaire. 
Puissé-je  être  fidèle  au  culte  intime  et  cher 
Que  la  France  rendit  toujours  à  l'héroïsme, 
Par  cet  humble  récit  que  mon  patriotisme 
Dédie  au  souvenir  du  grand  homme  de  mer  ! 


II 


L'ancienne  royauté  penchait  vers^  sa  ruine  ; 
Impuissante  et  déchue ,  elle  aussi  ,  la  Marine , 
Sous  le  funeste  règne  où  TÉtat  s'énervait , 
Avait  vu  les  Anglais  ,  ô  dures  avanies  I 
Fouler  d'un. pied  vainqueur  nos  belles  colonies; 
Mais  de  sa  décadence  elle  se  relevait , 
Les  d'Estaing  ,  les  Suffren,  sur  des  rives  lointaines. 
Rappelaient  les  exploits  de  nos  grands  capitaines  , 
Quand  naissait  un  enfant  dont  un  jour  la  valeur , 
Allumée  au  foyer  d'une  âme  magnanime, 
Devait  rendre  surtout  au  drapeau  maritime 
Son  glorieux  renom  et  sa  vieille  splendeur. 
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Cependant ,  triste  auspioe  I  en  cette  môme  année 
Où  reniant  commençait  aa  haute  destinée. 
Son  père  eoooombait,  et  la  croix  d*un  tombeau 
De  son  ombre  funèbre  entourait  son  berceau.  (1) 


Mais  au  foyer  en  deuil  une  mère  pieuse 
Dont  le  ferme  courage  égalait  la  bonté , 
Restait  pour  protéger  sa  famille  nombreuse  : 
Sans  trêve  elle  lutta  contre  Tadversité. 
Dieu  dans  son  dernier-né  bénit  sa  vigilance. 
Un  infaillible  instinct  lui  faisant  pressentir 
Quel  rôle  à  cet  enfant  réservait  l'avenir , 
Elle  y  voulut  former  sa  rare  intelligence 
Par  les  dons  du  savoir ,  ce  trésor  précieux  , 
Héritage  béni ,  le  plus  beau  privilège 
Que  puissent  à  leurs  fils  transmettre  les  aïeux. 


Sous  le  Uni  fortuné  d'un  célèbre  collège  (2) 
Qu'en  ce  temps  dirigeaient  les  Oratoriens  , 

(1)  Duperré  (Guy-Viclor)  naquit  k  La  Rochelle,  le  20  février  1775. 
Son  père,  messire  Jean- Augustin  Duperré,  écuyer,  était  établi  dans 
celle  ville  où  il  réunissait  les  litres  et  fonctions  de  conseiller  du  Roi, 
de  receveur  des  tailles  de  l'élection  et  de  trésorier  principal  de  cette 
généralité;  il  mourut  en  1775,  presque  aussitôt  après  la  naissance  de 
son  vingt-deuxième  enfant. 

(2)  Juilly  (Seine-et-Marne,  arrondissement  de  Meaux],  célèbre  collège 
fondé  sn  1638,  dirigé  jusqu'à  la  Révolution  par  les  Oratorions,  et  aujour- 
d'hui encore  par  dfs  ecclésiasliques. 
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L'enfimt  vint  abriter  sa  première  jeunesse , 
Et  puiser  aux  écrits  de  Rome  et  de  la  Grèoe 
L*amour  de  œs  vertus  dont  leurs  grands  citoyens 
Furent,  dans  le  passé,  Texpressicm  virile. 
Mais  ,  hélas  !  du  charmant  et  studieux  asile 
Trop  tôt  il  dut  sortir  :  un  visiteur   cruel , 
La  gêne  était  entxée  au  logis  maternel. 


Les  coups  de  l'infortune  attenant  sa  famille 
Font  vibrer  dans  son  ime  un  écho  douloureux  ; 
Déjà  du  dévoûment  la  sainte  flamme  y  brille  ; 
L'adolescent  inédite  un  dessein  généreux  : 
Â  l'exécution  que  le  ciel  soit  propice  I 
Son  avenir  n'est  point  brisé  par  le  malheur, 
Il  en  saura  lui-même  élever  l'édifice. 
Et  docile  à  la  voix  de  l'ange  inspirateur  , 
Sur  un  vaisseau  marchand,  à  seize  ans,  il  s'embarque. 


Noble  enfant  I  hier  encore  de  tendresse  entouré 
Il  grandissait  heureux  sous  un  toit  consacré 
Au  culte  des  héros  d'Homère  et  de  Plutarque  ; 
Aujourd'hui ,   confondu  parmi   des  matelots 
Sur  le  pont  d'un  navire,   à  la  merci  des  flots , 
Il   subit  les  rigueurs   d'un  rude   apprentissage 
ÇTest  ainsi  que  le  ciel   éprouve  les  grands  cœurs  : 
Au  creuset  du  travail  ils  trempent  leur  courage 
Pour  vaincre  la  fortune  et  gravir  ses   hauteurs. 
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Le  novioe  aborda  dans  Tlnde  orientale. 
Pendant  œ  long  trajet  la  carrière  navale , 
Certes ,  lui   révéla  toute  son   âpreté  ; 
Il  en  connut  aussi   l'attractive   beauté. 


Lorsque ,  le  front  penché  sous  des  tristesses  vagues, 
Le  soir,  des  mers  de  Tlnde  il  contemplait  les  vagues, 
De  ses  pensers  rêveurs  quel  était  le  secret  ? 
Pressentait-il  sa  gloire  et  sa  grandeur  future  ? 
Aux  douceurs  du  foyer  donnait-il   un  regret? 
Courage  I  aux  durs  travaux  soumets-toi  sans  murmure, 
L'avenir  t'appartient ,  courage  1  ô  noble  enfant  ! 
Un  jour ,  sur  des  vaisseaux  conquis  par  ton  épée 
Dans  le  feu  de  combats  dignes  de  Tépopée , 
Ces  mers  verront  iDlotter  ton  drapeau  triomphant. 


Après  deux  ans  d'absence ,  au  port  de  la  Rochelle 
Revenait  affermi  le  jeune    Duperré  : 
Pour  les  desseins  de  Dieu  mûrement  préparé , 
Il  offre  à  son  pays  et  son  âme  et  son  zèle. 
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C'étaient  ces  cœurs  vaillants  qu*à  Tépoque  il  fallait. 
Sur  les  sanglants  débris  du  trône  qui  croulait , 
La  Révolution  se  levant  JDrémissante 
Des  principes  nouveaux  qui  dévoraient  son  sein , 
Menaçait  d'embraser  le  monde  européen. 
Les  rois ,   coalisés ,   et  saisis  d'épouvante  » 
Jurent  d'anéantir  le  colosse  naissant  : 
L'Océan  est  couvert  de  leurs  nombreuses  flottes  ; 
De  Dunkerque  à  Toulon   ils  étreigoent  nos  côtes  , 
Pendant  que  leurs  soldats  en  armes  s'avançant 
Déjà  font  résonner  le  sol  de  nos  frontières. 

L'étranger  foulerait  la  cendre  de  nos  pères! 

O  foyers  des  aïeux  !   le  pied  de  l'ennemi 

Franchirait  votre  seuil! Le  peuple  en  a  frémi. 

Quand  vibra  jusqu'au  fond  des  plus  humbles  bourgades 
Le  cri ,  le  cri  fameux  :    la  France  est  en  danger  ! 
Le  peuple,  glaive  au  poing,  courut  à  l'étranger 
Avec  la  même  ardeur  qu'il  marchait  aux  croisades. 


Tandis  qu'au  continent  nos  valeureux  guerriers 
Contre  l'invasion  défendaient  leurs  foyers , 


à 
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Duperré  oombattait  les  flottes  britanniques. 

Mais  y  trahi  par  le  sort  devant  le  cap  Lizard , 

Son  navire ,  malgré  des  efforts  héroïques  , 

Seul  contre  cinq  vaisseaul ,  dut  baisser  l'étendard.  (1) 

La  Virginie  était  comme  un  champ  de  carnage  ; 

De  morts  et  de  mourants  tombés  sous  les  boulets 

Le  pont  était  jonché  :  son  vaillant  équipage 


(i)  Embarqué  comme  soiu-chef  de  timonerie,  le  S3  juillet  i 793,  sur 
le  Maire-Guitton,  et  quelques  mois  après  sur  la  frégate  le  Tartu, 
Duperré  passa  comme  enseigne  de  vaisseau  auiilialre,  au  mois  de 
juillet  1795,  sur  la  frégate  la  Virginie-  îl  prit  part  au  mémorable 
combat  de  la  Virginiêf  en  qualité  d*ofQcier  de  manœuvre  du  comman- 
dant, le  capitaine  de  vaisseau  Jacques  Bergeret,  déjà  distingué  par 
de  brillants  faits  d'armes  et  devenu  depuis  vice-amiral.  L'action  eut  lieu 
près  du  cap  Lizard,  situé  à  la  pointe  méridionale  de   l'Angleterre. 

Le  17  avril  1796,  à  minuit  et  demi,  le  combat  s^gage  entre  la  frégate 
française  et  le  vaisseau  anglais  VInfaligable,  monté  par  le  commodore 
sir  kdward  Peliew,  devenu,  depuis  le  bombardement  d'Alger,  en  1816» 
célèbre  sous  le  nom  de  lord  Exmoulh.  La  lutte  se  prolonge  pendant  une 
heure  et  demie,  presque  lonjours  bord  à  bord.  Par  Thabileté  et  la 
rapidité  de  sa  manœuvre,  par  la  précision  de  son  tir,  dirigé  surtout 
contre  le  gréement  de  Tcnnemi,  dont  le  feu  décime  f^on  équipage,  la 
Virginie  parvient  enfm  à  se  faire  abandonner  de  son  formidable 
antagoniste. 

Mais,  hors  d'état  de  gouverner,  la  Virginie  se  voit  bientôt  entourée 
de  cinq  frégates,  dont  l'une,  prenant  poste  à  sa  hanche  de  tribord,  lui 
hèle  d'amener.  —  «  Combien  éles-vous  ?  )»  demande  le  capitaine  Ber- 
geret  —  «  Cinq  w  répond  une  voix  partie  de  la  frégate  ennemie-  — 
Après  avoir  renouvelé  par  trois  fois  la  question  et  reçu  la  même  réponse- 
n  Vous  êtes  cinq  contre  un,  j'amène,  »  s'écrie  enfin  le  valeureux  com- 
mandant de  la  Virginie,  —  Chassériau  (Vie  de  r Amiral  Duperré), 
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Fut  conduit  prisomuer  sur  les  ponlons  anglais. 
Quels  mornes  souvenirs  œ  nom  funeste  évoque  ! 
Des  milliers  de  Fragçais  y  gisaient  dims  les  fers , 
Victimes  des  fureurs  de  cette  sombre  époque. 

Duperré  se  montra  ferme  au  jour  des  revers 
Comme  au  jour  du  combat.  Pourtant  quelle  amertimie, 
Quelle  fièvre  en  secret  le  ronge  et  le  consume  1 
Quand  son  pays  peut-être  est  noyé  dans  le  sang  , 
Sur  la  terre  ennemie  il  demeure  impuissant  1.... 
Ces  échos  apportant  à  travers  l'Atlantique 
Le  bruit  de  la  bataille  et  la  voix  du  canon , 
Disent-ils  ta  débite,  A  fière  République? 
Doit-il  prendre  le  deuil  au  fond  de  sa  prison , 
Ou  de  ses  chants  captifs  célébrer  ta  victoire? 
Lui  fiuit-il  renoncer  à  ses  rêves  de  gloire  ? 
Non  y  au  livre  éternel  ses  destins  sont  écrits , 
Dieu  n'en  dément  jamais  l'infaillible  promesse. 
Â  l'heure  où  la  souffrance  abattait  ses  esprits , 
Tout-à-coup  son  cachot  s'ouvre....  0  douce  allégressel 

lie  prisonnier  est  libre Il  revoit  son  foyer 

Bt  dans  ses  bras  émus  étreint  sa  vieille  mère. 
Fôte  intime  du  cœur,  retour  du  prisonnier, 
Comment  vous  retracer  ?.... 


—  Mais  les  cris  de  U  guerre 

Autour  du  toit  natal  retentissent  toujours. 

Debout  I  jeune  guerrier.   La  France  à.  son  secours 

10 


.  » 
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Appelle  ses  enfants ,  et  ton  âme  énergique 

Est  faite  pour  la  lutte  et  l'abnégation. 

Aux  bords  du  Sénégal ,   aux  îles  d'Amérique  , 

Sans  relâche  poursuis  les  croiseurs  d'Albion: 

Tes  combats ,  tes  succès  dans  ce  champ  âpre  et  rude 

D'actes   plus  éclatants  ne  seront  qu'un  prélude.  (1) 


Dana  ces  féconds^  labeurs,  le  jeune  commandant 
A  conquis  les  secrets  de  la  guerre  navale , 
Jl  a  puisé  surtout  cette  grandeur  morale 
Qui  donne  au  chef  de  guerre  un  suprême  ascendant, 
Quand  rugit   la  tempête  ou  gronde  la  bataille , 
Sur  l'esprit  qui  faiblit  ou  le   cœur  qui  défaille. 


(i)  Duperré  recouvra  la  liberté  au  mois  de  novembre  1797.  Après 
uu  court  embarquement  sur  le  vaisseau  le  Wattignies,  il  commanda 
pendant  quatre  ans  la  Pélagie  et  fil  à  bord  de  celle  corvelle  plusieurs 
campagnes  à  Saint-Domingue,  aux  Ânlilles,  au  Sénégal  et  à  la  Côle- 
Ferme.  Il  rendit,  à  la  Martinique  surloul,  d'importants  services  que  le 
vice-amiral  Villarel-Joyeuse,  capitaine-général  de  celte  colonie,  se  plut 
à  signaler  au  gouvernement.  Lors  de  la  rupture  de  la  paix  d'Amiens, 
il  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  Boulogne  où  il  servit  avec  la  plus  grande 
distinction  dans  l'étaUmajor  de  la  ilotille.  Après  le  désaslre  de  Trafalgar, 
il  fut  embarqué  sur  le  Vétéran,  commandé  par  le  prince  Jérôme 
Bonaparte,  qui  lui  fit  accorder  le  brevet  de  capitaine  de  frégate  pour  le 
courage  qu'il  avait  montré  à  Tatlaque  de  Ttle  de  Saint-Christophe. 
Au  mois  d'octobre  1806,  l'Empereur  l'appela  au  commandement  de  la 
frégate  la  Sirène. 
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IV. 


Le  jour  où  Duperré  partit  du  oontiiient , 
La  France  ,  hélas  1  était  saignante  et  déchirée  ; 
Il  la  revoit  paisible ,  heureuse  maintenant. 

L*ardente  République,  aux  factions  livrée, 
A   violé  les    droits  qu'elle  avait    proclamés 
Dans  les  jours  glorieux  de  sa  splendide  aurore  : 
Ses  Carouchës  tribuns  en  bourreaux   transformés 
Décrètent  la  terreur  ;  leur  main  sanglante  arbore 
Sur  les  temples  fermés  un  lugubre  drapeau. 
Tandis  qu*à  la  frontière  ou  sur  quelque  vaisseau 
Nos  soldats  de  leur  vie  offrent  le  sacrifice 
Pour  le  salut  commun ,  peut-être  qu'au  supplice , 
(O  sombre  inquiétude  1  ô  soucis  dévorants  !) 
On  traine  leurs  amis ,  leurs  proches ,    leurs  parents. 
La  Révolution  »  marchant  sur  des  victimes , 
Dans  sa  course  conduit  la  patrie  aux  abîmes , 
Si  du  char  efiréné  l'essor  n'est  arrêté  ; 
Mais  un  soldat  doué  de  forces  surhumaines 
Se  trouve  sur  sa  route  et,  saisissant  les  rênes, 
Sous  sa  puissante  main  il  tient  le  char  dompté. 
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La  France  rassurée  acclame  sa  victoire. 
Lui  qui ,  dans  yingt  combats,  ayec  ses  yétéraus  , 
Conquit  à  son  pays  une  immortelle  gloire, 
Il  relève  du  sol  le  vieux  trône  des  Francs  : 
EU  comme  au  champ  de  itf  ars  l'élection  publique 
Sacra  nos  premiers  rois  sur  le  pavois  antique , 
La  France ,  au  même   nom  du  vœu  national , 
Donne  à  Napoléon  le  sceptre  impérial. 

Duperré  partagea  l'unanime  allégresse , 
Car  c'était  le  génie  en  sa  mâle  splendeur 
Qui  montait  sur  le  trône,  apportant  la  promesse 
D'ouv;rir  à  la  patrie  une  ère  de  grandeur. 


Le  monde  de  nouveau  voyait  contre  la  France 
S'armer   les  légions   des  rois  de  l'Occident. 
Duperré ,  dont  l'Etat  honore  la  vaillance, 
D'une  belle    frégate  est  nommé  commandant. 
Il  brûle  du  désir  d'illustrer  son  épée 
Par  quelque  insigne  exploit  dont  son  pays  soit  fier 
Sa  noble  ambition  ne  sera  point  trompée. 

C'était  par  un  temps  calme ,   à  la  fia  de  l'hiver. 
Au  retour  d'un  voyage  à  la  mer  des  Antilies , 
La  Sirène  approchait  des  rivages  bretons  ; 
Les  marins ,  appuyés  aux  affûts  des  canons  , 
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L*<nl  fkmgi  sur  les  flots  ,  songeant  à  leur»  fiumlles, 

Par  avmooe  goûtaient  Tineffigible  douceur 

De  serrer  dans  leurs  bras  une  mère  »  uns  sœur  ; 

Un  SDufBe  caressant  eomma  une  fraîche  haleine  , 

A  leurs  fronts  basanéa  au  soleil  tropical 

ÂppOTtait  les  parfums  de  la  côte  prochaine , 

Et  leurs  cœurs  frémissaient   à  l'air  du  sol   natal , 

Lorsqu'au  tomber  du  jour,  tout-à-ooup  la  vigie 

Signale  à  l'horizon  une  escadre  ennemie.  (1) 

A  la  faveur  du    vent  qui  s'est  levé   du   Nord  , 

Voilure  déployée ,  elle  avance  rapide  , 

Et  bientôt  deux  vaisseaux  longent  de  chaque  bord 

Le  bâtiment  français.   Dans  un  calme  intrépide 

La  Sirène  a  reçu  l'ordre  du  branle-bas  ; 

Son  pavillon  au  mât  fièrement  se  déroule. 

Un  des  vaisseaux  lui  crie  :  €  Amène,  où  je  te  coule  >- 

—  €  Coule,  dit  Duperré,  mais  je  n'amène  pas.  > 

Au  même  instant  l'Anglais  ouvre  sa  batterie. 

€  Canonniers ,  feu  partout,  >  commande  Duperré. 

Des  deux   bords  l'action  s'engage   avec    furie. 

Par  l'amour  du  drapeau   le   héros  inspiré 

De  son  enthousiasme  anime  l'équipage 

Qui  se  presse  aux  canons,  et  leurs  coups  redoublés 

Aux  puissants  ennemis  di^utent  l'avantage  : 

(I)  Le  combat  dont  nous  retraçons  les  détails  eul  lieu  dans  les  parages 
i  rtle  de  Groix,  le  22  mars  i808.   La   frégate  la  Sirène,  armée  de 
\  boncbeft  à  feu,  combattit  le  vaisseau  anglais  Vlmpétvmix^  de  74  canons» 
la  frégate  VAtgU,  de  36  canons. 
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Le  Français  par  son  feu  voit  leurs  vaisseaux  criblés. 
Il  combat  à  la  fois  Tun  et  Tautre  adversaire  : 
Lutte  ardente ,  acharnée  et  pleine  de  grandeur  , 
Où  l'oA:  entend  aux  cris  de  Vive  l'Empereur  ! 
Répondre  les  hourras  de  la  yieilla  Angleterre. 


Dans  l'ardeur  du  combat    cependant   Duperré , 
L'œil   fixé    sur  un  point  par   un  phare  éclairé  , 
Un  instant  n'a  cessé  par  sa  manœuvre  habile 
D'y  pousser  sa  frégate  ,  et  d'un  banc   de  rocher 
Il  parvient  à  lui  faire  un   redoutable  asile 
Où  ses  deux  ennemis   n'oseront  l'approcher. 
S'ils  veulent  l'y  poursuivre  et  tenter  l'abordage , 
Ils  devront  afironter  la  pointe   des   récifs 
Et  braver  avec  lui  les  périls  du  naufrage  : 
Tant  d'audace  confond  leurs   projets  agressifs. 
On   fut  alors  témoin  d'un  drame  magnifique  : 
La  Sirène  échouée   et  les  flancs  entr'ouverts , 

ê 

Au  feu  de  l'ennemi  présentant  le  travers  , 
Soutient   toute  la  nuit  sa  défense   héroïque. 


Le  soleil  s  est  levé  ,  ses  ravons  éclatants 
Fatigués  non  vaincus  trouvent  les  combattants. 
Renonçant  à  dompter  leur  vaillant  adversaire , 
Dans  le  milieu  du  jour  s'éloignent  les  Anglais  , 
La  carène  et  les  mâts  troués  par  nos  boulets. 
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Ce  oombat ,  de  la  nef  acherait  la  carnëre. 
Pourtant ,  trois  jours  après ,  debout  se  reletaat  , 
La  Sirèf%e  coulant  bas  et  désemparée , 
Mais  fière ,  entrait  au  port ,  le  pavillon  au  vent , 
Aux  acclamations  de  la  foule  enivrée. 


Napoléon  était  maître  du  continent  ; 
La  grandeur  de  la  France  ,   œuvre   de  son  épée  , 
En  ce  temps  atteignait  à  son  point  culminant  ; 
Son  âme  cependant  était  préoccupée 
Par  un  sombre  regret  :  la  France  sur  les  mers 
A  subi  lés  afironts  de  désastreux  revers  , 
Et  la  fière  Albion  ,  implacable  ennemie , 
Au  sein  de  TOcéan  le  brave  et  le  défie. 
Il  avait  médité  Taudacieux  penser 
De  franchir  le  détroit  et  de  porter  la  guerre 
Jusque  dans  les  foyers   du  peuple  d'Angleterre  ; 
Puisqu*à  ce  grand   dessein  il  a  dû  renoncer, 
Eh  bien  !  se  dispersant ,  ses  hardis  capitaines , 
Lutteurs  si  redoutés  aux  combats  corps  à  corps  , 
Poursuivront  sa  rivale 'aux  mers  les  plus  lointaines, 
Brûleront  ses  vaisseaux ,  détruiront  ses  trésors 
Qui  soudoient  contre  nous  la  guerre  européenne 
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Ce  fut  &&  Dupetré  là  rude  missiou. 
Sur  le  taiâbmt  marin  l'exploit  de  la  Sirène 
Avait  de  rEmperetir  fixé  rÀtténtion. 
Ses  aéfës  têpàtïâiont  aux  tœux  de  la  Goufonne. 
Animé  de  la  foi  maîtrds^  du  destin , 
Le  brillant  capitaine  ,  à  bord  de  la  Bellone , 
Des  mers  de  Tlnde  a  pris  le  périlleux  chemin. 


Salut  I  mer  Erythrée ,  à  vingt  ans  d'intervalle , 
Duperré  te  revoit ,   non  plus  humble ,  ignoré  , 
Mais  guerrier  imposant^  de  prestige  entouré  , 
Le  front  ceint  des  lauriers  de  la  gloire  navale. 
Sur  tes  flots  vainement  de  croiseurs  vigilants 
L'Angleterre  déploie  une  ligne  profonde; 
Cet  obstacle  est  vaincu  :  par  des  faits  éclataats 
La  Bellone  prélude  à  son  œuvre  féconde. 


La  carrière  est  ouverte  et  l'élan  est  donné. 
Du  cap  Bonne- Espérance  au  golfe  du  Bengale  , 
L'Océan  indien  par  elle  est  sillonné  : 
Rien  n'y  peut   arrêter  sa  course  triomphale. 
Trois  vaisseaux  ,  le  Windhanij  VAstell  et   le  Ceylon  , 
Qui  portaient  à  Madras  douze  cents  militaires  , 
Après  un  long  combat   baissent  leur  pavillon. 
Déjà  par  Duperré  deux  autres  adversaires , 
Le  Vicior ,  la  Minerve,  avaient  été  réduits, 
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yiaigtè  tons  les  efibrM  d*une  anlente  déléfiâ».  (l) 
Les  yaissemx  qu'il  a'a  poûit  ou  coulés  ou  détruits 
Vont  de  adii  «ctioU  augmenter  la  puissance. 

Tels  sont ,  dès  le  début ,  ses  glorieux  succès  * 
Par  le  héros ,  dans  l'Inde ,  une  flotte  équipée , 
Noble  firuit  des  exploits   de  son  heureuse  épée , 
Rend  son  antique  éclat  au  pavillon  français. 


La  flotte  s'avançait  sur  l'Océan  immense, 
Traçant  sur  les   flots  bleus  un  blanchâtre  sillon  ; 
Rien  au  loin  des  Anglais  n'annonçait  la  présence, 
Au  pied  des  mâts  était   roulé  le  pavillon  ; 
Les  lueurs  du  matin  passaient  entre  les  voiles , 
On  voyait  lentement  s'éteindre  les  étoiles 
Dans  l'azur  transparent  du  ciel  oriental. 
Quelque  danger  pourtant  menace-t-il  l'armée  ? 


I)  Les  Taisseaux  le  WMham  et  le  Ceffton,  armés  de  30  canons, 
\UU,  de  40  canons,  appartenaient  à  la  Compagnie  des  Indes;  ils 
isportaient  le  24*  régiment  d'infanterie.  Un  ofOcier-général  élaii 
larqné  sur  le  Windham  ;  le  colonel  et  les  drapeaux  du  régiment  se 
[▼aient  sur  le  Ceyhn.  Chaque  yaisseau  portait  au  moins  5S0  com- 
ant8«  l'équipage  compris;  ce  qui  explique  leur  vigoureuse  résistance, 
e  Victor  était  une  cervelle  anglaise  de  20  canons  ;  la  Minerve  était 
frégate  portugaise  armée  de  48  boucher  à  feu  et  de  380  hommes 
uipage. 
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Leâ  mariASv'aux  canons  ,- debout ,  mèche  allumée, 
Paraissent  d'un  combat  attendre  le  signal. 
Le  soleil  swt  de  Tonde-,  et  soudain  la  Bellone^ 
Au  grand  mât ,  de  la  France  arbore  le  drapeau  : 
C*est  le  signe  attendu ,  le  canon  brille  et  tonne , 
La  flotte  est  pavoisée,  et  dans  chaque  vaisseau 
Les  vivats  répétés  d'une  ivresse  guerrière 
Acclament  les  couleurs  de  la   noble  bannière. 
C'est  le  quinze  août  ,  le  jour  que  le  grand  Empereur 
Consacre  pour  sa  fête ,  et  ses  marins  fidèles  , 
Â  l'heure  où  la  patrie  en  hymnes  solennelles 
Traduit  au  Souverain  l'hommage  de  son  cœur  , 
Ses  marins  ont  voulu  ,  sur  cette  mer  lointaine, 
Saluer  ,  eux  aussi ,  l'illustre  capitaine  , 
Et  lui   renouveler  d'affectueux  serments. 
ISainte  fidélité  !  vertu  patriotique  , 
0  culte  inspirateur  des   mâles  dévoûments! 
Sur  les  flots  orageux ,    dans  la  lutte  héroïque , 
C'est   vous  qui  soutenez  Tâme  de  nos  guerriers  ; 
C'est  vous,  lorsque,  frappés  d'une  balle  ennemie  , 
Ils  tombent  loin  des  leurs  ,  loin  de  leurs  chers  foyers» 
C'est  vous  qui  bénissez  leur  stoïque  agonie. 


Cependant  Duperré  devenait  la   terreur 
Du  commerce  ennemi  dans  ces  riches  contrées. 
Lorsqu'à  l'Ile-de-France  il  retourna  vainqueur  , 
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Les  Anglais  y  tenaieut  leurs  foroes  concentrées , 
Résolus  d*écraser  dans  un  choc  vigoureux 
Leur  rival  agrandi  des  fruits  de  leur  dé£&ite  : 
Jamais  danger  plus  grave  en  ses  combats  nombreux 
Ne  Tavait  menacé.  Plein  d*audaoe  il  s'apprête 
A  Tattaque  prochaine  ;  et  si   Tarrêt  du  sort 
Refuse  à  nos  soldats  Thonneur  de  la  victoire , 
Eh  bien  !  tous  ,  sans  merci,   luttant  jusqu'à  la  mort, 
Sur  leurs  vaisseaux  en  feu  périront  avec  gloire. 
Ce  sont  les  sentiments  qu'iaspire  Duperré 
Aux  braves  réunis  autour  de  la  BeUone. 
Mais  ils  triompheront ,   eux-mêmes  l'ont  juré  : 
Au  temps  de  leur  grandeur ,  Rome  et  Lacédémone , 
La  veille  d'un  combat ,  d'un  plus  beau  dévoûment 
N'ont  vu  leurs  légions  proclamer  le  serment. 

C'est  vers  la  fin  du  jour.  Sur  l'Océan  tranquille 
Le  soleil  déclinant  épanche  un  doux   rayon  ; 
Les  ennemis  ,  mouillés  presqu'en  face  de  l'île , 
Font  leurs  préparatifs  pour    l'ardente  action  ;  (1) 
Duperré  forme  aussi  sa  ligne  de  défense. 
L'escadre  britannique  en  bon  ordre  s'avance , 


1)  Le  glorieiiT  combat  que  nous  décrivons  ici  est  inscril  dans  les 
tes  maritimes  sous  le  nom  de  combat  du  Grand-Port;  il  fut  livré, 
rentrée  de  rile-de-France,  les  23,  24  et  25  août  18i0.  La  division 
glaise  était  composée  des  frégates  la  Néréide,  Vlphigénie^  le  Syriut 
la  Magicienne  :  les  deux  premières  furent  capturées,  les  deux  autres 
mites. 
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Et  bÎMlOt  elte  fittf  feteotir  iMm  caoon. 
Malheur!...,  Ds  kt  Hknerve  ainsi  que  do  Ceyhn 
La  pmsiètB  Toléa  a  ooiqpé  remboBSoie  « 
Klla  •  dm  lato»  CMp  brisé  lent  goQTOmail. 
Ces  TiiiawunT  ne  pooTant   diriger  l^ir  voilore 
Dérirent  ait  milieu  é»  réeife  de  oorail 
Et  yieaAeat  ^échofOf»  dorrièie  la  Beltone  : 
CMie*ei  real»  seule  ea  be»  des  Anglais 
Dont  Isa  çnaCfe  -nirneBôu  la  ooarient  de  boulets. 
De  la  Bdhne  aussi  le  feu  s'allume  èc  tonne  ; 
L'équipage  enflammé  d'une  iilÈUciMe  ardeur 
Dans  son  entfatnemoDit  se  surpasse  lui-même  : 
Chacon  se  multiplie  en  oet  eibrt  supiême , 
Oa  nfen  peut  retracer    l'héroïque  grandeur. 
Duperré  ^  calme  et  fier ,   domiie  la  bataille , 
Il   voit ,    sous  les  boulets  par  nos    canons   vomis  , 
Déjà  se  ralentir   le   feu  des  ennemis , 
Quand ,  au  visage  atteint  d*un  éclat  de  mitraille , 
Sur    le   pont    du    navire   il    tombe    inanimé. 
Vers   le  lit  des    blessés  tout  sanglant   on   Temmëne 
Qui  donc  remplacera  Thabile  capitaine  ? 
Un  homme  a  rassuré  Téquipage  alarmé  : 
C*est    le   brave   Bouvet ,  commandant   la  Miiiervc  , 
I^  digne   compagnon  du  vaillant  Duperré  , 
Bouvet  dont  la  Marine  en  ^s   fastes  conserve 
1/6  souvenir  illustre   et    le   nom  vénéré. 
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Voas  faites  HEuôa^awt  49P  «SM«  (mrj;(U]»iâiia. 


La  lumiàie  du  jour  vient  éclairer  Tarène  : 
Quel  tableau  lamentable  et  quelle  horrible  scène  !.,. 
Les  bâtiments  anglais  sont  hachés  et  criblés  , 
Leurs  ponts  couverts  de  B^rts ,   de  soldats  mutilés. 
Leur  désastre  est  complet.  De  l'escadre  ennemie , 
Par  intervalle  encor,  seule,  Ylphigénie 
Lanoe  quelques   boulets  :  efforts'  du   désespoir  , 
Nobles  convulsions  d'une  fière  agonie. 
La  flotte   britannique  est  en  notre   pouvoir. 
Quelles  sont  ces  lueurs?  Le  sinistre  incendie, 
Allumé  par  leurs   mains  ,  embrase  les  Anglais  , 
Et  projette  au   lointain   ses  lugubres  reflets. 
Bientôt  le  Syrius  et  la  Magicienne , 
Sous  Faction  du  feu  qui  dévore  leurs  flancs , 
Éclatent  dans  les  airs,....  et  la  mer  Indienne 
Voit  ses  flots  recouverts   de  leurs  débris  fumants. 


Valeureux  Duperré  !   sur  ton  lit  de  souffrance 
Laisse  battre  ton  cœur  dans  un  heureux  transport  ; 
Ton  triomphe  est  complet  :  le  combat  du  Grand-Port 
D*un  cri  victorieux  fait  retentir  la  France. 
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Ta  gloire   réjouit  l'orgueil    national  ; 

Et  quand  tu  toucheras  la  plage  Sirmoricaine  ; 

Pour  prix  de  tes  exploits  ,  la   France ,  ô  capitaine  ! 

Saluera  le  vainqueur  du  titre  d'amiral. 


VI 


Napoléon  soutient ,  toujours  ferme ,   indomptable , 
Contre  TEurope  entière  un   duel  formidable. 
Du  Midi  jusqu'au  Nord  ses   soldats  ont  franchi 
Le  seuil  des  nations ,    et  dans  leurs  capitales 
Tour  à  tour  ont  flotté   ses   aigles   triomphales  ; 
Les  plus   fiers  potentats  sous    sa    main  ont  fléchi. 
Mais  sa  vigueur  enfin  s'épuise  dans  la  lutte  ; 
Au  ciel    on   voit   pâlir   l'astre  de  T Empereur  : 

o 

Un  échec  désastreux ,  sinistre  avant-coureur  , 
Du  lutteur  gigantesque  a  présagé  la  chute. 
Dans  ses  propres  foyers  aujourd'hui  refoulé  , 
Il  voit  ses  légions  par  la  mort  décimées. 
Intrépide  ,  il  résiste  aux  efforts    des  'armées 
Qui  déchirent  les  flancs  du  colosse   ébranlé. 
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CeaX  ]*heare  solenaelle  où  le  patriotisme 

D(Ht  enflammer  leif'oœiirs  d'un  aident  héroïsme 

Dapené,  loi,  toujours  ferme  en  son  dévoûment, 
Défend  son  souverain  jusqu'au  dernier  moment  ; 
Aux  postes  du  péril   où  l'Empereur  l'appelle  , 
Partout  il  lui  témoigne  un  énergique  zèle. 


Mais  de  Napoléon  l'astre  au  ciel  s'est  éteint  I 
En  vain  le  chef  des  Francs ,  au  jour  de  l'agonie  , 
Dans  un  dernier  élan  de  sublime  énergie , 
Se  jette  sur  l'Europe  et  la  presse  et  l'étreint , 
Comme  un  nouveau  Titan,  dans  ses  deux  bras  d'athlète  : 
Sur  le  champ  de  bataille  il  tombe  enfin  vaincu  ; 
L'Europe  à  Waterloo  célèbre  sa   défaite  ; 
Sa  couronne  est  brisée  ,  et  l'Empire   a  vécu. 

Dans  un  voile  de  deuil  la  France  enveloppée , 
Le  front    morne  et   penché  sur  son  sein  mutilé  , 
D'un  long  regard  d'adieu  suit  le  grand  exilé. 


Alors  à   son  foyer  suspendant  son  épée 
Humide  encore   du  sang  versé   par  le  héros, 
Duperré  pour    long-temps   est  soumis   au    repos. 


^m=r- 


VII 


Jj^  doulQUi^uK  ét^  de  la  FnME&œ  abaissée , 
De  cptte  .reiçe^  hier  4lominaii;t  l'univers , 
Et    ployée  wjourd'hui  sous  ^affi^o^t  des  revers  , 
Au  fond  de  sa  zetmit0  absorbe  sa  pensée. 

L*]SuropiB  inopjltoyable  m  dictant  ses  arrêts 
Par  des  liens  étroits  veut  garotter  la  France  : 
Le  pacte  ténébreux  de  la  Sainte- Alliance , 
Les  odieux  traités   ourdis  dans  ses  congrès  , 

Y  seront  impuissants Et  la  grande  victime  , 

De  son  affaissement  se   relevant  demain  , 

Guidera  dans  sa  marche  encor  le  genre  humain. 

Au  cœur  des  citoyens  que  la  foi  se  ranime  ! 

Vous  qui   sous  les  drapeaux  de  Tempire  des  Francs 

Avez  yaincu  le  monde ,   ô   vous ,   guerriers  austères  , 

Soutenez  parmi   nous  les  vertus  militaires  ; 

Comme  un  généreux  souffle  inspirez  dans  nos  rangs 

L'abnégation  sainte  ,  âme  du  patriote  , 

Et  nous  verrons  bientôt  et  l'armée   et   la  flotte , 

Alors   que  l'étranger  nous  croyait  terrassés , 

Prêtes  à  rappeler   nos  triomphes  passés. 
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C'était  de  Duperré  la   plus  ferme  espéianoe. 
Aussi  quand  le  pâuToir  rappelant  de  nouveau 
A  l'honneur  de  servir  l'étendard  de  la  France , 
L'amiral  mit   le   pied  sur  le  pont  d'un   vaisseau  , 
Son  âme  tressaillit   d'une  joie  indicible. 


Gloire  à  l'homme  de  mer  !  Une  époque  paisible , 

Comme  les  jours  troublés  où  gronde  le  canon  , 

Offire  à  son  dévoûment  le  plus  large  horizon. 

Etendre  du  pays  l'influence  puissante  ; 

Fonder  et  protéger   dans   de   lointains  climats 

Des  établissements  où  ,   déployant   leur  tente  , 

Des  hommes  résolus ,   pacifiques  soldats  , 

Vont  ouvrir  au  commerce  ,  à    l'active  industrie  , 

Des   sources  de  travail  ,   des  canaux  fécondants 

Qui  viendront  déverser  sur  la  mère-patrie , 

Comme  des  flots  bénis ,  des  produits  abondants  ; 

Contribuer  à  l'oeuvre  ardente  et  diflîcile 

Des  pieux  ouvriers  qui  creusent  le  sillon 

Où  leur  foi  sèmera  le  grain  de  l'Evangile , 

En   leur  prêtant  l'appui  de   notre   pavillon  ; 

Des  sauvages  pays  chasser  la  barbarie  ; 

Sur    le  globe  assurer   la  liberté  des  mers  ; 

Châtier  les  méfaits  de  la  piraterie  ; 

Enfin,  montrer  toujours  intrépides  et  fiers 

Les  vaisseaux  de  la  France  aux  quatre  coins  du  monde 

Telle  est  la  mission  généreuse  et  féconde 

11 
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Dévolue  «a  marin  ,  et  dont  fut  pénétré , 
Comn»  d*iin  saint  devoir ,  ramiràl  Duperré. 


VIII 


Pourquoi    le  cri  de  guerre  éclate-t-il  encore  ? 
De  régiments  français  j'entends  le  pas  sonore 
Retentir  au-delà  des  monts  Pyrénéens. 
L'Espagne  est  en  révolte ,  et  la  sombre  anarchie 
Menace  d'engloutir  la  vieille  monarchie. 


Obéissant  aux   vœux   des   rois  européens , 
Comme  aux  suggestions  de  leurs  propres  alarmes  , 
Les  Bourbons ,  défenseurs  du  monarque  espagnol , 
De  l'antique  Hispanie  ont  envahi  le   sol. 
Mais  les  murs  de  Cadix  résistent  à  nos  armes  ; 
Une   puissante  flotte ,   apportant  son    concours  , 
Des  longs  travaux  du   siège   abrégera    le   cours. 
Duperré ,  toujours  prêt  à  déployer  son  zèle 
Quand    il   faut  protéger    l'honneur   de  nos  drapeaux  , 
Vient  bombarder  Cadix.    Le  feu  de  ses  vaisseaux 
A  jeté  la  terreur  dans  la  cité   rebelle  : 
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Le  joor  kA  pour  riBsaat  ie  camp  s'edt  préparé , 
La  tiHi  c6d6  anân ,  et  le  noî  délivré 
Du  jo«ig  dflB  iiiSQ^és  par  les  tnaina  de  la  France» 
Reuairre  an  pouvoir  la  Ubf^  jouissaaoe. 


IX 


Des  Bourbons  à  leur  tour   le  trône  est  en  péril , 
Cette  illustre  âtmilie  à  peine  restauréid 
Va  lepmdre  bientôt  le  chemin  de  Texil. 
Mais  avant  de   tomBer  ,  si   sa  perte  est  jurée  , 
Elle  veut  qu*un  exploit  digne  de  son  passé 
fin  signes  immortels  dans  Thistoire  tracé , 
Xègae  à  son  cher  pays  un  souvenir  de   gloire  : 
C^est  aux  bords  de  i* Afrique  où  Saint-Louis  expira 
Que  le   pavillon  blanc  autei   remportera, 
Sur  des  Mahométans ,   sa  dernière  victoire. 


En  face  de  T Europe  ,    au   milieu   de  jardins , 
S*élève,  au  bord  des  flots,  une  ville  superbe 
Qui ,   dans  Tantiquité ,  nourrice  des    Romains , 
Pour  emblème  à  son  front  portait   la  triple  gerbe. 
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Depuis  que  rislamisme  y  montra  son  turban 
Sous  le  farouche  aspect  d*un  sombre  janissaire , 
Alger ,  ville  maudite ,  est  un  affreux  repaire 
Où  du  sang  des  chrétiens  se  nourrit  le  forban. 
Bravant  toutes  les  lois ,  Alger  par    ses  rapines 
Epouvante  les  mers  et  les  côtes  voisines. 
Ses  vaisseaux  sont  puissants  ;    ses  pirates  actifs 
Viennent  jusqu'en  Europe  enlever  des  familles 
Au  sein  de  leurs  foyers  :  de  pures  jeunes  filles 
Vont  peupler  ses  harems  ;   des  milliers  de  captifs 
Grémissent  enchaînés  aux    bancs  de  ses  galères. 
Ne  peut-on  réprimer   ses  méfaits  séculaires? 
Eh  quoi  !  nos  chevaliers  autrefois  si  hardis 
Quand  il  fallait  au  loin  combattre  Tinfidèle , 
Ont-ils  laissé  mourir  la  flamme  de   leur  zèle? 
N'iront-ils  point  punir  ces  infâmes  bandits  ? 
On   n'a   pas  négligé   cette  sainte  entreprise. 
Charles-Quint   en    j^rsonne ,    à  la    voix   de  l'Église , 
A  sous  les   murs  d'Alger  déployé  ses   drapeaux  ; 
Le  grand  roi ,  plusieurs  fois ,  envoyant  ses  vaisseaux 
Sous  le  commandement  de  Tourville    et    Duquesne , 
Bombarda  les  remparts  de    la    ville  africame  ; 
La  flotte   des  Danois ,    celle    des    Hollandais 
Ont  aussi  poursuivi  cette  œuvre  vengeresse  ; 
Et,    dans  ces  derniers    temps,   des   bâtiments    anglais 
Embossant   leurs   canons    devant   la    forteresse, 
Y  sont  venus  jeter   l'incendie  et  la    mort  : 
Œuvre   inutile  !   Alger    renaît  de  ses  ruines, 
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D*audacieax  forbans  s*élèyeat  dans   son  port 

Prêts   à  reoommenoer   leurs  sanglantes  rapines. 

De  Tezpiation  enfin   Theure  a  sonné, 

C'est  à  notre  patrie,  à  la   France  chrétienne, 

C'est  aux  fils  de  Saint  Louis  que  Thonneur  est  donné 

De  délivrer  les  mers  de  l'hydre  algérienne. 


Rassemblés  à  Toulon,  d'innombrables  vaisseaux  (1) 
Ont  reçu  dans    leurs  flancs  une  imposante  armée. 
Dieu  le  veut  î . . .  Des  croisés  dormant  dans  leurs  tombeaux 
Elle   va  rappeler    l'antique   renommée. 
Sur  la  plage  accourus  des  flots  de  spectateurs 
Acclament  au  départ  la  formidable  flotte  : 
Duperré  la  commande,  et  l'illustre  pilote 
Saura  vous  bien  guider,  soldats  libérateurs  t 


(I)  L^eipedition  desiiuée  à  opérer  contre  Alger,  eti  1B30,  fut  organisée 
rec  one  activité  extraordinaire.  Les  troupes  de  débarquement,  comman' 
^  par  le  lieutenant-général  comte  de  Bourmonl,  présentaient  un  efleclif 
tal  de  3Sy(KH)  hommes  ;  l'armée  navale,  placée  sous  le  commandement 
1  vice-amiral  Duperré,  se  composait  de  103  bâtiments  de  guerre  et  de 
f2  bAtimenls  de  commerce.  La  flotte  mit  à  la  voile  le  i5  mai  et  sortit 
ajestueusement  du  port  de  Toulon.  Les  hauteurs  voisines,  dit  un  liisto- 
^n,  étaient  couvertes  d'une  nombreuse  population,  accourue  de  tous 
s  points  de  la  France  pour  assister  à  ce  magnifique  spectacle;  il  y 
ait  de  longues  années,  en  effet,  que  notre  marine  n'avait  oflert  un  tel 
^veloppement  ;  et  ce  n'était  point  sans  un  noble  sentiment  d*orguell 
le  roQ  asiiiiait  ^  c«t  immense  déploiement  de  la  puissance  fran^is«t 
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La  flotte  oepeadant    par   Iqs  veats  assaillie 
A  vu  se  disperser   ses   nomhretu;  bâtiments; 
Mais  Tamir^  oppose  aux  fougueux  éléments 
Et  sa  prudence  habile  et  sa  mâle  énergie  : 
J/^  flotte  se  rallie  ,  et  peu  de  jcurs  après, 
Aux   regarda   des  Français  la  cité  sarrasine  , 
Avec  ses  noirs  remparts  et   ses   blancs   minarets, 
Apparaît   étendue  au   pied  de  sa  colline  : 
L'enthousiasme  éclate   au   cœur   de  nos   guerriers. 
Sur  la  terre  africaine   à  peine   débarquée  , 
Par  les  Algériens   Tarmée  est  attaquée. 
Les  fils  des  anciens  preux,  comme  leurs  devanciers, 
Des  soldats  musulmans  ont  châtié  Taudace 
Et   jusqu'aux   murs    d'Alger  poursuivi  les  fuyards. 

Bourmont  a  commencé   le  siège   de   la  place  ; 
En  même  temps  qu'il    bat  en  brèche    les  remparts  , 
Du   feu  de  ses    vaisseaux  Duperré   les  foudroie. 
Mais  quels  noirs   tourbillons   s'élèvent  sur  le  camp  ? 
Le   fort  de  l'Empereur  aux   flammes   est   en    proie. 
Eclatant    tout  à   coup,  le  sinistre   volcan , 
Enveloppé  de   flots  d'une  épaisse  fumée, 
Projette   autour    de    lui,    sur    la  flotte  et   l'armée, 
Des  débris   calcinés  et  des    membres  humains. 
Nos   soldats   s'emparant   des  ruines    brûlantes 
Y    dressent  leurs  canous   contre   les    Africains  : 
I-.e  lieu  d'où  Charles-Quint    dut  enlever  ses  tentes 
Voit  les  heureux   Français  mitrailler  la  Casbah, 


Les  Tiifes  désespéfés  âemanâeal  une   tfève  : 

On  ne  suspendra  point   l-œuTre  aidente  du   glaive; 

Dans  la  ville  aujourd'hui  doit  ânir  le  combat. 


Mais  elle  se  soumet.  -^  Le  drapeau  de  la  France, 
S^rmbole  de  salut,   signe  de  délivrance, 
Sur  ks  remparts  d*Alger  se  déroule  vainqueur. 
A  son  ombre  il  n'est  point  de  captifs  ni  d*esclaves  : 
0  vous  qui  gémissiez  sous  le  poids   des  entraves, 
Relevée  ventre  front,   voilà  le    rédempteur. 
Ces  sœnbres  monuments  témoins  de  tant  de  crimes, 
Dont  les  flancs  ont   caché  de   si  nobles  victimes, 
N'entendront  plus  les  pleurs  de  chrétiens  opprimés; 
La  France  dans    le  sang  a  lavé  leurs  souillures. 
Peuples  qui  des  forbans  subites  les  injures, 
Vous  en  êtes  vengés  I   Vaincus  et  désarmés. 
Ils  n'infesteront  plus  vos  paisibles  rivages. 


Et  toi  qui  te   nourris  d*inMmes    brigandages, 
Alger!   pour    expier  des  siècles  de    méfaits,- 
Le  vainqueur   ne    vient  point   te   river  à  la  chaîne  : 
Protectrice  des  droits  de   la   famille   humaine, 
Sous    son  manteau  la    France  apporte   des  bienfaits. 
Au-delà  de  tes    murs   étendant  sa  conquête, 
Elle  ira    disputer   son   empire   au    Prophète. 
Oui,  ces  fils   du  désert    autour  de  toi  rangés, 
—  Misérables  tribus,  peuplades  sanguinaires 
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Qui  Tougisseiit    le  sol  par  d'éternelles  guerres,  — 
Contre    l'esprit  de  Dieu   maintenant   insurgés, 
Verront  un  jour  nos  lois  pénétrer  sous  leurs  tentes  ; 
Ils  se  purifieront  aux  ondes  bienfaisantes 
Que  la   France  chrétienne    épanche  de   son  sein. 
0  nouveau  Jugurthal   sur   leurs  chevaux   rapides 
Pourquoi  donc  tes  guerriers,  des  campagnes  numides 
S'élancent-ils   vers  nous  le  cimeterre  en  main  ? 
C'est  la   sainte   amitié  que   ton  sabre  repousse; 
La   nation  française    est  généreuse   et  douce. 
Tu  résistes  en  vain  !   —  Assise  à  tes   foyers. 
Elle  te   tend  les   bras...   —  La   féconde   Algérie, 
Province  fortunée,    orgueil  de   la   patrie, 
Sous  l'étendard  des   Francs   rangera  ses  guerriers. 


X 


La   conquête   d'Alger,   magnifique    fait  d'armes, 
De   l'illustre   amiral  couronne  les   exploits. 
Mûri   dans  Taction,   vieilli    dans  les   alarmes. 
Sa  place  est  désormais    dans   le  conseil  des    rois. 
L'homme  qui    sur    les    mers   a   porté  haut   et   ferme 
Le    pavillon  français  devant  les    ennemis, 
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Au  hite  du  pouvoir,   digne  et  glorieux  termd 
De  longs  jours  oonsacri^^:  à  Thonneur  du  pays, 
Fit  briller  ces   vertus,   ce  dévoûment  austère 
Qui   donnent  à  sa   vie  un  immortel  éclat. 
Lliistbire  a  retracé  son  fécond  ministère. 
Sage  législateur,  puissant  homme  d*Etat, 
Tant  qu*un   généreux  souffle  anima  sa   poitrine, 
Il  poursuivit  son   but  :  agrandir   la  marine, 
La   marine,  élément  de   force   et  de  progrès, 
Quand  règne  sur  nos  champs  la  paix  douce  et  sereine  ; 
Formidable  rempart  quand   la   guerre    inhumaine 
Lève   sa  faux    sanglante  aux   bords  de  nos  guérets. 


XI 


Les  veilles,    les  labeurs  de  son  âme  héroïque 
Ont  usé  les    ressorts  ;    au  foyer  domestique. 
De  ses  enfants  si  chers   il   reçoit  les   adieux. 
J'entends  sonner   son  glas  :   la  cloche  funéraire 
Qui  célèbre  des  morts   le  triste  anniversaire, 
Annonce  que   son   âme  est   remontée   aux  cieux  (1). 

(^)  L'iiiniral  Duperré  expira  dans  la  nuil  dn  i"*  au  2  novembre  i8l6, 
quatre  heures  du  malin.  En  apprenant  la  perle  que  TËlat  venail  de 
lire,  le  roi  décida  en  conseil  que  les  obsèques  de  l'amiral  auraienl  lieu 
lu  fniis  du  pays,  et  qu'il  serait  inhumé  ^  rbôtel-des-luvalides. 


Ce  B*est  pas  sa  Camille  et  ses  compagnons  d*armes 
Qui  sur  son  corps  glaoé  seuls  répandent  des  larmes  : 
Le   pays  tout   entier  s*associe  à  leur   deuil; 
Le  vieux  roi  dont  il  fut  le  mioistlre  fidèle, 
Veut,  œmme  un  digne  hommage  à  sa  gloire  immortelle, 
De  suprêmes  honneurs   entourer  son  cercueil. 
C*est  dans  le  temple  auguste»  à  Tombre  des  murailles 
Où   pendent  les  drapeaux  conquis  dans  les  batailles, 
Qu*on   creuse  son  sépulcre»  à  côté  des  héros 
Qui  furent  comme    lui  l'honneur  de  la  patrie; 
Et   sa  noble   poussière  à  leur  cendre  est  unie 
Dans  la  fraternité  de  Téternel  repos. 


XII 


Le   temps  s'est  écoulé.  La    FVance   maritime, 
Fidèle  au  souvenir  du   guerrier    inagnanime, 
Par    réloquente    voix    d'illustres  amiraux 
Aujourd'hui  nous    adresse   un    ap[)el    sympathique  : 
Dans  sa  ville    natale,  au   bord  de   l'Atlantique, 
On  verra  se   dresser  l'image  du   héros, 
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C*Q8l  le  doraiar  tribut  qoe  la   recoonaissaoce 
Puisse  ottnt   aux  soldats  qui,  défendant  la  France, 
Couronnèrent  son  front    du   laurier   des    vainqueurs. 
Ah!   le  sang  qui  ooula  de  leur  cœur   intrépide 
N*à  point  été  versé  sur  une  terre  aride  . 
Mon  pays  n*oublia  jamais  ses  protecteurs. 

Les  peuples  dont   le  nom  resplendit  dans  Thistoire 
Sont  ceux-là  qui,  des  morts  honorant  la  mémoire , 
De  leurs  fameux  guerriers  iirent  des  demi-dieux  ; 
Le  culte  rappelait  leurs  sublimes  exemples , 
Leurs  images  debout  aux   portiques   des  temples 
T  devenaient  l'objet  de  soins  religieux. 

Que  cet  enseignement  de  la  Grèce  païenne 
Fasse  aussi  la  grandeur  de  la  France  chrétienne  I 
Gardons  pieusement  ce  respect  filial 
Pour  nos  grands  devanciers  :  que  leurs  traits  héroïques 
Dans  le  bronze  exprimés  sur  nos  places  publiques 
Fassent  vibrer  en  nous  Tamour  national  I 

Le  peuple ,  6   Duperré ,   fier  de  ton   héritage , 
Veut   par  un  monument  ,   patriotique  hommage  , 
Que  ton  souvenir  soit  à  jamais  consacré  : 
Aux  lieux  où  tu  naquis   s'élève    ta   statue  ; 
Dans  ce  bronze  immortel  la  nation   salue 
Ta  figure   imposante ,  illustre  Duperré, 

HÉLIÈS. 
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Nous  reprodaisoDs  ici  le  chaleureux  appel  adressé  par  M.  le  vice- 
amiral  Tréhouarl  à  ses  compairiaies,  au  oom  des  homnaes  distingués 
qui  ont  pris  Tiaitiative  d'une  souscription  nationale  pour  l'érection  d*une 
statue  à  l'amiral  Duperré. 

Paris,   le  25  Avril  1867. 
M 

Ui^e  Commission,  puis  un  Comité,  se  sont  formés  pour  élever  une 

* 

statue  en  bronze  à  Tilluslre  amiral  Duperré,  a  la  Rochelle,  sa  ville  natale. 

S.  Exe.  M.  l'amiral  Rigault  de  Genouilly,  qui  s'était  empressé  d'ac- 
cepter la  présidence,  a  bien  voulu  me  la  déléguer  depuis  sou  avènement 
au  ministère  de  la  Marine  et  des  Colonies,  mais  en  conservant  la 
présidence  d'honneur  du  Comité. 

Au  nom  des  membres  de  la  Commission  et  du  Comité,  j'ai  l'honneur, 
Monsieur,  de  faire  un  appel  à  votre  sympathique  conr  nrs  pour  réaliser 
une  pensée  toute  patriotique. 

Par  ses  glorieux  combats  dans  les  mers  d'Europe  et  de  l'Inde,  par  sa 
puissante  participation  à  la  reddition  de  Cadix  et  à  la  prise  d'Alger, 
par  ses  longs  et  éminenls  services  comme  Ministre  de  4a  Marine  et  des 
Colonies,  M.  l'amiral  Duperré  a  bien  mérité  du  pays. 

C'est  donc  au  pays  tout  entier  que  nous  nous  adressons  pour  perpétuer, 
avec  son  image  et  sa  mémoire,  le  noble  et  salutaire  exemple  d'une  vie 
toujours  dévouée  k  l'honneur  du  pavillon  et  au  bien  public. 

Déjà  le  Conseil  général  de  la  Charente-Inférieure  s'est  empressé  de 
souscrire  au  nom  du  département. 

La  moindre  somme,  l  obole  recueillie  au    sein   de  la  grande  famille 
maritime,   comme  dans  les  campagnes  et  les  villages,  comme,  particu- 
lièrement, dans  la    cité  qui   s'enorgueillit  d'avoir  donné  Duperré  à   la 
France,  sera  reçue  par  le  Comité  avec  une  gratitude  profonde,    don 
j'aime  k  être  ici  d'avance  l'interprète. 

Le  vice-amiral,  sénateur ^ 

TRÉHOUART. 
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S.    Exe.     L'Amiral     RIGAULT     DE     GENOUILLY , 

Mtoinr»  ée  la  Marine  et  des  GolonJes,  Préiideot  d'boonear  de  la  oommisloa 
et  da  coailé  de  Paria. 

MM.    Le   Vice-Amiral    TRÉHOUART  ,  sénateur,  Présideot  de 

la  comnlaaioo  et  da  comité  de  Pirif. 

MICHEL,  Préaideot  de  la  Chambre  de  commerce  delà  Roclielle,  Vioe- 
PréaSdeot  de  la  Commisaioo  et  Présideot  da  comité  de  la  Rocbelle. 

bihb  m  u  gouisho!» 


Comnteaire  de  rioacriptlon 
marltiaae  de  la  Rookelle. 
Le   Gf •  BMCi-WlllMUMea,  Vice-amiral, 


>9  Adjoint  ao  Maire  de  la  Rucbelle, 
Membre  do  Goofeil  général  de  la  Cha- 
-Inffrienre. 
I»  Architecte   de  la  rllle  delà 


it 


anden  Maire  de  la  Rochelle. 
9  Cnnaeiller  d'fitat,  »ecrétaire 
comité  de  Paris. 
IftB»  de  CMaeelrOB,  Sénateur. 
Capiuine  de  vaiaseau. 

»  Président  du  Tribunal  civil 
de  la  Rochelle. 

■HMerr»  Maire  de  la  Rochelle,  Membre 
dn  OtMisell  général  de  la  Charente-lnfé- 
rienre. 

i  »lg«rtBa»  Membre  du  Coosell  muni- 
cipal d«  la  Moclielte. 


tiarreno.  Président  dn  Tribunal  de  com- 
merce de  la  Rocbelle. 

MeasequlB,  Trésorier  général  des  Inra- 
lides  de  la  marine. 

Le  C'«  ée  Laa-Casee,  Député. 

Mnreliegny,  Ingéniear  en  chef,  SecrélaiK 
du  comité  de  la  Rocbelle. 

Mévean.  Président  du  Conseil  d'arrondis 
soient  de  la  Rocbelle. 

1^  B*"  de  Nagle,  ancien  Dépnté. 

Omer-Cliarlei,  Membre  du  Conseil  géné- 
ral de  la  Charente-Inférieure. 

Pénaatf,     inspecteur     en    chef   de  la 
marine. 

Le  V>«  PoaequeM  d'HrrblDghem,  Vice- 
Amiral. 

De  Selva,  Capitaine  de  vaisseau. 

Le  B*"  «e  Vam-VImeai,  Député  de  la 

Rochelle. 
Vivier,  Cher  d'escadron    d'aïUllerie,   en 

retraite. 


INSCRIPTION  LATINE 


D*UNE    FONTAINE 


A  SAINT-PIERRE-QUILBIGNON, 


^iwa 


[1  existe  des  monuments  anciens  qui ,  par  leur  masse 
énorme,  échappent  pour  quelque  temps  à  la  destruction 
et  attirent,  par  la  majesté  de  leurs  contours,  l'attention 
des  archéologues.  Il  en  est  d'autres  qui  ,  par  Texiguité  de 
leurs  formes,  ne  jouissent  pas  de  ce  précieux  privilège  , 
ifiaiô  qui  ne  laissent  pas  d*être  dignes  de  fixer  les  regards 
et  de  provoquer  la  reconnaissance  de  la  postérité  pour 
ceux  dont  ils  sont  Toeuvre  bienfaisante.  Souvent  néan- 
moins on  passe  à  côté  d'eux  sans  les  apercevoir,  et  c'est 
à  peine  si  on  leur  fait  l'aumône  d'un  recrard  distrait  ou 
indifférent.  De  ce  nombre,  est  une  inscription  à  laquelle 
je  vais  consacrer  une  courte  notice.  Gomme  elle  se  trouve 
sur  une  fontaine,  à  cinq  minutes  de  Brest  (côté  de  Re- 
couvranco),  sur  la  commune  de  Saint-Pierre-Quilbi^non  , 
mes  honorables  collègues  seront  très  à  même  de  juger 
si  j'ai   eu  tort  de  la   signaler   à  leur  attention.    J'avoue 
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que  je  suis  passé  très  souvent'  à  côté  d'elle  sans  jamais 
I«  remarquer,  et  plusieurs  savants  de  Brest  m'ont  ingé- 
nument confessé  qu'ils  n'en  Soupçonnaient  pas  même 
l'existence.  Le  hasard  qui  très -souvent  est  de  moitié  dans 
1^  trouvailles  les  plus  précieuses  des  antiquaires  me  l'a 
brusquement  révélée. 

Profitant,  comme  un  basochien  au  moyen-ftge,  des  doux 
loisirs  que  me  donne  le  Lundi,  j'étais  un  beau  malin  sorti 
de  Brest  par  la  porte  de  Recouvrance  ;  mon  dessein  était 
d'aller  à  Ouiler  {Gwic4aer)  visiter  un  vieux  chêne  sur 
lequel  se  trouvait ,  d'après  le  rapport  d'uû  paysan,  un  gui 
magnifique.  J'allais  donc  voir  enfin  un  splendide  Spéci- 
men de  ce  ftimeux  gui,  presque  introuvable  aujourd'hui 
sur  le  chêne ,  et  dont  cependant  Pline  le  naturaliste  a 
dit  :  Cophsmimnfi^  in  (juercu,  quod  dryos  hyphear  (uz-varr 
pour  barr)  vocant,  (Lib.  XVI.  Cap.  XCIIT.). 

J'aurais  été  fort  heureux  d'apporter  ce  pacifique  et  ver- 
doyant trophée  dans  notre  Musée.  L'esprit  encore  tout 
plein  des  souvenirs  de  la  réunion  où  noire  honorable  col* 
lé^ue  Duseigneur  nous  avait  relu  son  travail  sur  le  gui 
sacré  des  Druides,  je  parcourais  les  Fastes  d'Ovide,  parce 
qu'en  faisant  quelques  recherches  sur  cette  plante  parasite 
^  phanérogame  ,  j'avais  trouvé  dans  Poiret  (Histoite  phUo^ 
êofihiqne  iUtéràire,  économique  des  plantes  de  l'Europe  (tome  V 
page  490]  le  vers  suivant  que  ,  d'après  lui ,  Longchamp 
{fiieiionnaire  des  sciences  naturelles)  attribue  à  l'auteur  du 
poème  des  fastes  : 

«  Ad  viscum  Druidœ,  Druidœ  clamare  solebant  > 

'  Ce  vers  signalé  à  mon  intention  par  un  auteur  digne 
de  foi  me  paraissait  établir  d'une  manière  assez  péremp- 
toire  que  le  fameux  cri  :  AguUaneuf^  malgré  toutes  ses  traùS" 
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formations  successives,  remontait  jusqu'aux  Druides.  Mais, 
comme  en  qualité  de  bibliothécaire  je  me  défie  beaucoup 
des  citations  que  décochent  à  la  manière  des  Parthes  ceux 
qui  se  servent  de  l'esprit  des  autres,  je  voulais  vérifier  la 
citation.  Ma  défiance  était  d'autant  plus  légitime  ,  qu'en 
parcourant  le  Discours  sur  la  nature  et  les  dogmes  de  la 
Religion,  gauloise  (1),  j*avais  lu  ces  mots  (page  23  et  suiv.)  : 
«Les  prêtres,  qui  ne  sortaient  des  forêts  que  pour  des 
«  affaires  de  grande  importance  et  par  ordre  de  leur  chef, 
«  parcouroient  aussi-tôt  les  provinces,  criant  à  haute-voix  : 
€  au  Gui  de  Van  neuf  :  ad  mscum  Druidœ  damare  solebant , 
«  dit  Pline.  » 

Chemin  faisant ,  je  lisais  donc  attentivement  les  Fastes 
d'Ovide,  prêt  à  saisir  au  passage  le  vers  que  lui  attribue 
M.  De  Longchamp,  sauf  à  rechercher  ensuite  dans  Pline 
le  naturaliste  ces  expressions  :  ad  viscum  Druidœ  damare 
solebant,  dont  le  gratifie  M.  De  Ghiniac.  La  matinée,  ce  qui 
est  assez  rare  sous  notre  pluvieux  climat ,  était  magnifi- 
que de  promesses.  Le  mois  d'avril  avait  brisé  de  sa  ba- 
guette de  lilas  et  d'aubépine  le  frein  de  glace  qui  naguère 
encore  enchaînait  les  ruisseaux.  L'hirondelle  ,  avant-cour- 
rière  infaillible  des  beaux-jours  ,  jetait  un  cri  joyeux  et 
rasait  la  route  d'une  aile  rapide  en  happant  les  insectes 
au  passage.  De  pimpantes  bergeronnettes  faisaient  frétiller 
leur  queue  sur  le  bord  des  ruisseaux  qui  semblaient  ser- 
vir de  miroir  à  ces  coquettes.  Des  lézards  verts  ,  tapis 
dans  les  broussailles,  chauffaient  voluptueusement  au  so- 
leil leur  tunique  d'éméraude,  et  me  rappelaient  le  vers  si 
pittoresque  de  l'harmonieux  Virgile  : 

Et  virides  etiam  occultant  spineta  lacertos,   (glazard) 

(1)ParM.  De  Cliiniac  de  lu  Baslide  du  Claux,  avocat  au  Parlement. 
Paris,  1769. 
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Bt  Its  couleuvres  qui  venaient  de  quitter  leur  vieille 
robe  s'enfuyaient  efhrées  à  mon  approche,  à  travers  les 
graminées.  Déjà  les  oiseaux  cherchaient  dans  les  buissons 
quelques  débris  de  plumes  et  des  brins  de  mousse  pour  en 
faire  de  moelleux  édredons  &  leur  future  couvée.  Des  pa«- 
«pillons ,  séduits  par  les  perfides  promesses  d'avril ,  na« 
geaient  comme  des  fleurs  dans  les  flots  de  Tazur  ,  au 
risque  de  briser  contre  le  vent  leurs  ailes  encore  naissantes. 
J'avais  laissé  la  route  qui  conduit  à  Guiler  pour  prendre 
à  gauche  un  chemin  creux  où  j'avais  été  attiré  par  le 
doux  cailloutement  d'un  ruisseau.  D'ailleurs,  une  femme 
qui  portait  une  cruche  vide  sur  sa  tète  et  tenait  un  enfant 
à  la  main  ,  m'indiquait  le  voisinage  d'une  fontaine ,  et 
j'espérais  être  bientôt  à  même  de  Jouir  d'un  joli  paysage, 
car  j'ai  toujours  remarqué  que  le  plus  beau  site  lorsqu'il 
est  dépourvu  d'eau  devient  aussi  triste  et  aussi  monotone 
qu'un  appartement  sans  glace.  J'avais  remis  les  Fastes 
d'Ovide  dans  ma  poche  ,  car  en  présence  du  beau  livre 
de  la  nature  si  palpitant  d'intérêt  surtout  au  printemps  » 
p&Ussent  les  livres  sortis  de  la  main  des  hommes.  Cepen- 
dant .  comme  il  Jaut  toujours  de  l'ombre  à  un  tableau^, 
quelques  chiens  hargneux  appartenant,  Je  crois,  à  la  res* 
pectable  corporation  des  bouchers  voisins,  exhibaient  au- 
dessus  des  talus  leurs  crocs  formidables  et  leurs  tètes 
essorillées.  Je  les  recommande  à  la  surveillance  particu- 
lière du  garde-champêtre  de  la  commune,  et  malgré  tout 
mon  profond  respect  pour  la  loi  Grammont ,  je  donne  le 
conseil  salutaire  à  ceux  qui  passent  dans  ces  quartiers , 
de  s'armer  du  classique  pen-baz ,  s'ils  ne  veulent  pas 
faire  une  rude  connaissance  avec  les  mâchoires  de  ces 
mâtins  ;  ils  sont,  comme  celui  du  fabuliste  ,  de  taille  à 
se  défendre  hardiment. 

J'arrivai  bientôt  à  une  espèce  de  grange  adossée  à  des 
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ormeaux  dont  les  moineaux  picotaient  les  bourgeons 
naissants.  Près  de  là,  quelques  peupliers  faisaient  onduler 
leurs  verdoyants  panaches  et  trempaient  leurs  racines  dans 
l'eau  courante.  Je  franchis  une  espèce  de  chaussée  près 
d'un  douez  (doudvez,  doun-hez)  où  des  lavandières  mêlaient 
leur  babil  au  bruit  de  leurs  battoirs  sonores,  et  en  tour-» 
nant  à  droite ,  je  me  trouvai  face  à  face  avec  Tinscrip- 
Uon  suivante  gravée  en  lettres  romaines  sur  une  pierre 
d'ardoise  encastrée  dans  le  petit  monument  qui  constitue 
là  fontaine  : 

QUiE  PRIUS 

NIM  DETRIMENTUM  AFFEREBAT , 

NUNC  ,  DEFLEXO  CURSU  , 

AD  PUBLICAS  UTILITATES 

LYMPHA  FLUIT. 

M.  DCCC.  IX. 

L'occupation  de  transcription  et  de  traduction  à  laquelle 
je  me  livrais,  ne  m'empêchait  pas  d'essuyer  une  bordée 
de  plaisanteries  en  langue  bretonne  que  décochaient  à 
l'envi  sur  moi  ces  aimables  lavandières.  Ces  plaisante- 
ries d'ailleurs  n'avaient  rien  de  très  oflensant  pour  moi  , 
car  elles  se  contentaient  de  me  gratifier  d'une  dixaine 
d'années  de  plus  que  je  ne  possède.  La  femme  à  la  cru- 
che, tout  en  puisant  de  l'eau  à  la  fontaine,  où  son  enfant 
préférait  boire  à  longs  traits,  me  demande  en  français  ce 
que  signifie  l'inscription  que  je  reproduis  sur  un  mor- 
ceau de  papier.  Je  n'eus  pas  grand  peine  à  la  lui  traduire 
ainsi  : 

L'eau  de  cette  fontaine  autrefois  vagabonde 
S'égarait  sur  la  route    en   funestes   détours  ; 
Depuis   qu'on   a   réglé  son    cours, 
Elle  est  utile  à   tout  le  inonde. 
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<  Tiens  !  me  dit-elle,  vous  faites  des  vers  comme  ceux 
€  que  j*ai  entendus  dernièrement  dans  un  opéra-comique. 
€  Cest  bien  pour  moi  qui  entends  un  peu  le  français  ; 
«  mais  la  plupart  de  ces  femmes  ne  le  comprennent  pas, 
c  et  vous  leur  feriez  plaisir,  j*en  suis  sûre  ,  en  traduisant 
«  pour  elle  en  breton  Tinscription  de  cette  fontaine  ;  mais 
€  vous  ne  le  savez  peut-être  pas?  »  —  A  cette  demande  , 
qui  me  mettait  dans  un  assez  grand  embarras,  je  Tavoue, 
J'aurais  désiré  que  mon  ami  Milin  fut  à  ma  place,  car  ce 
travail  n*eût  été  qu*un  jeu  pour  lui.  Mais  l'occasion,  et , 
pour  i^outer  comme  Lafontaine  ,  quelque  diable  aussi 
me  tentant  (celui  de  Tamour-propre),  je  voulus  tenter  l'a- 
venture, et  voir  déflnitivemont  si  les  leçons  que  j'avais 
prises  à  l'école  de  mon  excellent  maître  Milin  m'avaient 
profité  ,  et  après  avoir  réfléchi  quelques  instants  ,  je  me 
hasardai  à  traduire  l'inscription  latine  en  breton,  non  pas 
en  vers,  quoique  cette  forme  grave  plus  facilement  que 
celle  de  la  prose  les  mots  dans  la  mémoire,  mais  en  sim- 
ple prose  : 

Ann  dour-ma  a  rea  drouk  d^ann  hent  a-raok;  brema  , 
disiroet  diwar  he  ganouc^hel  genta,  e  red  erit  mad  ann  hoU. 

J'étais  tout  fier  de  l'attention  qu'apportait  à  ma  traduc- 
tion Tauditoire  dont  les  battoii's  étaient  suspendus  ;  mais 
une  vieille  se  chargea  de  réprimer  mes  mouvements  de 
petite  vanité  en  me  disant  que  je  prononçais  le  breton 
d'une  manière  détestable,  et  que  j'employais  un  mot  qui 
n'est  pas  breton  :  ganoudhel  J'allais  commencer  une  dis- 
cussion avec  cette  vieille  bretonne  ,  discussion  dans  la- 
quelle j'aurais  été  infailliblement  battu  ,  car  je  la  soup- 
çonne de  posséder  un  Dictionnaire  de  Legonidec  dans  sa 
chaumière  et  de  lire  à  la  veillée  le  Marvaillou  Grac'h-Coz 
de  M.  Milin  ;  mais  un  incident ,  fort  heureusement  pour 
moi,  vint  faire  diversion  au  débat  grammatical.  L'espié- 
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gle  enfant  de  cette  femme  ,  dont  je  vous  ai  parlé  ,  m'a- 
vait pris  des  mains ,  sans  que  je  m*en  aperçusse  ,  le 
morceau  de  papier  sur  lequel  j'avais  copié  et  traduit  Tins- 
cription  latine,  et  l'avait  transformé  en  très  jolie  cocotte 
qui  voguait  sur  la  surface  bleuâtre  du  douez  ;  avec  ses 
instincts  de  futur  matelot ,  il  avait  pris  même  la  précau- 
tion de  la  lester  de  mon  crayon.  A  cette  vue ,  la  mère 
s'armant  de  ses  regards  les  plus  sévères  ,  voulait  répri- 
mander son  enfant  :  —  «  Laissez-le  s'amuser  ,  lui  dis-je, 
et  ne  le  grondez  pas.  »—  t  Mais  vous  n'avez  peut-être  plus 
ni  papier  ni  crayon  pour  recopier  votre  inscription  ?  b — 
€  Qu'importe,  lui  dis-je  ,  elle  est  écrite  dans  ma  mémoire. 
lies  cheveux  sont  blancs ,  mais  le  cerveau  >est  encore 
bon  :  Gwenn  eo  va  bleo,  ha  va  spered  digor.  » 

Je  n'étais  pas  fâché  d'envoyer  ces  mots  bretons  à 
l'adresse  de  celles  qui  m'avaient  si  largement  vieilli 
d'une  dizaine  d'années.  Un  franc  éclat  de  rire  sortit  du 
groupe  de  ces  femmes  qui  continuèrent  à  faire  tomber  à 
l'envi  leurs  battoirs  en  cadence  ,  et  je  m'en  revins  tout 
heureux  d'avoir  trouvé  cette  inscription  et  d'avoir  essayé 
de  flxer  votre  attention  sur  elle.  Elle  peut  offrir  ce  que 
j'appelle  un  intérêt  de  localité. 

Il  me  reste  encore,  Messieurs,  à  faire  quelques  courtes 
observations  sur  l'auteur  de  ce  bienfait  dont  jouissent 
les  habitants  de  Saint-Pierre-Quilbignon  et  sur  le  mérite 
littéraire  de  cette  petite  œuvre  anonyme.  D'après  quel- 
ques renseignements  que  je  dois  à  robligcance  de  M  Mor- 
van,  contrôleur  des  contributions  indirectes,  à  M.  Pérou, 
propriétaire  à  Recouvrance,  et  à  M.  Pochard  ,  maire  de 
Saint-Pierre-Quilbignon,  je  crois  que  la  famille  Pérénés 
peut  revendiquer  la  gloire  d'avoir  doté  la  commune  de  ce 
petit  monument  dont  personne  ne  contestera  l'utilité.  Un 
des  membres  de  cette  famille  a  laissé  dans  le  barreau  de 
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Brest  des  souvenirs  de  jurisconsulte  et  d*érudit  qui  ne 
sont  pas  entièrement  effacés,  et  un  autre,  comme  maire 
de  Saint-Pierre-Quilbignon  ,  la  mémoire  d'un  bon  admi- 
nistrateur. 

L'inscription  reproduite  par  moi  •  quoi  qu'elle  ne  soit 
qu'en  prose»  ne  p&lit  pas  trop,  quand  on  la  compare  aux 
œuvres  de  l'immortel  Santeuil ,  et  à  celle  qui  a  obtenu 
de  vous.  Messieurs ,  l'honneur  d'être  insérée  sur  votre 
prochain  Bulletin,  et  que  tous  les  habitants  de  Recou vrance 
peuvent  lire  sur  une  de  leurs  fontaines.  Sous  le  rapport 
de  Télégance  des  tournures  et  de  la  clarté ,  elle  soutient, 
quoi  qu'elle  ne  soit  qu'en  prose  ,  la  comparaison  avec 
elles. 

Trois  faits  essentiels  sont  constatés  dans  es  cinq  ou 
six  lignes.  D'abord  le  dommage  que  causaient  à  la  route 
voisine  les  eaux  de  cette  fontaine  dans  l'irrégularité  de 
son  cours  :  priù^  viœ  detrimentum  afferebat  ;  tous  les  tra- 
vaux effectués  pour  en  opérer  le  canal isement  :  nunc 
deflexo  eursu  ;  et  en  dernier  lieu  les  bienfaits  dont  profite 
tout  le  monde  :  ad  publicas  utUttates  lympha  fluit.  Remar* 
quez.  en  dernier  lieu,  cette  humilité  de  bon  goût,  dont  a 
fait  preuve  Fauteur  ,  quel  qu'il  soit,  de  cette  inscription 
latine,  qui  pratiquait  le  précepte  de  l'évangile  :  il  a  jeté 
sur  son  œuvre  le  voile  de  l'anonyme ,  que  nous  avons 
eu  l'indiscrétion  bien  pardonnable  de  soulever. 

MAURIÈS. 


MEMOIRE 

Sor  quelques  eombioaiflons  théoriques  d'appareils  auxiliaires 
d^ëdairage  susceptibles  de  projeter,  selon  les  couditious 
dëteiminëes,  la  totalité  des  rayons  émis  par  un  point 
isole  dans  Fespaoe. 


Depuis  l'ingénieuse  application  des  appareils  de  dioptri- 
que  de  M.  Fresnel  à  l'éclairage  des  phares,  il  a  été  publié 
en  faveur  de  ce  système  plusieurs  mémoires  intéressants, 
dans  lesquels,  en  démontrant  la  supériorité  incontestable 
de  ce  célèbre  ingénieur  sur  ceux  de  catoptrique,  on  sem- 
ble vouloir  refuser  à  ces  derniers  plusieurs  propriétés 
dont  ils  sont  susceptibles. 

Les  principales  objections  que  Ton  y  trouve  contre  les 
réflecteurs  portent  particulièrement  sur  la  diflîculté  d'em- 
brasser avec  eux  la  totalité  des  rayons  de  lumière  et  de 
leur  donner  passage  ensuite  sans  laisser  échapper  en 
même  temps  à  la  réflexion  une  grande  quantité  de  rayons 
directs  divergents  qui  vont  se  perdre  dans  l'espace,  tandis 
que  les  fanaux  polyédriques  de  M.  Fresnel ,  enveloppant 
de  toutes  parts  le  foyer  de  lumière ,  tous  les  rayons  sont 
réfractés  prismatiquement  et  peuvent  toujours  être  diri- 
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gé8  au  moyen  de  miroirs  plans  selon  les  conditions  ordi- 
naires de  l'éclairage.  Cet  avantage  joint  à  la  transparence 
presque  inaltérable  de  la  matière  dont  ils  sont  confection- 
nés, laquelle  absorbe  beaucoup  moins  de  rayons  que  les 
surfaces  métalliques  dont  on  fait  usage  actuellement ,  a 
dû  naturellement  assurer  aux  appareils  de  dioptrique  une 
préférence  marquée  sur  les  appareils  de  catoptrique  ordi- 
naires. Cependant ,  abstraction  faite  de  Timperfection  du 
poli  et  de  la  dureté  des  matières  employées  à  leur  con* 
faction,  on  verra  bientôt  que  ,  contrairement  à  l'opinion 
de  quelques  géomètres ,  les  réflecteurs  sont  susceptibles 
di3  produire,  sans  le  secours  de  la  dioptrique,  les  mêmes 
effets  que  les  appareils  lenticulaires  précités. 

Le  problème  le  plus  important  à  résoudre  dans  Téclai- 
rage,  serait  sans  contredit  celui  de  projeter  en  un  fais- 
ceau prismatique  la  totalité  des  rayons  émis  par  un  foyer 
lumineux,  afin  de  porter  la  lumière  à  une  distance  in- 
finie ;  mais  cela  est  évidemment  impossible  ,  puisqu'il 
faudrait  avant  tout  pouvoir  réduire  les  foyers  de  lumière 
dont  nous  faisons  usage  à  la  nullité  d'étendue  de  ceux 
des  courbes  dont  nous  empruntons  les  propriétés  à  la 
géométrie  pour  le  tracé  des  appareils  d'éclairage.  Néan- 
moins, comme  dans  la  théorie  on  a  coutume  de  considé- 
rer les  foyers  et  les  courbes  qui  composent  ces  sortes 
d'appareils  comme  des  éléments  rigoureusement  mathé- 
matiques ,  nous  admettrons  ,  avec  les  géomètres  qui  se 
sont  occupés  de  cette  matière  ,  Thypothèse  absolue  dé- 
cès éléments  dans  les  drfTérentes  combinaisons  d'appareils 
que  nous  aurons  à  décrire. 

Cela  posé,  examinons,  avant  de  passer  à  la  solution 
théorique  de  ce  problème  ,  au  moyen  exclusif  de  réflec- 
teurs ,  si  la  combinaison  caio-dioptrique  proposée  par  M. 
Péclet  dans  son  intéressant  Traité  de  t Éclairage  (édition  de 
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1827,  art.  520)  comme  la  seule  susceptible  de  la  résoudre, 
produirait  effectivement  tout  Teffet  que  lui  attribue  ce 
professeur,  et,  dans  le  cas  contraire,  tâchons  de  procurer 
à  cet  appareil ,  dont  l'application  serait  des  plus  heureu- 
ses dans  certaines  localités,  la  propriété  rationnelle  dont 
il  est  susceptible. 
€  En  combinant  un  miroir  sphérique  avec  une  lentille, 
dit  M.  Péclet ,  on  peut  diriger  la  totalité  des  rayons 
émis  par  un  foyer  lumineux ,  ce  que  l'on  ne  peut  obtenir 
en  employant  l'un  sur  Vautre  (1)  ;  car  il  n'y  a  jamais  de 
dirigés  que  les  rayons  qui  vont  frapper  le  miroir  ou  la 
lentille  :  cette  disposition  est  extrêmement  simple.  La 
lumière  est  placée  au  centre  d'un  miroir  sphérique,  et 
en  avant  se  trouve  une  lentille  dont  la  distance  à  la 
flamme  est  celle  qui  est  nécessaire  pour  produire  sur 
les  rayons  qui  la  traversent  l'effet  que  l'on  désire.  Il 
est  évident  que  les  rayons  qui  iront  frapper  le  miroir 
reviendront  au  point  de  départ  pour  retomber  sur  la 
lentille,  et  par  conséquent  la  lentille  réfractera  de  la 
même  manière  les  rayons  qui  se  dirigent  sur  elle  et 
ceux  qui  vont  se  réfléchir  sur  le  miroir.  » 
Si  pour  se  rendre  compte  de  reflet  réel  de  Tappareil 
de  M.  Péclet,  on  en  trace,  d'après  le  texte  ci-dessus,  la 
coupe  ABCD  (Fig.  1),  dont  AB  représente  le  profil  de  la 
lentille,  et  ABCD  celui  du  miroir  sphérique,  et  que  l'on 
examine  ensuite  avec  attention  Teffet  que  doit  produire 
la  lumière  rayonnant  dans  cette  enveloppe  cato-dioptrique, 
on  reconnaît  que  les  seuls  moyens  composant  les  deux 
secteurs  sphériques  AFB,  CED  seraient  réfractés  par  la 

(1)  On  voit  que  M.  Péclet  n'admet  pas  la  possibilité  de  diriger  la  lola- 
lilé  des  rayons  émis,  avec  le  secours  exclusif  de  la  dioplrique  ou  de  la 
catoptrique  ;  on  verra  plus  loin  qu^il  n'est  pas  le  seul  dans  celle  erreur . 
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lentille  et  projetés  aa^dehors  sous  la  forme  d'un  cylindre 
ayant  pour  base  la  lentille  même ,  les  premiers  immédia- 
tement, les  seconds  après  s'être  réfléchis  sur  eux-mêmes 
et  avoir  traversé  le  foyer  d'émission  F  ;  mais  »  que  les 
rayons  qui  iraient  frapper  la  zone  comprise  entre  les 
lignes  AB  et  CD,  —  et  c'est  la  partie  la  plus  considérable,-— 
se  réfléchiraient  perpétuellement  sur  eux-mêmes  sans 
pouvoir  jamais  sortir  de  leur  étroite  prison.  Donc  cet  ap- 
pareil ainsi  construit  serait  bien  loin  de  diriger  la  totalité 
des  rayons  de  lumière. 

Le  défaut  de  cet  appareil  vient  de  ce  que  le  verre  len- 
ticulaire, qui  doit  réfracter  et  rendre  parallèles  les  rayons 
qu'il  reçoit  directement  et  ceux  qui  sont  réfléchis  par  le 
miroir,  ne  saurait  embrasser  à  lui  seul  la  moitié  des  ra- 
yons émis  ;  car  pour  cela  il  faudrait  pouvoir  le  placer 
exactement  sur  le  foyer  commun,  ce  qui  est  évidemment 
impossible.  On  voit  donc  que,  quelle  que  soit  l'amplitude 
de  la  lentille,  il  restera  toujours  une  zone  sphérique  inu- 
tile et  d'autant  plus  considérable  ,  que  la  lentille  et  la  ca- 
lotte sphérique  embrasseront  moins  de  rayons  de  lumière. 
Or,  voici  un  moyen  très  simple  de  remédier  à  cette  im- 
perfection. U  suffit  de  substituer  à  la  zone  sphérique 
inutile  ABCD,  une  zone  parabolique  GDIK  [Fig.  2)  ayant 
pour  foyer  celui  F  commun  au  miroir  sphérique  et  &  la 
lentille,  et  pour  limite,  à  une  extrémité,  le  plan  CD  où  elle 
se  joint  à  la  calotte  sphérique  restante  CLD,  et  à  l'autre 
extrémité  les  points  I  etK,  prolongements  des  rayons  FA, 
FB  passant  par  les  bords  de  la  lentille. 

Cette  substitution,  une  fois  effectuée,  il  est  évident  que 
les  rayons  lumineux  qui  étaient  retenus  captifs  par  la  zone 
sphérique  ABCD  iront  maintenant  frapper  librement  la 
sor&ce  parabolique  IKCD ,  laquelle  les  réfléchira  parallè- 
lement à  Taxe  FE  du  système  pour  ne  faire  qu'un  seul 
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et  même  faiscefau  cylindriqae  de  lumière  IKNM  avec  le 
précédent  ABHG. 

Si  Ton  trouvait  l'étendue  du  miroir  parabolique  trop 
considérable,  il  serait  facile  de  la  réduire,  tout  en  con- 
servant à  cet  appareil  les  propriétés  qu'il  vient  d'acqué- 
rir. Pour  cela,  il  suffirait  de  supprimer  (Fig.  3)  la  partie 
IKPO  de  la  zone  parabolique  en  la  coupant  par  un  plan 
OP  perpendiculaire  à  Taxe  du  système  et  passant  par  le 
foyer  F  (1),  et  de  remplacer  cette  portion  de  surface  para- 
bolique par  une  petite  zone  sphérique  QRTS  ayant  pour 
diamètre  celui  de  la  lentille  même,  et  pour  limites  le  plan 
OP  et  les  rayons  FA  et  FB. 

Par  cette  modification,  les  rayons  qui  allaient  frapper 
la  partie  supprimée  de  la  zone  parabolique  sont  reçus  et 
réfléchis  par  la  zone  sphérique  QRTS  à  travere  le  foyer 
d'émission  sur  la  zone  parabolique  OPCD  ,  laquelle  les 
projette  à  son  tour  avec  ceux  qu'elle  reçoit  directement , 
sous  la  forme  d'une  enveloppe  cylindrique  UOQG,  HRPV 
qui  ne  fait,  comme  dans  le  cas  précédent,  qu'un  seul  et 
même  faisceau  de  lumière  avec  celui  GAHB  réfracté  par 
la  lentille,  et  dont  l'étendue  totale,  ainsi  que  celle  de  l'ap- 
pareil directeur  est  beaucoup  moindre  que  celle  obtenue 
par  l'autre  combinaison. 

Voyons  maintenant  par  quel  moyen  on  peut  arriver  au 
même  résultat  en  se  servant  exclusivement  de  réflecteurs. 


{\)  Le  plan  PO  que  je  fais  passer  ici  par  le  centre  du  système  afin  d'ob- 
tenir le  minimum  d'élendue  pourrait  être  placé  plus  convenablement  dans 
le  plan  central  de  la  lentille  m(^mc,  et  la  petite  zone  sphérique  Q'IVTS 
serait  réduite  alors  aux  limites  FA,  FB  et  FQ',  FR'  ce  qui  donnerait  plus 
de  facilité  pour  assujettir  la  lentille  qui  se  trouverait  par  cette  disposition 
dans  le  plan  d6  l'oriûce  du  miroir  parabolique.  (Fig  3  bis). 


La  plus  grande  difficulté  que  préseale  la  solution  de  ce 
problème  est  évidemment  celte  de  soumettre  la  totalité  des 
rayons  émis  à  l'action  d'une  enveloppe  de  catoptrique  qui 
ait  la  propriété  de  renvoyer,  selon  des  conditions  déter- 
minées, les  rayons  de  lumière  à  travers  sa  surface ,  sans 
que  l'étendue  de  cette  surface  soit  sensiblement  dimi- 
nuée ;  car  on  sent  bien  que  l'ouverture  nécessaire  pour 
la  sortie  des  rayons  de  lumière  ne  peut  s'effectuer  qu'aux 
dépens  de  l'étendue  de  la  surface  enveloppante  ;  cepen- 
dant si  l'ouverture  dont  il  s'agit  pouvait  être  réduite  à 
un  i)Oint,  ou  même  à  une  ligne  mathématique,  il  est  évi- 
dent que  ces  éléments  n'ayant,  rigoureusement  parlant , 
aucune  étendue  matérielle,  on  pourrait  regarder  la  dimi- 
nution de  la  surface  enveloppante  comme  nulle.  C'est  sur 
ce  principe  ,  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  ,  que  se 
trouvent  fondées  les  propriétés  de  l'appareil  dont  je  vais 
donner  actuellement  la  description. 

Je  trace  une  ligne  droite  AB  (Fig  4)  que  je  divise  en 
deux  parties  égales  au  point  C  par  une  perpendiculaire 
indéfinie  DE  ;  ensuite  considérant  l'extrémité  B  de  la  pre- 
mière de  ces  lignes  comme  l'une  des  extrémités  du  grand 
axe  d'une  ellipse  et  les  points  A  et  G  de  cette  ligne , 
comme  les  foyers  de  cette  ellipse ,  je  décris  par  les  pro- 
cédés ordinaires  la  courbe  elliptique  FBG  ;  enfin,  après 
avoir  mené  des  extrémités  F  et  G  de  cette  courbe  et  par 
son  foyer  opposé  A  les  lignes  indéfinies  FH  ,  GI  ,  je  dé- 
cris également  par  les  procédés  ordinaires,  entre  les  pro- 
longements AH,  AI  des  lignes  FP,  GI,  une  courbe  parabo- 
lique KL  ayant  pour  foyer  celui  A  commun  à  l'ellipse,  et 
pour  axe  une  parallèle  PAR  à  DE. 

Gela  posé,  si  l'on  fait  faire  une  révolution  entière  à 
çe  système  autour  de  la  ligne  DE,  comme  axe  de  rota- 


tion,  les  courbes  FBG  el  KL  engendreront  dans  leur 
mouvement  deux  surfaces  de  révolution  (Fig.  5)  ,  dont 
l'une  KK'LX  sera  parabolique  ,  et  l'autre  FB'GB  ellipti- 
que. Or,  d*après  les  propriétés  bien  connues  de  ces  cour- 
bes géométriques,  il  est  facile  de  remarquer  que  les  ra- 
yons qui  émaneront  d'un  point  lumineux  placé  au  centre 
C,  foyer  commun  à  tous  les  demi-méridiens  de  l'ellip- 
soïde ,  et  qui  iront  frapper  les  différents  points  de  la 
surface  intérieure  de  cette  enveloppe,  seront  réfléchis  par 
elle  vers  l'équateur  B'B  de  cette  surface  ,  qui  se  trouve 
composé  de  tous  les  foyers  secondaires  de  ces  demi-mé- 
ridiens, et  après  avoir  traversé  cette  ligne  circulaire,  qui 
doit  être  fondue  pour  cet  objet,  ces  rayons  iront  frapper 
enfin  la  zone  parabolique  KK'L'L  qui  les  projettera  défi- 
nitivement sous  la  forme  d'un  cylindre  creux  ayant  pour 
axe  celui  CD  du  système  et  dont  l'aspect  représentera  un 
anneau  lumineux  au  lieu  du  disque  résultant  des  précé- 
dents appareils. 

De  même  qu'on  Ta  fait  dans  l'appareil  cato-dioptrique,  on 
pourrait,  si  on  le  jugeait  nécessaire,  réduire  retendue  du 
miroir-directeur  de  celui-ci  à  de  plus  petites  dimensions, 
en  remplaçant  la  partie  elliptique  B'GB  par  une  calotte 
hémisphérique  B'G*B  (Fig.  6),  et  en  ne  conservant  du  mi- 
roir parabolique  que  la  partie  MKK'iM',  dont  on  augmen- 
terait les  rayons  B*K  et  BK  ,  selon  le  besoin.  De  cette 
nouvelle  construction  il  résulterait  que  les  rayons  de  lu- 
mière qui  étaient  réfléchis  immédiatement  par  la  surface 
elliptique  supprimée  sur  celle  également  supprimée  du 
miroir  parabolique  ,  le  seraient  nécessairement  par  la 
surface  sphérique  à  travers  le  foyer  d'émission  sur  la  sur- 
face elliptique  restante  BTB ,  laquelle  les  renverrait  avec 
ceux  qu'elle  reçoit  directement ,  sur  la  partie  conservée 
du  miroir  parabolique  qui,  enfin,  les  projetterait  en  totalité 
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au  dehors  de  l'appareil  sous  la  forme  d'un  cylindre  creux 
comme  dans  le  dernier  exemple  (1). 

D*après  ce  qui  précède,  on  voit  que  la  base  de  ce  sys- 
tème repose  entièrement  sur  les  propriétés  de  Tenveloppe 
centrale  dont  la  destination  est  de  maîtriser  la  totalité  des 
rayons  émis  par  le  foyer  lumineux  en  les  forçant  à  sortir 
à  travers  sa  surface  par  la  plus  petite  section  possible  , 
afin  de  les  soumettre  à  Faction  des  miroirs  directeurs 
chargés  de  les  projeter  selon  les  besoins  de  Téclairage,  soit 
en  faisceau  prismatique,  comme  nous  venons  de  le  faire, 
soit  en  les  dispersant  sur  une  surface  d'une  étendue  déter- 
minée ,  soit  enfin ,  en  les  réunissant  sur  un  seul  point 
de  cette  surface.  Les  courbes  nécessaires  à  la  construction 
des  miroirs  destinés  à  produire  ces  résultats  sont  assez 
connues  pour  nous  dispenser  de  les  décrire.  Nous  allons 
donc  voir  à  présent  comment  on  peut  modifier  ces  appa- 
reils, entièrement  de  catoptrique ,  pour  la  solution  d'un 
autre  problème  non  moins  intéressant,  et  regardée  par  la 
commission  des  phares  comme  réservée  exclusivement  au 
système  de  M.  Fresnel,  et  qui,  d'après  le  rapport  de  cette 
commission  ,  suffit  seule  poUr  mettre  le  nouveau  système 
à  l'abri  de  toute  objection  ;  je  veux  parler  des  feux  fixes  (2). 

(i)  La  réduction  indiquée  par  la  fig.  6  n'est  indispensable  que  dans  le 
cas  où  quelque  circonstance  ne  permeltratt  point  de  diminuer  la  distance 
locale  de  la  courbe  parabolique,  car,  dans  le  cas  contraire,  il  est  évident 
qu*ou  l'obliendrail  directement  en  traçant  cette  courbe  (fig.  4)  aussi  près 
que  Ton  Toudrail  du  foyer,  eu  kl,  par  exemple,  ce  qui  éviterait  la  triple 
réflexion  produite  par  la  figure  6. 

<i  (2)  En  ramenant  à  la  ligne  horizontale,  au  moyen  d'un  appareil  taillé 
c  dans  le  même  principe  (Il  s'agit  du  système  lenticulaire  de  AI.  Fresnel) 
«  les  rayons  qui  passent  au-dessus  et  au-dessous  de  cette  ligne,  on  a  pro- 
«  dait  des  feux  fixes,  c'esl-k-dire  des  feux  qui  n'éprouvent  aucune  inler- 
«  oiitteace,  et  présentent  k  la  fois,  dans  toutes  les  directions,  une  lumière 
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Si  Ton  fait  tourner,  le  profil  entier  de  la  figure  5  autour 
de  la  ligne  B*B ,  comme  axe  de  rotation  ,  il  en  résultera 
de  nouvelles  surfaces  de  révolution  (Fig.  7)  qui  différeront 
des  autres  en  ce  que  :  1®  dans  Tenveloppe  centrale  B'GBF, 
Téquateur  se  trouvera  dans  le  plan  de  la  ligne  FG  au  lieu 
d'être  dans  celui  de  la  ligne  B*B  qui  deviendra  actuelle- 
ment Taxe  de  rotation  du  système  ;  2*  le  réflecteur  parabo- 
lique LK*K"L'  se  trouvera  divisé  en  deux  espèces  de  dou- 
bles champignons  LOL',  KOK  et  LTL",  K"TK'  dont  les 
parties  K'^OK,  K'"PK'  devront  être  supprimées. 

Par  cette  simple  transformation,  il  est  évident  que  tous 
les  rayons  de  lumière,  au  lieu  de  sortir  par  la  circonfé- 
rence de  l'équateur  seront  répartis  en  deux  faisceaux  coni- 
ques ayant  leurs  sommets  aux  pôles  B*B  du  système  et 
où  les  rayons  se  couperont  pour  aller  rencontrer  les  deux 
champignons  paraboliques  LOL',  L"PL'*  qui  les  disperse- 
ront dans  une  infinité  de  cercles  parallèles  à  l'équateur  et 
dont  la  distance  entre  les  cercles  extrêmes  de  ces  deux 
espèces  de  zones  de  lumière  sera  déterminée ,  pour  cha- 
cune ,  par  deux  plans  perpendiculaires  à  Taxe  de  rota- 
tion OP  du  système  passant  par  les  extrémités  des  méri- 
diens de  ces  champignons  aux  points  LF/O  et  L"L"'P. 
Donc  ce  résultat  une  fois  obtenu ,  il  suffit  de  placer  ver- 
ticalement Taxe  du  système  pour  que  tons  les  rayons 
réfléchis  deviennent  parallèles  à  l'horizon  et  produisent 
par  conséquent  les  feux  fixes  dont  il  s'agit. 

«  uniforme  et  d'une  intensité  soutenue.  C'esl  à  ces  proprif^'lcs  dos  der 
«  nicrs,  qu'on  tie  peut  nhtenir  avpc  des  ré/lecleurs^  qu'est  dû  le  caiMclcte 
ft  dislinctif  le  plus  tranché  el  le  moyen  de  différencier  les  feux  les  plus  h 
n  Tabri  des  ohjerlious  »*  (Kxlrail  du  rapport  contenant  l'exposilion  du 
système  adopté  par  la  commission  des  phares  pour  éclairer  les  côles  de 
France,  par  M.  le  contre-amiral  f>e  Rossel,  Annuaire  des  ponis-^f-Chaussées 
année  1827). 
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Le  champignon  Inférieur  étant  susceptible  de  se  ternir 
par  la  poussière  ou  par  Thuile  qu'on  y  répandrait  par 
accident ,  peut  être  supprimé  ;  dans  ce  cas ,  la  calotte 
elliptique  supérieure  de  Tenveloppe  devra  être  remplacée 
par  une  calotte  sphérique  FB6  (1)  ainsi  que  cela  est  indi- 
qué par  la  figure  8.  Son  analogie  avec  la  figure  6  dispense 
d'expliquer  les  effets  qui  doivent  nécessairement  résulter 
de  cette  dernière  combinaison. 

Enfin,  je  borne  ici  ces  indications,  vu  qu'elles  suffisent 
pour  faire  pressentir  les  nombreuses  combinaisons  que 
Ton  pourrait  faire  subir  à  ces  sortes  d'appareils  pour 
diriger  ou  distribuer  la  lumière  selon  les  diverses  condi- 
tions que  réclame  l'art  de  Téclairage  ',  mais  quelque  évi- 
dente que  soit  en  théorie  la  solution  des  problèmes  que 
je  me  suis  proposés ,  je  ne  puis  me  dissimuler  que  leur 
flq)plication  à  la  construction  des  appareils  d*éclairage  ne 
pourra  jamais  donner  à  ces  derniers  le  maximum  d'effet 
que  semblent  comporter  leurs  propriétés  mathématiques  ; 
car,  outre  l'impossibilité  absolue  de  réduire,  ainsi  que  je 
rai  dit ,  le  foyer  de  lumière  à  la  nullité  d'étendue  exigée 
par  la  géométrie  ,  il  sera  toujours  extrêmement  difficile  , 
dans  la  pratique,  d'obtenir  et  de  conserver  constamment 
une  parfaite  coïncidence  entre  les  axes  des  différentes 
surfaces  de  résolution  qui  entrent  dans  la  composition  de 
ces  sortes  d'appareils,  et  par  conséquent  d'éviter  les  défauts 
très  sensibles,  pour  de  grandes  distances,  de  parallélisme 
des  rayons.  Toutefois,  comme  ces  défauts ,  parmi  lesquels 

(I)  Il  est  nécessaire  de  remarquer  que  le  pôle  B'  élaul  un  peu  plus 
écarté  du  cercle  Ft  que  dans  le  cas  précédent,  il  résulte  de  cette  modi- 
ficAlion  que  la  calotte  elliptique  FBG  est  un  peu  plus  aplatie  en  B  que 
celle  de  la  figure  7,  ce  qui  procure  un  cône  LB'L'  moins  ouvert  que  dans 
le  cas  précédent  et  un  champignon  moins  étendu,  etc. 
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il  faut  encore  comprendre  la  réfraction  d'une  partie  des 
rayons  à  travers  le  col  de  la  cheminée ,  leur  sortie  immé- 
diate par  roriflce  supérieure  de  cette  cheminée  ,  et  leur 
absorption  par  la  base  du  bec  sont  également  communs 
aux  appareils  de  dioptrique  ,  et  que  je  ne  crois  pas  abso- 
lument impossible  de  trouver  une  matière  économique 
homogène  susceptible  de  recevoir  un  poli  assez  parfait 
pour  réfléchir  la  lumière  sans  absorption  sensible  ,  j*ose 
espérer  que  cet  opuscule ,  en  démontrant  la  possibilité 
de  diriger  la  totah'té  des  rayons  lumineux  selon  les  condi- 
tions ordinaires  de  l'éclairage ,  pourra  donner  lieu  à  de 
nouvelles  combinaisons  de  réflecteurs  dont  l'application 
serait  très  avantageuse  à  Tun  des  arts  les  plus  utiles  à  la 
société. 

G.  PILVEN. 


':^>i' 


NOTICE  NECROLOGIQUE 


SUR 


M.  BIZET, 


ANCIEN    MAIRE   DE    BREST. 


Messieurs  , 

Depuis  quelques  mois,  la  mort  fauche  impitoyablement 
parmi  nous.  Aux  noms  aimés  et  regrettés  de  Denis 
liEgarde ,  Clérec  aîné ,  Pilven ,  Perrier ,  vient  aujourd'hui 
s'ajouter ,  sur  cette  liste  funèbre ,  le  nom  de  Bizet ,  de 
celui  qui  a  exercé  la  première  magistrature  de  cette  ville 
pendant  une  période  de  17  années,  plus  longue  de  beau- 
coup que  celle  qu'ait  parcourue  avant  lui  aucun  de  ceux 
que  les  suffrages  de  nos  concitoyens  avaient  investis  des 
lonctions  de  maire. 

Né  à  Brest,  le  13  septembre  1804,  de  parents  appartenant 
é,  la  bourgeoisie  ,  Hyacinthe-Martin  Bizet  ne  reçut,  comme 
tous  ses  contemporains,  que  l'instruction  restreinte  donnée 
^lors  dans  notre  ville  à  ceux  qui  n'allaient  pas  en  chercher 
ailleurs  une  plus  étendue.  Ce  qu'il  fut ,  il  le  dut  à  une 
^ande  facilité  de  perception  native  ,  fortifiée  par  le  travail 

13 
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et  une  rare  promptitude  à  s'assimiler  et  à  féconder  les 
idées  qu*il  entendait  émettre.  Son  mérite  avait  déjà  eu 
maintes  occasions  de  se  faire  apprécier  lorsque  les  nota- 
bles de  la  ville  lui  donnèrent  un  témoignage  significatif 
de  leur  confiance  en  l'appelant,  à  Tâge  de  trente-cinq  ans, 
à  statuer  sur  l'bonneur  et  la  fortune  de  ses  concitoyens. 
Elu  d'emblée,  en  1839,  juge  au  tribunal  de  commerce, 
sans  avoir  été  assujetti  au  stage  habituel  de  la  suppléance, 
et  renommé  en  1842,  il  fut,  dans  l'intervalle  (1840), 
appelé  au  conseil  municipal.  Le  zèle  et  la  rectitude  de 
jugement  qu'il  avait  déployés  sur  le  siège  du  magistrat 
consulaire  s'accentuèrent  plus  encore  au  sein  des  délibé- 
rations des  mandataires  de  la  cité ,  comme  plus  tard  au 
conseil  d'arrondissement  et  au  conseil  général  du  Finis- 
tère, et  motivèrent  bientôt  (17  novembre  1843)  sa  nomi- 
nation aux  fonctions  d'adjoint-maire. 

De  graves  problèmes  sociaux  s'agitaient  alors.  La  So- 
ciété d'Emulation  de  Brest  qui ,  depuis  sa  création  ,  en 
1835,  ne  cesse  de  rendre  les  plus  utiles  services  à  notre 
ville  par  la  diffusion  de  renseignement  à  ceux  qui  en  ont 
été  deshérités  pendant  leur  enfance ,  la  Société  d^Eraula- 
tion,  dis-je,  voulut  faciliter  la  solution  du  plus  redoutable 
de  ces  problèmes  ,  Textinction  du  paupérisme ,  ou  plutôt 
de  la  mendicité  ,  sa  forme  la  plus  saillante  ,  la  plus  visible. 
Elle  mit  donc  au  concours,  en  1845,  la  question  suivante  • 
Indiquer  les  moyens  les  plus  propres  à  étendre,  ou  tout  nu 
moins  d  atténuer  la  mendicité  en  France,  et  particidièremcnt 
dans  le  département  du  Finistère.  Des  six  mémoires  pré- 
sentés ,  quatre  se  recommandaient ,  bien  qu*à  des  titres 
divers,  par  des  mérites  incontestables  ;  mais  les  siiifra^^es 
des  juges  du  concours  se  concentrèrent  plus  spécialement 
sur  les  deux  portant ,  le  premier  l'épigraphe  :  Uaumùne  , 
louable  dans  son  primipe ,    n'en   est    pas  moins  fpielquefbis 
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Fmlimeni  de  la  fainéamise  et  de  la  débauclie  ;  et  l'autre  celle- 
ci  :  Qu'il  n'y  aU  point  (f  indigents  ni  de  mendiants  panni 
vous;  mais^  pour  ôter  la  mendicité,  il  faut  trouver  des 
moyens  contre  l'indigence. 

Au  point  de  vue  littéraire ,  ces  deux  mémoirea  avaient 
une  égale  valeur ,  et  si  la  balance  pencha  en  faveur  du 
premier,  cela  tint  à  ce  que  l'auteur ,  disposant  de  docu^- 
mente  qui  lui  avaient  fourni  les  moyens  d'entrer  dans  des 
détails  justificatifs  de  sa  conclusion  —  la  création  d'asiles 
ruraux,  —  avait  proposé  une  solution  plus  pratique  du 
problème.  L'auteur  de  ce  mémoire  était  Bizet  auquel  fut 
décerné  le  prix  consistant  en  une  médaille  d'or  de  la  va- 
leur de  300  francs.  L'auteur  du  second  mémoire  ,  qui 
obtint  une  mention  honorable  bien  méritée ,  était  notre 
digne  confrère ,  M.  Allanic,  qui ,  comme  Président  de  la 
Société  d'Emulation ,  continue  depuis  plusieurs  années 
les  fécondes  traditions  de  cette  Société. 

Au  moment  où  Bizet  recevait  cette  flatteuse  récom- 
pense ,  il  était  appelé  par  l'autorité  universitaire  au  bureau 
d'administration  du  collège  communal ,  transformé  deux 
ans  après  en  Lycée.  Associé  pendant  près  de  vingt  ans  à 
eette  partie  de  ses  travaux ,  je  ne  serai  démenti  par  aucun 
de  nos  collaborateurs  lorsque  je  dirai  que  dans  nos  déli- 
bérations ,  qu'il  élucidait  par  sa  connaissance  approfondie 
de  la  législation  administrative ,  il  a  rendu  à  l'enseigne- 
ment secondaire  des  services  égaux  à  ceux  que  lui  dut , 
plus  tard,  l'instruction  primaire. 

Par  les  fonctions  diverses  qu'il  exerçait,  depuis  près  de 
dix  ans,  par  son  travail  couronné  en  1846,  Bizet  s'était 
préparé  à  exercer  les  fonctions  de  maire.  Aussi  y  fut-il 
appelé  par  un  vœu  unanime,  lorsqu'elles  vinrent  subite- 
ment à  vaquer  au  mois  de  mars  1848.  Nul  n'osait  alors 
assumer  ce  fardeau  ;  il  s'en  chargea  résolument.  Si  le  res- 
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pect  et  la  reconnaissance  doivent  être  la  récompense  de 
ceux  qui  se  consacrent  à  la  gestion  gratuite  des  affai- 
res publiques,  le  dévouement  de  Bizet  y  a  certes  des  droits 
durables.  La  situation,  en  effet,  commandait  un  grand 
dévouement.  La  caisse  communale  était  obérée  de  125,000 
fr.,  déficit  occasionné  par  la  disette  de  1847.  Ce  n'est  pas 
tout.  Les  doctrines  économiques  qui  se  produisaient  en 
ce  moment  provoquaient  l'abolition  des  octrois  et  mena- 
çaient ainsi  de  tarir  brusquement  l'unique  revenu  de  la 
ville.  Le  pouvoir  exécutif  de  l'époque  fit  preuve  de  saga- 
cité en  confirmant  par  son  arrêté  du  26  avril  le  vœu  po- 
pulaire de  Brest.  Bizet,  devenu  ainsi  maire  titulaire,  fut 
installé  le  2  mai.  Sous  son  active  et  intelligente  impul- 
sion, l'équilibre  se  rétablit  promptement  dans  les  finances 
de  la  ville ,  et  les  recettes  de  l'octroi  prirent  même  une 
marche  ascendante  qui  permit  à  l'administration  munici- 
cipale  de  subvenir  aux  dépenses  des  travaux  exécutés  pen- 
dant les  années  suivantes. 

Permettez,  Messieurs,  que  je  retrace  ici  sommairement 
dans  l'ordre  chronologique  de  leur  accomplissement,  les 
principaux  actes  de  cette  administration.  Ils  caractérise- 
ront mieux  que  de  banales  généralités  retendue  des  ser- 
vices qu'elle  a  rendus  à  la  ville. 

Son  activité  amena  la  prompte  exécution  de  l'arrêté  du 
24  octobre  1848,  en  vertu  duquel  le  domaine  a  fait  cession 
à  la  ville  des  terrains  militaires  compris  dans  les  nouvelles 
fortifications.  Le  domaine,  vous  le  savez,  ne  peut  aliéner 
à  titre  gratuit  ;  mais  s*associant  aux  motifs  d*utilité  pu- 
blique qui  avaient  déterminé  la  ville  à  solliciter  cette 
annexion,  il  réduisit  à  quatre  centimes  environ  le  prix  du 
mètre  carré  des  terrains  qui ,  d'après  les  plans  régula- 
teurs produits  ,  devaient  élre  employés  à  établir  des  rues, 
et  à  70  c.  à  peu  prés,  la  valeur  du  mètre  des  ilôts  compris 


dand  ces  plans  «  ce  qui  donnait  pour  la  première  catégo- 
rie de  ces  terrains ,  une  somme  de  900  fr ,  et ,  pour  la 
seconde,  celle  de  38,410  fr.  72 ,  conformément  à  Texper- 
Use  approuvée  par  l'arrêté  de  M.  le  Ministre  des  finances 
du  26  juin  1852  et  sanctionnée  par  le  décret  du  27  dé- 
cembre suivant. 

En  1849,  une  opération  habilement  effectuée ,  réalisait 
au  profit  de  la  ville  un  projet  conçu  par  la  marine  pour 
son  compte  en  1785,  l'acquisition  de  la  propriété  de  Poul- 
ar-Bachet,  renfermant  des  sources  dont  le  jaugeage  offrait 
la  perspective  d'une  augmentation  considérable  d'eaux 
potables  d'une  nécessité  urgente.  Quatre  ans  plus  tard , 
M.  Léotaud  ,  alors  sous-préfet  de  Brest ,  émettait  un  jour 
ridée  de  soustraire  au  vagabondage,  à  la  misère  et  au  milieu 
pervers  dans  lequel  ils  croupissaient ,  les  enfants  pauvres 
qui  seraient  réunis  dans  un  asile  agricole  où  le  travail , 
les  préceptes  et  les  exemples  de  moralisation  les  prépa^ 
reraient  à  une  vie  honnête.  Prompt  à  saisir  cette  idée 
dont  l'exécution  concordait ,  dans  une  certaine  mesure  » 
avec  les  vues  développées  dans  son  mémoire  de  1846) 
Bi2et  fournit  les  voies  et  moyens  qui  permirent  de  placer 
l'œuvre  dans  la  rue  de  Traverse  ,  en  attendant  l'appro- 
priation des  édifices  de  Poul-ar-Bachet.  La  direction  fut 
spontanément  acceptée  par  M.  Pidoux  qui ,  pendant  huit 
ans ,  s'est  dévoué  à  cette  mission  ardue  et  délicate  avec 
un  2èle  qui  ne  s'est  pas  démenti  un  seul  jour.  La  trans** 
lation  des  enfants  à  Poul-ar-Bachet,  six  mois  après»  porta 
promptement  ses  fruits.  Des  subventions  de  la  ville  »  du 
département)  de  l'Etat,  des  quêles,  des  loteries ,  des  dons 
volontaires,  procurèrent  par  leur  ensemble,  les  moyens 
d*entretenir  et  même  d'augmenter  l'asile  par  la  construc- 
tion de  b&timents  nouveaux  et  l'achat  de  plusieurs  champs 
aflTectés  à  l'exploitation  agricole.  Mais,  comme  le  fait 


judicieusement  observer  un  publiciste ,  «  le  temps  use  les 
ressorts  4e  la  charité  individuelle,  décourage  les  hommes 
les  mieux  intentionnés  ,  diminue  l'activité  et  l'intérêt ,  et 
souvent  'fait  dégénérer  en  routines  les  habitudes  les  plus 
saintes  et  les  meilleures.  »  Ainsi  advint-il  de  l'asile  des 
petits  mendiants.  Le  zèle  des  souscripteurs  s'attiédit  gra- 
duellement, et  un  moment  arriva  où  l'insuffisance  de  leurs 
dons  mit  l'avenir  de  l'établissement  dans  un  péril  immi- 
nent. Il  n'y  avait  qu'un  moyen  de  le  soutenir  ;  c'était , 
comme  le  demanda  M.  Pidoux  en  1861,  de  le  mettre  à  la 
charge  exclusive  de  la  ville.  Cette  demande,  appuyée  par 
le  Maire ,  fut  déférée  à  l'examen  d'une  commission  com- 
posée de  MM.  de  Kerjégu  ,  Pinchon  ,  Bonamy ,  Bellamy 
et  Deshayes.  Sur  l'avis  favorable  de  cette  commission ,  et 
d'après  le  vote  unanime  du  Conseil,  une  dotation  annuelle 
de  10,000  fr.  fut  désormais  inscrite  au  budget  communal , 
et,  en  retour.  Madame  la  Supérieure  des  dames  de  la 
congrégation  du  Saint-Esprit  qui  desservent  l'asile ,  s'en- 
gagea ,  le  30  avril ,  à  entretenir  pendant  18  ans,  à  partir 
du  1*'  janvier  précédent ,  cent  enfants  et  au-dessous,  avec 
augmentation  de  cent  francs  par  enfant  en  plus.  La  jouis- 
sance des  bâtiments ,  du  mobilier ,  des  terres  et  du  ma- 
tériel de  l'asile  fut  abandonnée ,  pendant  cette  période ,  à 
Madame  la  Supérieure.  Les  réparations  de  toute  espèce  et 
les  constructions  qui  seraient  jugées  nécessaires  resteraient 
à  la  charge  de  la  Ville ,  à  l'exception  de  la  chapelle  alors 
en  projet ,  et  qui ,  élevée  depuis  à  l'aide  de  souscriptions 
particulières,  est  placée  sous  Tinvocation  de  Saint-Raphaël. 
Au  moyen  de  ces  conditioos,  Madame  la  Supérieure  pour- 
voirait ,  comme  par  le  passé  ,  à  l'entretien  du  mobilier  , 
au  traitement  du  personnel,  à  la  nourriture  et  à  l'entretien 
des  enfants ,  sous  la  surveillance  d'une  commission  du 
Conseil  municipal. 
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Ainsi  raequisition  de  Poul-ar-Bachet  a  eu  un  double 
résultat  i^vantugeux  :  procurer  à  la  ville  une  plus  grande 
quantité  d*eau  potable,  et  introduire,  chaque  année,  dans 
la  Société ,  aq  moins  cent  enfants  préservés  contre  l'im- 
moralité  et  habitués  au  travail ,  sa  plus  sûre  sauvegarde. 
Si  la  première  partie  de  ce  programme  n*a  pas  tenu  ce 
que  présageaient  les  sondages  pratiqués  à  Torigine  ;  si  la 
conduite  et  la  distribution  des  eaux  ont  soulevé  des  cri- 
tiques ,  on  ne  saurait  méconnaître  néanmoins  que*  ces  in- 
convénients qui  9  d'ailleurs,  ne  sont  pas  irrémédiables, 
ont  une  large  compensation  dans  les  avantages  moraux  et 
matériels  que  la  ville  a  tirés  de  cette  acquisition.. 

Reléguée  dans  les  combles  de  la  Mairie,  la  bibIiothè((ue 
communale  était  peu  accessible  au  public  justement  im- 
patient de  jouir  des  livres  qu'elle  contenait.  Grâce  à  Tac- 
quisition  effectuée  en  1843,  sous  Tadministration  de  M. 
Lettré  t  d'une  partie  notable  de  la  bibliothèque  de  M»  Le 
Gentil  de  Quélern  ;  grâce  aux  achats  postérieurs  faits  à  M. 
Alex<^  Bouët  ;  gr&ce  enfla  à  la  cession,  au  prix  modique 
de  13,500  fr.,  des  quinze  mille  volumes  composant  la  riche 
bibliothèque  de  M.  Lehir ,  celle  de  la  ville  se  trouvait  en 
posséder  25,000  au  nombre  desquels  se  présentent  bon 
nombre  de  livres  rares  ou  se  recommandant  autant  par 
leur  valeur  intrinsèque  que  par  leurs  bonnes  conditions 
matérielles.  Un  local  spacieux  et  convenablement  appro- 
prié à  leur  destination  devenait  indispensable ^  Au  mois  de 
septembre  1853 ,  la  salle  où  nous  sommes  réunis  en  cô 
moment  fut  ouverte  au  public ,  et  les  nombreux  visiteurs 
qu^elle  reçoit  chaque  jour  ont  bien  souvent  exprimé  leur 
reconnaissance  pour  le  Conseil  municipal  qui  n'avait  pas 
lié^té  à  voter ,  sur  la  proposition  du  Maire  ,  la  somme  de 
22,725  fr.  42  c.  employée  à  l'installation  et  à  Tameublement 
de  cet  établissement. 
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Une  affaire  était  pendante  depuis  dix-sept  ans.  C*était 
réchange  projeté  avec  la  marine  du  terrain  de  l'ancienne 
Intendance  sur  le  quai  Tourville  et  d'un  filet  d'eau  don- 
nant 60,483  litres  par  24  heures ,  contre  la  rue  de  l'Hôpital 
partie  de  la  rue  de  la  Mairie,  la  rue  du  Bagne  et  un  filet 
d'eau  de  9550  litres  par  24  heures  à  prendre  à  Recou- 
vrance.  Elle  fut  terminée  par  un  arrêté  de  M.  le  Préfet  du 
Finistère,  en  vertu  duquel  les  rues  qui  ne  devaient  plus 
être  comprises  dans  le  plan  régulateur  en  furent  distraites. 
La  loi  du  20  avril  1854  a  sanctionné  cet  échange. 

Mais  je  m'aperçois ,  Messieurs,  que  si  je  voulais  suivre 
pas  à  pas  cette  administration  dans  sa  marche ,  il  me 
faudrait  un  espace  dont  je  ne  puis  disposer  et  un  temps  qui 
lasserait  la  bienveillante  attention  que  vous  voulez  bien 
me  prêter.  Qu'est-il  besoin  d'ailleurs  que  je  m'étende  plus 
longuement  sur  cette  nomenclature?  Est-il  nécessaire  de 
vous  rappeler  avec  quelle  sollicitude  incessante  Bizet  s'est 
occupé  de  donner  satisfaction  aux  intérêts  moraux  et 
matériels  de  sa  ville  natale?  Ne  sufïlt-ii  pas  de  mention- 
ner les  réparations  et  les  embellisements  que  lui  doivent 
deux  de  nos  églises  paroissiales  ;  la  transformation  en 
paroisse  de  la  chapelle  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel  ; 
l'agrandissement  du  cimetière  et  la  restauration  de  sa 
chapelle;  les  subventions  considérables  accordées  à  des 
établissements  de  bienfaisance  et  à  des  infortunes  privées  ; 
l'extension  donnée  à  l'instruction  publique,  etc.,  etc.  Si  je 
portais  mes  regards  sur  d'autres  créations  ou  améliorations 
de  natures  diflérentes,  ne  pourrais-je  citer  la  jonction  des 
deux  rives  obtenue  au  prix  d'efforts  si  persévérants,  au  mo- 
yen du  monument  justement  admiré  des  étrangers;  la  cré- 
ation hâtée  par  d'activés  et  incessantes  démarches  du 
chemin  de  fer  et  du  port  de  commerce,  etc. ,  etc. 

Cette  aride  énumératlon  est  loin  d'être  complète  ;  mais 
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vos  souvenirs  personnels  en  combleront  faciletnent  les  la« 
canes  ;  et  si  la  mémoire  vous  faisait  défaut ,  vous  ipoxxv* 
nez  recourir  à  ces  Comptes  moraux  par  lesquels  suppléant 
à  la  publicité  donnée  antérieurement,  par  la  voie  de  la . 
presse  locale  aux  délibérations  du  Conseil  municipal ,  il 
initimt  ses  administrés  aux  moindres  détails  de  la  gestion 
de  leurs  afEaires ,  et  où  il  a  rassemblé  des  matériaux  que 
les  futurs  historiens  de  notre  ville  trouveront  déjà  mis  en 
œuvre  ou  tout  prêts  à  l'être. 

Mais  il  est  une  lacune  que  vous  me  reprocheriez  à  bon 
droit  si  je  ne  me  hâtais  de  la  réparer.  Je  veux  parler  du 
concours  prêté  par  Bizet,  en  1858,  à  la  fondation  de  notre 
Société.  Dès  qu'il  sut  qu'elle  était  en  voie  de  formation, 
il  demanda  à  s'inscrire  le  premier  sur  la  liste  des  fon* 
dateurs.  Il  fit  plus.  Il  nous  accorda  spontanément  la  jouis* 
sance  de  ce  lieu  de  nos  séances  et  de  ses  dépendances , 
le  local  renfermant  notre  bibliothèque  et  notre  musée. 
Combien  de  fois  ne  m'a4-il  pas  exprimé  son  regret  d'être 
empêché  par  ses  travaux  administratifs  de  participer  aux 
nôtres,  et  son  désir  de  voir  notre  Société  comprise ,  à 
Texemple  de  plusieurs  autres  de  la  ville  dans  la  distribu- 
tion des  subventions  votées  par  le  Conseil  municipal  afin 
qu'elle  pût,  comme  dans  beaucoup  de  localités  d'une  bien 
moindre  importance  ,  donner  à  ses  travaux  une  extension 
digne  de  notre  cité  !  Tant  de  marques  de  sympathies  doi«- 
vent  bien  lui  assurer  notre  reconnaissacce  particulière. 

Je  ne  vous  parlerai  point,  Messieurs,  des  deux  dernières 
années  de  l'administration  de  Bizet.  Déjà  ceux  qui  vi*- 
vaient  dans  son  intimité  avaient  remarqué  en  lui  quel*- 
ques  symptômes  d'un  affaiblissement  physique  et  moral , 
précurseurs ,  à  leurs  yeux  ,  d*une  prochaine  catastrophe. 
Leurs  sinistres  pressentiments  se  réalisèrent  dans  les  pre^ 
aters  Jours  du  mois  de  septembre  1863.  Une  attaque  d*bé« 


miplégie,  bien  qu'éûergiquement  combattue ,  porta  à  ses 
facaltés  un  coup  irrémédiable.  De  ce  moment,  il  ne  s'ap- 
partint plus.  Des  rechutes  successives ,  à  des  intervalles 
rapprochés,  achevèrent  de  lui  enlever  la  conscience  de  ses 
actes.  Docile  aux  conseils  de  la  science  et  de  l'amitié, 
il  fût  rentré  dans  la  vie  privée  ;  mais  rebelle  à  ces  sages 
avis ,  il  persista  à  rester  sur  la  brèche ,  et  s' ignorant  lui- 
même  ,  il  s'abusait  au  point  de  croire  qu'il  lui  serait  per- 
mis d'y  mourir.  Il  ne  pouvait,  il  n'en  devait  pas  être 
ainsi.  Si  les  élections  municipales  de  1865  lui  accordèrent 
encore  le  chiffre  relativement  imposant,  de  1 574  voix  au 
premier  scrutin  et  de  2068  au  second ,  cette  double  ma- 
nifestation n'avait  qu'une  signification.  C'était  l'expression 
de  la  gratitude  publique  offerte  à  25  années  de  gestion 
4e  toutes  les  fonctions  gratuites  que  confère  l'élection. 
Mais  ce  n'était  pas  une  nouvelle  candidature  présentée  à 
la  sanction  impériale.  Une  quatrième  investiture  ne  pou- 
vait  s'ajouter  à  celles  dont  S.  M.  l'avait  déjà  honoré ,  et 
dont  elle  avait  rehaussé  le  prix  en  lui  conférant  de  ses 
mains,  au  mois  d'août  1858,  les  insignes  d'ofïlcier  de  la 
Légion  d'Honneur.  Un  successeur  lui  fat  donné  Depuis  ce 
moment  jusqu'à  sa  mort,  il  n'offrit  plus  qu'un  spectacle 
douloureux  à  ses  concitoyens  attristés  de  voir  celte  belle 
intelligence  coniplèlement  anéantie. 

Lors  de  la  première  réunion  du  Conseil  municipal  élu 
en  1865,  M.  Le  Guen ,  qui  remplissait  les  fonctions  de 
maire  par  intérim,  proposa,  avant  qu'on  s'occupât  de  toute 
affaire,  de  voter  des  remerciements  a  l'éniinent  magistrat 
que  la  maladie  enlevait  à  la  ville.  Il  résuma  en  termes 
chaleureux  et  sympathiques  les  services  que  Bizet  lui 
avait  rendus.  Le  Conseil  tout  entier  voulut  s'associer  à  cet 
hommage  mérité  et  décida,  à  l'unanimité,  qu'une  corn- 
paission  de  cinq  de  ses  membres  irait  porter  à  l'ancien 


maire  cette  expression  de  la  reconnaissance  de  la  cité. 
Un  grand  nombre  de  citoyens  voulurent,  de  leur  côté, 
ijouter  la  preuve  de  leurs  sympathies  personnelles  à  celles 
dont  les  représentants  de  la  ville  s'étaient  faits  les  or- 
ganes en  son  nom.  Une  souscription  fut  ouverte,  à  TefTet 
d'offrir  à  Biset  un  nouveau  témoignage  de  la  reconnais- 
sance pablique.  MM.  Bellamy,  Ed.  Lemonnier,  Monge  et 
Tritschler,  membres  du  comité  de  souscription,  allèrent 
lai  présenter,  le  18  décembre  1865,  un  magnifique  ser- 
vice en  argenterie  renfermé  dans  un  coffret  en  palissan- 
dre avec  incrustations ,  et  portant  au  centre ,  ainsi  que 
toutes  les  pièces  d'argenterie,  les  armes  de  la  ville,  avec 
eette  inscription  :  Bizet,  miire  de  Brest,  1848-1835  En  re- 
eevimt  ce  gage  de  la  sympathie  générale ,  celui  à  qui  il 
était  offert  ne  put  maîtriser  sa  profonde  émotion.  Quelque 
temps  auparavant  la  Loge  maçonnique  lui  avait  offert  un 
fort  beau  déjeûner  en  argent. 

Un  dernier,  mais  stérile  témoignage  de  la  gratitude 
publique  devait  être  offert  à  Bizet  par  sa  ville  natale.  Sur 
la  proposition  de  notre  honorable  confrère,  M.  le  docteur 
Penquer,  le  Conseil  municipal  lui  avait  voté  par  acclama- 
tion une  pension  viagère  de  3,000  fr.  dont  sa  mort,  arrivée 
à  Quimper,  le  22  octobre  1867,  ne  lui  a  pas  permis.de 
toucher  les  premiers  arrérages.  Lorsque  sa' famille  a  été 
avi^  de  cette  décision  du  Conseil ,  elle  Ten  a  remercié , 
tout  en  n'acceptant  pas  ce  don  qui  lui  parvenait  trop 
tard. 

A  la  première  nouvelle  de  la  mort  de  Bi2et,  le  vénérable 
archiprétre,  curé  de  Saint^Louis,  alla  spontanément,  tant 
eo  son  nom,  qu'en  celui  de  son  clergé,  offrir  à  ses  enfants 
d'assoeier  la  religion  aux  derniers  devoirs  qui  lui  furent 
rendus  le  lendemain,  en  présence  d'une  grande  afHuencQ 
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dWistants  dans  la  chapelle  du  cimetière  de  Brest  où  son 
corps  avait  été  transporté. 

Une  souscription  s'ouvrit  immédiatement  pour  couvrir 
les  frais  de  ses  funérailles  et  d'un  tombeau.  Profondément 
touchée  de  cette  dernière  marque  de  sympathie,  sa  fa- 
mille a  fait  savoir  qu'elle  regardait  comme  un  devoir  sa- 
cré d'acquitter  seule  la  dépense  des  obsèques,  mais  qu'elle 
verrait  avec  reconnaissance  le  produit  de  la  souscription 
appliqué  à  la  célébration  d'un  service  de  huitaine.  Ce 
vœu  a  ét^)  satisfait,  et  les  souscripteurs  ont  décidé  que  le 
restant  disponible  des  dons  serait  consacré  à  l'érection 
d'une  colonne  funéraire  ou  d'une  pierre  tumulake,  et  le 
Conseil  municipal,  dans  sa  séance  du  6  décembre  1867,  a 
décidé  que  la  somme  de  3,000  fr.,  votée  précédemment 
par  lui  serait  ajoutée  au  produit  de  cette  souscription. 

Affable  avec  tous  ceux  qui  l'approchaient,  Bizet  tem- 
pérait ses  refus  par  une  courtoisie  que  proclamaient  même 
les  solliciteurs  qu'il  était  contraint  d'éconduire.  Se  rap- 
pelant qu'il  était  issu  de  cette  bourgeoisie  si  dénigrée  de 
nos  jours,  et  qui  renferme  pourtant  les  forcos  vives  du 
pays,  il  considérait  ses  fonctions  comme  bien  qualifiées 
par  ce  titre  de  Prévôt  des  marchands  donné  au  maire  de 
Paris,  avant  1789.  Mais  le  prévôt  des  marchands  de  Brest, 
marchand  lui-même,  savait  exiger,  surtout  des  plus  puis- 
sants ,  le  respect  dû  aux  fonctions  dont  il  était  investi , 
parce  qu'à  ce  titre  il  était  la  personnification  de  la  ville  à 
la  dignité  et  aux  droits  de  laquelle  il  ne  laissa  jamais 
porter  atteinte» 

P.  LEVOT. 


NOTICE  NÉCROLOGIQUE 


SUR 


M.  BERDELO , 


Ancien   Ohirurgien-Major    de    la    Marine. 


Messieurs  , 

Lorsqu'à  notre  séance  du  2  décembre  1867,  je  déplo- 
rais les  pertes  cruelles  que  nous  avions  subies  depuis 
un  an,  qui  de  nous  eût  pu  prévoir  que  celui  de  nos 
collègues  qui  était  assis,  plein  de  vie  à  mes  côtés  ,  nous 
serait  enlevé,  moins  de  quarante-huit  heures  après  ,  par 
une  de  ces  catastrophes  dont  le  caractère  et  la  soudaineté 
ajoutent  à  ia  douleur  que  cause  la  perte  d'une  personne 
aimée  I  Tel  a  été  le  sort  de  notre  confrère  Berdelo.  Une 
voiture,  entraînée  par  des  chevaux  qu'on  ne  pouvait  maî- 
triser, Ta  mortellement  atteint  dans  la  matinée  du  4  dé- 
cembre ;  peu  d'heures  après,  il  rendait  le  dernier  soupir. 
Né  à  Saint  Pol-de-Léon,  le  9  septembre  1801,  Vincent- 
Lonis-François-Marie  Berdelo,  fit  au  collège  de  cette  ville 
*  de  fortes  études  qui  lui  permirent  de  parcourir  honora- 
blement la  carrière  médicale  dans  le  corps  des  officiers  de 
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santé  de  la  marine.  Il  y  avait  obtenu  le  grade  de  chirur- 
gien de  première  classe  ,  ainsi  que  la  croix  de  la  Légion- 
d'Honneur,  et  il  comptait  plus  de  trente  ans  de  services, 
dont  douze  à'  la  mer,  lorsque ,  sur  sa  demande  ,  il  fut 
admis  à  la  retraite,  et  nommé  peu  après ,  conservateur 
de  la  bibliothèque  de  l'hôpital    de  la  marine. 

Les  médecins  de  la  marine  deviennent  très  fréquem- 
ment, on  le  sait,  d'utiles  auxiliaires  de  leurs  confrères  les 
médecins  civils.  C'est  plus  particulièrement  lorsque  le 
dévouement  de  ces  derniers  ne  peut  suffire  à  la  tâche 
qu'imposent  lôs  épidémies.  Le  péril  resserre  de  plus  en 
plus  leurs  liens  de  fraternité.  C'est  à  qui  d'entre  eux  paiera, 
avec  le  plus  d'abnégation,  sa  dette  à  l'humanité.  Lors  du 
choléra  de  1832,  qui  fit  tant  de  victimes,  Befrdelo  acquitta 
noblement  la  sienne.  Envoyé  successivement  à  Crozon  , 
à  Douarnenez,  à  Lesneven,  il  se  concilia  partout,  par  son 
dévouement  et  sa  générosité,  l'affection  et  la  reconnais- 
sance ,  non-seulement  de  ceux  auxquels  il  prodigua  ses 
soins  éclairés,  mais  encore  des  populations  (jui  ont  con- 
servé le  souvenir  de  ce  qu'il  Ht  pour  elles  dans  ces  tristes 
conjonctures. 

Organe  des  localités  qu'il  avait  secourues  ,  la  ville  de 
Lesneven  lui  décerna,  à  la  fm  de  1832,  en  témoignage  de 
gratitude,  deux  magnifiques  volumes  d'histoire  naturelle  , 
portant  cette  dédicace  : 

CHOLÉRA-MORBUS.  —  1832. 

A  M.  BERDELO,  CHIRURGIEN  DE  LA  MARINE, 

LA  VILLE  DE  LESNEVEN   RECONNAISSANTE. 

Esprit  droit  et  siir  ,  Berdelo  ne  comprenait  pas  qu'on 
ne  pût  pas  être    honnête.   Aussi  ,    bien  (lu'indulgent   [lar 
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nature,  était-il  sévère  pour  ceux  qui  manquaient  à  Thon- 
Beur  ou  à  la  délicatesse.  Modeste,  il  ne  cherchait  pas  à 
produire  ses  travaux,  et  quand  ils  voyaient  le  jour  ,  Tau- 
teur  les  couvrait  du  voile  de  l'anonyme.  Les  beaux-arts, 
dont  il  éttittto  judicieux  appréciateur,  lui  ont  fourni, 
dans  maintes  circonstances  ,  l'occasion  de  prouver  la  so- 
lidité de  son  jugement.  Mais  ces  excursions  dans  le  do- 
maine artistique  n'étaient  pour  lui  qu*un  passe-temps.  Sa 
préoccupation  constante  était  l'instruction  de  ses  neveux 
qu'il  aimait  autant  que  s'ils  eussent  été  ses  propres  en- 
fants ;  non  content  d'avoir  été  leur  précepteur,  il  les  sui- 
vait avec  amour  dans  les  carrières  qu'ils  avaient  embras- 
sées, et  au  moment  où  il  nous  a  été  ravi ,  il  s'occupait 
micore  de  l'avenir  de  celui  d'entr'eux  qui  recuHilait  à 
M(Hitpellier  le  fruit  de  ses  conseils  éclairés. 

Berdelo  remplissait,  depuis  sa  fondation,  les  fonctions 
plus  difficiles  et  plus  délicates  qu'on  ne  le  suppose ,  de 
Trésorier  de  la  Société  Académique  :  tact,  vieilanee,  inté- 
grité, économie,  telles  étaient  les  qualités  qu*il  déployait 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions.  Sous  tous  ces  rapports, 
il  laisserait  un  grand  yide  parmi  nous  ,  quand  bien  même 
la  droiture  de  son  caractère,  la  rectitude  de  son  jugement 
et  son  aménité  ne  seraient  pas  des  titres  aux  regrets  de 
ses  confrères,  et  plus  particulièrement  de  ses  collègues  du 
Bureau  ,  auxquels  il  avait  été  donné  de  mieux  connaître 
encore  ses  qualités  diverses. 


P.  LEVOT. 


UN  VOYAGE  AUX  PYRÉNÉES. 


I4ll$7®ms  St'iDIMS  ?LS9I)%. 


C*était  uu  soir  d*hiver  au  foyer  <i*uQ  ami. 
Nous  devisions  tout  bas  pendant  que  sa  compagne 
Contemplait  le  berceau  de  son  fils  endormi 
Par  un  lent  virelai  de  la  Basse-Bretagne. 

Nous  disions  ce  qu'on  dit ,  ce  qu'on  dira  demain 
Du  bon  temps  d'autrefois  eu  son  cours  si  rapide  ; 
Du  progrès  d'aujourd'hui  qu'on  tenterait  en  vain 
D'arrêter  un  instant.  —  Le  siècle  ardent ,  lucide , 
Veut  de  l'or,  veut  marcher,  il  marche,  il  entreprend, 
Il  recouvre  le  sol  d'un  puissant  engrenage , 
Et ,  s'agitant  sans  cesse  ,   cherche ,   trouve  ,   ciimprend 
Mille  et  mille  secrets.  —  Son  immense  rouage 
Fera  mouvoir  un  jour  noire  globe  à  l'oeil  nu  ! 
Il  rêve  au  jx)int  d'appui  cherché  par  Archiiuède 

Qni  ne  peut  désormais  lui  rester  inconnu 

Bientôt ,  contre  la  mort ,  il  aura  le  remède. 
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Nous  causions  donc  ainsi  quand  tout  à  coup  ma  main 

Fit  jouer  le  ressort  ou  Tagrafe  dorée 

D*un  album  à  portraits;  puis  mon  regard  soudain 

S'arrêta  Taguement  sur  la  face  cuivrée 

D*un  vieillard  à  Tœil  doux  et  coiffé  d*un  berret 

Tout  pavoisé  de  glands,  comme  en  portent  les  guides 

De  Barège  »  de  Luz  ou  bien  de  Cauteret 

Dans  leurs  rochers  déserts  et  leurs  gorges  humides  ; 

Dans  sa  main  un  peu  rude  il  tenait  une  fleur  ; 

Mais  sa  simplicité  n'accusait  pas  la  pose 

Du  sémillant  troupier ,  qui  prend  un  air  vainqueur 

Dans  son  mile  portrait  embelli  d'une  rose 

Qu'il  choisit  avec  soin,  pour  deux  sous,  sur  deux  cents, 

Afin  de  l'envoyer ,  en  secret ,  à  sa  belle 

Avec  galants  propos ,  avec  nouveaux  serments 

De  rentrer  au  pays  amoureux  et  fidèle. 


On  me  vit  intrigué.  —  Ce  n'est  pas  un  secret , 
Ajouta  mon  ami  ;  mais  j'aime  la  mémoire 
De  ce  guide  excellent,  de  ce  bon  Lagaret, 
Et  je  veux  de  la  fleur  vous  raconter  l'histoire  ; 
Mais  il  iaut  commencer  par  le  commencement  : 


Moi,  j'aime  à  voyager,  —  c'est  mon  goût,  ma  folie, 
Je  trouve  que  le  charme  est  dans  le  changement. 
Et  connaissant  la  France  ainsi  que  l'Italie , 

U 
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J'éprourais  le  désir  de  plonger  mes  regards 

Dans  des  gouffres  sans  fond  ,  de  gravir  la  moatagne  , 

Et  d*éxplorer  enfin  les  splendides  remparts 

Qui  finissent  la  France  et  oommenœnt  l'Espagne. 

Après  avoir  franchi  Royan ,  Blaye  et  Bordeaux , 
Et  le  pays  Landais  aux  plaines  sablonneuses , 
Et  Bayonne  et  la  Nive,  et  Biarritz  et  ses  eaux, 
Et  tout  le  pays  Basque  aux  aubes  lumineuses  ; 
Nous  étions  en  Béarn  au  ciel  resplendissant , 
Lorsqu'un  écho  yoisin  sorti  de  la  vallée , 
Où  je  voyais  blanchir  un  agneau  bondissant, 
M*apporta  ces  doux  mots  sur  une  brise  ailée  : 

€  Bayonne  ô  mes  amours  ! 
0  Bayonne  ,  Bayonoe  ! 
Beau  soleil  qui  rayonne , 
Je  veux  t'aimer  toujours  ! 

«  0  perle  de  la  plaine  ! 
0  beauté  souveraine  ! 
Bayonne  ô  mes  amours  ! 
0  fleur  dans  la  rosée, 
Par  TAdour  armsée  , 
Je  veux  t'aimer  toujours  I 

«  0  Bayonne  ,  Bayonne  ! 
Te  quitter J'en  frissonne; 


'.•> 
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liais  il  le  faut  pourtant  t... 
Adieu ,  douoe  demeure , 

Je  tressaille  et  je  pleure 

Je  meurs  eu  te  quittant  I  ! 

€  0  Bayomie  ,  Bayounç  ! 
Baycmue  ô  mes  amours  ! 
Beau  soleil  qui  rayouae  , 
Je  veux  t'aimer  toujours  !  » 


Et  le  chaut  se  perdit  dans  la  vague  harmouie 

Des  rumeurs  de  Téther,  des  flots ,  des  blés ,  des  bois. 

Souffles  mystérieux  ,  suave  symphonie , 

Harpes  aux  divins  acoords,  intraduisibles  voix  !... 

Nous  étions  en  Béarn  !...  que  de  beautés  nouvelles  ! 
Quels  vastes  horizons  !  quels  bois  silencieux  ! 
Oh  1  quels  gaves  roulant  des  milliers  d*étincelles  ! 
Quel  bruit  et  quelle  paix  1  quels  monts  audacieux 
Oii  Tombre  et  le  soleil  se  poursuivent  sans  cesse , 
Luttant  avec  la  pourpre ,  avec  Tallxitre  encor , 
Où  l'aigle  va  jeter  son  long  cri  d'allégresse , 
Où  la  nuit  sème  enfin  ses  arabesques  d'or. 

Parfois  ces  pics  lointains ,  qu*on  admire  en  extase  , 
Des  créneaux  de  Phœbus  (1)  sont  si  mystérieux, 

(I)  Tourelle  du  château. 
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Qu*on  les  croirait  vêtus  d'un  long  réseftq  de  gaze 
Tissé  d'or  et  d'azur  par  un  soufSie  des  cieux  1 

Aussi  le  voyageur  est  mû  par  une  envie 
C'est  de  s'en  rapprocher  et  d'explorer  enfin 
Leurs  terribles  glaciers  aux  risques  de  la  vie  ; 
Mais  il  faudrait,  hélas!  l'aile  d'un  séraphin, 
Quand  l'homme  n'est  souvent  qu'un  pauvre  être,  stérile! 
Quand ,  malgré  son  audace ,  il  recule ,  il  a  peur  ; 
Quand  ses  pas  incertains ,  et  quand  son  corps  débile 
Refusent  d'obéir  et  maîtrisent  son  cœur  ! 

Je  dis  adieu  pourtant  à  ces  belles  contrées 
A  Jurançon ,  Gélos ,  à  la  cité  de  Pau , 
Aux  tours  du  vieux  castel  si  souvent  illustrées 
En  souvenir  d'uu  prince  et  d'un  royal  berceau. 

Nous  longeâmes  bientôt  les  riantes  vallées 
D*Agos  et  d'Argelès  aux  torrents  sinueux, 
Dont  les  rives  en  fleurs  et  les  vagues  perlées 
Se  transforment  soudain  en  flots  tumultueux , 
Quand  Torage  sévit  sur  les  sommets  de  glace 
Estompant  dans  les  airs  les  formidables  tours 
Que  l'œil  fouille  déjà  ,  mais  sans  y  voir  la  trace 
Des  hardis  défilés  perdus  dans  leurs  contours. 

En  suivant  un  sentier  qui  va  longeant  Tabime 
Où  se  débat  un  gave  à  la  hurlante  voix  , 


L'œil  n'est  pas  assez  grand  pour  le  tableau  sublime 
De  majesté  sauvage  et  d'horreur  à  la  fois 
Qui  se  déroule  ainsi  par  des  gorges  sans  nombre  ! 
On  trouve  en  oe  chaos,  Barèges,  Saint-Sauveur , 
Saint-Sauveur ,  oasis  d'eau  ,  de  soleil  et  d'ombre  , 
Et  Luz,  bassin  charmant,  vsdlon  plein  de  fraîcheur. 


Je  serais  impuissant  s'il  me  fallait  décrire 
Et  Gèdre  et  Gavarnie  et  le  pic  de  THérys , 
Et  le  beau  col  d'Aspin ,  s'il  fallait  encor  dire 
Luchon ,  le  frais  lac  d'Oo ,  le  val  fleuri  du  Lys , 
La  cascade  d'Enfer ,  splendeur  sombre  et  sauvage  I 
Le  rempart  de  Vénasque  appelé  le  grand  port 
Où  les  Aragonais  ont  tracé  leur  passage. 

Là ,  de  oe  roc  schisteux ,  ou  plutôt  de  ce  fort 
Où  rien  d'humain  ne  vit ,  ou  l'aigle  seul  palpite , 
On  croit  toucher  du  doigt  l'efiroyable  glacier 
Appelé  justement  la  montagne  maudite  (1) 
Bt  qui  garde  toujours  sa  cuirasse  d'acier. 

Je  ne  resterai  pas  plus  longtemps  Infidèfe 
Au  beau  pic  du  Midi ,  ce  colosse  isolé 
Où  l'iris  et  le  thym  ,  la  mousse ,  Tasphodèle 
Et  le  (rais  bouton-d'or  ont  partout  étalé 

(i)  La  MaladeUa, 
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Leurs  suaves  oouleuis.  —  De  cet  observatoire , 
L'admirateur  ému  ,  d*abord  silencieux, 
Se  d^taande  8*il  rêve  ou  s*il  peut  vraiment  croire 
Aux  nouvelles  splendeurs  qui  s*ouvrent  à  ses  yeux. 

Partout  autour  de  lui  d*ef&oyabIes  abhnes  I... 

Et  plus  loin ,  au  levant ,  dans  de  vagues  vapeurs , 

L*Ariége  et  ses  grands  monts ,  vastes  forêts  de  cimesj 

Empruntant  à  l'éther,  mille  et  mille  couleurs  I 

Au  Sud  le  Mont  Perdu  montrant  sa  tête  blanche 

Au-dessus  du  Cylindre  et  du  fier  Marboré 

Qui,  de  ses  longs  gradins,  déverse  Tavalanche 

Et  rayonne ,  à  midi  ,  comme  un  casque  doré. 

Puis  le  roc  pourfendu  par  la  fameuse  épée 

Du  paladin  Roland  surpris  à  Roncevaux , 

Étemel  souvenir  de  la  sombre  épopée 

Qui  de  nos  preux  ,  là-bas  ,  dispersa  les  lambeaux  ! 


Enfin ,  vers  le  couchant ,   dans   une  plaine  immense, 
Campan  ,  ses  verts  jardins ,    Bagnère  et  ses  coteaux  , 
Puis  Tarbes  sur  l'Adour  qui   serpente  en   silence 
Pour  aller  à  la  mer  ofi'rir  ses  belles  eaux. 


Quel  contraste  frappant  !  ici  chaleur  et  vie  ; 
Et  là  ,  froid  de  la  mort,  silence  solennel  !.... 
D'un  a^té,  le  printemps  qui  rend  l'âme  ravie , 
De  l'autre,  le  frisson  d'un  hiver  éternel  ! 


I 

t 
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Mais  il  hvâ  abréger  :  un  sombre  labyrinthe 

S'ouvre  à  nos  yeux  surpris. — Deux  monts  noirs,  hérissés, 

Enserrent  le  passant.  —  La  formidable  plainte 

Des  flots  dévastateurs  ,  rapides  et   pressés 

Emplit  l'antre  désert.  —  Roulés  dans  ces  ténèbres  , 

De  grands  blocs  accroupis  ou  debout,  écumeux  , 

Montrent  leurs  dos  luisants  ou  leurs  grandes  vertèbres 

Et  font  du  flot  contraint  un  panache  brumeux. 


Jusqu'au  sommet  des  monts  et  de^;  croupes  difformes, 
Sont  massés,  confondus,  des  chênes,  des  sorbiers, 
Des  lierres  en  festons  sur  les  rocs ,  sur  les  ormes  , 
Des  panaches  flottants  sur  de  hauts  châtaigniers. 
Après  tant  de  détours  sauvages  ,   mais  superb&s  ,^ 
Pasfois  vertigineux,  souvent  remplis  d'attraits  , 
Sur  des  prés  de  velours  ,  parmi  de  grandes  herbes , 
Rafraîchi  par  son  gave ,  on  trouve  Cauterets. 

Cauterets  I   val  charmant  I    royaume  des  naïades  I 
Ruissellement  sans  fin  ,    réduit  harmonieux  1 
Entonnoir  d'arbres   verts  aux  bruyantes  cascades 
Brillamment  couronné  par   un   rayon  des   cieux  I 


Accompagnés  d'un  guide  et  partis  avec  l'aube 
Sur  de  petits  chevaux  ,  aux  rochers  suspendus  , 
Montant  toujours  à  pic  vers  le  froid   lac  de  Gaube  * 
Nous  arrivons  enfin  dans  ces  déserts  perdus. 


i 
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Puis  au  fond  du  tableau  les  pics  majestueux 
Du  Vignemal  glaoé  dont  les  flancs  fantastiques 
Vomissent  nuit  et  jour  des  flots  impétueux 
Qui  tourmentent  le  lac,   se  mêlent  à   ses  ondes 
Pour  en  sortir  bientôt  convulsifs ,  déchaînés , 
S*abfmant,  se  ruant  dans  des  gueules  profondes 
Ou  roulant  leur  fracas  sur  des   rocs  décharnés. 


Ces  flots  y  ces  mêmes  flots  croules  de  la  montagne  , 
Précipitant  leur  cours  et  forts  de  plus  en  plus  , 
Aux  abords  effondrés  du    frêle  pont  d'Espagne 
S*on  vont  déracinant  les  sapins  chevelus. 
Nous  étions  sur  ce  pont.  —  0  saisissant  spectacle  ! 
La  montagne  se  dresse  et  sa  déclivité 
Envahie  à  la  fois  par  les  eaux ,  par  l'obstacle , 
Se  présente  aux  regards  dans  tonte  sa  beauté. 


L*arbre  résiste  au  flot  qui  s'enfle  et  le  submerge. 
L'obstacle  est  terrassé ,  mais  au  même  moment 
Le  bloc  devient  vainqueur.  —  Alors  rongeant  la  berge, 
Le  flot  soudain  l'entraîne  en  cet  entassement 

D'écume  et  de  débris  ,  de  plantes  et  de  gaves 

C'est  qu'un  autre  torrent  tombé  de  ces  hauteurs 

Se  brise  contre  lui  couvert  de  ses  épaves , 

Troncs,  fragments  de  rochers,  galets,  feuilles  et  fleurs  ! 


Ces  liqaidfis  stUons  s'ouvrent  un  long  passage. 

Divi^  ua  instant ,  ils  s'unissent  eaoor 

Pour  lutter  dans  un  antre  indécis ,  noir ,  sauvage 

Où  le  soleil  parfois  dirige  un  rayon  d*or 

Qui  remplit  aussitôt  d*une  vague  poussière 

Aussi  splendide  à  ToBil  qu'un  splendide  arc-en-ciel  ! 

On  regarde ,  on  écoute ,  on  sent  à  sa  paupière 

Une  larme  venir ,  tant  tout  est  solennel , 

Tant  le  cœur  est  ému  dans  cette  solitude 

Où  les  échos  lointains ,  le  vent ,  les  bruits  divers  , 

Pour  le  grave  penseur  qui  recherche  Tétude , 

Forment  incessamment  de  sauvages  concerts 

Là-haut  ,  rizard  franchit  les  roches  obstruées  ; 
Le  âdble  agneau  gémit  à  l'aspect  des  vautours , 
L'aigle  élève  son  vol  à  travers  les  nuées , 
Et  le  pâtre  alarmé  fuit  les  traces  de  Tours. 

0  monts  pyrénéens  !  6  nature  athlétique  I 
Sommets  immaculés  !  antres  mystérieux  I 
Flots  glacés»  flots  brûlants!  enfantement  magique 
D'une  terre  en  travail  dans  l'infini  des  cieux  !... 
Absorbé  devant  vous  ,  on  s'incline  en  silence  1 
Près  de  vos  majestés  combien  l'homme  est  petit  I 

Pourtant  de  plus  en  plus  géant  pour  la  science  « 
Il  abaisse  les  monts ,  —  joint  les  mers ,  *-  il  bâtit 
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Des  cites ,  desr  babels ,  perfore  des  montagnes  ; 
Possesseur  orgueilleux  du  savant  appareil , 
Son  reptile  de  feu  sillonne  les  campagnes  , 
Et  son  céil  voit  les  corps  embrasés  du  soleil  ! 

Désormais  nul  rempart ,  pour  lui ,   n'est  imprenable. 

Il  est  maître  du   sol,  de  Tair,  des  eaux,  du  feu 

Que  lui  réserve  donc  l'avenir  insondable? 

Tout  peut-être excepté  d'arriver  jusqu'à  Dieu  !! 

Toutefois,  il  est  loin,  oh!  bien  loin  d'être  athée. 
Il  ne  veut  pas  douter ,  il  croit  à  l'Eternel  ; 
Mais  nul  ne  le  verra  semblable  à  Prométhée  , 
Saisir  et  dérober  le  feu  sacré  du  ciel  I 

Je  rêvais  donc  ainsi  lorsque  Tantre  liquide 
Nous  montra  tout  à  coup  sur  les  rochers  glissants , 
Notre  bon  montagnard  au  berret ,  notre  guide 
Descendu  vers  l'abîme  aux  flots  retentissants 


Qu*allait-il  faire  ainsi  ce  vieillard  téméraire? 

Effarés,  éperdus,  nous  le  suivions  de  l'œil; 
Mais  confiant  en  lui  ;  quoique  sexagénaire , 
Léger  comme  un  chamois  ,  il  évite  l'écueil 
Du  perfide  torrent  que  la  rage  accompagne , 
Il  arrive  vers  nous ,  simple  oomme  la  fleur 
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Qu*il  tonmi  à  la  main  ,  et ,  fizaiit  ma  compagne , 

€  Madame,  Im  dit-il,  c*est  pour  tous  foire  honneur  !» 


€  Imprudent ,  lui  dit-on ,  comment  !  pour  le  caprice 

De  cueillir  ime  fleur ,  tenter  ainsi  le  sort , 

Et  braver  les  périls  d*un  affreux  précipice 

Au  risque  d'y  tomber  et  d*y  trouver  la  mort?... 


€  Pardonnez,  reprit-il,  pour  vous  être  agréable, 
J*aurais  voulu  pouvoir  affronter  le  danger , 
Mais  cet  antre  écumeux  pour  tout  autre  effroyable , 
A  mon  expérience  est  loin  d'être  étranger. 
Et  puis ,  Madame ,  et  puis  la  fleur  par  moi  ravie 
A  ce  gouffire  béant  objet  de  votre  effroi  , 
Aurait  pu ,  je  l'ai  craint ,  solliciter  l'envie 
D'un  pauvre  montagnard  moins  exercé  que  moi. 

D'un  hardi  voyageur  ou  d'un  enfant  peut-être 

La  jeunesse ,  on  le  sait ,  idolâtre  la  fleur  I 
J'aperçus  celle-ci ,  je  m'en  suis  rendu  maître 
Animé  du  désir  d'éviter  un  malheur.  » 


Et  Lagaret  se  tut,  et  le  guide  héroïque 
Par  ce  simple  récit  nous  toucha  vivement  ; 
Aussi ,  depuis  ce  jour ,  du  vieillard  sympathique 
Nous  répétons  à  tous  l'épisode  charmant 


/ 
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Et  voici  donc  pourquoi ,  d'un  vaillant  et  d*uQ  sa^ , 
Dans  cet  album  toujours  nous  conservons  les  traits , 
Car  dans  nos  cœurs  émus  où  tout  l)ienfait  surnage  , 
L'histoire  d'une  fleur  ne  s'efiaoe  jamais  I 


H.  LE  MONNIER. 


i 
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DÉFINITION  DE  L'ADMINISTRATION. 
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Administrer  n'est  pas  commander ,  ni  conduire , 
l  Encor  moins  consommer ,  et  pas  même  produire  ; 

Cest  donner  les  moyens  de  faire  tout  cela , 
\   Surveiller ,  constater  remploi  qu'on  en  fera  ; 
C'est  prendre  un  soin  constant  des  hommes  et  des  choses, 
Scruter  des  intérêts  et  débattre  des  clauses , 
S'entendre  avec  chacun ,  tout  voir;  ranger  partout , 
Aux  brèches  du  bon  droit  être  toiyours  debout , 
Penser  en  magistrat,  régir  en  ménagère  , 
Travailler  comme  un  serf ,  aimer  comme  une  mère , 
De  ses  concitoyens  alléger  les  douleurs , 
£t  du  trésor  public  écarter  les  voleurs. 


A.  GUICHON  DE  6RÀNDP0NT. 
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Ce  récit  correspond  à  raccomplissement  de  Tun  de  mes 
plus  pénibles  devoirs  ;  il  retrace  donc,  aussi,  Tun  de  mes 
plus  tristes  souvenirs. 

C'était  pendant  Tautomne  de  1832.  Arrivé  le  7  octobre 
à  Saint-Louis  du  Sénégal  pour  exercer  les  fonctions  d'ins- 
pecteur colonial  et  d'avocat  général  prés  le  Conseil  d'appel, 
je  fus  mandé  six  semaines  après  par  le  gouverneur,  M. 
le  chef  de  bataillon  Renault  de  Saint-Germain  ,  Tun  des 
hommes  les  meilleurs  et  les  plus  distingués  que  j'aie  con- 
nus ,  d'un  esprit  cultivé  ,  d'un  jugement  droit ,  d'une 
grande  aménité,  d'une  exquise  douceur  de  caractère ,  sa- 
chant pourtant  déployer  parfois  une  sévérité  nécessaire. 

•  Voici,  me  dit-il,  une  grave  affaire,  une  affaire  capi- 
«  taie,  qui  réclame  tous  vos  soins,  et  autant  de  prudence 
«  que  de  fermeté.  Je  viens  de  faire  arrêter  à  Guet'n'dar 
f  un  prince  Trarzas,  sous  l'accusation  de  meurtre  et  d'in- 
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c  cendie ,  —  Lizez  d'abord  la  lettre  qu*il  m'a   écrite  ce 
€  matin. 

€  Cette  lettre  vient  de  Moktar-Ould-Mohammed-Ëly- 
<  Koury  (1). 

€  Â  M.  le  Gouverneur  et  Alin,  ainsi  qu'à  tous  les  habi- 
tants de  Saint-Louis. 

€  Le  sujet  est  pour  faire  savoir  que  je  suis  toi^ours  dans 
le  désir  d'être  en  paix  avec  vous,  et  de  conserver  l'amitié 
(pii  existait  oatre  mes  eieux  et  vous.  Vous  avez  tort  de 
m'imputer  la  mort  de  N'Diack  Malivoire  ;  mais  je  ne  vous 
en  veux  pas.  Ce  que  vous  m'avez  fait,  je  ne  vous  l'ai  pas 
fiiit.  Si  je  devais  vous  tuer,  je  l'aurais  déjà  fait,  rapport  à 
mes  coutumes  que  vous  me  retenez  depuis  deux  ans. 
Qoand  vous  me  ferez  dire  de  mauvaises  choses,  je  vous 
répondrai  par  de  bonnes  paroles.  Si  j'agis  ainsi  ,  c'est 
parce  que  je  sais  que  vous  avez  de  l'esprit ,  et  que  vous 
MMirez  pourquoi  je  le  fais,  et  que  je  ne  désire  que  la  paix 
et  TOUS  aimer.  Mais  avec  cela  ,  je  renoncerais  à  la  cro- 
yance en  Dieu  que  je  ne  renoncerais  pas  à  ma  coutume. 
Qaaat  à  autre  chose  ,  j'en  ferai  le  sacrifice,  mais  non  de 
cela.  Qui  que  ce  soit  de  mes  parents  qui  tenterait  de  me 
PMer,  je  le  tuerais.  Ne  croyez  pas  que  je  réclame  votre 
paix  parce  que  je  ne  puis  autrement  ;  non,  c'est  parce  que 
i*aime  la  paix.  Pour  vous  ,  vous  m'avez  fait  tout  le  mal 
tfae  vous  pouviez  en  me  retenant  ma  coutume  de  deux 
IBS.  Pour  autre  chose  ,  vous  ne  le  pouvez;  mon  bien 
a'eat  pas  à  votre  disposition.  On  m'a  dit  que  lorsque  les 
rrarzas  seront  assemblés ,  on  me  la  donnerait  Vous   les 


(I)  L'original  était  écrit  en  langue  maure,  et  accompagné  d'une  tra- 
ftietkMi  française  feiile  par  M.  Alin,  maire  de  Saint-Louis. 
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avez  déjà  vus.  Tout  ce  que  vous  pourrez  me  dire  sans 
ma  coutume,  ou  rien,  c*est  la  même  chose.  —  Salut  !  » 

€  Ce  Moktar,  reprit  M.  de  Saint-Germain,  est  un  préten- 
dant à  la  royauté  de  la  puissante  tribu  des  Maures  Trar- 
zas,  la  plus  voisine  de  nos  possessions.  Le  porteur  de  sa 
lettre  m'a  conduit  un  fort  beau  cheval  que  j*ai  renvoyé , 
en  faisant  dire  à  ce  malheureux  de  s'éloigner  ,  s'il  ne 
voulait  être  traité  sévèrement;  mais  la  privation  de  sa 
coutume  l'a  réduit,  comme  vous  le  voyez,  à  une  position 
qui  l'exaspère ,  et  il  vient  de  me  faire  répondre  ceci  :  — 
€  Les  blancs  jugent-ils  donc  sans  entendre?  Je  demande 
à  venir  devant  leur  tribunal  ,  et  qu'ils  me  jugent.  »  «-  Il 
m'a  bien  fallu  l'envoyer  prendre.  Il  est  en  prison.  Voyez- 
le  ;  voyez  d'abord  le  maire  et  le  président  de  première  ins- 
tance chargé  de  l'instruction.  Point  de  précipitation,  mais 
point  de  lenteur  compromettante.  » 

En  quittant  le  Gouverneur  ,  je  m'efforçai  de  maîtriser 
mon  émotion.  J'avais  alors  vingt-cinq  ans;  et  le  souvenir 
de  mes  débuts  au  barreau  de  Dijon,  loin  de  m'apporter 
jamais  aucun  trouble  ,  ne  me  laissait  que  la  modeste  sa- 
tisfaction d'avoir  obtenu  quelques  acquittements  ou  atté- 
nuations de  peine  dans  des  causes  de  médiocre  intérêt. 

Je  passe  plusieurs  pages,  et  j'arrive  à  Taudience  du  Con- 
seil d'appel. 

La  première  personne  que  je  rencontrai  fut  le  lieutenant 
Doucelance.  —  Pauvre  Moktar,  me  dit-il,  je  le  connaissais 
depuis  quelques  années  ,  et  je  ne  m'attendais  guère  à  la 
triste  mission  que  j'ai  reçue  ce  matin.  Trop  confiant  dans 
sa  qualité  de  prince,  dans  son  titre  de  roi  qu'il  prend  en- 
core dans  l'occasion  ,  il  attendait  paisiblement  la  réponse 
du  Gouverneur  chez  le  chef  de  Guet'n'dar ,  lorsqu'une 
femme  accourut  et  lui  dit  :  —  «  Voici  des  soldats  qui 
traversent  le  fleuve  pour  venir  t'arrêter.  >  —  «  Dieu   l'a 
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Ihit  !  »  répondit-il,  et  il  sortit  aussitôt  au-devant  de  nous, 
portant  un  vase  plein  de  lait ,  qu'il  me  présenta  en  me 
souhaitant  la  bien-venue.  —  Sur  mon  refus  ,  il  ajouta  : 
€  Pourquoi  étes-vous  venu  en  si  grand  nombre  1  Je  ne 
demande  pas  mieux  que  de  vous  suivre  ;  menez-moi  près 
du  Gouverneur?  »  —  Â  peine  un  peu  d*étonnement  a-t-il 
paru  sur  sa  figure,  lorsqu'il  apprit  que  l'ordre  était  de  le 
conduire  directement  en  prison. 

Le  maire  Âlin  m'attendait.  Il  avait  déjà  vu  Moktar.  t  Je 
crois,  me  dit-il,  qu'il  ne  pourra  supporter  le  séjour  de  la 
prison,  n  a  la  poitrine  mauvaise ,  et  les  nuits  sont  déjà 
froides.  Ne  croyez-vous  pas  qu'on  pourrait  le  garder  aussi 
sûrement  à  l'hôpital?  »  —  t  Oui,  certes,  lui  répondis-je, 
et  je  me  concerterai  avec  le  Président  à  ce  sujet.  » 

M.  Alin  me  fit  alors  le  récit  des  événements  qui  avaient 
amené  l'arrestation  ;  mais  ,  quoi  qu'il  se  montrât  dévoué 
et  docile  à  l'autorité  supérieure  ,  il  ne  me  dissimula  pas 
qu'un  assez  grand  nombre  d'habitants  s'intéressaient  à 
Moktar.  c  Déjà,  me  dit-il,  bien  des  questions  sont  soulevées. 
Les  blancs  ont-ils  le  droit  de  le  juiifcr?  Le  crime,  s'il  en 
est  coupable,  a-t-il  été  commis  sur  leur  territoire?  Est-ce 
un  crime  ou  un  fait  de  guerre  ?  Moktar,  s'il  en  est  l'au- 
teur, n'était-il  pas  trop  jeune  alors  pour  en  répondre  au- 
jourd'hui sur  sa  tête?  Ses  amis  espèrent  donc  le  tirer 
d'affaire,  moins  par  affection  pour  lui  ,  toutefois  ,  qu'en 
souvenir  de  son  père  et  de  son  aïeul  ,  deux  héros  morts 
en  combattant  glorieusement ,  et  aussi  par  crainte  des 
conséquences  politiques  d'un  arrêt  de  condamnation  , 
quelle  que  soit  la  peine  prononcée.  » 

Ma  visite  au  président  Delaroque  ne  donna  lieu  qu'à 
un  échange  d'explications  sur  quelques  détails  de  procé- 
dure. Deux  jours  après,  Moktar  fut  transféré  à  l'hôpital , 
où  j'eus  avec  lui  une  longue  entrevue  ,  qui  ne  me  laissa 
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aucun  scrupule  sur  le  devoir  qu'il  me  fallait  accomplir. 
J'essayai  ,  toutefois ,  de  déterminer  le  Gouverneur  à  en- 
voyer juger  ce  malheureux  soit  en  France,  soit  dans  une 
autre  colonie.  *Ce  fut  en  vain.  Le  Conseil  d'appel,  convo- 
qué pour  le  17  décembres  consacra  trois  longues  audien- 
ces aux  débats,  dont  je  vais  reproduire  les  phases  prin- 
cipales. 


L'accusé  comparait  libre  et  accompagné  de  son  défen- 
seur d'office,  M.  Tailhardat-Fayette ,  officier  de  l'état-civil 
de  nie  Saint-Louis.  —  Il  parait  âgé  de  22  à  23  ans.  Sa 
démarche  est  grave  et  lente  ,  et  il  est  revêtu  du  costume 
maure.  Quoique  parlant  français,  il  demande  à  être  in- 
terrogé et  à  s'exprimer  dans  sa  propre  langue.  M.  O'hara, 
qui  parle  également  bien  le  français,  l'arabe  et  le  wolof, 
est  appelé  et  prête  serment  en  qualité  d'interprète. 

Interrogé  sur  ses  noms,  etc ,  laccusé  répond  se 

nommer  Moktar-Ould-Mohammcd-Ely-Koury ,  être  origi- 
naire de  la  tribu  des  Maures  Trarzas,  où  il  réside  habi- 
tuellement ,  être  présentement  âgé  de  dix-sept  ans,  prince 
et  guerrier. 

Après  la  lecture  de  l'ordonnance  de  renvoi  et  de  l'acte 
d'accusation,  M.  Guichon  de  Grandpont,  inspecteur  colo- 
nial, remplissant  les  fonctions  d'avocat  général  du  Roi , 
expose  le  sujet  en   ces  termes  : 

Messieurs  , 

Il  y  a  dix-sept  mois  environ  ,  vers  la  lin  dejuillel  1831, 
une  nouvelle  affligeante  se  répandit  à  Saint-Louis,  et  re- 
tentit au    loin    sur  les  rives   du   Sénégal.  Les  maures  , 
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disait-on  ,  venaient  d'assassiner  Jacques  Malivoire,  nègre 
libre  et  commerçant  de  cette  ville  ,  Tun  des  hommeà 
les  plus  considérés  parmi  la  population  indigène.  Non 
contents  de  cette  criminelle  entreprise,  ils  avaient  ensuite 
attaqué  le  bateau  du  nommé  Mafal ,  autre  habitant  indi- 
gène, mis  A  mort  ou  en  captivité  tout  son  équipage ,  et 
coulé  bas  le  navire,  après  ravoir  pillé.  Tous  ceux  qui 
avaient  assisté  à  la  consommation  de  ces  événements  fu- 
nestes les  attribuaient,  dès-lors  ,  au  nommé  Moktar-Ould- 
Mohammed-Ely-Eoury,  ici  présent,  et  voici ,  Messieurs  , 
les  détails  qu'ils  en  donnaient. 

Le  bateau  de  Jacques  Malivoire  ,  venant  de  l'escale  de 
Gaé,  descendait  le  fleuve  du  Sénégal ,  tiré  à  la  cordelle 
par  les  gens  de  Téquipage.  Le  vent  était  violent  et  jetait 
des  lames  sur  le  pont.  Arrivé  vis-à-vis  de  Richard-Tol  , 
Malivoire  donna  ordre  d'arrêter ,  et  l'on  descendit  à  terre 
pour  faire  sécher  du  mil  et  des  peaux  que  les  vagues 
avaient  mouillés.  En  ce  moment,  survinrent  des  cavaliers , 
au  nombre  de  quatre  ,  et  se  dirigeant  sur  l'équipage  qui 
se  livrait  à  cette  occupation  ;  Moktar-Ould-Mohammed-Ely- 
Koury  marchait  le  premier.  Il  s'avança  vers  Jacques  Ma- 
livoire, le  salua  ,  et  échangea  avec  lui  une  poignée  de 
mains.  Puis  ,  il  lui  demanda  du  tabac ,  et  Malivoire  lui 
présenta  sa  tabatière  ;  puis  encore  Moktar  lui  demanda 
son  dampé,  —  et  Malivoire  lui  répondit  avec  douceur  i 
€  Sr j'étais  à  Saint-Louis,  je  te  le  donnerais  volontiers  , 
€  mais  ici,  dans  le  désert,  il  me  fait  grand  besoin  et  je  le 
€  garde.  »  —  Ce  fut  alors  qu'une  des  femmes  qui  étaient 
présentes  s'adressa  à  Jacques  Malivoire  ,  et  lui  dit  :  — 
€  Donne-lui  donc  cette  couverture;  ne  vois-tu  pas  que  le 
maure  est  venu  pour  te  chercher  une  mauvaise  querelle 
et  pour  te  tuer.  >  —  Et  pourquoi  me  tuerait^il  f  reprend 
eelui-ci  ;  Moktar  est  un  enfant  du  Sénégal,  et  je  ne  lui  fis 
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jamais  aucune  injure.  —  Aussitôt  pourtant,  Moktar  jeta 
devant  lui  la  tabatière  qu'il  tenait  encore  entre  les  mains  ; 
Malivoire  a'étant  baissé  poi}r  la  ramasser  ,  le  Maure  fl 
faii'o  une  volte  h  son  clieval,  et  plongeant  son  fusil  contre 
le  flanc  du  noir,  lùcha  le  coup  qui  fut  amorti  par  une 
pome  que  la  victime  portait  à  son  côté.  Enfin,  il  ordonna 
^  un  de  ses  cavaliers  de  faire  feu  :  celui-ci  ayant  obéi , 
Malivoire,  frappé  au-ili^ssus  de  l'oreille,  tomba  mort  im- 
médiatement. I,es  deux  autres  Maures  ne  firent  pas  feu  ; 
mais  tous  les  quatre  sii  retirèrent  en  descendant  le  fleuve 
après  cette  criminelle  exécution.  Cependant  on  ensevelit 
Is  corps,  et  ceu:ï  qui  remplirent  ce  pieux  devoir  aperçu- 
jOV-i  W  vsntre  une  forte  contusion  provenant,  selon  eux, 
Au  coup  que  Moktar  avait  dirigé  sur  lui  ;  mais  les  balles 
n'AVfuept  poiiit  pénétré  la  cbair,  circonstance  qui  fut  attri- 
buée par  eux  h  la  puissance  des  gris-gris  de  Malivoire. 

BiCptôt.  et  toiyours  à  cheval  ,  Moktar  arrive  prés  de 
Lavay,  à  l'ancienne  escale  du  désert,  où  se  trouve  accosté 
le  bateau  du  nommé  Mafal.  Ce  maure  ne  fait  alors  que 
passer,  accompagné  d'Amar  ,  fils  d'Ely  Boiicharo.  En  cet 
instant,  tous  les  maures  lèvent  à  la  hâte  leurs  tenlos  pour 
décamper,  et  répondent  à  ceux  qui  les  interrogent  :  *  La 
guerre  est  entre  nos  tribus.  »  —  Mafal  demeure  tranquille 
et  répond  :  «  Ce  ne  sera  donc  rien  pour  nous  ;  la  guerre 
fnlre  les  maures  ne  nous  regarde  pas.  »  —  L'infortuné  se 
trompait;  sur  le  soir  des  maures  reviennent  à  pied,  et 
sans  provocation  de  sa  part  ou  de  celle  des  gens  de  son 
équipage  occupé  à  faire  sécher  du  mil ,  sans  r[u'aucune 
querelle  se  soit  élevée,  ces  nouveaux  venus  tirent  aussitôt 
sur  eux,  laissent  morts  sur  la  place  Madcmba  Guyaine  , 
laptot  captif,  et  Demba  Guirène,  laptot  libre  ,  et  l)lessent 
çruellenaent  Mafal  lui-même,  qui  passe  le  fleuve  à  la  nage, 
|t  rÇYient  expirant  jusqu'à  Saint-Louis.  Puis,  ils  emmé- 
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oent  comme  captifs  Maham  et  D'bane,  ûègre  et  négresse 
libres  fiolsant  partie  de  l'équipage  français,  pillent  la  car- 
gaison et  le  gréement,  et  coulent  le  navire  à  fond  d*ôau. 
Amar-Ould-'EIy  a  été  remarqué  prenant  part  à  cette  ex- 
pédition, et  Moktar,  lui-même,  a  été  vu  se  tenant  à  quel- 
que distance,  comme  le  fait  un  chef  qui  veut  s'assurer 
de  Texécution  de  ses  ordres. 

Tel  était,  Messieurs,  le  récit  qui  circalait  alors  de  bou- 
che en  bouche. 

Quant  aux  motifs  de  ces  crimes ,  nul  ne  pensait  qu'ils 
existassent  dans  le  refus  que  Malivoire  avait  fait  de  son 
iampé,  ou  dans  le  seul  amour  du  pillage.  Mais  ces  hom- 
mes, disait-on,  avaient  voulu  se  venger,  et  voici  de  quoi. 

Peu  de  jours  avant  ces  événements  ,  l'officier  comman- 
dant le  poste  français  à  Dagana,  s'étant  aperçu  qu'un  che- 
val étendu  mort  prés  de  ce  poste  y  répandait  une  odeur 
infecte,  Eii  Boucharo  ,  vieux  prince  maure,  à  qui  avait 
appartenu  le  cheval  ,  reçut  invitation  de  le  faire  enlever. 
Il  s'y  refusa,  répondant  que  ceux  qui  s'en  trouvaient  in- 
commodés, n'avaient  qu*à  faire  traîner  eux-mêmes  ce  ca- 
davre jusque  sur  le  bord  du  fleuve.  Une  telle  réponse 
n'ayant  pas  contenté  le  commandant  du  poste,  et  lui  ayant 
paru  jnsolente  ,  il  fit  arrêter  le  vieillard  et  le  retint  en 
prison  pendant  quelques  heures.  Puis  il  le  relâcha ,  et 
celui-ci  s'en  retournait  furieux  de  cette  offense ,  lorsqu'il 
fut  rencontré  par  M.  Pellegrin  ,  ancien  maire  de  Saint- 
Louis.  Cet  habitant  s'efforça  de  le  calmer  et  de  lui  faire 
comprendre  qu'il  avait  eu  tort  de  ne  pas  faire  enlever  le 
corps  de  son  cheval  à  première  réquisition  ;  qu'au  sur- 
plus, il  n'y  avait  pas  lieu  de  se  fâcher  sérieusement  pour 
si  peu  de  chose  contre  un  officier  qui  avait  cru  s'en  tenir 
à  la  rigueur  de  son  devoir.  Enfin  ,  il  lit  si  bien ,  que  le 
vieux  maure  consentit  à  retourner  avec  lui  au  poste ,  & 


tendre  la  main  à  l'officier,  et  à  vider  une  coupe  en  signe 
d'oubli.  Peut-être  cet  oubli  était-il  réel  de  l'a  part  d'Ely 
Boucharo.  Mais  lorsque  rentré  parmi  les  siens,  ce  vieillard 
leur  eut  fait  connaître  le  fait  de  son  emprisonnement  , 
Amar,  son  fils ,  et  d'autres  parents  résolurent  de  le  ven- 
ger, et  pensèrent  à  choisir  pour  leur  chef  le  jeune  Moktar 
qui  était  un  prince  plus  puissant  qu'eux. 

En  quoi  donc  consistait ,  Messieurs  ,  la  puissance  de  ce 
Moktar  que  nous  traduisons  aujourd'hui  si  faible  et  si 
chétif  par  devant  vous. 

Moktar  est  petit-fils  d'Ely-Koury,  roi  des  Trarzas.  A  la 
mort  de  ce  roi,  Mohammed,  père  de  Moktar,  étant  trop 
jeune  pour  qu'on  pût  lui  confier  l'exercice  du  pouvoir 
souverain  dans  sa  tribu,  Amar,  le  plus  ancien  des  princes 
Trarzas,  fut  désigné  et  monta  sur  le  trône.  Cependant , 
Mohammed,  fils  d'Ely-Koury,  étant  devenu  grand ,  récla- 
ma l'héritage  de  son  père  ,  qu'Amar  ne  consentit  pas  à 
délaisser.  De  là.  Messieurs,  de  longues  et  cruelles  guerres 
civiles,  dans  riatervalle  et  à  la  suite  desquelles  Moham- 
med, grand  et  habile  guerrier  ,  autant  que  malheureux 
prince,  vint  à  diverses  fois  se  réfugier  au  Sénégal.  Mok- 
tar, son  fils,  l'accusé  d'aujourd'hui,  raccompagnait  Tous 
deux  y  reçurent  constamment,  je  ne  dirai  pas  seulement 
un  bon  accueil,  mais  encore  la  continuation  du  paiement 
de  leurs  coutwnes.  C'était,  certes,  une  bienveillance  toute 
grande  et  généreuse,  et  qui  n'aurait  pas  dû  être  payée  , 
un  jour,  d'une  basse  et  noire  ingratitude.  Enfin,  le  mal- 
heureux Mohammed  ayant  résolu  contre  Amar  une  der- 
nière tentative,  afin  de  ressaisir  sa  couronne,  périt  assas- 
siné par  derrière,  et  de  la  main  d'un  ennemi  qu'il  venait 
d'arracher  généreusement  à  la  mort.  Presque  tous  ceux 
qui  l'avaient  suivi,  voyant  que  la  fortune  se  déclarait  pour 
le  prince  régnant,  lui  firent  alors  des  soumissions  plus  ou 


moins  sincères.  Moktar,  orphelin,  demeura  quelque  tempâ 
encore  dans  les  environs  du  Sénégal,  où  il  fut  proclamé 
roi  d*ane  petite  partie  de  sa  tribu  dans  le  Walo.  Souvent 
il  venait  passer  quelques  jours  à  Saint-Louis ,  accueilli 
tantôt  par  un  habitant  ,  tantôt  par  l'autre.  11  s'habituait 
aux  mœurs  françaises,  portait  nos  costumes,  parlait  notre 
langue ,  se  réjouissait  dans  nos  fêtes.  Il  était  regardé 
par  tout  le  monde  comme  un  véritable  enfant  du  Séné- 
gal, ainsi  que  l'appelait  encore  Malivoire  au  moment  du 
crime.  II  annonçait,  toutefois,  dès  cette  époque,  un  mau- 
vais naturel  et  des  vices  nombreux. 

Enfin,  ce  jeune  homme  reconnut  Tautorité  du  roi  actuel 
des  Trarzas,  Mohammed  El-Habil,  fils  d'Amar,  et  rentra 
dans  sa  tribu,  où  il  fut  accueilli  avec  joie  par  les  anciens 
amis  de  son  père-  Ceux-ci  le  placèrent  à  la  tète  d'une 
sorte  de  parti  de  l'opposition,  et  lui  donnèrent  en  cela  une 
puissance  réelle  et  d'autant  plus  dangereuse  qu'elle  était 
remise  en  mauvaises  mains.  Bien  que  Mohammed-El-Habil 
eut  des  frères  et  des  neveux  qui  pouvaient  être  appelés  à 
lai  succéder,  Moktar,  le  descendant  des  anciens  rois,  se 
regarda  et  fut  considéré  par  une  grande  partie  de  la  tribu 
comme  héritier  présomptif  de  la  couronne,  ravie  à  son 
père  par  le  père  du  roi  actuel. 

Telle  était,  Messieurs,  la  puissance  morale  de  Moktar  ; 
et  vous  concevrez  facilement  que  des  hommes  qui  vou* 
laient  exercer  une  vengeance  particulière  aient  cherché  à 
lé  mettre  ea  avant»  comme  un  chef  assez  haut  placé  pour 
déclarer  subitement  la  guerre  contre  le  Sénégal,  comme 
une  égide  assez  sûre  pour  eux  contre  la  vengeance  de  nos 
lois,  plus  juste,  et  non  moins  inexorable  que  la  leur. 

Mais  pourquoi  Moktar  a-t-il  accepté  le  dangereux  et 
honteux  mandat  dont  on  le  chargeait ,  lui  qui  n*avait  pas 
d^lntôrôt   personnel  à  venger  l'emprisonnement  d*Ely  ? 


-232  - 

Cest,  Messieurs,  parce  qae  rambition,  Timpatiente  envie 
de  régner,  de  reconquérir  ses  droits,  sentiments  qui  pou- 
vaient le  porter  à  de  grandes  choses ,  à  des  entreprises 
hardies,  ne  lui  ont  inspiré  qu'une  ruse  misérable,  Tassas- 
sinat  d'un  ami,  pour  faire  éclater  ,  s'il  se  pouvait ,  une 
guerre  entre  le  Sénégal  et  les  Trarzas,  guerre  à  la  faveur 
de  laquelle,  lui  Moktar,  espérait  trouver  une  occasion  de 
ressaisir  la  couronne  de  ses  ancêtres. 

Ainsi,  vengeance  particulière  dont  on  lui  confie  le  prin- 
cipal soin,  intérêts  de  pouvoir  et  d'ambition  débattus  par 
des  moyens  indignes  d'une  âme  noble  ,  tels  3ont ,  Mes- 
sieurs, les  vrais  motifs  du  crime  dont  nous  poursuivons 
l'auteur.  Voilà,  nous  le  pensons,  ce  qui  a  fait  de  Moktar 
un  assassin,  au  lieu  d'un  héros  qu'il  pouvait  être,  et  ce 
qui  appelle  en  ce  jour  sur  lui  toute  la  rigueur  de  vos 
arrêts. 

Vous  fûtes  témoins  ,  Messieurs ,  de  l'indignation  que 
souleva  dans  tous  les  cœurs  le  récit  dont  je  viens  de  vous 
rappeler  les  détails.  Tout  ce  peuple,  aujourd'hui  si  calme, 
et  qui  attend  avec  confiance  l'arrêt  que  vous  prononcerez, 
tout  ce  peuple  voulait  alors  partir  en  masse  et  venger 
la  mort  de  l'infortuné  Malivoire.  Il  fallut  les  retenir  ;  car, 
je  le  répète,  une  guerre  entre  le  roi  des  Trarzas  et  le  Sé- 
négal était  précisément  ce  que  Moktar  souhaitait  avec  le 
plus  d'ardeur  et  il  ne  fallait  pas  lui  donner  cette  satisfac- 
tion. 

L'attentat  de  ce  prince  et  de  ses  complices  fut  donc 
poursuivi  comme  un  crime  vulgaire.  Les  coupables  furent 
réclamés  au  roi  des  Trarzas  ,  qui  ,  dans  l'impuissance 
réelle  ou  supposée  de  les  livrer,  promit  à  l'autorité  fran- 
çaise de  les  exclure  du  sol  de  sa  tribu  et  de  les  déclarer 
déchus  de  tous  leurs  titres  et  honneurs.  De  son  côté,  M. 
le  Gouverneur  du  Sénégal  priva  Moktar  de  ses  coutumes. 
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VoQS  entendrai ,  Messieurs ,  sur  ce  point  et  sur  dlmpof- 
tants  détails»  la  lecture  de  la  déposition  écrite  de  M.  le 
Gouverneur  lui-même,  en  réponse  aux  questions  que  la 
Ccmr  croira  devoir  faire  à  ce  représentant  du  Roi,  dans 
lea  fonnee  respectueuses  réglées  pour  les  autres  colonies, 
et  qu'il  y  a  même  raison  d'observer  au  Sénégal. 

Cependant  Moktar  n'avait  pas  été  proscrit  effectivement 
de  la  tribu  des  Trarzas ,  et  nous  ne  voulons  pas  anticiper 
sur  les  débats  en  vous  en  révélant  dès  à  présent  la  cause. 
Mais  la  honte  d'avoir  perdu  sa  coutume,  dernier  fleuron 
de  la  couronne  de  son  aïeul,  l'ardent  désir  de  recouvrer 
ce  seul  moyen  d'assurer  sa  puissance  et  d'assouvir  ses 
passions ,  le  poussèrent  à  venir  jusque  devant  Saint- 
Louis  pour  se  disculper  près  du  Gouverneur  et  demander 
qu'elle  lui  fût  rendue.  Ses  instances  furent  vives,  et  le 
Conseil  en  jugera,  ainsi  que  de  leur  convenance  ,  à  la 
lecture  de  la  lettre  suivante,  écrite  en  langue  maure,  et 
traduite  par  M.   Âlin,  maire  de  Saint-Louis. 

<  Cette  lettre  vient  de  Moktar-Ould-Mohammed-EIy-Kou« 
ry.  »  (Voir la  leUre  plus  haut  transcrile,  page  223). 

Après  une  pareille  lettre ,  où  l'accusé  s'emportait  en 
menaces  et  en  blasphèmes  ,  couverts  des  précautions 
oratoires  les  plus  mielleuses ,  toute  indulgence  devait 
cesser  à  son  égard,  et  c'est  aussi  ce  qui  eut  lieu.  Sur« 
pris  sans  défense  au  village  de  Guettendar  ,  il  se  rendit 
de  lui-même  à  la  troupe  envoyée  pour  l'arrêter  ,  et  dé* 
'  Clara  qu'il  n'était  venu  en  effet  que  pour  se  justifier  du 
crime  qu'on  lui  imputait,  et  pour  redemander  ses  cou- 
tumes. —  Vous  entendrez  bientôt,  Messieurs,  des  témoins 
sur  tous  les  faits  que  nous   venons  de  rapporter. 

Messieurs,  l'instruction  faite  par  M.  le  Président  du  tri- 
basai  de  première  instance  »  a  amené  une  circonstance 


houvelle  et  accessoire  sur  laquelle  vous  aurez  à  pronon- 
cer. L'accusé,  soit  que  des  hommes  qui  connaissent  nos 
lois  aient  trouvé  moyen  de  lui  faire  parvenir  des  con- 
seils pendant  qu'il  était  ou  devait  être  au  secret,  soit  que 
sa  prudence  et  sa  ruse  habituelles  lui  aient  naturellement 
suggéré  un  moyen  d'attendrir  ses  juges  ;  soit,  enfin,  qu'il 
y  ait  vérité  en  ce  point,  l'accusé  ,  dis-je,  a  déclaré,  dés 
le  commencement  du  procès,  n'être  âgé  que  de  dix-sept 
ans,  et  il  vient  de  renouveler  devant  vous  cette  déclara- 
tion. A  son  compte ,  il  en  avait  donc  moins  de  seize  à 
l'époque  de  la  consommation  du  crime  ;  et ,  dans  cette 
circonstance,  si  elle  était  admise  comme  vraie  par  le  con- 
seil, naîtrait  la  question  de  discernement  Or ,  vous  le 
savez.  Messieurs,  l'accusé  âgé  de  moins  de  seize  ans  qui 
a  commis ,  même  avec  discernement ,  un  crime  empor- 
tant la  peine  de  mort ,  n'est  punissable ,  par  nos  lois  , 
que  de  simples  peines   correctionnelles. 

Dans  l'intérêt  de  la  société  que  nous  représentons,  dans 
celui  de  la  vérité  et  de  la  justice,  et  pour  la  plus  prompte 
expédition  de  cette  affaire  ,  nous  avons  donc  cru  devoir 
sommer  Moktar  de  nous  déclarer  s'il  persistait  à  dire  n'a- 
voir, en  effet,  que  dix-sept  ans,  et,  en  cas  d'affirmative, 
de  faire  assigner  ses  témoins  à  votre  audience  pour  en 
administrer  la  preuve.  —  De  notre  côté,  nous  en  avons  fait 
appeler  pour  fournir  la  preuve  contraire.  11  nous  reste 
maintenant  à  requérir  la  Cour  de  vouloir  bien  ordonner 
que  cette  enquête  aura  lieu  par  devant  elle,  avant  de  pas- 
ser à  l'audition  des  autres  témoins,  et  décider  que  le  ré- 
sultat de  ladite  enquête  sera  joint  comme  accessoire  au 
fond  du  procès  criminel ,  pour  être  statué  sur  le  tout 
par  un  seul   et  même  airét. 

Pour  que  vous  ne  conceviez  aucun  doute ,  Messieurs , 
sur  le  droit  que  nous  avons  de  vous  adresser  ses  réqui- 
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sitionâ  et  sar  la  compétence  d*uo  tribunal  criminel  à  l^é- 
gard  d'ane  question  d'Etat,  permettez-nous  de  vous  faire 
connaître  ce  qu*a  décidé  sur  ce  point  la  jurisprudence 
française. 

L'article  46  du  code  civil  est  ainsi  conçu  :  t  Lorsqu'il 
€  n'aura  pas  '  existé  de  registres  ou  qu'ils  seront  perdus, 
«  la  preuve  en  sera  reçue  tant  par  titres  que  par  témoins  ; 
c  et,  dans  ce  cas,  les  mariages,  naissances  et  décès  pour- 
€  ront  être  prouvés  tant  par  les  registres  et  papiers  ém^- 
c  nés  des  père  et  mère  que  par  témoins.  » 

Si  cette  preuve  est  autorisée  en  France  ,  il  y  a  certes 
également  lieu  de  l'admettre  de  la  part  d'étrangers  chez 
lesquels  la  civilisation  moderne  n'a  point  encore  pénétré, 
et  qui,  en  général,  ne  justifient  de  leur  état  qu'en  prou- 
vant sa  possession  incontestée.  —  «  Mais  (  dit  le  savant 
€  Merlin,  au  mot  âge  de  son  répertoire)  ,  les  parties  inté- 
€  ressées  et  même  le  Ministère  public  seraient  admis,  se- 
€  Ion  les  circonstances,  à  attaquer  ces  preuves  par  d'au- 
€  1res  titres  et  par  d'autres  témoins.  » 

Ouvrons  maintenant  le  tome  xvi  du  Recueil  de  Sirey  , 
première  partie,  page  39,  nous  y  lisons  : 

c  Les  questions  d'Etat  civil  deviennent  de  la  compétence 
c  des  juges  criminels,  lorsqu'elles  se  présentent  incidem- 
€  ment,  comme  élément  de  décision  sur  l'existence  ou  la 
t  gravité  des  crimes.»  (  Ainsi  jugé  par  la  cour  spéciale  de 
Rome»  et  confirmé  par  la  cour  de  cassation,  sur  les  réqui^ 
sitions  de  M.  le  procureur-général  Merlin.  —  Voir  lesdites 
réquisitions  et  Tarrét  de  cassation  au  recueil  sus-men» 
tionné). 

Messieurs,  la  Cour  spéciale  de  Rome  jugeait  au  crimi- 
nel, sans  jury,  comme  le  Conseil  d'appel  du  Sénégal.  La 
manière  dont  se  présentait  devant  elle  une  question  inci« 
dente  d*adoption  était  absolument  la  môme  que  celle  dont 


se  présente  aojourd'hui  devant  vous  la  question  d'âge  ; 
il   y  a  donc  également  même  raison  de  décider. 

En  conséquonce,  nous  requérons  qu'il  plaise  à  la  Cour  : 

Attendu  que  le  nommé  Moktar ,  accusé  de  meurtre  vo- 
lontaire, avec  prémiditation,  se  déclare  âgé  présentement 
de  dix-sept  ans,  et,  par  conséquent ,  en  avoir  eu  moins 
de  seize  k  l'époque  de  la  consommation  du  crime  qui  lui 
est  imputé  ; 

..Attendu  que,  si  cet  &ge  était  prouvé,  il  y  aurait  lieu  de 
poser  la  question  de  discernement  ;  qu'à  supposer  la  solu- 
tion affirmative  de  cette  question,  l'accusé  serait  passible 
de  simples  peines  correctionnelles  ;  enfin,  qu'à  en  suppo- 
ser la  solution  négative ,  il  ne  serait  passible  d'aucune 
peine. 

Vu  l'article  46  du  code  civil  applicable  dans  l'espèce  ; 

Attendu,  enfin,  que  les  questions  d'état-civil  deviennent 
de  la  compétence  des  juges  criminels,  lorsqu'elles  se  pré- 
sentent incidemment  comme  élément  de  décision  sur 
Texistence  ou  la  gravité  des  crimes  ; 

Ordonner  que  les  témoins  assignés  par  raccusé  et  le 
Ministère  public  ,  pour  administrer  la  preuve  de  l'âge  , 
seront  entendus  à  cette  audience  sur  l'incident  civil,  et 
joindre  cet  accessoire  au  fond  du  procès  criminel,  pour 
être  statué  sur  le  tout,  sans  recours  en  cassation,  par  un 
seul  et  même  arrêt. 


Le  défenseur  déclare  sur  ce  point  s'en  rapporter  à  la 
prudence  des  magistrats. 

Le  conseil,  après  en  avoir  délibéré,  prononce  son  arrêt 
conformément  aux  conclusions  du  ministère  public. 
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Près  de  trente  tômoiiu  sont  entendus  sur  la  circonstance 
de  l'Age  ;  ceux  assignés  à  la  requête  de  l'accusé  s'accor^ 
d^cit  À  déclarer  qu'ils  ont  entendu  dire,  dans  les  temps» 
soit  à  dee  Maures,  soit  au  roi  Mohammed  lui-môme»  que 
son  jQla  Moktar  était  né  peu  avant  la  bataille  de  Timer*- 
kaille,  qui  eut  lieu  en  1816  ;  mais  l'accusé  lui-même 
avoue  que»  lorsque  son  père  se  réfugia  chez  les  Dowiches» 
c'est-à-dire  au  plus  tard  au  commencement  de  1819 ,  il 
partit  avec  lui,  monté  sur  un  chameau  ,  et  soutenu  par 
les  bra3  de  sa  mère  ;  qu'il  avait  alors  un  frère  et  une 
sœur  plus  jeunes  que  lui,  et  que  deux  ans,  au  moins,  d'm- 
tervaUe,  séparaient  les  âges  de  chacun  de  ces  trois  en- 
fants. Des  témoins  désintéressés  viennent  déposer ,  en 
outre ,  que  ,  depuis  1822 ,  où  Moktar  leur  fut  connu  ,  ils 
ont  pu  suivre,  année  par  année  ,  les  progrès  de  son  Age  ; 
qu'à  cette  époque  il  avait  10  à  12  ans  au  moins  ,  ce  qui 
ne  lui  suppose  aujourd'hui  pas  moins  de  20  à  22  ans. 

D'autres  témoins  sont  ensuite  entendus  sur  le  fond  ,  et 
confirment  les  faits  exposés  par  l'acte  d'accusation.  A  leurs 
dépositions  accablantes,  Moktar  répond,  eu  efiet,  qu'il  est 
venu  sur  les  lieux  avec  les  assassins  ,  mais  pour  les 
détourner  de  commettre  des  crimes.  Il  avoue  aussi  qu'il 
a  tiré,  mais  en  l'air,  et  pour  signal  de  danger  adressé  à 
Malivoire. 

La  parole  est  à  M.  l'avocat-général  qui,  avant  de  déve- 
lopper les  charges  de  l'accusation  ,  présente  au  Conseil 
les  observations  qui  suivent  : 

Messieurs  , 

Jamais  débats  aussi  importants  n'ont  eu  lieu  devant  les 
tribunaux  de  la  colonie  ,  et  il  est  essentiel  de  les  rendre 
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le*  plus^  réguliers  possible,  de  manière  à  fonder  ainsi  votre 
jurisprudence  pour  l'avenir. 

Messieurs,  vous  n'êtes  astreints,  pour  le  jugement  des 
affaires  criminelles,  à  aucune  forme  rigoureuse  de  procé- 
dure. Toutefois,  le  Ministre  a  plusieurs  fois  recommandé 
de  se  rapprocher,  en  ce  qui  serait  possible,  du  code  d'ins- 
truction criminelle  de  France  ,  et  surtout  des  formes 
adoptées  dans  les  autres  colonies. 

Or,  Messieurs,  en  France ,  où  le  jury  prononce  sur  les 
questions  de  fait^  ces  questions  lui  sont  d'abord  posées  ; 
l'accusé  et  le  procureur  général  sont  admis  à  faire  toutes 
observations  à  ce  sujet  ;  la  solution  des  questions  est  lue 
à  l'audience,  puis  le  Ministère  public  requiert  l'applica- 
tion de  la  peine,  que  l'accusé  peut  contester,  et  la  cour  se 
retire  pour  revenir  enfin  pour  prononcer  sur  cette  appli- 
cation. 

Dans  les  autres  colonies  où  il  n'y  a  que  des  assises  sans 
jury,  et  où  la  cour  d'assises  est  composée  de  sept  juges, 
comme  le  conseil  d*appel  du  Sénégal  ,  ces  mêmes  et  sim- 
ples formalités  sont  observées,  à  la  seule  différence  que 
la  cour  se  retire  dans  la  chambre  de  ses  délibérations 
pour  poser  les  questions  qui  résultent  des  débats  ,  et 
revient  les  lire  publiquement. 

Ce  n'est  pas  tout.  L'ordonnance  du  7  janvier  1822  sur 
l'organisation  judiciaire  du  Sénégal  ne  fixe  pas  à  quelle 
majorité  la  déclaration  de  culpabilité  devra  être  prononcée. 
L'article  14  dit,  à  la  vérité  ,  qu'en  cas  de  partage  ,  l'avis 
favorable  à  l'accusé  prévaudra.  Mais  cela  ne  saurait  signi- 
fier, selon  nous  ,  que  dés  qu'il  n'y  aura  plus  partage,  la 
simple  majorité  pourra  condamner.  Autrement,  Taccusé 
aurait  un  avantage  immense  à  paraître  devant  un  nombre 
pair  de  juges,  au  lieu  d'un  nombre  impair,  puisque,  dans 
le  premier  cas,  il  faudrait  deux  voix  pour  emporter  un  ver- 
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dict  positif  snr  la  question  de  culpabilité.  D'ailleurs,  Tau* 
cienne  édition  du  code  d'instruction  criminelle  consacrait 
aussi  ce  principe  général,  en  cas  de  partage  des  jurés , 
l'avis  favorable  à  l'accusé  prévaudra  ;  et  cependant  une 
déclaration  de  sept  contre  cinq  ne  suffisait  pas  pour  la 
déclaration  de  culpabilité  ;  il  fallait  encore  que  la  cour 
-  prononçât  elle-même  sur  cette  question  de  fait,  et  la  ma- 
'  Jorité  comptée  sur  les  voix  réunies  des  jurés  et  des  ma- 
gistrats déterminait  la  solution.  Enfin ,  Messieurs ,  il  ne 
peut  y  avoir  partage  que  lorsque  le  nombre  des  juges  est 
pair.  L'ordonnance  n'a  donc  prévu  que  ce  seul  cas ,  et  le 
cas  contraire  se  trouve  abandonné  à  la  sagesse,  à  la  man- 
soétade  habituelles  de  votre  jurisprudence.  Nous  pensons, 
quant  à  nous  ,  que  la  culpabilité  ne  peut  être  prononcée 
qu'à  une  majorité  de  deux  voix  au  moins  ,  c'est-à-dire 
de  plus  de  quatre  voix  sur  sept  et  de  plus  de  trois  voix 
«sur  cinq,  mais  sans  mentionner  d'une  manière  précise  le 
'  nombre  de  voix  qui  auront  emporté  la  décision. 

Nous  nous  appuyons  cansuUativemenl  à  cet  égard  sur  les 
dispositions  qui  suivent  : 

1«  Article  344  du  code  d'instruction  criminelle  des  An- 
tilles, de  Bourbon  et  de  la  Guyane  ; 

i?  Article  347  du  nouveau  code  d'instruction  criminelle 
de  France  ; 

39  Avis  du  conseil  d'Etat  des  30  pluviôse  et  27  ventôse 
an  XII,  résumés  comme  suit  à  la  table  alphabétique  du 
recueil  de  jurisprudence  de  Sirey  ,  au  mot  commissions 
militaires  : 

<  Les  jugements  des  commissions  militaires  spéciales 
€  ne  peuvent  être  rendus  à  la  simple  majorité  des  voix  ; 
«  il  faut  au  moins  deux  voix  de  plus  pour  la  condamna- 
€  tion,  selon  la  loi  du  13  brumaire  an  V,  concernant  les 
€  conseils  de  guerre.  » 
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Or,  Messieurs ,  pouvez- vous  penser  que  l'intention  du 
rédacteur  de  Tordonnance  du  7  janvier  1822  ait  été  que 
le  conseil  d'appel  du  Sénégal  offrît  moins  de  garanties , 
laissât  moins  de  chances  favorables  à  Taccusé  qu*il  n'en 
{turait  eu  devant  les  commissions  militaires  de  la  Répu- 
blique ou  de  l'Empire  1  Non  ,  cela  ne  doit  faire ,  selon 
nous,  aucun  doute  dans  vos  esprits. 

En  conséquence,  vu  l'article  14  de  l'ordoimance  du  7 
janvier  1822  concernant  l'organisation  judiciaire  du  Séné- 
gal ;  vu  consultativement  les  articles  336  à  344  du  code 
d'instruction  criminelle  appliqué  aux  autres  colonies.  ;  — 
nous  requérons  qu'il  plaise  à  la  cour  réformer  la  juris- 
prudence antérieure  ,  et  observer  dans  ses  délibérations 
les  formes  et  les  conditions  de  msyorité  prescrites  par 
lesdits  articles  consultatifs ,  mais  sans  mentionner  d'une 
manière  précise  le  nombre  de  voix  qui  aura  emporté  la 
décision. 


Le  défeuseur  déclare  prendre  sur  ce  point  des  conclu- 
sions conformes  à  celles  du  Ministère  public. 

Le  Conseil  donne  acte  et  se  retire  pour  délibérer  ,  puis 
rentre  bientôt  pour  prononcer  son  arrêt  ainsi  conçu  : 

«  Le  conseil  ,  etc....  ,  considérant  qu'il  excéderait  ses 
pouvoirs  en  changeant  la  législation  de  la  Colonie  sur 
les  points  ,  objet  des  conclusions  du  ministère  public  , 
prévus  et  régis  par  la  législation  ;  —  dit  qu'il  sera  passé 
outre  sur  les  dites  conclusions. 

Cet  arrêt  produit  sur  tous  ceux  qui  sont  présents  la 
plus  profonde  sensation. 
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Noos  allons  maintenant  reproduire  les  plaidoyers  de 
Tavocat  général  et  du  défenseur  de  Moktar. 

IL  de  Grandpont,  inspecteur  colonial ,  faisant  fonctions 
d*avocat  général,  a  dit  : 

Messieurs  , 

Les  témoignages  des  hommes  ont  parlé,  échos  variables 
et  souvent  involontaires  de  leurs  ressentiments  ou  de 
leurs  craintes.  Toutefois  ,  de  ces  témoignages  divers  doit 
ressortir  la  .  vérité ,  cette  vérité  légale  ,  voix  de  la  cons- 
cience d'honnêtes  gens  et  de  magistrats  irréprochables. 

Jurés  et  juges,  vos  devoirs  dans  ce  grand  procès  crimi- 
nel viennent  encore  se  compliquer  de  ceux  d'une  magis- 
trature civile  qui  vous  devient  de  jour  en  jour  plus 
familière.  Vous  aurez  à  prononcer  à  la  fois  sur  une  ques- 
tion d'Etat  et  sur  un  crime,  à  reconnaître  Tépoque  présu- 
mée de  la  naissance  d*un  homme ,  puis  à  remettre  aux 
arrêts  du  ciel  ou  à  fixer  par  les  vôtres  l'heure  incertaine 
de  son  trépas. 

Permettez  que  pour  remplir  dignement  le  pénible  mi- 
nistère qui  nous  est  confié,  nous  vous  suivions  en  esprit 
jusque  dans  le  sanctuaire  de  vos  délibérations  ,  et  que  , 
par  une  discussion  peut-être  minutieuse,  mais  nécessaire, 
nous  préparions  la  solution  des  questions  qui  ressortent 
de  cet  imposant  débat. 

Le  corps  de  délit  consistant  dans  l'assassinat  de  J.  Mali- 
voire est-il  prouvé? 

Le  corps  de  délit  consistant  dans  l'assassinat  de  Mafal 
et  d'une  partie  de  son  équipage  ,  dans  la  mise  de  l'autre 
partie  en  captivité  ,  dans  le  pillage  et  le  coulage  de  son 
navire  est-il  également  prouvé  ? 

Nul  doute.  Messieurs,  ne  peut  naître  sur  ces  deux  points  * 

16 
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les  dépositions  des  témoins  sont  unanimes ,  et  tous ,  soit 
i  charge,  soit  à  décharge,  vous  ont  attesté  l'existence  de 
ces  corps  de  délit .  indépendamment  de  la  culpabilité  de 
l'accusé. 

Les  lieux  où  ces  crimes  ont  été  commis  sont-ils  égale- 
ment certains  et  du  domaine  de  votre  juridiction  J 

Il  n'y  a  pas  plus  de  sujet  d'en  douter.  Nous  avons  , 
en  effet,  entre  les  mains  l'original  d'un  traité  conclu  avec 
Amar,  roi  des  Trarzas,  le  7JuÎd  1821,  et  qui  contient,  en- 
tr'autres  dispositions,  celle  dont  la  teneur  suit  : 

■  Article  5.  —  0  sera  loisible  aux  Français  de  s'éta- 
<  blir  sur  la  rive  droite,  depuis  Saipt-Louis  jusqu'en  face 
«  de  Gaé,  cl  toutes  les  terres  qui  sont  comprises  dans 
*  cet  intervalle  leur  sont  concédées,  en  Loute  propriété.  > 

Or,  Messieurs,  suivant  le  dire  commun  et  unanime  des 
témoins  et  de  l'accusé,  les  crimes  que  nous  poursuivons 
ont  été  commissen  face  tant  de  Richard-Tol  que  de  liavay, 
sur  la  rive  droite  du  fleuve,  c'est-à-dire  dans  l'inlervalle 
reconuu  comme  faisant  partie  du  teiTJtoire  français  ,  et 
pour  prix  de  la  concession  duquel  ont  été  stipulées  par  les 
princes  Trarzas  les  plus  belles  de  leurs  coutumes.  Il  n'a 
jamais  encore  été  d'usage  que  les  traités  locaux  fussent 
publiés  ofDciellement  au  Sénégal,  comme  les  autres  actes 
ayant  force  de  loi.  Mais  il  n'en  est  pas  conclu  un  seul  . 
sans  qu'il  entraine  de  longues  palabres  .  sans  qu'il  soit 
bieatôt  porté  à  la  connaissance  de  tout  le  pays,  et  celui 
dont  je  parle  est,  enti^'autres,  de  notoriété  publique,  prin- 
cipalement sous  le  rapport  delà  stipulation  des  coutumes, 
en  échange  de  la  portion  du  territoire  sus-mcntionné. 

Il  n'importe  que  les  Français  n'aient  pas  encore  formé 
d'établissements  sur  la  rive  droite  du  fleuve.  L'article  5 
du  traité  dit  que  cela  leur  sera  loisible,  mais  il  n'en  fait 
pas  la  condition  essentielle  et  sine  quà  non  de  la  conces- 
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don  du  terrain  qui  ,  dès  le  7  juin  1821  ,  a  été  reconnu 
propriété  française.  La  prise  de  possession  a  eu  lieu  par 
la  remise  même  du  titre  aux  mains  des  parties  contrac- 
tantes ;  et,  nous  n*en  doutons  pas  ,  Messieurs,  Tarrét  que 
vous  prononcerez  confirmera  bientôt  encore  cette  prise 
de  possession  de  la  manière  la  plus  juste  et  la  plus  solen- 
nelle tout  ensemble. 

Permettez  maintenant  que  nous  nous  adressions  à  cette 
foule  qui  afflue  k  votre  audience  ,  et  que  lui  parlant  au 
nom  du  Roi  des  Français,   nous  disions  : 

Maures  et  Sénégalais,  voici  les  juges  naturels  de  Mok- 
tar,  parce  que  le  crime  qui  lui  est  imputé  a  été  commis 
dans  une  dépendance  du  Sénégal.  Les  arrêts  que  rend 
cette  cour ,  les  formes  qui  les  préparent  et  les  peines 
qu'ils  prononcent  sont  les  mêmes  pour  les  étrangers  que 
pour  les  Français  Mais  sachez  bien  tous  que  si  un  enfant 
de  la  France  ou  du  Sénégal  était  victime  d'un  attentat 
commis  sur  toute  autre  partie  des  côtes  d'Afrique  ,  nos 
lois  tiennent  en  réserve  pour  le  coupable  des  tribunaux 
bien  plus  expéditifs  et  des  peines  bien  plus  terribles. 
Que  les  timides  se  rassurent  donc  et  que  les  audacieux 
se  contiennent. 

Nous  reprenons,  Messieurs,  Texamen  des  questions  de 
fait. 

L'accusé  est-il  coupable  d'être  l'instigateur  et  le  com- 
plice du  meurtre  commis  volonlairement  vers  la  fin  de 
juillet  1831,  sur  la  personne  de  J  Malivoire?  En  est-il 
coupable  avec  la  circonstance  de  préméditation  qui  qua- 
lifie l'assassinat? 

Examinons,  Messieurs,  les  aveux  de  l'accusé  et  les  dé- 
positions des  témoins  sur  cette  question.  Moktar  confesse 
être  venu  sur  les  lieux  du  crime  avec  plusieurs  cavaliers. 
H  confesse  avoir  demandé  à  Malivoire  du  tabac  et  sa  cou- 
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verture  II  confesse  mémo  avoir  tiré  ;  <  mais,  dit-il,  je  n'é- 
c  tais  venu  avec  les    assassias  que  par  force  ,   espérant 

<  toujours  les  détourner  de  leur  projet.  Déjà  je  les  avals 
•  empéctiés  d'aller  faire   du  mal  aux  escales,  et  n'avais 

<  consenti  à  les  accompagner  le  long  du  fleuve  que 
■  dans  la  pensée  qu'on  n'y  rencontrerait  personne.  Btant 
c  arrivés  en   face  de    Richard-Tol ,  nous  aperçûmes  Jac- 

<  ques  Malivoire  sur  le  rivage.  C  était  l'ami  de  mon  père 
€  et  je  frissonnai.  Doublant  le  pas,  j'arrivai  le  premier  , 
«  et  tout  eD  lui  demandant  da  tabac  et  son  dampé.  Je 

<  lui  lis  des  signes  qu'il  ne  parut  pas  comprendre.  Alors 
c  Je  tirai  pour  le  prévenir  du  danger  qui  le  menaçait. 

<  11  n'était  plus  temps,  les  trois  autres  Maures  avalent  fait 

<  feu,  et  Malivoire  était  tombé  au  bord  de  l'eau.  >  Sur 
cette  dernière  circonstance  ,  Messieurs  ,  tous  les  témoins 
ont  déclaré  contrairement  qu'un  seul  Maure  avait  fait  feu, 
et  qae  c'était  sur  l'ordre  exprés  de  Moktar. 

Certes,  Messieurs,  la  déclaration  de  l'accusé  n'est  point 
maladroite,  et  si  vous  ne  connaissiez  bien  son  caractère, 
vous  pourriez  vous  y  laisser  surprendre.—  Mais  ce  même 
Moktar  qui  prétend  avoir  été  forcé  de  se  joindre  aux 
assassins,  vous  a  répété  maintes  fois  avec  orgueil  qu'il 
était  plus  puissant  qu'eux  tous,  qu'il  était  plus  prés  de 
la  couronne  qu'eux  tous.  Il  n'allègue  ,  d'ailleurs ,  aucun 
acte  de  violence  commis  sur  sa  personne,  pour  le  forcer 
&  accompagner  les  assassins.  Ce  serait  cependant  là  uno 
circonstance  atténuante  ,  sinon  un  motif  légal  d'excuse 
qu'il  n'aurait  pas  maïKjué  de  faire  valoir  ,  s'il  avait  pu 
en  fournir  le  moindre  indice.  Et  puisque ,  d'autre  part , 
il  demeure  constant  au  procès  que  le  but  du  crime  était 
d'assouvir  une  vengeance  particulière  ,  et  de  susciter  une 
guerre  embarrassante  au  roi  Mohammed- El -Habil,  nous 
persistons  à.  penser  que  Moktar ,  qui  avait  à  ces  embar- 
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las  rintérèt  le  plus  proche,  et  était  le  plus  puissant  pour 
tssarer,  couvrir  ou  faire  pardonner  une  vengeance,  était 
UfiBi.  et  dès  le  principe,  le  chef  de  cette  expédition  cou- 
pable. —  S*il  a  tiret  dit-il ,  c'est  en  l'air ,  c'est  par-dessus 
son  épaule,  et  pour  annoncer  à  Malivoire  le  danger  que 
oourait  sa  vie.  —  Oh  !  Messieurs,  ceci  passe  les  bornes 
d'ooe  dissimulation  et  d'une  hypocrisie  ordinaires  ;  et 
jo8qa*à  ce  qu'il  nous  soit  prouvé  qu'un  coup  de  fusil  a 
été  accidentellement  un  signe  de  bienveillance  ,  nous  cro* 
yons,  nous,  que  c'est  un  moyen  d'assassinat. 

Rien  ne  ressemble  moins  ,  d'ailleurs,  à  de  la  bienveil- 
lance que  la  conduite  de  Taccusé  telle  que  vous  l'ont  re- 
tracée les  témoins.  L'accent  avec  lequel  il  demanda  à 
M alivoire  son  dampé  était  si  peu  amical  qu'il  effraya  une 
pauvre  femme  ;  et  celle-ci,  avec  ce  tact  si  naturel  à  son 
sexe,  dit  à  l'infortuné  :  t  Donne-lui  donc  cette  couverture, 
€  ne  vois-tu  pas  qu'il  cherche  un  prétexte  pour  avoir 
€  querelle  et  pour  te  tuer  ?»  Et  cette  tabatière  prêtée  gra- 
cieusement et  insolemment  rejetée;  et  Tordre  de  Moktar 
à  aa  troupe  :  <  Rabat  I  »  (tirez)  ,  et  la  réponse  d'Amar  : 
«  Kabat ,  Moktar  I  »  (Moktar  ,  tirez  vous-même).  Et  le 
coup  de  fusil,  dirigé  par  l'adcusé  non  par  dessus  l'épaule, 
mais  de  haut  en  bas  ,  contre  le  flanc  de  Malivoire  ;  — 
et  la  bourre  qui  met  le  feu  aux  vêtements  de  ce  dernier  ; 
—  et  ce  reproche  d'une  douceur  angélique  dans  la  bou- 
che de  la  victime  :  «  Moktar ,  vous  m'avez  brûlé  !  »  — ; 
et  ce  nouvel  ordre  de  faire  feu,  exécuté  non  par  les  trois 
cavaliers  à  la  fois ,  comme  l'a  dit  Moktar  ,  mais  par 
Amar,  lui  seul,  qui  frappa  Malivoire  à  la  tête  ;  —  et,  en* 
fin  ,  les  meurtrissures  reconnues  sur  la  partie  du  corps 
atteinte  par  Moktar ,  et  préservée  par  la  corne  d'un  gris-' 

gris Toutes  ces  circonstances,  rapportées  depuis  dix- 

lept  mois  par  les  témoins  à  charge  ,  et  sans  aucune  va- 


Àucune  des  personnes  assignées,  soit  par  nous  ,  soit 
par  le  défenseur  de  Taccusé  i  n'a  assisté  à  la  naissance 
deMoktar;  mais  il  résulte  des  principalos  dépositions 
des  témoins  à  sa  requête  qu'il  serait  né  lors  de  la  bataille 
de  Timerkaye,  qui  eut  lieu  entre  les  Trarzas  et  les  Dowi- 
ches,  dans  le  courant  de  l'année  1816,  ce  qui  ne  lui  sup- 
poserait aujourd'hui  que  seize  ans  et  demi  «  et ,  par 
conséquent ,  quinze  ans  seulement  à  l'époque  de  la  con- 
sommation du  crime. 

Les  uns,  à  l'époque  de  la  bataille  précitée,  l'ont  vu  dans 
les  bras  de  sa  mère,  un  autre  l'a  vu  à  la  mamelle ,  un 
autre  a  prêté  au  père  un  pain  de  sucre  pour  l'accouchée... 
Voilà,  certes,  Messieurs ,  des  circonstances  bien  précises, 
les  témoignages  qui  les  attestent  sont  parfaitement  d'ac- 
cord, et,  cependant ,  comment  se  fait-il  qu'au  fond  de 
notre  Ame  nous  y  ajoutions  si  peu  de  confiance'! 

C'est  que  nous  savons  ,  à  n'en  pouvoir  douter  ,  ce  que 
tout  le  monde  sait  ici  comme  nous.  Les  témoins  qui  ont 
juré  de  parler  sans  crainte  ,  se  sont  fait  illusion  à  cet 
égard ,  ou  du  moins  ,  s'ils  ne  craignent  plus  rien  aujour- 
d'hui ,  c'est  qu'ils  se  sont  mis,  par  leur  déclaration ,  à 
l'abri  de  tout  résultat  fâcheux.  Mais  ,  dira-t-on ,  ils  ont 

juré  de  dire  toute  la  vérité,  rien  que  la  vérité Nous 

voudrions,  Messieurs,  user  envers  ces  témoins  de  quelque 
sorte  de  ménagements  et  d'égards  ,  et  ne  pas  leur  dire 
trop  durement  ce  que ,  nous  croyons  ,  nous,  qu'ils  enten- 
dent par  ce  mot  de  vérité. 

Il  y  a  ,  Messieurs,  pour  bien  du  monde  ,  et  dans  bien 
des  circonstances  ,  des  vérités  de  deux  sortes  :  les  unes 
absolues,  réelles,  positives  et  pour  ainsi  dire  palpables; 
les  autres,  relatives ,  de  convention,  fictives  et  tout-à-fait 
idéales.  Ainsi  ,  il  existe  des  faits  historiques  d'une  vérité 
absolue.  Eh  bien  !  parmi  les  historiens  de  toutes  les   na« 
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tions ,  de  toates  les  sociétés  ,  il  s*est  trouvé  des  hommes 
qui  86  sont  mêlés  de  juger  des  nécessités  publiques,  sans 
avoir  reçu  aucun  mandat  &  cet  effet.  Ces  hommes-là  ont 
pour  principe  que  la  vérité  devient  mensonge  quand  elle 
ofGre  quelques  dangers,  et  ils  ne  croiront  pas  mentir  en 
arrangeant  les  faits  à  leur  manière  ,  en  attestant  vrai  ce 
qu'ils  croient  conformes  à  Tintérét  général  d'adopter  pour 
tel  Cette  vérité  n'existe  pourtant  pas  ailleurs  que  dans 
leurs  passions  pour  un  système  ou  dans  de  chimériques 
inquiétudes ,  et  souvent  après  avoir  passé  de  bouche  en 
bouche  et  de  génération  en  génération ,  elle  Unit  par  de- 
venir incontestable. 

.  Ainsi,  Messieurs  ,  c'est  encore  une  vérité  absolue  qu'il 
but  être  bon  et  vertueux  ;  eh  bien  !  il  y  a  des  gens  qui 
vous   répondent  à  cela  que  la  vérité  pour  eux   c'est  le 

bonheur ,' la  richesse. ,  et  vous  ne  les  ferez  jamais 

sortir  de   là. 

Enfin,  c'est  encore  une  vérité  positive  et  absolue  que 
le  soleil  nous  éclaire  ;  et ,  cependant ,  il  ne  manque  pas 
de  gens  qui  voudraient  vous  faire  douter  de  la  lumière 
du  jour  en  plein  midi. 

Tous  les  témoins  que  le  défenseur  a  fait  entendre  pour 
administrer  la  preuve  de  l'Age  me  paraissent  pouvoir  se 
ranger  dans  une  de  ces  catégories.  Les  uns  ont  pris  pour 
la  vérité  un  intérêt  public  qu'ils  entendent  à  leur  manière 
ei  qu'ils  n'ont  pas  qualité  pour  débattre  ;  les  autres  ont 
peut-être  trop  consulté  leur  intérêt  propre;  enfin,  il  s'en 
est  trouvé  un ,  un  seul  à  la  vérité  ,  qui  vous  a  attesté 
une  chose  tellement  dépourvue  de  raison  et  de  vraisem- 
blance ,  que  nous  ne  savons  comment  la  qualifier.  Le 
sieur  Alin,  frère  du  maire  Joseph  ,  a  essayé  de  vous  faire 
croire  qu'en  1827  l'accusé  Moktar  avait  tout  au  plus  huit 
Ut,  ce  qui  ne  lui  en  supposerait  que  treiie  en  1832.  Si 


cW  une  plaisanterie  que  le  sieur  Alin  a  voulu  faire  ,  il 
aurait  pu  mieux  choisir  le  lieu  ,  le  moment  et  les  per- 
sonnes à  qui  il  se  proposait  de  l'adresser. 

Les  témoins  que  nous  avons  fait  entendre  contradictoi- 
rement  ont  déposé  avec  beaucoup  de  timidité  et  de  ré- 
serve. Il  a  fallu  questions  sur  questions,  pour  en  obtenir 
quelques  paroles  ,  tandis  que  les  témoins  de  Moktar  par- 
laient eux-mêmes  et  d'abondance.  Que  devons-nous  en 
conclure  î  Est-ce  que  les  dépositions  que  nous  avons  re- 
quises n'exprimeraient  pas  non  plus  cette  vérité  absolue 
dont  je  vous  parlais  tout-à-l'heure?  Mais  quel  intérêt  leurs 
auteurs  pourraient  ils-avoir  à  dire  autre  chose  ?  Non  , 
Messieurs,  c'est  uniquement  qu'ils  ont  mieux  compris  leur 
devoir,  et  que  tout  en  s'efforçant  de  déposer  sans  crainte, 
comme  ils  en  avaient  fait  le  serment,  ils  en  gardaient  ce- 
pendant encore,  malgré  eux  ,  au  fond  de  l'âme.  C'est  un 
malheur  sans  do  ite  ;  mais  nous  aimons  mieux  entendre 
une  vérité  absolue  exprimée  avec  crainte  qu'une  vérité 
de  convention  débitée  avec  toute  Tassurance  possible. 

Or,  ce  qui  nous  paraît  ici  la  vérité  absolue  ,  parce  que 
ceux  qui  l'ont  attestée  auraient  voulu  ,  nous  en  sommes 
sûrs,  pouvoir,  en  conscience,  attester  le  contraire,  c'est 
qu'en  1822  Moktar  leur  a  paru  avoir  de  onze  à  douze  ans, 
d'autres  ont  dit  pour  le  moins  dix  ans,  ce  qui  lui  suppo- 
serait aujourd'hui  de  vingt  à  vingt-deux  ans  d'âge.  C'est 
encore,  qu'en  1825,  au  dire  du  témoin  Painchaud,  il  avait 
bien  treize  ans,  parlait,  raisonnait  et  agissait  assez  sage- 
ment,  c'est  qu'en  1828  ,  au  dire  du  témoin  Artigue  ,  il 
avait  environ  et  au  moins  quinze  ans  ;  —  une  vérité  ab- 
solue, enfin,  c'est  que,  depuis  1822,  ceux  des  habitants  de 
Saint-Louis  qui  l'ont  le  mieux  connu  ,  vous  font  suivre 
progressivement  son  âge  d'année  en  année  ,  et  qu'il  en 
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résulte,  dans  leur  opinion  toute  désintéressée ,  que  Mok- 
tar  doit  avoir  présentement  de  20  à  22  ans. 

Une  circonstance  bien  remarquable  est  celle  qui  résulte 
de  Taveu  de  Taccusé  lui-même.  Il  est  allé,  dit-il,  chez  les 
Dowiches  avec  son  père  •  sa  mère,  son  frère  et  sa  sœur  , 
et  plusieurs  témoins  assignés  soit  à  notre  requête,  soit  à 
la  sienne  •  vous  ont  déclaré  qu'il  y  avait  au  moins  deux 
ans  d'intervalle  entre  les  âges  de   chacun   des  trois  en- 
fants. Or,  c*est  au  commencement  de  1819  que  Moham- 
•med  se  rendit  pour  la  seconde  fois   chez  les   Dowiches  ; 
Moktar,  à  cette  époque  ,  avait  donc  de  quatre  à  cinq  ans 
pour  le  moins,  ce  qui  lui  en  supposerait  aujourd'hui  près 
'    de  dix-huit,  et  il  nous  suffit  de  prouver  qu'il  avait   seize 
I    aps  et   un  jour  à  l'époque  de  la  consommation  du  crime. 
En  résumé.  Messieurs ,  nous  pensons   que  lorsque  vous 
!    examinerez  cette  question  :  Moktar  avait-il  moins  de  seize 
I   ans  à  répoque  de  la  consommation  du  crime  ,  vous  ré- 
I    pondrez  :  non  ,  il  avait  seize  ans  passés.  Et  je  le  répète  : 
I   tôize  ans  et  un  jour^  c'est  tout  ce  que  l'accusation  devait 
prouver. 

Pourtant  ,  si  quelques  témoignages  ,  tout  précis  qu'ils 
paraissent  ,  et  qui  n'ont  fait  sur  nous  qu'une  impression 
très  défavorable  ,  en  ont  fait  une  plus  favorable  sur  vos 
esprits,  vous  auriez  à  poser  après  les  questions  de  culpa* 
bilité  celle  de  discernement  ;  et  ce  serait  vou^  faire  in- 
jure, sous  plus  d'un  rapport ,  que  de  douter,  en  ce  cas , 
d'une  solution  affirmative. 

Par  tous  ces  motifs  ,  au  nom  du  Roi ,  nous  requérons 
qu'il  plaise  à  la  cour  : 

!•  Déclarer  que  l'accusé  Moktar,  flls  de  Mohammed-Ely- 
Koury,  s'est  rendu  coupable  d'instigation  et  de  complicité 
du  meurtre  commis  volontairement  et  avec  prémédita^ 
tiOD  sur  la  personne  de  Jacques  Malivoire  ; 


2*  Déclarer  que  ledit  Moktar  avait  seize  ans  passés  à 
l'époque  où  il  a  oommis  ce  crime  ; 

3^  Pour  réparation,  —  faisant  application  audit  Moktar 
des  articles  59,  60,  295,  296,  297  et  302  du  code  pénal  ,  et 
de  l'article  12  du  même  code,  modifié  par  la  dépêche  mi- 
nistérielle du  r6juin  1824;  —ainsi  que  des  articles 368  et 
376  du  code  d'instruction  criminelle,  consultatif  au  Séné- 
gal ;  —  condamner  Moktar -Ould- Mohammed- Ould-Ely- 
Koury  à  la  peine  de  mort^  dire  que  ,  pour  Texécution  ,  il 
sera  fusillé  jusqu'à  ce  que  mort  s'en  suive,  et  le  condamner 
en  outre  aux  frais  du  procès  ,  et  ordonner  que  l'arrêt  & 
intervenir  sera  exécuté  à  notre  diligence. 


M.  Thailhardat-Fayette  ,  officier  de  Tétat-civil  et  cura- 
teur aux  biens  vacants,  nommé  d'oSice  par  M .  le  prési- 
dent pour  défendre  l'accusé,  s'est  exprimé  ainsi  : 

McMieufs  , 

Si  je  n'avais  été  intimement  convaincu  de  votre  impar- 
tialité et  de  vos  lumières;  si  je  n'avais  su  qu'en  prenant 
place  sur  le  siège  de  la  justice,  vous  avez  laissé  au  dehors 
tout  sentiment  étranger  à  l'équité  la  plus  scrupuleuse  ; 
si,  connaissant  votre  caractère  personnel ,  je  n'avais  pas 
été  persuadé  de  la  sagesse  de  votre  verdict  ;  je  l'avoue  , 
Messieurs,  j'aurais  été  effrayé  de  la  fatale  prévention  qui 
domine  de  tous  côtés  dans  cette  malheureuse  affaire  ,  et 
j'aurais  craint  de  prêter  mon  faible  secours  à  un  accusé 
qu'à  l'avance  l'on  dit  coupable.  Mais  cet  eflroi  ,  cette 
crainte  ont  disparu  devant  la  réflexion,  et  je  remplirai  la 
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tache  honorable  que  le  chef  de  cette  colonie  m*a  donnée. 
Si  je  trouve  ma  confiance  dans  votre  prudence  éclairée  , 
Messieurs,  Je  puise  aussi  Je  ne  sais  quelle  énergie  dans 
rimporlance  de  ce  procès  et  dans  la  position  de  l'accusé. 
Pourtant,  s*il  est  des  infortunes  qui  aigrissent  le  cœur  et 
le  provoquent  à  la  vengeance ,  il  en  est  d'autres  qui  ap- 
pellent l'intérêt  et  la  pitié.  Gar^  supposez  Moktar  innocent 
(et  vous  lui  devez  encore  cette  supposition) ,  est-il  une 
infortune  plus  grande  que  la  sienne  ?  Malivoire  souffrit 
an  instant  ;  mais  Moktar  est  en  proie  à  tout  ce  que  l'iso- 
lement et  l'huoiiliation  ont  de  plus  déchirant.  La  loi  le 
répute  innocent,  et  cependant  on  croit  et  l'on  affirme  sa 
culpabilité.  Etranger,  il  venait,  fort  des  conseils  du  roi  de 
son  pays,  et  surtout  de  son  innocence,  s'expliquer  avec 
nous  ;  et  la  liberté ,  ce  bien  si  précieux  pour  tous,  et 
surtout  pour  sa  nation  nomade,  lui  est  immédiatement 
,  enlevée.  Privé,  dans  sa  prison  ,  des  consolations  de  sa 
famille,  de  ses  amis ,  sa  vie  s'use  avant  le  temps  ;  par- 
tout où  il  porte  les  yeux  il  ne  rencontre  qu'un  regard 
accusateur.  Messieurs,  cette  position  n'est-elle  pas  affreuse? 
Et  n'ai-je  pas  dû,  par  tous  mes  efforts  ,  chercher  à  l'a- 
doucir ?  Aussi ,  plus  Taccusation  est  grave  et  le  résultat 
important  ,  plus  je  mettrai  de  soin  à  la  combattre.  Tou- 
tefois, Messieurs,  je  sollicite  votre  bienveillante  attention  ; 
je  ne  pourrai  la  captiver  sans  doute ,  comme  l'organe  du 
ministère  public  dont  vous  avez  entendu  l'éloquent  réqui- 
sitoire et  la  discussion  pleine  de  loyauté  ;  mais  mon  zèle 
suppléera  à  ma  faiblesse,  et  votre  indulgence  remplacera 
ce  qui  me  manque. 

Je  commencerai  par  discuter  les  faits  de  chacun  des 
deux  chefs  d'accusation  et  les  motifs  que  l'on  suppose 
avoir  dirigé  l'accusé  ;  Je  passerai  ensuite  à  la  question  de 
son  Age. 
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L*ambition,  vous  a-t-on  dit,  le  désir  violent  de  ressaisir 
sa  couronne,  usurpée  à  la  faveur  d*une  guerre  civile  et 
étrangère',  tels  ont  été  les  motifs  de  la  conduite  de  Mok- 
tar.  Rien  de  plus  erroné,  Messieurs,  et  en  effet  : 

Après  la  mort  de  son  père  ,    Mohammet-Ely-Eoury, 
Amar,  roi  de  fait  des  Trarzas ,  le  devint  en  droit ,  et  fut 
reconnu  ainsi  de  tous  par  suite  d'un  usage  devenu  loi, 
chez  ce  peuple  :  c*est  qu*à  la  mort  d'un  roi,  si  ses  fils  sont 
trop  jeunes  pour  régner,  le  plus  ancien  prince  de  la  fa- 
mille prend  la  couronne,  et,  dès-lors  ,  la  ligne  de  l'héré- 
dité est  interrompue.  Moktar ,  trop  jeune  alors  pour  suc- 
céder à  son  père ,  mais  seulement  pour  cette  cause  ,   se 
soumit  donc  à  cette  loi  et  reconnut  Amar.  A  la  mort  de 
celui-ci,  Mamdoul-a-Bib  (ou  Mohammed-el-Habil),  son  fils, 
assez  ftgé  pour  gouverner,  devint  chef,  et  Moktar,  toujours 
soumis  à  la  loi  de  son  pays,  le  reconnut  aussi,  et  devint, 
par'  là ,  l'héritier  présomptif  de  la  couronne ,  comme  se 
trouvant  le  premier  prince  dans  Tordre  de  successibilité , 
Maindoul-a-Bib  n'ayant  pas  d*enfants.  Si  Moktar  ,  comme 
le  dit  Taccusatioa ,  avait  eu  réellement  l'intention   de  se 
faire  roi   à  la  faveur  d'une  guerre  civile  ,  il   n'eût  pas 
attendu  trois  ans,  c'est-à-dir.3  depuis  1828  jusqu'en  1831  , 
pour  commencer  ;  il  eût  dés-lors  cherché  ,  soit  ouverte- 
ment, soit  par  intrigues,  à  enlever  la  couronne  de  Mam- 
doul-a-Bib ;  mais  non,  fidèle  à  la  foi  qu'il   avait  donnée 
à  ce  roi,  il  vivait  en  amitié  avec  lui ,  et  jamais  il  ne  sur- 
vint entr'eux  de  diflérend  qui  put  faire  juger  que  ,  sous 
cette   apparence   de  soumission  ,  Moktar  cachât  des  vues 
ultérieures.    Maintenant  ,   Messieurs  ,   si  j'ai   prouvé  que 
l'ambition  n'a  pu  le  guider  dans  le  crime  dont  on  l'accuse, 
où  trouver  le  motif  qui   l'y  aurait  porté  ?   car  on  ne  com- 
met pas  un  crime  pour  le  plaisir  de  le  commettre  ;  il  faut 
nécessairement  un  but,  et,  si  l'on  n'en  trouve  pas,  je  suis 
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bien  près  de  prouver  que  Moktar  ne  l*a  pas  comtnis  ;  c'est 
ce  que  la  discussion  des  faits  va  établir. 

Après  avoir  démontré  que  l'ambition  n'a  pu  avoir  été, 
de  la  part  de  Moktar,  le  motif  secret  de  ce  qu'on  lui  im- 
pute, examinons  ce  qui  se  passa  en  rivière  deux  ou  trois 
jours  avant  le  crime.  A  cette  époque,  Eli-Boucharo,  prince 
très  influent ,  oncle  du  roi  et  de  Moktar  ,  fut  emprisonné 
pendant  une  nuit,  grièvement  offensé  (car  chez  les  Mau- 
res Temprisonnement  est  une  grande  injure ,  je  dirai 
même  un  déshonneur]  ,  lorsqu'il  fut  rencontré  par  M. 
Pellegrin,  qui  parvint  ,  non  sans  peine ,  ainsi  qu'il  vous 
Ta  dit  lui  même,  à  le  réconcilier  avec  le  commandant  du 
poste.  Mais  l'emprisonnemont  d'Ëli-Boucharo  était  connu 
et  sa  réconciliation  ne  l'était  pas.  Le  même  témoin  (M. 
Pellegrin)  vous  a  dit  que  ses  fils  l'ignoraient ,  et  ce  sont 
ses  fils  qui  étaient  avec  Moktar  ;  et  le  crime  a  été  com- 
mis deux  ou  trois  jours  après. 

Voilà,  Messieurs  ,  la  véritable  cause  des  tristes  événe- 
ments qui  ont  eu  lieu  ,  et  la  suite  vous  convaincra  qu'il 
ne  peut  y  en  avoir  eu  d'autres.  En  effet,  les  princes  Bou- 
charou  sont  les  plus  influents  des  Trarzas  ;  ils  le  sont , 
surtout,  beaucoup  plus  que  Moktar,  dont  la  famille,  moins 
étendue  que  la  leur,  compte  aussi  beaucoup  moins  de  par- 
tisans» et  chez  ce  peuple ,  Messieurs  ,  la  puissance  ne  se 
mesure  pas  à  la  naissance ,  mais  bien  à  la  force  et  au 
nombre  des  adhérents.  Ces  princes  Boucharou  ,  irrités  de 
Temprisonnement  de  leur  père  ,  jurent  de  le  venger,  et, 
pour  cela,  ils  forment  le  projet  de  tuer  tous  les  blancs 
qu'ils  rencontreront  (les  Maures  appellent  de  ce  nom  de 
blancs  tous  les  habitants  du  Sénégal).  Ainsi  résolus  ,  ils 
partent  pour  exécuter  leur  funeste  projet.  Chemin  faisant, 
ils  rencontrent  Moktar  se  promenant  seul  hors  de  son 
camp  ;  ils  furent  à  lui ,  et  lui  proposèrent  de   les  suivre. 
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Celui-cî  refusa  après  avoir  connu  leur  dessein  ;  mais  me- 
nacé lui-même,  il  fut  contraint  de  céder  à  la  force  et  par- 
tit avec  eux.  Cependant ,  il  parvint  à  ies  éloigner  des  es- 
cales, et  ils  suivirent  ensemble  le  bord  du  fleuve.  Mok- 
tar  espérait  qu'ils  ne  rencontreraient  personne  ;  pour  son 
malheur,  il  se  trompa  Bientôt  ils  aperçurent  un  bateau 
qu'on  hûlait  à  la  cordelle  ;  Moktar  ,  dans  l'espoir  de  sau- 
ver quelqu'un,  avance  le  pas  et  reconnaît  Jacques  Mali- 
voire. Malivoire  avait  été  l'ami  de  son  père;  il  était  le 
sien,  et  l'idée  du  sort  qui  le  menaçait  le  fil  frissonner.  Ce- 
pendant, il  avance  près  de  Malivoîre  ,  le  salue  ,  lui  de- 
mande du  tabac,  son  dampé  ,  et  ,  en  même  temps,  lui 
fait  des  signes  pour  l'engager  à  se  retirer.  MalWoirene. 
les  comprit  pas  ;  et  c'est  alors  que  Moktar  entendant  les 
Boucharou  derrière  lui  se  plaindre  de  ce  qu'il  ne  tirait 
pas,  leur  dit  :  Kabat  !  [tirez  !)  à  quoi  ceux-ci  répondirent  : 
Tirez  le  premier  I  —  Cette  circonstance  vous  a  été  afflr- 
mée  à  l'audience  par  le  témoin  PatU-Fary,  et  elle  est 
assez  importante  pour  qu'elle  ne  vous  soit  pas  échappée. 
Moktar,  craignant  lui-même  pour  sa  vie  ,  fut  obligé  de 
tirer,  mais  il  dirigea  son  coup  de  manière  à  ne  pas  atteint 
dre  Malivoire.  Un  Boucharou  fil  succéder  un  coup  de  feu 
à  celui  de  Moktar  et  tua  la  victime.  Voilà,  Messieurs,  le 
récit  des  faits  ;  je  vais  en  examiner  les    détails. 

Tous  les  témoins  se  sont  accordés  à  dire  que  Moktar  , 
en  tirant  sur  Malivoire,  avait  fait  faire  un  demi-tour  k  son 
cheval  ;  mais  il  n'est  pas  possible  ,  comme  ils  le  préten- 
dent, que,  dans  ce  mouvement,  il  ait  pu  ajuster  son  coup- 
Car,  à  cheval  ,  il  fa'it  que  l'animal  se  tienne  au  repos 
pour  viser  (puisque  pour  cela  les  deux  mains  sont  néces- 
saires) ce  qu'il  n'aurait  pu  faire  si  le  cheval  eiH  été  en 
mouvement-  S'il  était  au  repos,  l'on  est  forcé  de  convenir 
qu'à  deux  pas  il  est  impossible  de  manquer  un  homme;  s'il 
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était  en  mouvement,  Moktar  n*a  pas  pu  l'syuster.  De  ces 
I  deux  cas,  il  réaalte  positivement  que  l'accusé  n*a  pas  eu 
l'intention  de  tuer  Malivoire»  ce  qui,  à  cette  distance,  eût 
été  très  làcile,  puisque  le  second  coup  tiré,  quelques  pas 
plus  loin  par  Boucharou,  a  frappé  la  victime. 

Mais,  dit  encore  l'accusation,  comment  se  fait-il  qu'une 
corne  que  portait  Malivoire  ait  été  brisée,   et  ses  pagnes 
trouées  par  la  balle  ?  Je  répondrai  que  les  pièces  de  con- 
vlction,  c*e8t*à-dire«  la  corne  et  les  pagnes  n'étant  pas  re- 
présentéee^  il  n'est  pas  possible  de  juger  sainement  si  ce 
bris  et  ces  déchirures  sont  l'effet  d'une  balle  ou  de  toute 
antre  cause  ;  et  vous  savez  ,  Messieurs ,  que  souvent  le 
même  effet  est  produit  par  des  causes  différentes.  Ces 
témoins  qui  vous  le  disent  n'étaient-ils  pas  effrayés  de  ce 
qui  venait  de  se  passer  pour  avoir  manqué  d'une  manière 
positive  â  cette  corne  brisée  ,   si  ces  pagnes  trouées  l'é- 
taient  bien  par  l'effet  d'une  balle?   Et  ne  pouvaient-ils 
pas  rétre  auparavant  ?  Ces   témoins   l'ont-ils  remarqué  ? 
Cependant ,  j'admets  ce  dire  pour  un  instant  Dans  ce  cas, 
le  coup  a  été  tiré  en  face  ou  de  côté.  S'il  a  été  tiré  en 
bcê ,  il  demeure  constant  qu'une  balle  à  deux  pas  n'eut 
pas  été  amortie  par  une  corne  placée  sur  la  poitrine  ou 
I*abdomen,  et  eût  pénétré  nécessairement  dans  les  chairs  ; 
s'il  a  été  tiré  de  côté,  la  balle  ,  en  brisant  la  corne  ,   n'a 
pas  touché  l'épiderme,  et  la  corne,  suivant  alors  la  direc- 
tion de  la  balle,  n'a  pu  faire  choc  ou  lésion  sur  le  corps  ; 
donc,  il  ne  peut  y  avoir  ni  gonflement,  ni  enflure,  comme 
le  prétendent  les   témoins.   Ainsi  ,    Messieurs ,   la   pièce 
de  conviction  n'existant  pas,  la  question  est  au  moins  don- 
lAuse.  Or,  où  il  y  a  doute,  on  ne  peut  se  tromper  ;  car  la 
loi  interprète  ce  doute  en  faveur  de  l'accusé  •  et  vous  ne 
voudrez  pas  être  plus  sévères  que  la  loi. 
Je  suis  parvenu,  j'espère,  Messieurs ,  à  vous  convaincre 
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que  Moktar  est  innocent  d'intention  du  crime  dont  on 
Taccuse  ;  envain  voudrait-on  dire  que  cette  intention  est 
manifeste  ;  vous  n*aurez  pas  oublié  que  Moktar  n'avait 
rien,  ni  personne  à  venger  ;  qu'il  n'a  pu  être  poussé  au 
meurtre  par  le  désir  de  susciter  la  guerre  civile  pour  s'em- 
parer de  la  couronne  ;  car  il  ne  se  serait  pas  ligué  avec 

des  princes  plus  puissants  que  lui.  et  qui  avaient  des  par- 
tisans plus  nombreux  que  les  siens ,  pour  renverser  un 
roi  dont  il  est  l'tiéritier ,  pour  usurper  une  couronne  qui, 
en  cas  de  réussite  ,  lui  eût  infailliblement  échappé  ;  car 
les  Boucharou .  vainqueurs .  l'eussent  gardée  pour  un 
d'entr*eux.  Ainsi  donc,  il  est  bien  démontré  que  si  Mok- 
tar s'est  trouvé  à  l'assassinat  de  Malivoire,  il  y  a  été  con- 
traint par  la  force,  mais  une  force  morale  bien  au-des- 
S08  d'une  force  physique  ;  que  ses  actes  ne  sont  pas 
l'effet  de  son  intention  ,  mais  bien  celui  de  cette  force 
morale ,  et  que  là  où  il  n'y  a  pas  d'intention ,  il  n'y  a 
pas  de  crime. 

Je  passe  à  présent  au  second  chef  d'accusation  ,  l'atta- 
que du  bateau  de  Mafal  ,  suivie  de  meurtre.  J'ai  vaine- 
ment examiné  scrupuleusement  rinstruction  écrite  ;  j*ai 
aussi  écouté  avec  une  religieuse  attention  les  témoins 
qui  ont  déposé  devant  vous,  et  je  me  demande  encore  si 
Moktar  peut  être  accusé  sur  ce  chef.  Hé  quoi  !  Messieurs, 
pas  un  témoin   ne  reconnaît  Moktar  ;  pas  un  témoin    ne 

dit  ravoir  vu Je  lue  trompe,   un  seul  ,   mais  qui  ne 

se  présente  pas;  que  Ton  ne  peut  conscquemment  ron- 
fronter  avec  Taccuse  ;  pas  un  n'a  même  entendu  dire 
oliez  les  Maures  que  Moktar  y  eût  été  présent.  Au  con- 
^rairt\  les  Boucharous  passaient  pour  seuls  anteiu-s  de  res 
crimes  qui  avaient  pour  cause  leur  vengeance.  Et  l'on 
Tout  que  Moktar  soit  coupable  t  IXnant  la  justice,  il  faut 
des  preuves,  et  des  preuves  évidentes.  Si  les  présomptions 
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pouvaient  remplacer  les  preuves  ,  où  serait  la  garantie 
de  chacan  ?  Ne  tremblerions-nous  pas  à  chaque  instant 
qu*un  indice  vague  ,  incertain ,  ne  nous  menât  sur  la 
sellette  pour  subir  ensuite  une  humiliante  condamnation. 
Xon»  Messieurs,  non  ;  telle  n'a  pas  été  ,  telle  n'a  pu  être 
l'intention  du  législateur  ;  il  a  voulu  ,  au  contraire  ,  que 
des  preuves  claires,  précises,  fussent  produites  pour  la 
I  condamnation  d'un  accusé  ;  il  a  voulu  que  la  loi  ,  en 
I  l'entourant  de  sa  protection,  ne  fut  pas  un  vain  mot  pour 
1  lui,  et  qu'il  trouvât  un  refuge  jusque  dans  sa  sévérité. 
{  Comme  moi,  Messieurs,  vous  n'aurez  remarqué  qu'une 
chose  dans  ce  chef  d'accusation:  c'est  que  Moktar  n'y  étant 
pas,  n*a  pu  être  un  des  auteurs  du  crime  reproché,  et  que, 
s'il  y  avait  été,  il  n'aurait-  pu  en  être  l'instigateur.  Car  , 
ainsi  que  déjà  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  le  dire,  contraint 
de  céder  à  la  violence  morale  que  les  Boucharous  exer- 
çaient sur  lui ,  il  n'y  serait  venu  qu'à  son  corps  défen- 
dant, et  pour  échapper  aux  menaces  qui  lui  avaient  été 
faites.  Ainsi,  ces  princes  Boucharous  sont  les  seuls  auteurs 
du  meurtre  de  Mafal,  comme  de  celui  de  Malivoire  ;  seuls 
ils  ont  commis  ces  crimes;  seuls  ils  doivent  en  subir  la 
peine. 

Maintenant,  Messieurs,  j'aborde  la  ([uestion  de  l'âge,  et 
d'abord  j'examinerai  les  dépositions  des  témoins.  Parmi 
ceux  présentés  par  Taccusé,  tous,  à  l'exception  do  trois, 
ont  entendu  dire,  soit  de  Mohammed-Ely-Koury,  soit  de 
son  ministre  Aliso,  soit  aux  escales,  que  Moktar  était  né 
l'année  même  de  la  bataille  de  Timerkaye  ,  arrivée  en 
juin  I8IG.  Il  y  a  eu  de  leur  part  unanimité  sur  ce  point. 
Des  trois  autres,  l'un,  Pierre  Moussa,  déclare  qu'en  1816, 
au  mois  de  juin,  Moktar  était  à  la  mamelle,  et  les  deux 
autres  maures,  Amct  et  Mohamet-Da  ont  affirmé,  l'un  que 
Moktar  était  né  un  mois  avant  la  bataille  de  Timerkaye 
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et  q\x*i\  le  vit  alors  ;  l'autre^  qu'il  le  vit  aiosdi  à  la  même 
époque  et  qu*il  était  à  peine  né.  Ces  dépositions  me  pa- 
raissent péremptoires ,  Messieurâ  ,  et  celles  qu'oppose  le 
ministère  public  me  semblent  bien  faibles  à  c6té  d'elles. 
En  effet,  sur  quinze  témoins  appelés ,  neuf  ne  précisent 
aucun  fait ,  et  n'assignent  que  l'âge  que  leur  paraissait 
avoir  l'accusé  aux  différentes  époques  où  ils  Font  vu  , 
ce  qui  lui  donnerait  aujourd'hui,  selon  leurs  suppositions, 
de  dix  huit  à  vingt-deux  ans  ;  les  six  autres  témoins,  au 
contraire,  disent  qu'à  peu  près  aux  mêmes  époques  ,  il 
leur  semblait  moins  &gé  De  ces  diverses  dépositions,  il 
est  bien  constant ,  je  crois  ,  Messieurs  ,  que  Moktar  est 
réellement  né  dans  la  même  année  qu'eut  lieu  la  bataille 
de  Timerkaye,  arrivée  en  181&;  et  le  fut-il  dans  le  pre- 
mier mois  de  cette  année,  il  n'aurait  pas  encore  aujour- 
d'hui dix-sept  ans  ;  donc,  à  l'époque  où  le  crime  a  été 
commis  (juillet  1831),  Moktar  n'avait  pas  seize  ans.  Ce- 
pendant, Messieurs,  s'il  vous  restait  quelques  doutes  cau- 
sés, soit  par  sa  taille  ,  ses  traits  ,  soit  par  toute  autre 
circonstance  s'y  rapportant,  veuillez  écouter  ce  que  disent 
à  cet  égard  de  célèbres  médecins  : 

(CITATIONS). 


D'après  ce  ,  Messieurs  ,  toute  espèce  de  doute  n'est-il 
pas  évanoui,  et  Tàge  de  Moktar  n'est-il  pas  victorieuse- 
ment démontré  ? 

J'ai  donc  suivi  l'accusation  dans  tous  ses  ch(3fs  et  dans 
leurs  détails,  et  j'espère  avoir  établi  devant  vous,  d'une 
manière  bien  certaine,  la  non  culpabilité  de  l'accusé.  Ce- 
pendant, Messieurs,  s'il  m'était  échappé  quelques  circons- 
tances que  je  n'aurais  pas  relevées ,  je  les  soumets  sans 
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crainte  à  iRotre  sagesse ,  «onvaincu  que  je  suis  qu'ellcp 
taoïiverant  aocés  dans  votre  conscience ,  et  que  vous 
penaerea  que,  si  e^esl  un  oubli  ,  11  ne  Test  pas  d'inteD- 
tion.  lyaiUeurSt  ai  l'organe  du  ministère  pubUc  me  four^ 
ait  dans  aa  répliqoe  l'occasion  de  me  les  rappeler,  je  la 
iaiaicai  avec  plaisir  pour  y  répondre. 

Je  ne  leimioerai  pas.  Messieurs ,  sans  vous  soumettre 
qiiél<|oes  eoosidérations,  que  vous  appi*écierez  dans  votre 
équité.  Je  veux  parler  d*abord  de  cette  lettre  dont  a 
excipé  le  ministère  public,  et  que  Moktar  adressait  à  M. 
le  Goavenieiir.  L'accusation  s'en  fait  une  arme;  la  dé- 
iBoae  a*en  saisît  aussi  ;  et,  j'ose  croire ,  avec  plus  de 
laiacMi.  En  effet,  Messieurs ,  que  dit  cette  lettre  ?  Quels 
sentiments  exprime-telle ?  Rien  que  de  pacifique  ;  le  lan- 
gage  qu'elle  contient  est  celui  d'un  homme  innocent  qui 
demande  ce  que  les  traités  lui  assurent,  et  ce  qu'il  ne 
trait -pas  qu'on  ait  pu  lui  ôter.  Il  venait ,  se  confiant  à 
la  générosité  française,  et  fort  des  conseils  du  roi  Mam- 
4kiul  aBib,  réclamer  ce  qui  contribue  ji  son  existence  ; 
6l  c'est  le  moment  de  vous  faire  connaître ,  Messieurs,  la 
conduite  de  ce  Roi  vis-à-vis  de  Moktar ,  de  Moktar  placé 
si  prés  de  lui.  Lorsque  Mamdoul-a-Bib  revenait  de  Saint- 
Loais  parmi  les  siens ,  après  avoir  sigué  le  fameux  traité 
1  qui  nomme  Moktar  assassin ,  le  dépouille  de  son  titre,  le 
bannit  de  son  pays ,  il  rencontra  Moktar  lui-même  à  Tes* 
cale  des  Darmankours.  Là ,  il  se  garde  bien  de  lui  faire 
part  de  ce  qu'il  venait  de  faire  contre  lui.  Au  contraire,  il 
lui  promet  que  ses  coutumes  lui  seront  payées  en  même 
temps  que  les  siennes  propres,  et  il  lui  conseille  d'attendre 
patiemment.  Moktar,  qui  ne  connaît  pas  l'hypocrisie,  crut 
4  la  parole  du  Roi,  et  revint  paisiblement  habiter  près  de 
loi  ;  car  t  Messieurs ,  ne  croyez  pas  que  jamais  il  ait  été 
knni  ;  il  est  de  notoriété  publique,  au  contraire»  que,  de- 
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jpuis  les  événements  ,  jamais  on  presque  jamais  sa  tente 
n'a  été  séparée  de  celle  du  Roi.  Cependant  Moktar,  ne 
voyant  pas  arriver  ses  coutumes,  s'adresse  encore  à  Mam- 
donl-a-^Bib  ;  alors/ celui-ci,  d'un  ton  doucereux,  lui  dit  :  — 
Allez  à  Saint  Louis,  demandez  vous-même  vos  coutumes 
et,  si  on  vous  les  refuse,  je  ferai  la  guerre  au  Sénégal.  — 
Moklar,  plein  de  confiance  dans  ces  paroles,  plus  conflanl 
encore  dans  son  innocence  ,  arrive  à  Guettendar  ;  —  vom 
savez  le  reste ,  Messieurs  ,  et  en  le  redisant ,  je  ne  vous 
apprendrais  tien. 

Mais  si  l'on  s'arrête  un  instant  devant  ces  faits,  malheu- 
reusement trop  véritables  ,  on  ne  sait  si  Ton  doit  plus 
avoir  d'horreur  d'un  acte  aussi  perfide,  que  plaindre  l'in- 
fortuné qui  en  est  la  victime.  C'est  donc  à  son  Roi  qu'il 
doit  son  malheur  et  son  humiliation  ;  à  son  Roi  en  qui  il 
avait  placé  ses  affections  et  sa  confiance  ;  contre  qui  il 
ne  voulut  jamais  se  liguer.  Je  dis,  Messieurs,  ^qu'il  le  doil 
à  son  Roi  ;  car  Moktar,  ne  se  croyant  pas  coupable  ,  étail 
loin  de  penser  qu'un  jugement  criminel  l'attendait.  S'il 
n'était  innocent ,  il  ne  fût  pas  venu  se  livrer Un  cou- 
pable ne  porte  pas  de  lui-même  sa  tète  sur  Téchafaud.  Et, 
voyez  encore  ce  qu*il  fait  à  Guettendar  :  aussitôt  qu'il  esl 
arrivé  dans  la  case  du  chef  du  village,  il  envoie  le  maître 
de  langues  du  port  prévenir  le  Maire  de  son  arrivée  ;  il 
lui  fait  même  demander  des  pagnes  pour  se  vêtir  ;  en 
attendant,  il  se  repose  dans  la  case.  —  Tout  à-coup,  un 
Maure  de  sa  suite  y  entre  et  lui  dit  d'un  air  troublé  ; 
Moktar,  voici  beaucoup  de  militaires  qui  s^embarquent  à 
Saint-Louis  pour  venir  ici  ;  fuyez,  fuyez  ;  vous  en  avez  le 
temps  —  Pourquoi  fuirais-je,  répond  tranquillement  Mok- 
tar; je  n'ai  point  fait  de  mal,  les  Français  ne  sont  pas  mé- 
chants ;  je  n'ai  rien  à  en  redouter.  —  Confiance  admi- 
rable dans  notre  caractère  national  ;  confiance  que  vous 
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iUes:  juger»  «L  sur  laquelle  je  ne  ferai  aucune  réflexion  > 
pefsaadé^qm  iTDtre  eoc^iénce  y  suppléera. 

Je  m'wrèle,;  Messieurs  ;  ma  tache  est  finie  ;  la  vôtre  va 
eemmenoer.' Dans  quelques  instants,  retirés  dans  le  sanc- 
tuaire de  vos  délibérations,  vous  allez  décider  si  Taccusé 
est  coupable,  et  si  vous  devez  appeler  sur  sa  tête  toute 
la  sévérité  de  la  loi,  sévérité  que  l'immortel  d'Aguesseau 
a  jugée  mo^  .bonne  ([u'une  indulgence  bien  entendue. 
Votre  mission  est  belle,  Messieurs ,  puisqu'à  côté  de  vos 
devoirs  de  juges,  vous  avez  ceux  plus  scrupuleux  de  jurés, 
et  que  la  loi,  ne  vous  demandant  point  compte  des  motifs 
de  votre  conviction  ,  a  laissé  à  votre  religion  le  soin  de 
rappliquer.  Vous  êtes  à  la  hauteur  de  ces  grands  intérêts, 
<A  vous  ne  manquerez  pas.  Messieurs,  de  cette  ferme  vo- 
lonté qu'il  faut  pour  en  assurer  le  triomphe. 


Le  Ministère  public  et  le  défenseur  ont  répliqué  succès* 
rivement. 

A  Taudience  du  19  ,  après  les  dernières  questions  d*u- 
sage,  les  débals  furent  déclarés  clos,  et  le  Conseil  se  re* 
tira  dans  la  chambre  de  ses  délibérations.  Il  en  sortit  au 
bout  de  quatre  heures ,  et  le  Président  lut ,  "d'une  voix 
fort  émue  ,  l'arrêt  condamnant  le  nommé  Moktar  à  la 
peine  de  mort. 

Le  Cionseil  ayant  prononcé  sans  recours  en  cassation,  et 
M.  le  Gouverneur  ayant  décidé  qu'il  n'y  avait  lieu  ,  ni  de 
dénoncer  l'arrêt  comme  contraire  à  la  loi,  ni  d'autoriser 
le  recours  en  gr&ce,  Moktar  fut  passé  par  les  armes  im- 
médiatement. Le  soir,  tous  les  Maures  qui  étaient  venus  i^ 


âiiiiMiociis  quittèrent  l'tle ,  où  f  uMot  prises  ,  peisiaitt 
plusieurs  semaifies^  certitiYies  mfesiires  dB  préeautioii  pour 
préic^Mîr  tôate  UmU^ive  ée  vengeuce,  {yrindpalemeDt  sur 
ta^rsbfine  das  oMtgistfats  <|ui  avaiient  ooncoura  au  juge* 
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Onyrages  qui  ont  été  déposés  sor  k  Bradai 

M«8  U8  sUnCES 

Du  25  Juin  et  du  30  Juillet  1866. 


if  ime  montrer  di^e  des  fonctions  honorables  que  je 
à  la  bienveillance  de  vos  suffrages,  et  pour  obéir  en 
e  temps  aux  sages  prescriptions  sanctionnées  par  vos 
,  je  vous  présente  ,  Messieurs,  le  compte-rendu  des 
tges  qui  <mt  été,  dans  les  deux  avant-^derniéres  séan- 
déposés  sur  le  bureau. 

\  ouvrages  sont  au  nombre  de  douze,  et  vous  «om- 
îz  que  j*ai  dû  me  placer  dans  un  cadre  exoessivemenl 
»iit.  Je  ne  puis  donc ,  dans  cet  écrit ,  que  jeter  un 
-d*œil  rapide  sur  des  ouvrages  dont  plusieurs  ex4^ 
eut  une  analyse  détaillée.  Cependant,  ce  travail, 
pue  imparfait  qu'il  soit,  pourra  (je  le  crois  du  moins, 
st  cette  persuasion  qui  m*a  soutenu  dans  ma  tàdie)  , 
nail  fK>urca  être  de  quelque  utilité  A  œuic  d'entre 
qui,  pafT  la  nature  de  leurs  études  ou  par  un  simple 
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mouvement  de  curiosité ,  sont  appelés  à  parcourir  les 
livres  dont  je  vais  rendre  un  compte  sommaire.  Ce  sont 
de  simples  jalons. que  je  jette  pour  eux.  Gomme  ces  ou- 
vrages sont  à  la  disposition  de  tous  mes  honorables  col- 
lègues, ils  pourront  contrôler  les  appréciations  que  j'en  ai 
faites. 

Annales  de  la  Société  historiqae  et  archéolog^iqae  de 
Châteaa  Thierry  (Aisoe)  1865. 

Cet  opuscule  contient  un  rapport  analytique  de  M.  le 
président  Hachette,  sur  les  travaux  accomplis  pendant 
Tannée  1865.  Il  embrasse  d'un  coup-d'œil  d'ensemble  la 
carrière  parcourue  par  la  Société  ,  les  études  auxquelles 
elle  s'est  livrée  .  les  découvertes  qu'elle  a  faites  et  les 
succès  dont  ses  efforts  ont  été  récompensés. 

Le  secrétaire-archiviste  ,  faisant  fonctions  de  trésorier  , 
M.  Périn,  présente  un  rapport  sur  l'exercice  1864,  et  pro- 
fite de  l'occasion  qui  lui  est  offerte  pour  faire  connaître  & 
la  Société  les  richesses  archéologiques  recueillies  par  elle. 

M.  Harant  présente  un  rapport  sur  plusieurs  dents  fos- 
siles d'Ëlephas  Primigenius  trouvées  dans  les  grevières 
de  Mezy-Moulins.  L'auteur  s'adresse  cette  question  :  — 
D'où  viennent  ces  grands  animaux  dont  les  restes  sont  en 
si  grande  quantité  flans  presque  tout  le  diluvium  de  l'hé- 
misphère boréal  ?  Où  ont-ils  vécu,  et  quelle  est  la  cause 
de  leur  disparition  ?  *—  Il  y  répond  par  la  théorie  Âdhémar 
et  Lehon. 

M.  Barbey  présente  un  rapport  sur  une  inscription  trou-* 
vée  dans  l'église  de  Coupru,  inscription  qu'il  a  relevée  et 
dont  il  fait  passer  le  calque  sous  les  regards  de  la  So- 
ciétés Il  propose  d'en  engager  tous  les  membres  à  recueiU 
Ur  les  inscriptions  de  l'arrondissement  et  à  estamper  oellee 
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qui  paraîtraient  avoir  le  plus  dMmportance  au  point  de  vue 
de  l'art  graphique  et  du  dessin. 

Monseigneur  Tévéque  de  Rasilite  présente  un  rapport 
sur  des  pièces  de  monnaie  trouvées  dans  la  maison  qu'il 
habite,  rue  Racine,  à  Ghàteau-Ttiiorry.  Ce  morceau  peut 
exciter,  à  un  très  haut  degré,  l'intérêt  de  ceux  qui  parmi 
nous  s'occupent  de  numismatique. 

J'ai  lu  avec  le  plus  vif  intérêt  les  Recherches  sur  Vétymo- 
logie  du  mot  Galvèze  ,  par  M.  Barbey  ,  et  je  crois  que  cet 
intérêt  sera  partagé  par  vous,  Messieurs,  lorsque  je  vous 
dirai  que  routeur,  loin  de  se  perdre  comme  ses  devan- 
ciers en  de  futiles  recherches,  a  eu  le  bon  esprit  de  cher- 
cher les  étymologies  dans  notre  vieille  langue  celtique. 

Nous  trouvons  des  considérations  très  judicieuses  dans 
les  notes  présentées  par  M.  A.  De  Vertus ,  et  dans  son 
aperçu  des  sources  inédites  à  étudier  dans  Tarrondisse- 
ment  de  Château-Thierry. 

Rapport  présenté  par  M,  Chauvac  de  la  Plave  sur  une 
ancienne  carte  du  gouvernement  de  Chdtenu-Thicrry, 

Signalons  encore  une  note  présentée  sur  les  Galvessans, 
par  Me  l'évêque  de  Basilite,  qui  aborde  avec  résolution  le 
terrain  si  glissant  des  étymologies.  Les  philologues  peu- 
vent avec  fruit  la  consulter. 

Rapport  présenté  par  M,  Barbey  sur  l'excursion  de  Chouy. 
U  est  d'un  grand  attrait  sous  le  rapport   archéologique. 

Ceux  qui  s'occupent  d'antropologie  parcourront  avec  un 
i  vif  plaisir  un  autre  rapport  présenté  par  M  Bigorgne  sur 
la  même  excursion. 

Balletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie  (4i)nëe 
1866,  Numéro  1). 

Rapport  fait  à  cette  Société  par  M.  Cabbé  P.  Decagny  ,  curé 
iEnne^nain, 
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y^i^teiqif.  Je  ililH^>eau  4e  rérfi^ditjioii  à  la  mm  ,  iipus 
conduit  près  de  Fresnes  et  Berny  (ca^to^  4^  (^lauln^),  ipù 
^  jtrouv^t  ^^  hameau  appelé  aujou,rd*l»i4  Génerpçioat , 
Tvcai(p^t4igae  d^atttirejr  TatleAtiou  .d^s  archéologues.  Nous 
^'je^  voulo^ELS  pour  témoin  q^B  la  nomendature  des  pria- 
•qijPI^Ux  oïjgets  trouvés  au  zo^Ueu  des  débris. 

Note  de  M.   Vallois  sur  imeffrouvaille  faite  à  fay. 

Colt^  trouvaille  consiste  en  tombeaux  qui,  sans  remonter 
à  Fiépoque  mérovingienne,  n'en  sont  pas  moins  dignes  de 
fix&c  rattenUon  des  archéologues, 

Les  éroidits  qui  parmi  nous,  Mes^eurs,  n*ont  pas  perdu 
le BQU venir  de  Voiture  (un  des  beaux  esprits  du  XVII^ 
aîàcle  et  auteur  du  fameux  Sonnet  à  Urcmie)  ,  trouveront 
qiielqaes  charmes  dans  les  recherches  sur  la  maison  où 
naquit  à  Amiens  Vincent  Voiture,  par  M.  A.  Dubois. 

Les  amateurs  de  faïences  ne  pourront  s'empêcher  de  lire 
un  rapport  sur  une  collection  de  faïences  patriotiques  don- 
nées au  musée  Napoléon  par  M.  Tabbé  Gorblet. 

Nous  conseillons  à  ceux  qui  n'aiment  pas  les  oripeaux 
révolutionnaires  de  passer  à  un  document  sur  la  bataille 
de  Crécy  ,  dont  la  copie  a  été  communiquée  par  M.  J. 
Lion.  Permettez-moi  d'en  citer  la  fm  :  «  Le  roy  Edouard 
*  fist  enterrer  les  mors,  et  sur  les  cors  des  princes  et  sei- 
«  gneurs  fist  mettre  enseignes  telles  et  si  cleres  que  si 
€  leurs  gens  venoient  pour  les  quérir ,  que  facillement 
«  les  peussent  trouver  pour  porter  en  leur  pays.  Ainsi  est 
4  Phillippe  à  loer  par  sa  magnanimité  et  Edouard  par  sa 
«  pitié ^ 

La  pierre  de  sainte  Radegonde  à  Mesnil-Bruntel,  par  M. 
G.  Vallois.  —  C'est  un  morceau  friand  pour  les  amateurs 
de  légendes,  de  vieilles  traditions  et  d'archéologie.  L'au- 
teur y  donne  des  preuves  d'une  érudition  solide» 
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iMktiar  dé  k  Sociétë  des  sciences  historiques  et  nalorellës 
et  tltmëe  (Afintfe  f865,  19"  vol.,  A^  trimestre). 

Vie  de  Hugues  de  Totictfy  archevêque  de  Sens  (1142—1168) , 
par  M.  AnsatUt. 

Le  commencement  de  cette  notice   renferme  une  lettre 
du  roi  de  France  Louis  VI  (dit  Le  Gros)  au  pape  Canixte 
ni,  dont  la  lecture  sofflt  pour  montrer  avec  quelle  éner- 
gie  le  monarqoe  luttait  contre  les  empiétements  de  la 
cour  de  Rome  Nous  croyons  que  l'abbé  Suger ,  qui  fut 
le  Bossuet  de  ce  Louis  XIV  au  petit  pied  ,    inspira  cette 
lettre  dont  la  forme  un  peu  hautaine  ne  messied  pas  à 
on  foi  de  France.   Cette  notice  abonde  en  faits  et  en  do- 
cuments qui  peuvent  illuminer  d'un-^eflet  nouveau  This- 
tdre  ecclésiastique  de   l'époque.  Voici    en   quels  termes 
un  des  compagnons  d'exil  de  Saint-Thomas  ,  Herbert  de 
Roseham,  décrit  la  ville  de   Sens  et  les    moeurs  de  ses 
habitants  :  «  Sens  est  fertile  en  blé,  en  vin,  en  huile  ;  elle 
est  entourée  de  bois  et  d'agî'éables  prairies  ;  les  fontai- 
nes y  jaillissent ,  les  fleuves  y  coulent  ,    l'automne  y 
déploie  toutes  ses  richesses  ;  mais  ce  qui   nous  charma 
par-des3us  tout,  ce  furent  les  mœurs  des  habitants  et 
le  haut  degré  de  civilisation  du  clergé  et  du  peuple.  En 
efBet,  il  y  avait  parmi  le  clergé  et  le  peuple  de  la  ville, 
comme  nous  avions  déjà  été  à  même  de  le  remarquer, 
des  hommes  généreux  ,  aimant  à  faire  des  libéralités  , 
recevant  avec  magnificence  ,   comblant  surtout  d'hon- 
neurs leurs  hôtes  et  les  étrangers  ,  affables,  sociables, 
mettant  tout  ce  qu'ils  possédaient  à  la  disposition  d'au- 
trui  avec  une  grâce   parfaite.    Nous  étions    au  milieu 
d'eux  non  pas  des  exilés  ,  mais  des  concitoyens  ,  non 
pas  des  étrangers ,  mais  des  indigènes  ,  et  nous  étions 
traités  par  les  princes  et  par  les  grands  avec  plus  d'hon- 
neurs que  les  nobles  indigènes  eux-mêmes » 


I 

I 
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I  Si,  d'après  l'histoire  ancieDoie,  la  Fronce  abonde 

<  en  hommes  qui  savent  se  battre  vailtamment  et  bien 
«  dire,  d'après  l'histoire  moderne,  la  France  abonde  auEsi 

<  en  hommes  pleins  de  cceur  et  de  générosité ,  qui  se 
«  montrent  tels  surtout  i  l'égard  des  étrangers  et  des  pros- 
4  ci'ils.  Ce  que  nous  avons  vu  ,  ce  que  nous  avons  en- 

<  tendu,  ce  que  nous  avons  personnellement  éprouvé , 
«  nous  l'attestons.  C'est  à  juste  titre  que  la  France  a  tou- 
«  jours   été  nommée  un  doux  pays Oui,  douce  et 

<  vraimcDt  douce  France  !  Doux  pays  ,  ai-je  dit ,  mais 
1  l'amour  me  force  de  répéter  :  doux  pays  ,  oui  ,  doux 
(  par  l'excellence  de»  fruits  de  la  terre  et  par  la  clémence 
t  des  saisons  ,  mais  jilus  doux  mille  fois  par  l'esquisse 
«  bienveillance  de  ses  habitants  et  par  la  naturelle  man- 
(  suétude  des  Princes  i^ui  la  gouvernent.  » 

1  II  n'osl  pas  commun,  >  dit  judicieusement  M.  Aosault, 

<  de  trouver  tant  d'amour  et  d'enthousiasme  pour  la 
«  France  dans  un  Anglais.  * 

Nous  pourrions  ajouter  que  plusieurs  étrangers  auxquels 
l'Argleterre  a  prodigué  l'hospitalité  ,  ne  l'ont  payée  q'ie 
par  leur  ingratitude  et  leur  dénifjrcmont  systématique  . 
loin  de  suivre  le  noble  exemple  d'Herbert  de  Roscham. 

Obserftitions  mètéornhijiques  faifs  à  l'Ecole  normale  d'4ii- 
œcrre  pendant  l'année  1865,  par  M.  Ih>bin.  —  Tableaux  men- 
suels. 

Ces  observations  peuvent,  avec  un  grand  fruit  pour  la 
science,  être  comparées  avec  celles  ([iii  ont  été  faites  dans 
la  même  époque  dans  d'autres  localités. 

M.  E.  Daudin  ,  de  Sens,  ailntssi' S{)us  tlirine  de  lettre,  h 
M.  le  Président  ,  une  Aotirr  xiir  Ira  t/nivcms  Pi-rinxim  '■! 
Torliirel,  dont  il  a  reproduit  pDiir  l'Hisloire  des  (iuerres 
du  Calvinisme  et  de  la  Ligue  ,  di:  M.  Cliallc  ,  la  iilanche 
relative  aux  massacres  de  Sens. 
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i.  Quantin^  lut  le  ^résamé  des  faits  archéologiques  les 
18  remarquables  cooteiius  dans  le  répertoire  archéolo- 
[oe  de  VwiOQdjssement  de  Tonnerre ,  adressé  à  M.  le 
oistre  de  riostraction  publique.  Voici  la  division  à  la- 
elle  8*a8(remt  le  savant  archéologue  : 

[.  Momunients  celtiques,  —  II.  Epoque  romaine.  —  III.  Mo- 
menis  romains.  —  IV.  Monuments  ogivaicx,  —  V.  Monu- 
nts  militairesm  —  VI.  Monastères.  —  VIL  Renaissances.  — 
IL  Sculpiwres  ,  Tombeaux^  Objets  d'art,  etc.  —  IX.  Dalles 
nulaireSt  et  11  termine  cette  nomenclature  par  une  der- 
ite  espèce  de  monuments,  celle  des  arbres  plantés  par 
ire  de  Sully,  sous  Henri  IV.  On  en  montre  encore  deux 
ormes  à  Gollan,  prés  de  la  fontaine.  Ils  sont  de  l'essence 
"peuplier. 

Prëèis  analytique  des  fravanic  de  l'Acadéiirie;  impériale  des 
iences,   belles-lettres  et    arts  de    Rouen  ,    pendant  l'année 

Séance  publique.  -  M.  Méreaux,  président,  a,  par  une 
eureuse  inspiration,  choisi  pour  son  discours  un  sujet 
raiment  normand.  Il  a  fait  appel  à  la  Normandie  tout 
nlière,  et  a,  comme  il  Ta  dit  fort  bien,  emprunté  à  ses 
anales  des  faits  relatifs  aux  lettres  et  surtout  à  la  poésie 
onnandes. 

Rapport  sur  les  médailles  d*honneur  décernées  aux  meilleurs 
tavaux  littéraires  dus  à  des  auteurs  nés  ou  domiciliée  en 
hrmandie,  par  M.  A.  de  Lérue,  où  il  a  fort  bien  apprécié 
h  travaux  littéraires  de  Tun  des  enfants  de  la  Norman- 
lé,  H.  Gbéruel  •  à  qui  l'Académie  décerne  une  médaille 
ffennenr. 


é 
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Bàfpan  sur  le  prix  Boueîoî,  paw  une  comédie  en  vers,  par 
M.  F.  Dé^champd. 

La  commission  avait  à  juger  vingt-et-ane  pièces  à  elle 
adressées.  Le  rapporteur  s'est  tiré  avec  esprit  de  cette 
avalanche  de  poésie.  Les  détails  dans  lesquels  il  entre  , 
prouvent  la  consciencieuse  étude  qui  a  présidé  à  cette 
appréciation  d'œuvres  si  nombreuses. 

Rappçrt  9ur  te  prix  Dumawrirf  par  M.  Hellis. 

Ce  rapport  nous  présente  des  considérations  fort  élevées 
tirées  de  Fantiquité  classique,  des  Saintes  -  Écritures, 
dHomère,  d'Horace,  etc.,  et  aussi  quelques-unes  que  lui  a 
fournies  sa  propre  observation.  Il  fait  ressortir  en  fort 
bons  termes  le  dévouement  qui  a  mérité  à  M.  Thiébaut, 
dont  la  vie  entière  a  été  une  belle  action,  le  prix  Duma- 
noir. 

Avant  de  passer  sur  le  domaine  des  sciences,  reposons- 
nous  un  peu  dans  une  fraîche  oasis,  que  nous  offre  un 
poète,  M.  A.  Decorde,  secrétaire  de  la  classe  des  lettres . 
auteur  des  importations  anglaises.  Il  fustige  d'une  main 
légère  cette  ridicule  anglomanie  qui  nous  porte  à  péni- 
blement emprunter  des  expressions  à  la  langue  de  Shakes- 
peare et  de  Byron,  comme  si  la  langue  de  Bossuet  et  de 
Corneille  n'était  pas  assez  riche  pour  rendre  toutes  nos 
pensées. 

Rapport  sur  les  travaux  de  la  classe  des  Sciences  de  VAca- 
demie,  pendant  Tannée  1861—1805  ,  par  M  le  D'  Duclos, 
secrétaire  de  celle  classe. 

Je  signale  à  votre  attention  ,  Messieurs,  le  commence- 
ment de  ce  rapport.  L'auteur  y  agite  et  y  résout  aiéme 
une  question  que  nous  avons  agitée  et  tenté  de  résoudre 
dans  notre   dernière    séance.  Ce   rapport    peut    d'ailleurs 
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servir  de  modèle  à  celui  de  nous,  Messieurs,   qui   vou« 
drait  eu  faire  un  semblable  sur  nos  travaux  scientifiques. 

Gkttse  des  BdUai -Lettres.  —  Rapport  sur  lês  trataux  de 
b  ela$$e  âe$  hUres  et  des  arts  ,  par  M.  Degorde,  secrétaire 
de  cette  classe. 

Cet  écrivain  montre  par  cette  œuvre  consciencieuse  et 
substantielle  qu'il  e^  digne  des  fonctions  dont  il  est  revêtu. 

Notice  biographique  mir  Joieph- Désiré  Court,  Peintre  d'his- 
toire, iDembre  correspoudant  de  rAcadémie  ,  par  M.  Decorde, 
iécrétaire  de  la  classe  des  lettres  et  des  arts. 

n  nous  fait  très  bien  comprendre  le  génie  artistique  du 
peiatre  qui  nous  a  donné  Boissy  d' Angles  et  la  mort  de 
César. 

Diêetmrs  de  réception  ,  par  M.  Gornelly ,  premier  avocat- 
féoéral  près  la  Goiir  impériale  de  Rouen. 

L*auteur  nous  montre  dans  ce  discours  ,  où  il  nous  en- 
tretient un  moment  d'un  magistrat  du  grand  siècle  de 
Dtguesseau  et  de  Fénélon,  qu'il  est  digne  de  figurer  lui- 
même  et  parmi  les  magistrats  et  parmi  les  membres  qui 
le  reçoivent  dans  leur  société. 

Réponse  au  discours  de  réception  de  M.  Connely  ,  par  M. 
kmMAe  Méreaox,  président. 

\     C'est  une  brillante  revue  des  illustres  enfants  de  la  Nor- 
mandie. L'esprit  y  met  l'érudition  en  relief. 

Note  sur  une  remarquable  sépulture  rofnaine  ,  trouvée  à 
LUfêbonne  ,  en  1864 ,  par  M.  Tabbé  Cochet. 

Ud  homme  moins  modeste  que  M.  Tabbé  Cochet,  dont 
li  réputation  dans  le  monde  des  archéologues  est  soli- 

18 
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dément  fondée  par  plusieurs  ouvrages  capitaux  ,  et  qui 
font  autorité  dans  la  matière ,  aurait  donné  un  titre  plus 
pompeux  à  ce  travail ,  digne  d'un  véritable  savant.  Cette 
note  est  accompagnée  de  dessins  reproduisant  une  lampe 
peut-être  votive ,  un  fourneau  ou  prœfurnium  de  Thypo- 
causte  •  un  Plan  de  Lillebonne  .où  figurent  l'Ëglise ,  le 
Château,  le  Théâtre  et  le  Caveau  sépjilcral  ée  1864,  un 
Pian  de  TÉldiflce  romain  exploré  (septembre  1864).  — 
Caisse  sépulcrale  romaine  de  Bartlowhill ,  Essex  (1835).  — 
Les  Urnes  de  plomb  de  Bolbec  et  d*Etelan.  —  Grande 
ampoule  de  verre.  —  Palets  en  os.  —  Strigiles  en  bronze. 
—  Vase  de  bronze  en  forme  de  buste.  —  Cuillère  romaine 
en  argent.  —  Plateau  d'argent ,  trouvé  dans  une  inciné- 
ration gallo-romaine.  —  Enfin,  caisse  sépulcrale  romaine... 
Je  crois  qu'il  n'en  faut  pas  davantage  pour  démontrer 
l'importance  de  la  note. 

Chapitre  inédit  de  V histoire  du  Prieuré  de  Samt-Lô ,  de 
Rouen,  par  M.  De  Glanvi'le. 

Ce  chapitre  sert  de  frontispice  à  Thistoire  particulière 
du  Prieuré  de  Saint-Lô  de  Rouen.  Il  est  plein  de  détails 
curieux  qui  peuvent  illuminer  d'un  éclat  nouveau  les 
mystères  dont  ce  Prieuré  fut  témoin. 

M.  Homberg ,  guidé  par  Tamour  de  l'humanité  ,  nous 
fait,  dans  une  visite  au  grand  de  pût  de  mendicité  de  Saint- 
Pancrnss  de  Londres,  une  large  part  des  observations  sufr- 
gérécs  par  la  vue  de  toutes  les  infirmités  humaines. 

Un  Poète  contemporain.  —  i/.  Pierre-Antoine  Lebrun  , 
de  V Académie  française  ,  par  M    Ghassan. 

Cette  étude  où  le  talent  se  joint  à  la  consoion'^e  ,  ou  l'a- 
necdote pique  la  curiosité  ,  est  émaillée  de  vei-s  qui  en 
rendent  la  lecture  fort  attrayante. 
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ini'Laknnt^  iglise  paroi$9iàle  de  Rouen  ,  mpprimie  en 
,  ptr  M.  E.  de  la  Quërière. 

crivam  ,  dims  cette  monographie ,  nous  fait  parcourir 
amense  intervalle  qui  s'étend  de  1204  à  1791.  Il  fait 
re  cette  vieille  Eglise  dont  un  fort  joli  dessin  nous 
à  comprendre  Télégante  et  consciencieuse  description. 
lonographie  est  accompagnée  de  pièces  justificatives  » 
ins  irrécusables  des  faits  avancés  par.  l'auteur. 

vous  désirez  apprécier  le  génie  de  Bossuet ,  comme 
(pteur  du  Dauphin,  et  comme  évêque  figurant  à  la 
»  de  1670-1682 ,  lisez  le  rapport  sur  l'ouvrage  de  M. 
let ,  par  M.  Vavasseur.  Dans  ce  travail ,  comme  nous 
t  fort  bien  l'auteur ,  nous  pouvons  voir  celui  que  La 
ère  a  salué  du  nom  de  Père  de  l'Eglise ,  Bossuet  et 
mmortelle  époque,  s'entendre  et  se  parler  par-dessus 
e  d'un  enfant. 

Decorde  ,  une  jolie  pièce  de  vers  à  la  main ,  nous 
porte  au  milieu  du  jardin  de  Saint-Ouen;  M.  Clo- 
>n  »  4)ar  une  étincelante  bluettte  termine  ce  volume, 
iaillit  de  la  plume  d'un  homme  qui  porte  allègrement 
sillesse ,  comme  Anacréon  quand  il  chantait  les  Hoses. 
logenson  en  érudit  comme  un  bibliothécaire  digne  de 
)m,  est  spirituel  comme  l'un  des  meilleurs  éditeurs  de 
ire. 

naJeê  de  la  Société  académique  de  Nantes  et  du  dépar- 
il  de  la  Loire- Inférieure  ,  1865  (2*  semestre). 

volume  s'ouvre  par  un  discours  prononcé  en  séance 
nelle ,  par  M.  Bobierre,  président.  Il  est  remjirquable 
e  choix  du  sujet ,  YIdéal ,  et  par  la  manière  magistrale 
il  est  traité* 
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M.  A.  Gautté ,  dans  son  rapport  sur  les  travaux  de  la 
Société  académique  de  la  Loire-Inférieure  ,  pendant  l'année 
1864-1865 ,  nous  donne  une  haute  idée  de  leur  importance. 
«  Sachons,  s'écrie-t-il  en  flnissanl,  rester  à  la  hauteur  de 
c  la  mission  que  nous  avons  acceptée ,  que  les  souvenirs 
<  brillants  du  passé  nous  soient  un  encouragement  pour 
«  Tavenir... 

Rapport  de  la  .  Commisiion  des  prix  sur  U  concours  de 
ratifiée  1865,  par  le  secrétaire  M.  Edouard  Durour. 

Tout  en  regrettant  l'infériorité  relative  do  concours, 
l'auteur  constate  que  jamais  pourtant  la  Société  n'a  donné 
plus  de  signes  de  vitalité. 

Situation  des  classes  nécessiteuses  de  la  Loire- Inférieure  , 
sous  le  rapport  des  secours  médicaïuc  dans  les  campagnes  et 
dans  les  villes ,  par  le  docteur  Anizon. 

Ce  titre  et  le  nom  du  docteur  Anizon  doivent  exciter 
l'attention  de  tout  lecteur  qui  a  des  idées  philantropiques 
et  dans  lequel  la  charité,  avec  ses  inspirations  sublimes,  a 
jeté  ses  semences.  Ce  travail  a  dû  faire  sensation  dans  les 
départements,  et  les  médecins  du  Finistère  pourraient  y 
puiser  d'excellentes  idées,  et  surtout  les  réaliser  au  pro- 
fit de  l'humanité. 

La  critique  littéraire  est  fort  bien  représentée  dans  ce 
recueil,  je  n'en  veux  pour  témoins  que  MM  Edmond  Biré 
et  Emile  Grimaud  et  M.  le  docteur  Gh.  Rouxeau,  qui  ont 
fait  passer  sous  mes  yeux  les  poètes  lauréats  de  l'Acado- 
mie  française  et  ce  drame,  intitulé  :  Le  Supplice  d'une  feirnne, 
de  MM.  Girardin  et  A.  Dumas  Fils. 

Ce  volume  n'a  pas  ouvert  de  larges  colonnes  aux  inspi- 
rations des  poètes.  Nous  n'y  trouvons  qu'une  seule  pièce 
de  vers   intitulée  :  Les  Casseurs  de  pierres  ,    par   Charles 
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Bwtnuid.  Elle  respire  ubo  rare  sensitûlité,  un  amour  pro* 
fond  poor  eaux  qui  sont  déshérités  des  biens  de  ce  monde. 
Le  poète,  e&ne  péniblee  efforts,  trouve  des  rimes  riches,  et 
l'idée  se  couvre  d'un  spleodide  vétemenL 

If.  Poirier,  montre  par  une  note  frappée  au  coin  de  la 
•dence,  le  rôle  de'  la  silice  dans  la  formation  des  roches 
primitives. 

M.  G.  Démangeât  a  présenté  un  Projet  pour  améliorer  la 
Loire.  On  ne  saurait  mieux  faire  pour  apprécier  ce  projet, 
qae  de  lire  le  rapport  présenté  à  la  Société  académique 
de  la  Loire-Inférieure  ,  par  M.  GoupUleau,  au  nom  de  la 
commission  chargée  d'examiner  le  projet  de  M.  6.  De- 
mangeât* 

Ce  volume  se  termine  par  un  rapport  sur  les  travaux  de 
la  section  de  médecine,  pendant  Tannée  1864—1865,  par 
IL  Lefeuvre,  docteur-médecin  ,  qui  prouve  indépendam- 
ment des  talents  de  l'auteur ,  que  les  membres  de  cette 
section  sont  animés  de  la  plus  noble  émulation  et  qu'ils 
veulent  tous  apporter  une  tuile  à  la  pyramide  scientifique. 


Bvlletin  de  U  Sociëfë  polynuthiqoe   da   Morbihan  (Dea« 
lièine  semestre  ,  aonée   1865. 

Depuis  quelques  années  ,  cette  Société ,  par  le  résultat 

de  tes  travaux  et  de  ses  fouilles  entreprises  et  continuées 

avec  la  plus  rare  intelligence,  s'est  incontestablement  pla- 

eée  aux  premiers  rangs  des  sociétés  savantes.  Ses  fouilles 

presque  gigantesques  ,  suivies  d'heureuses  découvertes  , 

\  ont  été  un  événement  dans  le   monde  archéologique,  et 

?  Ton  peut,   sans  se  laisser  trop  emporter  par  l'hyperbole  ; 

prédire  qu'il  viendra  un  temps  où ,  grâce  à  cette  Société 

polymathique  tous  ces  monuments  que  renferme  le  Mor- 

»  idtian,  et  qui  sont    peut-être   plus  vieux  que  ceux  de 

fEgypte»  trouveront  comme  les  hiéroglyphes  leur  Cham- 
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pollion Je  craindrais  en  faisant  l'analyse  de  ce  bul- 
letin ,  assez  court  du  reste,  d'en  affaiblir  l'importance. 
Je  mécontente  d'une  simple  nomenclature  qui,  comme  les 
chiffres,  a  bien  son  éloquence. 

Rapport  à  M,  le  Préfet  du  Morbihan  sur  remploi  de  fonds 
accordés  par  le  Conseil  général  ,  en  1864,  pour  les  fouilles  ar- 
chéologiques du  Mont  Saint- Michel  de  Carnac  9  par  M.  R. 
Galles* 

Campagnes  archéologiques  en  1865,  par  M.  le  D'  Fouquet, 
avec  un  tableau  contenant  le  résultat  des  fouilles,  etc. 

Rapport  sur  les  fouilles  de  rétablissement  GaUo-Romain  de 
Kerhan  (Arradon),  par  M.  L.  Galles. 

Industrie  morbihannaise.  —  La  Manufacture  de  porcelaine 
deLorient  (1790-1808),  par  M.  F.  Jégou.  —  Compte-rendu 
par  M.  Rosenzweig. 

Histoire  naturelle  des  espèces  morbihannaises  appartcn/jnt 
au  genre  marte,  par  M.  Taslé,  père. 

Des  pigeons  appartenant  à  la  faune  morbihannaise ,  et  spé- 
cialement du  pigeon  Biset  [columbialivia),  par  M.  Taslé,  père. 

En  sortant  des  fouilles  et  des  émotions  scientifiques  que 
réveillent  ces  différentes  notices,  on  se  repose  un  peu  en 
lisant  une  pièce  de  vers  dédiée  à  rimpératrice.  Ces  vers, 
où  passe  un  souffle  de  charité,  où  respire  l'amour  de  Ten- 
fance,  sont  dus  à  la  plume  de  M.  Périer  de  LahitoUe, 
directeur  de  la  maison  centrale  de  Vannes  et  des  prisons 
du  Morbihan.  On  voit  que  les  fonctions  sévères  de  Tauteur 
n*ont  point  brisé  dans  son  cœur  les  fibres  de  la  charité 
chrétienne. 


lléttioiffcs  lus  à  la  Sorbonne  dans  les  sëanoe»  exlraordinài- 
da  eomitë  Impérial  des  travaux  historicpcs  et  des  soeiëtës 
anYantes  tendes  les  19,  20  et  21  avril  1865. 

Histoire,  philolope  et  sciences  morales. 

En  jetant  les  yeux  sur  l'avertissement,  voici  ce  que  j'ai 
constaté  et  ce  qu'il  est  bon  de  transcrire  en  toutes  lettres  : 
€  Le  moment  est  venu  où  l'on  pourra  demander  aux  So-  * 
€  ciétés  savantes  de  nouvelles  garanties  pour  les  travaux 
c  qu'elles  destineront  aux  lectures  de  la  Sorbonne.  Il  sera 
c  nécessaire  qu'elles  n'accordent  leur  approbation  qu'aux 
c  mémoires  dont  elles  auront  pris  réellement  connaissance 
€  et  adopté  les  principes  après  un  examen  sérieux   » 

En  suivant  ces  sages  prescriptions  ,  les  sociétés  savantes 
pourront,  dans  leur  impartiale  sévérité,  froisser  quelques 
amours  propres  ;  mais  en  obéissant  à  leur  conscience  , 
elles  rendront  service  à  la  Sorbonne. 

Je  suis  obligé,  car  le  cercle  de  mon  travail  se  resserre 
sur  moi  ,  de  ne  signaler  que  les  mémoires  qui  ont  été 
envoyés  par  des  sociétés  savantes  de  la  Bretagne  ,  ou  qui 
peuvent  offrir  un  puissant  intérêt  au  point  de  vue  essen- 
tiellement breton  où  je  vous  demande  la  permission  de 
me  placer. 

Divisions  territoriales  de  la  Gaule  transalpine  à  Vépo(iue 
Gallo-Romaine^  par  M.  Valentin-Smith. 

Ce  travail,  accompagné  d'une  carte  de  la  Gaule  transal- 
pine, d'après  la  géographie  de  Strabon ,  n'aurait  été  désa- 
voué ni  par  d'Anville,  ni  par  Malte-Brun.  Il  est  indispen- 
sable &  ceux  qui  veulent  étudier  l'histoire  de  notre  pays  , 
et  11  leur  épargne  une  foule  de  recherches. 

IrUroduction  à  Ikistoire  de  VArmcrique  au  IV*  siècle ,  par 

li.  E.   Morin ,  professeur   à  la  Faculté  dea  lettres  de 
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Rennes ,  membre  de  la   Société   archéologique  d'Ille-et- 
Vilaine. 

Le  savant  professeur  nous  ouvre,  avec  la  clé  de  son  éru- 
dition facile,  la  porte  de  notre  histoire,  mais  malgré  ses 
efforts  consciencieux  ,  il  ne  dissipe  pas  complètement  les 
ténèbres  qui  en  remplissent  encore  quelques  recoins. 
Quelques-unes  de  ses  assertions  ne  soiit  rien  moins  qu'in- 
discutables. Ce  travail  ne  peut  manquer  de  provoquer  un 
vif  intérêt  dans  l'esprit  de  tous  les  lecteurs  bretons  pour 
lesquels  la  recherche  de  nos  origines  est  une  noble  passion. 

Notice  sur  le  Cartulaire  de  Quimper^  par  M.  De  Fierville. 

M.  De  Fierville  n'est  point  un  étranger  pour  nous.  Notre 
honorable  compatriote  est  un  des  rares  travailleurs  qui 
nous  consolent  de  leur  absence  par  les  œuvres  qu'ils  nous 
envoient  Vous  avez  déjà  pu.  Messieurs,  par  la  lecture  que 
vous  en  a  si  bien  faite  un  de  nos  honorables  collègues  , 
M. 'Du  Temple,  apprécier  dans  la  notice  sur  la  bibliothè- 
que de  Quimper,  les  talents  de  Técrivain  et  l'esprit  d'ob- 
servation du  philosophe  ,  jointe  à  la  perspicacité  et  à  la 
patience  de  Térudit. 

Mémoires  las  à  la  Sorbonne  dans  les  séances  extraordi- 
naires du  Comité  impérial  des  travaux  historiques  et  des 
sociétés  savantes  tenues  les  19,  20  et  2t   Avril  186o. 

Archéologie. 

En  jetant  les  yeux  sur  ravertissoment,  Je  lis  ces  mots  : 
€  A  partir  de  cette  année,  le  Ministre  n'admettra  à  la  Sor- 
«  bonne  d'autres  mémoires  que  ceux  qui  lui  parviendront* 
€  revêtus  de  Tapprobation  formelle  des  soeiétés  savantes. 
«  La  responsabilité  se  partagera  donc  désormais  entre 
f  les  auteurs  et  les  compagnies,  qui  comprendront  assu- 
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€  lém^iii  gue  cette  flaesure  n'a  été  adoptée  que  dans  leur 
€  iDÉérM,  aiosi  que  dans  celui  de  la  science*  » 

Je  eroi8^  du  moâns,  d'après  la  lecture  des  deux  derniers 
thunes  que  j*ai  comparés  aux  premiers,  que  la  mesure 
adoptée  a  produit  des  ^ets  salutaires.  Ces  deux  dernieis 
sont  bien  supérieurs  sous  le  rapport  du  fond ,  des  idées 
el  da^da  la  forme  à  tous  les  précédents. 

Me  oonftiraiant  à  la. méthode  adoptée  pour  le  volume 
consacré  à  Thistoire,  à  la  philologie  et  aux  sciences  mo- 
rales, je  ne  mentionnerai  que  les  Mémoires  émanés  de 
la  Bretagne  ,  ou  qui  peuvent  nous  offrir  de  l'intérêt  au 
point  de  vue  celtique. 

Notice  sur  un  CarneiUou,  ou  cimetière  de  l'âge  archéologique 
ie  pierre^  découvert  à  la  Varemxe  Saint- Hilaire^  commune  de 
Sm0i$^<Hif''leS'Fossé8  {Seine),  en  Janvier  1860,  par  M.  Louis 
Leguay,  architecte-expert,  membre  fondateur  de  la  société 
4*archéologie,  sciences,  lettres  et  arts  de  Seine-et-Marne 
^ecHon  de  Melun). 

Notice  sur  des  antiquités  celtiques  de  l'âge  de  pierre,  troU'- 
vies  sur  le  territoire  de  la  commune  de  Schiltigheim  ,  près 
Stira^urg^  par  M  de  Ring ,  correspondant  du  ministère 
de  Ilnstruction  publique  pour  les  travaux  historiques , 
correspondant  de  rinslitut  archéologique  de  Rome. 

Quelques  mots  sur  Vépigraphie  du  Morbihan  au  moyen^àge, 
par  H.  L.  Rosenzweig. 

Ce  dernier  ,  un  des  membres  les  plus  distingués  de  la 
Société  philomathique  du  Morbihan  a  recueilli  avec  une 
rare  sagacité  Thistoire,  les  leçons  et  les  espérances  que  le 
ffioyen-àge  confiait  à  la  pierre ,  au  bois ,   au  métal. 

-  Im  recommande  à  ceux  qui  s'occupent  de  numismatique, 
rnubJUscussion  sur  un  fait  Aistorique  à  VoocasUm  fune  më" 
pMe  ^Domervée  à  la  Bibliothèque  de  VersaiUes,  par  M.  J.  k. 
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Leroi.  A  la  llû  de  cette  dissertation  toute  palpitante  d'intérêt 
et  pleine  de  solide  érudition  pour  ceux  qui  ne  veulent  ou- 
blier aucun  détail  sur  l'histoire  de  Brest,  l'auteur  nous 
apprend  que  dans  une  lettre  adressée  à  Tabbé  Boistot , 
M^  de  Scudéri  raconte  que,  après  le  mauvais  succès  de 
la  descente  tentée  à  Brest  par  le  prince  d'Orange  ,  en 
1694,  on  frappa  en  Hollande  une  médaille  représentant , 
d'un  côté  ce  Prince,  et,  de  l'autre  ,  un  tambour  avec  ses 
deux  baguettes  croisées  dessus ,  et  ces  mots  alentour  : 
Je  suis  fait  pour  éPre  bcUtu. 

Des  instruments  dont  les  Celtes  devaient  faire  usage  pour 
réduire  les  céréales  en  farine,   par  M  le  D'  Eugène  Roberl. 

Gomme  il  n'est  venu  à  personne  l'idée  de-  rechercher 
quels  ont  pu  être  les  instruments  qui  servaient  si  non  à 
l'agriculture,  du  moins  à  réduire  en  farine  les  céréales 
que  les  Celtes  cultivaient,  l'auteur  a  voulu  remplir  cette 
lacune  dans  l'archéologie.  Il  jette  quelques  considérations 
fort  judicieuses  et  puisées  aux  meilleures  sources  pour 
prouver  qu'à  l'époque  où  César  pénétra  dans  les  Gaules  , 
il  trouva  des  provinces  entières  couvertes  de  riches  mois- 
sons. Il  est  certain  ,  suivant  l'auteur  ,  que  les  Gaulois  , 
déjà  très  avancés  en  agriculture  au  temps  de  la  conquête 
romaine  se  servaient  de  calcaire  pour  amender  les  terres, 
exactement  comme  dans  Topération  que  nous  appelons 
marnage.  Enfin,  il  aborde  en  ces  termes  l'objet  précis  de 
son  étude  :  «  Au  centre  des  Gaules,  au  milieu  de  l'Ile-de- 
€  France,  à  Bois-Milon  (canton  de  Betz  ,  département  de 
€  l'Oise),  nous  avons  trouvé  des  ^rès  pyriformes.  Assuré- 
€  ment,  ils  ne  doivent  pas  cette  forme  à  une  taille  quel- 
€  conque.  Mais,  si  on  les  examine  attentivement  par  la 
f  grosse  extrémité,  il  est  facile  de  voir,  aux  traces  de  frot- 
f  tement  et  surtout  aux  méplats,  qu'on  a  profité  de  cette 


c  disposition  arrondie  pour  en  tirer  un  service  prolongé* 
«  Ajoutons  que  la  rencontre  de  plusieurs  pierres  de  ce 
c  genre  sur  le  même  point,  est  encore  une  forte  présomp- 
«  tlon  qu'elles  n'étaient  pas  réunies  là  par  hasard ,  mais 
m  bien  emmagasinées,  comme  des  choses  fort  utiles.  » 

Le  dernier  ouvrage  déposé  sur  le  bureau  est  :  Le  cours 
de  Mécanique  fait  à  V Ecole  navale  impériale^  par  M.  Sasias  , 
professeur  d'hydrographie  de  \^  classe. 

Nous  n'avons  pas  l'outrecuidante  présomption  de  tracer 
en  quelques  lignes  rapides  le  compte-rendu  d'un  ouvrage 
qui  a  dû  coûter  à  son  auteur  de  grandes  recherches, 
des  calculs  pénibles  et  compliqués  ,  et  qui  en  outre  est 
destiné  aux  officiers  de  la  marine  impériale,  aux  candi- 
dats à  l'école  polytechnique  ,  à  l'école  normale  et  aux 
licences  ès-sciences.  Nous  laissons  à  une  plume  moins 
inexpérimentée  que  la  nôtre  le  soin  d'en  faire  une  com- 
plète analyse.  Qu'il  nous  soit  permis  cependant  de  dire 
que  dans  cet  ouvrage,  M.  Sassias  ,  tout  en  restant  au  ni- 
veau de  la  science,  a  eu  l'habileté  de  la  rendre  accessi- 
ble à  ceux  mêmes  qui,  comme  nous,  ne  veulent  pas  rester 
étrangers  à  la  mécanique  rationnelle  et  à  la  mécanique 
appliquée  aux  machines.  Le  cours  du  savant  professeur, 
où  il  a  vulgarisé  la  science,  en  suivant  l'exemple  de  l'illus- 
tre Arago,  est  digne  de  figurer  dans  la  bibliothèque 
de  Brest  avec  les  ouvrages  de  MM.  Dubois,  Du  Temple, 
Dieu,  Ortolan,  le  vice-amiral  Paris ,  le  colonel  Troude  , 
Milin,  le  commissaire  général  de  Grandpont ,  et  de  P. 
Levot.  Nous  sommes  à  même  de  constater  que  pen- 
dant les  longues  soirées  d'hiver,  beaucoup  de  jeunes 
gens  au  lieu  de  se  livrer  à  des  plaisirs  malsains ,  se  dis- 
putent ces  différents  ouvrages  à  Taide  desquels  ils  se  pré- 
parent à  subir  les  difficiles  épreuves  d'examens  d*où  leur 
avenir  dépend  tout  entier. 
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Le  temps  n*est  plus  où  les  savants ,  comme  les  hiéro- 
phantes de  Taûclenne  Egypte  ,  ensevelissaient  leurs  idées 
dans  les  hypogées,  dans  les  cryptes,  dans  les  hypocaustes, 
sous  les  bandes  des  momies,  et  dans  les  hiéroglyphes  , 
et  dans  l'impénétrable  sanctuaire  d'où  ils  excluaient  le 
profane  vulgaire.  Aujourd'hui  la  science  comme  le  soleil 
luit  pour  tout  le  monde.  Le  voile  du  temple  est  déchiré* 
et  les  sphinx  immobiles  placés  depuis  tant  de  siècles  à 
l'entrée  du  terrible  défilé,  n'ont  plus  d'énigmes  à  jeter  à 
la  face  des  modernes  Œdipes.  La  civilisation  d'un  coup 
de  sa  baguette  électrique  a  brisé  la  statue  d'Harpocrate, 
le  Dieu  du  silence. 


MAURIES. 


QUI  S'Y  FROTTE  S'Y  PIQUE 


PROVERBE. 


PEMQMNAGES  : 

ILiXJCirja:  »  sa  petlte-mie. 
QAJ^rOlff  .  son  petit-filB. 
'NLAJRlJLîHN^t    femme    de   oliaxnbre. 


La  scène  représente  un  salon  sur  un  jardin  ; 

d  la  campagne. 

SCÈNE  I. 

LA.  MARQUISE,  LUCILE,  MARIANNE. 

MARIANNE,   entrant. 

Une  lettre  pour  vous ,  Madame. 

LA   MARQUISE  ,   regardant  l'écritare. 

Ton  cousin , 
Lucile  ! 

LUCILE. 

Lisez  vite. 

LA    MARQUISE. 

Il  se  décide  enfin 
A  m'écrire.  Il  est  temps. 
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LUCILE. 

Lisez ,  lisez  ,  grand^mère  ; 
C'est  votre  petit-fils  ,  aussi  lui. 

LA    MARQUISE. 

Que  son  père 
Serait  chagria  de  voir  son  fils  suivre  si  mai 
Ses  pieuses  leçons  !  —  Ce  fut  un  jour  fatal 
Que  le  jour  de  sa  mort.  —  Dieu  lui  donne  sa  grâce  ! — 
Son  fils  avait  quinze  ans... 

LUCILE. 

Grand'mère  ,  l'heure  passe 
De  vos  dévotions ,  lisez  donc  promptement. 

LA    MARQUISE. 

Je  voulus  le  garder  près  de  moi  vainement  ; 
L'ennui  le  prit  bientôt  dans  cette  solitude. 
Quel  souci  cependant ,  quelle  sollicitude 
Apportais-je  à  former  son  âme  à  la  vertu  ! 
Le  démon  fut  plus  fort  ! 

Lucile  prend  la  lettre. 

Eh  bien  !  quoi  ?  Que  fais-tu  ? 

LUCILE. 

Vos  yeux  sont  vieux,  grand'mère,  et  récriture  est  fine. 

LA     MARQUISE. 

Tu  rougis  ,   mon  enfant.  C'est  mal  ;  je  te  devine  ; 
Prends  bien  garde  au  péché  de  curiosité. 
—  Il  eût  fait  un  ahhé  charmant  en  vérité  ! 

LUCILE. 

Puisque  j'entre  au  couvent,  coiisule/-vuus,  grand'mère. 

LA    MARQUISE. 

(Jui  ,  tu  ni'olx^is ,  toi  ,  ma  Lucile  ;  et  j'espcrc 
Que  ta  jeune  àme  au  moins  s'en  félicitera. 
Quand  lui ,  le  malheureux  ,  bieut(k  regrettera 
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Sa  jeunesse  battue  aux  orages  du  monde , 
Tu  béniras,  en&nt,  la  paix  chaste  et  profonde 
De  ta  chère  cellule 

LUCILE  ,  ttsânt  la  lettre. 

Il  arrive  jeudi  , 
Grand*mère  I 

LA   MARQUISE. 

Se  peut-il?  —  Nous  sommes  à  lundi 

LUCILE. 

Oui,  dans  trois  jours.  Tenez  ;  ou  bien  dois-je  vous  lire  T 

lisant  haat. 

€  Ma  bonne  Grand'mère , 

€  La  guerre  est  finie  depuis  un  mois  ;  et  mon  rég-i 
«  ment  a  repris  sa  garnison  à  Versailles.  J'ai  obtenu 
€  une  permission  de  quinze  jours  ;  et  je  veux  passer 
«  ces  quinze  jours  près  de  vous.  Attendez  moi  jeudi  , 
f  dans  six  jours.  Croyez  que  je  serai  bien  heureux  de 

<  vous  revoir  et  bien  heureux  aussi  de  recevoir,   une 
€  fois  encore  ,  vos  sages  leçons  ,  qui  m'aideront  peut- 

<  être  à  devenir  peu  à  peu  raisonnable.  Je  vous  em- 

<  brasse  et  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

€  Gaston  de  Givrt.  » 

la  marquise. 

Approche ,  mon  enfant.  Ce  que  je  vais  te  dire 
Est  grave  ;  écoute  donc  avec  docilité. 
Baisse  les  yeux  d'abord  ;  j'aime  l'humilité , 
Surtout  quand  je  te  parle ,  entends-tu  ma  Lucile. 
—  Ton  cousin  vient  me  voir  ;  il  me  serait  facile 
D'envoyer  un  courrier  qui  le  retînt  chez  lui , 
Et  certes  j'aurais  droit  de  lui  clore  aujourd'hui 
Ma  porte ,  que  jadis  lui-même  s'est  ouverte, 
Lorsqu'il  a  pris  son  vol  pour  courir  à  sa  perte 
Malgré  mes  pleurs  !...  Mieux  vaut  que  je  n'y  songe  pas. 
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—  Donc  voici  ton  cousin  ;  il  trouvera  mes  bras 

Qui  se  tendront  vers  lui  ;  c'est  mon  enfant  prodigue  ; 

Mais  toi? 

LUCILE. 

Moi,  grand*mëreT 

LA    MARQUISE. 

Oui.  Je  veux  mettre  une  digue 

Entre  ton  innocence  et je  ne  sais  quel  mot 

Employer  ;  —  mon  enfant  ,  nous  partirons  tantôt 
Pour  ton  couvent. 

LUCILE. 

Déjà  1  ce  n*était  qu'à  Tautomoe. 

LA  MARQUISE. 

Aussi  tu  reviendras  après  son  départ.  Donne 
Cette  lettre  ,  Lucile  ,  et  va  te  préparer. 
Tu  dois  être  ravie  ? 

LUCILE  »    tristement. 

Oui. 

LA    MARQUISE, 

Je  te  vois  pleurer. 

LUCILE. 

Quinze  jours  loin  de  vous  ! 

LA    MARgUL-^E. 

Bon  i^etit  coujr   que   j'ainn'  ' 
Comme  je  voudrais  f^trc  à  Ui  [)lace  moi-m«?me  ! 
Un  couvent  !  Quel  bonheur  !  Peut-on  jamais  rover 
Que  Ton  ne  soit  certain  ,   Lucile  ,    d'y  trouver  ? 
Fi  de  la  terre  !   Fi  de  ses  chimères  vaines  ! 
Promets-moi,  cependant,  qu'après  c^^s  deux  semaines  , 
Tu  reviendras  avec  ta  grand' mère. 
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LCCILE. 

J'ai  peur 
De  trouver  au  couvent.... 

LA   MARQUISE 

Eh  bien  I 

LUCILE. 

Tant  de  bonheur.. 

LA   MARQUISE. 

Est-il  vrai?  —  Je  saurai  me  résoudre  peut-être. 
D'où  vient  donc  ce  parfum  ? 

LUCILE. 

Je  crois  ,  de  cette  lettre. 

LA  MARQUISE 

Je  ne  m*étonne  plus  qu'il  sente  si  mauvais.  — 
Qu'on  la  jette  dehors. 

(Donnant  la  letut  àMiritane). 

Marianne  !  — 

(A  Lodle). 

Je  vais 
A  l'Eglise  du  bourg ,  c'est  mon  jour  de  neuvaine. 
Sois  prête  à  mon  retour  ;  si  tard  que  je  revienne , 
D'ailleurs ,  nous  nous  mettrons  en  route  dès  oe  soir. 
Le  chemin  n'est  pas  long  ;  et  j'ai  hâte  de  voir 
Ma  colombe  sans  tache  en  sûreté.  —  Ma  mante.  — ^ 
—  Le  carosse  est  en  bas  T 

(Embraasani  Ludle). 

Elle  sera  charmante, 
Sous  le  voile  sacré  des  filles  du  Seigneur. 

Elle  loru 

SCÈNE  U. 

LUCILE,  MARIANNE. 

UAKIANNE. 

Qu'avœ-vous  donc  ainsi? 

19 


à 
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LUCILE. 

Je  suis  d'une  fureur 
Que  je  ne  retiens  plus,  ma  grand'mère  est  sortie  « 
Quinze  jours  au  oouvent  ! 

MARIANNE. 

Vous  voilà  bien  lotie! 

LUCILE. 

Pour  mettre  enfin  un  terme  à  ses  sermons  pieux, 
J'ai  dû,  le  mois  dernier,  ne  sachant  rien  de  mieux, 
Paraître  consentir  à  m'exiler  du  monde  , 
Pauvre  monde  inconnu  que  j'aime,  et  qui  m'inonde 
D'éclairs  mystérieux  dans  mes  rêves  chéris  ! 

Mais  c'était  pour   l'automne,  et  d'ici  là Tu  ris! 

J'ai  seize  ans,  Marianne  ;  et  l'on  aura  beau  faire , 

Entends-tu  ,  je  m'ennuie  à  ^e  pouvoir  le  taire. 

Quelle  est  notre  existence  en  ce  château  perdu  ? 

Qu'ai-je  vu  de  la  vie?  Et  quand  ai-je  entendu 

D'autres  voix  que  ta  voix,  la  voix  de  ma  grand'mère, 

Ou  celle  du  cure  parfois,  qui  ne  sait  guère 

Que  quelques  mots  latins  que  je  ne  comprends  pa.s  ? 

Et  ce  cousin?  De  quoi  s'avise-t-il  ?  Là-bas  , 

A  Versailles,  l'ennui  ne  lui  rend  pas  visite  ; 

Ne  peut-il  y  rester,  quaud  il  me  met  eu  fuite  , 

Trois  jours  entiers  avant  qu'il  ne  se  soit   montré  ? 

Je  ne  le  connais  pas  ;  mais  je  le  connaîtrai , 

Tôt  ou  tard  ,    Marianne  ;    et  gare  à  ma  vengeance. 

MARIANNE. 

Comment  voulez-vous  faire  avec  lui  connaissaaœ  , 
A  moins  qu'on  ne  l'admette  à  vous  voir  au  couveut  ? 

LUCILE. 

Qu'importe  ?  Je  le  hais ,  Marianne.  —  Souvent 
J'ai  rêvé  de  lui. 
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MARIANNE. 

Vous  ! 

LUCILK. 

Un  soldat  de  tournure 
Gauche  et  lourde,  buvant  et  jurant,  j*en  suis  sûre.  — 
Au  ÎBÀt ,  je  pars  contente ,  il  ne  me  verra  pas. 

(Moslqiie  dumpêtre  dans  le  loiotalii.) 
MARIANNE  ,  à  ane  fenêtre. 

CTest  la  noce  de  Jean. 

LUCILB. 

Toi ,  tu  te  mariras 

MAMANNE. 

Me  marier,  hélas  !  ma  dot  sera  petite. 

LUCILE. 

Jean  n*en  demande  pas,  de  dot ,  car  Marguerite 
N'est  pas  riche. 

MARIANNE. 

Il  Taimait  jusqu'à  vouloir  mourir. 

LUCILE. 

On  meurt  d*amour  T  —  Aimer  fait-il  assez  soufirir  ? 

MARIANNE. 

Quand  on  n'est  pas  payé  de  retour 

LUaLS. 

Donc  toi-même, 
Tu  mourrais  ? 

MARIANNE. 

Moi  ?  J'en  doute.  —  Et  du  reste  je  n'aime 
Personne. 

LUCILE. 

Tu  fais  bien ,  Marianne ,  crois-moi. 
Ma  grand'mère  Ta  dit  bien  souvent  devant  toi  : 


à 
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Tous  les  attachements  perfides  de  la  terre 
Coûtent  des  flots  de  pleurs.  Jean  est  heureux  ? 

MARUVNE. 

J'espère 
Qu*il  en  a  bien  le  droit. 

LOCILE. 

M^s  qui  sait  le  destin? 
Ma  grand*mëre  a  perdu  son  mari  ;  le  matin  , 
Il  était  bien  portant ,  et  le  soir ,  il  expire  ; 
Et  mon  père ,  et  ma  mère  à  moi  !  (Test  un  martyre 
Que  la  vie ,  un  martyre  étrange  ! 

IfABIA^KE. 

Le  couvent 
Vous  en  aflfranchira. 

LUCILE. 

Je  me  le  dis  souvent. 

ICARUKNE. 

Mais  vous  n*y  croyez  pas? 

LUaLE. 

Pas  beaucoup. 

Se  reprenant. 

Au  contraire» 
Je  le  crois,  Marianne,  est-ce  que  ma  grand' mère 
Peut  me  tromper  ? 

MARIANNE. 

Vraiment  ? 

LUCILE. 

Qu'est-ce  que  le  buiiheur, 
Sinon  roubli  du  monde  et  le  calme  du  cœur  ? 
Tu  n'as  donc  jamais  vu  de  œuvent  ? 

MARIANNE. 

Pas  encore. 


LXÏClLt. 

J*aurai  der  beaiuC  jaidins  pleins  dd  fleurs  ;  dès  Taurore 
Je  me  promènerai  sur  leurs  gazons  épais  ; 
Au  fond  un  vaste  étang  dort  sous  Tombrage  frais 
De  grands  arbres,  —  un  parc  ravissant  I  Tu  m*éooutes  7 
Quels  charmes  !  —  J'aime  mieux  me  taire  si  tu  doutes. 

MARIANNE. 

AUez-donc  1 

LUCILE. 

Aimes-tu  les  grands  arbres  T 

HABÏANNE. 

Beaucoup. 

LUCILE. 

Pour  y  rêver ,  assise  à  l'écart  ? 

MARIANNE. 

Et  surtout 
Pour  y  danser  quand  vient  midi ,  mademoiselle. 
Voyez  plutôt  la  noce ,  il  fait  ti*op  chaud  pour  elle 
Sous  ce  soleil  de  juin  dans  les  prés  du  hameau ,  > 
Elle  court  se  cacher  dans  les  bois  du  château, 

LUdlLE, 

Je  n*ai  jamais  dan^ ,  ma  pauvriB  Mai^iàntie  ; 
La  danse ,  tu  le  sais ,  est  un  plaisir  profane. 

MARIANNE. 

Et  vous  vivrez  ainsi  sans  danser  une  fois , 
Lorsque  vous  en  brûlez  de  désir?  Je  le  vois 
Dans  vos  yeux  ;  je  le  vois  ;  ne  baissez  pas  la  tête. 
—  Venez  à  la  noce. 

LUCILE. 

Oh! 


Soit  trop  vulgaire? 


MARIANNE. 

Trouvez- vous  que  la  iête 


À 
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LUCILE. 

Un  peu  9  ce  sont  des  paysans. 

MARIANNE. 

Qui  vous  consoleront  des  grands  seigneurs  absents  , 
Surtout  si  vous  voulez  devenir  paysanne. 
J*ai  là-haut  des  habits  tout  neufis. 

LUCILE. 

Non ,  Marianne. 

MARIANNE. 

Ils  sont  des  plus  coquets  ;  essayez-les  toujours. 
Notre  taille  est  la  même  à  peu  près. 

LUCILE. 

Non. 

MARIANNE. 

Je  cours 
Les  chercher. 

LUCILE. 

Feront-ils  que  Ton  ne  me  connaisse  ? 

MARIANNE. 

Peut-être  ;  nous  verrons  ,  avec  un  peu  d'adresse  ; 
Laissez-moi  disposer  votre  déguisement. 
Que  serez-vous  ?  ma  sœur  ?  ma  cousine  ? 

LUCILE. 

Vraiment , 
Marianne  1 

MARIANNE. 

D'ailleurs  vous  partez. 

LUCILE. 

Oui. 

MARIANNE. 

Qu'imjx)rte 
Alors  ? 

LUCILE. 

Tu  crois? 
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MARUNNE. 

Enfin  I  si  je  vous  les  apporte 
Vous  les  pieodiez  T 

LUCILE. 

Va  vite  ;  —  au  fait,  je  pars  ce  soir, 

(Mariaone  lort). 

Si  pourtant  ma  grand*mère  arrivait  à  savoir 

Mais  aussi  je  m*ennuie  à  mourir ,  je  m'ennuie 
A  souhaiter  un  ciel  d*hiver  rayé  de  pluie; 
Â  quoi  bon  son  azur ,  à  quoi  bon  son  soleil , 
Puisque  leur  doux  éclat ,  si  chaud  et  si  vermeil , 
Ne  peut  que  vous  tenter ,  pauvres  ailes  captives 
De  mes  seize  ans  ? 

(Maritnne  renire  et  étale  les  habiu  qu'elle  apporte). 
MARIANNE. 

Voilà  !  couleurs  pimpantes  ,  vives , 
Fm  corsage,  fanchon  de' rubans  tout  fleuris. 
Court  tablier  de  soie  à  ramages 

(BllebablUe  Lucll). 

Je  ris, 
Malgré  moi ,  de  votre  air  timide.  Du  courage  ! 
Regardez-vous  ;  pour  moi  j^admire  mon  ouvrage, 

LUCILE. 

Tu  me  trouves  jolie  ? 

MARIANNE. 

A  ravir.  —  Vous  aussi. 

LUCILX. 

Marianne  I 

MARIANiNE. 

Pourquoi  n'en  pas  convenir  ?  Si , 
Je  vous  le  dis  encor ,  si ,  vous  vous  trouvez  belle. 
En  route  maintenant  !  faites  donc  la  rebelle  ; 
Il  n*est  plus  temps. 


à 
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X0CILK* 

Je  tremble. 

MARIANNE. 

A  quoi  sert  d'avoir  peur? 

*Vous  vous  nommez  Justine ,  et  vous  êtes  ma  sœur , 
Qui  travaille  à  Bordeaux»  ou  brodeuse,  ou  lingère, 
A  votre  chpix. 


(Bruit  de  Toitar»). 

LUCU^. 

Grand  Dieu  1 

MARIANNE. 

Silence  1 

• 

LUCILE. 

Magrand*mère? 

MARIANNE  ,  à  ume  fenêtre. 

Non , 

c*Q3t  un  officier. 

SCÈNE  m. 

LUCILE,  MARIANNE,  GASTON  DE  GIVRY. 

GASTON. 

Pas  le  moindre  valet.  — 
Le  marquis  de  Givry. 

LUCILE. 

Ciel! 

GASTON. 

Un  mot ,  s'il  vous  plaît , 
Mes  belles.  —  Vous  voyez ,  je  m'annonce  moi-même. 
Morbleu  !   ne  tremblez  pas  et  regardez-moi  ;  j'aime 
Qu'on  m'accueille  gaîment  et  sans  baisser  les  yeux, 

(regardant  Lucile.)  (à  Lucile). 

Surtout  quand  on  en  a  d'aussi  noirs.  Ah  !  c'est  mieux  ! 


Eh  bien  !  suis-je  si  laid  f  Tu  m*as  pris  pour  le  diable  t 
Qu'il  soit  da  mes  amisi»  le  cas  est  discotaUe; 
Mais  on  a  fort  inédit  de.  oo  pauvre  Sataa , 

Ma  grand'mère  est  ici?  ma  grand'mère?  J'attends. 

» 

MAfiUNNE. 

(Test  son  jour  de  neuvaine. 

GASTON. 

Ab  1  elle  est  à  l'église. 
Elle  n'a  pas  cbangé.  —  Vivat ,  ma  Cydalise  ! 
—  Non ,  Margot,  ou  Toinon. 

MARIANKl,   cynnt  U  révéreiice. 

Marianne. 

GASTON. 


Qui  te  parle?  (èucUfl). 

Ton  nom. 


Tais-toi  ; 


MAUANNB. 

Justine. 

GASTON  ,  I  Marianne. 

Ecoute-moi. 

MARIANNE. 

Oui ,  Monseigneur. 

GASTON. 

Va  voir  là-bas  si  ma  grand'mère 
Ne  revient  point,  et  reste  à  l'attendre ,  ma  cbère. 

LVClLZy  retenant  Marianne. 

Marianne  I 

MARIANNE. 

J'ai  mal  au  pied  ,  Monseigneur. 

GASTON. 

fiabi 
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LUCILE. 

Et  très  grand  mal  I  Lundi  dernier  elle  tomba 
Dans  le  jardin  ,  du  haut  d'une  échelle. 

GASTON  (bis). 

Charmante  ! 

(A  Mirianiie). 

Alors  montre  ton  pied. 

MABIÂNNE. 

Pensez-vous  que  je  mente  ? 

GASTON. 

Non,  mais  je  suis  un  peu  médecin. 

(Lui  tendant  sa  bourse). 

Prends-donc. 

MARIANNE. 

Quoi? 

GASTON. 

Un  remède  excellent. 

(Pendant qu'il  cause  afec  Marianne,  Locile  le  sauve). 

On  s'est  moqué  de  moi  ! 
Mais  je  connais  par  cœur  le  château,  de  la  cave 
Au  grenier.  —  Nous  verrons,  (à  Marianne.) 

Quant  à  toi ,  fais  la  brave  ; 
Reste  au  feu;  l'ennemi  ne  tire  pas  sur  toi. 

(Il  sort.) 
MARIANNE. 

Quel  volcan  ! 

LUCILE  ,   rentrant. 

Je  succombe  ! 

MARIANNE. 

Il  vous  cherche. 

LUCILE. 

Pourquoi  ? 

MARIANNE. 

Plaisante  question!  Il  vous  trouve 
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LUGILK. 

Silence  ! 

MARIANNE. 

Avez-vous  VU  ses  yeux? 

LUnLE. 

Certe  ,  et  leur  insolence  , 
Je  ne  roublîrai  pas,  quand  je  vivrais  cent  ans. 
Déshabille-moi  vite. 

MARIANNE. 

En  avons-nous  le  temps? 

LUCILE. 

Que  faire  alors  ?  Mon  Dieu  ,  secourez-moi  ;  que  faire  ? 

MARIANNE. 

Vous  Taviez  rêvé  laid. 

LUCILE. 

Je  ne  me  trompais  guère , 
Car  il  est  efirayant. 

MARIANNE. 

C'est  autre  chose. 

LUCILE. 

Non! 
L'as-tu  bien  entendu  qui  m'appelait  Toinon  ? 
Quel  besoin  avait-il  de  venir  ,  Marianne  ? 

MARUNNE. 

Que  voulez-vous?  La  danse  est  un  plaisir  profieuie; 
C'est  un  péché  bien  gros  qu'il  nous  épargne  ainsi  ; 
Car  la  noce  à  présent ,  je  le  crains 

LUCILE. 

Grand  merci  I 
Oses-tu  te  railler  de  moi  ?  — «  J'en  perds  la  tête.  — 
Puis ,  ce  soir  ,  le  couvent. 
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MARIXI^ME. 

Votre  vengeance  est   prête, 
Si  vous  le  voulez. 

LUCILE. 

Quoi  ?  ma  vengeance 

MAfilANNE. 

Ecoutez  ! 
Le  haïssez- vous  T 

LUCILE. 

Oui  y  je  le   hais. 

MARLiNNE. 

Permettez. 
Ne  pariée  pas  si  haut,  il  pourrait  vous  entendre. 

(Mystérieusement). 

Il  vous  aime. 

LUCTLE. 

Tu  dis  ? 

MARIANNE. 

Et  vous  pouvez   le  rendre 
Malheureux à  mourir  1 

LUCILE. 

Comme  Jean  ? —  Malheureux 
A  mourir  ? 

MARIANNE. 

A  mourir  !  —  Dites  deux  mots  :  Je  veux. 

LUCILE. 

Je  veux.  —   C'est  tout  ? 

MARIANNE. 

Non  pas.  Aurez -vous  le  courage 
De  le  revoir  ? 

LUCILE. 

Jamais  ! 
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MARIANNE. 

Je  n'Avais  pas  votre  âge 
Que  j'ausais  tenu  tète  à  quarante  amoareux  f 

LUCILE. 

Me  promets-tn,  du  moins,  qu^il  sera  malheureux  ? 

MARUNNE. 

Il  vous  aime  déjà,  vous  dis-je  ;  j*en  suis  sûre  ; 
Mais  il  fout  de  son  cœur  élaigir   la  blessure , 
Pour  qu*il  ne  puisse  plus  la  refermer  jamais. 
Or,  aimer  sans  espoir,  Mademoiselle 

LUCILE. 

Mais  ! 

MARUNNE. 

Car  il  ne  peut  compter  sur  votre  amour  ;   la  haine 
Que  vous  lui  portez 

(GutoD  rentre^ 

LUCILE. 

Ah  I    Marianne  ! 

(MarianiM  preod  la  faite). 
GASTON,    poorsiUvant  UcUe. 

Ma  reine  ! 

LUCILE. 

N'approchez  pas,  Monsieur ,  n'approchez  pas  ! 

GASTON. 

Morbleu  I 
J'ai  pris  à  Fontenoy  deux   redoutes  en  feu  ; 
Je  suis  de  la   maison  du  Roi ,  qui  ne  recule 
Jamais. 

(Lacile  le  met  à  genooi). 

A  genoux  !  Bah  î  —  Je  me  sens  ridicule.  — 
Du  cœur  ,  morbleu  !  du  cœur,  Givry  !  Ne  bronche  pas. 

Que  diront  tes  amis  quand  tu  leur  conteras 

Je  ne  conterai  rien,  morbleu  !  bien  au  oontraire. 
Elle  pleure  !  Debout  !  Voulez- vous  bien  vous  taire. 


-  302  — 


Des  sanglots  !   Qu*ayez-yous  T  Je  ne  suis  pas  méchant, 
Justine.  -^  Elle  vous   a  certain  regard  touchant.  — 

—  Causons  tranquillement  ;  vous  sentez-vous  remise? 
Oui  ;  vcnis  avez  déjà  moins  peur  ;  c'est   la  surprise  ? 

—  Vous  avez,  j'en  suis  sûr ,  Justine,  un  amoureux  ? 


LUCILE. 

Moi! 

GASTON. 

Vous.  Pourquoi  non? 

LUCILE. 


En  conviennent. 


Oui. 

GASTON. 

Qui  vous  aime  ? — Vos  yeux 


LUCILE. 

C'est  y  rai, 

GASTON. 

Que  vous  aimez  sans  doute? 

LUCILE. 

Et  que  je   veux   aimer   toujours. 

GASTON. 

Je  vous  écoute. 
Continuez.  —  Ainsi   vous  ne  changerez  pas  ? 

LUCILE. 

Changer  ! 

GASTON. 

Son  petit  nom  ;  dites-le  moi  tout  bas. 

LUCILE. 

Non,  Monseigneur. 

GASTON. 

J'irais,  croyez-vous  ,  le  pourfendre? 
Il  faut  qu'il  soit  adroit  pour  avoir  su  vous  prendre 
Votre  cœur.  —  Et  sans  doute  il  a  bien   des  jaloux? 
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Qu'il  Teille  sur  son  bien  !  Il  n'est  pas  votre  époux  , 

Et,  jusque-là,  qui  sait  ce  qu'un  voleur  habile 

—  Ncwa,  fiûfes-vousT  Ainsi  tout  serait  inutile , 
Un  amour  dévoué,  sincère,  des  cadeaux  , 
Des  iétest 

LUCILE  ,  à  part. 

C'est  pour  lui  qu'il  parle. 

GASTON. 

Des  joyaux 
De  duchesse?  Un  carrosse?  Inutile?  (bas)  J'enrage! 
Elle  me  âut  poser ,  la  petite  sauvage.  — 

(Hmii}. 

Soit,  vous  aviez  raison,  je  veux  le  provoquer  ; 
Et ,  souven^-vous-en  ,  je  ne  sais  pas  manquer 
Mon  homme,  au  pistolet,  à  l'épée 

MARIANNE ,  MQg  entrer. 

Elle  arrive  ! 

GASTON. 

La  sotte  fille  encor  ! 

(Lncile  et  Mirianiie  se  saoTenl). 

Elle  fuit,  leste  et  vive 
Comme  un  oiseau  !  J'allais  peut-être  réussir. 
Dans  quinze  jours ,  d'ailleurs,  j'aurai  tout  le  loisir 
De  terminer  mon  siège  à  ma  plus  grande  gloire. 
Suivons-la,  cependant,  et  vive  ma  victoire  ! 

Gl  ▼•  poar  sortir). 

SCÈNE  IV. 

GASTON  ,  LA  MARQUISE. 

GASTON. 

Dieu  !  ma  grand'mère  !  • 

LA   MARQUISE. 

Vous  ici,  Gaston? 
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(;àSTON. 

Oui ,  moi. 
Vous  m*attenidieE  jeudi  seulement  ;  je  oongoi 
Votre  surprise;  mais  Tempressement ,  grand'mère 

(Apwt). 

Et   certains  créanciers  d'humeur  trop  tracassière 

(Haol); 

Après  six  ans  passés  de  séparation , 

Ne  devinez-vous  pas,  à  mon  émotion, 

Que  mon  coeur  bondissait  à  rompre  ma  poitrine. 

en  f  A  ponr  l'tmkraiMi). 
LA   MARQUISE  ,    |e  npoiMMItt. 

Bien.  (à|>ait)  Pourvu  qu*il  n*ait  pas  rencoatré  sa  cousine. 

GASTON. 

Puis  ces  lieux  qui  m*ont  vu  près  de  vous  tout  enfant, 
Comme  ils  m'apparaissaient  dans  mes  songes  !  -  Souvent 
A  la  guerre,  au  milieu  du  feu,  de  la  mitraille , 
Où  le  soir,  sous  ma  tante,  alors  que  la  bataille 
S'était  pour  nous  changée  en  victoire  ,  souvent , 
Dis-je ,  toujours  plutôt ,  je  m'en  allais  rêvant 
A  vos  jardins  en  fleurs,   à   votre  parc,  grand'mère 

(Bas). 

Je  patauge  ! 

(Il  T«Qt  encore  l'embrasser). 
LA    MARQUISE. 

Arrêtez,   Monsieur. 

GASTON  ,    i  part. 

Quel  air  sévère  ! 
On  me  reçoit  fort  mal;  mais  je  le  prévoyais  , 
Et  sans  mes  créanciers..  .. 

(Il  va  pour  sortir). 

LA    MARQnSE. 

Vous  me  laissez  ? 

GASTON. 

Je  vais 
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Les  revoir  ces  beaux  lieux,   dont  Timage  chérie 
Vit  dans  mon  souvenir. 

LA   MARQUISE. 

Demeurez,  je  vous  prie  ; 
Vous  semblés  bien  pressé.  Monsieur,  de  me  quitter. 

GASTON. 

Que  supposes-vous  là  f  Si  je  pouvais  rester 
Durant  toute  ma  vie  à  vos  côtés  ,  grand'mère  ! 

LA   MARQUISE. 

Faites,  vous  êtes  libre. 

GASTON. 

Hélas  1 

LA    MARQUISE. 

Je  ne  sai^  guère 
Ce  qui  peut  vous  contraindre  à  vivre  loin  de  moi , 
Monsieur  mon  petit-fils.  . 

GASTON  ,  montrant  sei  éyaaiettct. 

Le  service  du  roi  ; 
Grand'mère,  regardez, 

LA    MARQUISE. 

Quoi  ? 

GASTON. 

Je  suis  capitaine. 

LA   MARQUISE. 

Ou  plutôt  vous  tremblez  que  l'ennui  ne  vous  prenne. 
Loin  des  enivrements  d'un  monde  corrompu. 
Quelle  eût  été  ma  joie  ,  hélas  !  Si  j'avais  pu 
Vous  pénétrer  pour  lui  d'une  haine  rebelle  ! 

GASTON. 

Le  malheureux  I 

20 


à 
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LA   MARQUISE. 

J^avais  rebâti  ma  chapelle 
Pour  vous. 

GASTON. 

Et  j*eii  aurais  été  le  chapelain  ? 

LA   MARQUISE. 

Ne  vous  moquez  en  pas,  Monsieur.  —  L'Esprit  malin 
A  déjoué  mes  plans  et  trompé  ma  tendresse. 
Dites-moi  votre  vie. 

(iASTON  ,   à  part. 

Eh  !  je  suis  à  confesse. 

LA    MARQUISE. 

Dites-moi  votre  vie  entière.  —  Non,  cachez, 

Monsieur,  cachez  plutôt  cet  amas  de  péchés , 

Qui  me  ferait,  rougir,  quand  vous  ririez  peut-être. 

GASTON. 

J'aurais  fait  cependant,  grand'mère,  un  mauvais  prêtre. 
Et  mieux  vaut,  croyez-moi,  faire  un  bon    officier. 

Lk    MARQUISE. 

Et  VOS  dettes  ,  Monsieur  ? 

GASTON. 

Voulez-vous  les  payer  ? 

LA    MARQUISE. 

Fi  !  rhorreur  î  taisez-vous. 

GASTON. 

Si  vous  saviez,  grand' mère  ! 

LA    MARQUISE. 

Noa  ,    rieu. 

GASTON. 

Si  vous  saviez  ce  que  coûte  la  guerre  ! 
Tout  s'y  veudjhors  de  prix  ;  quand  j'en  suis  revenu 
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LA    MARQUISE. 

Eh  bieu? 

GASTON. 

Sans  mes  lauriers  j'aurais  été  tout  nu  ; 
Car  j'en  étais  chargé  de  lauriers,  je  vous  jure  ;  — 
Et  de  plus,  TOyez-vous,  grand'mëre,  une  blessure. 
Ah  !  Messieurs  les  Anglais,  vous  tiriez  les  premiers  ; 
Mais  nous  avons  tiré,  nous  autres,  les  derniers  ; 
Qui  se  frotte  aux  Français,  vous  le  saurez,  s'y  pique  ! 

LA   MARQUISE. 

Vous  regardez  sans  cesse  au  dehors  ? 

GASTON. 

Je  m'explique 
Quejma  distraction  vous  étonne;    pourtant 

Où  peut-elle  être  ? 

LA    MARQUISE. 

Quoi? 

GASTON,   à  part. 

C'e^t  impatientant! 

LA    MARQUISE. 

Parlez  haut. 

GASTON. 

Je  n'ai  rien  dit  tout  bas,  ma  grand'mëre. 
(A  part). 

Les  pieds  me  brûlent  ! 

(Haut). 

Oui,  j'en  conviens,  le  mystère 
De  ma  distraction C'est  bien  simple  ;  j'ai  faim. 

LA  MARQUISE. 

Que  ne  le  disais-tu  ,    mon  pauvre  enfant  ? 

(Elle  MMiiie) . 
GASTON  ,  bas. 

EnfinI 
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C'est  elle  qui  peut-être  accourt  et  que  j'écoute. 

(Entre  MariADoe). 

Non,  l'autre  encor  ! 

(Haut). 

Grand'mère,  un  bouillon,  une  croûte, 
Une  aile  de  poulet,  —  Je  n'ai  besoin  de  rien. 

(i  P«ri). 
Elld  petit  se  cachet,  je  la  trouverai  bien  ; 
Quinze  jôùtii  96nt  de  trop  pour  un  chadseur  agile. 

LA  MARQUISE  ,   bM  à  MarianiM. 

Tu  m*assures  donc  bien  qu'il  n*a  point  vu  Lucile  ? 

A  lOÉ  pellt-aiÉ. 

Venez,  Gaston. 

GASTON. 

Plaît-il  ? 

A  part,  eo  regardant  dans  le  Jardin. 

Je  l'aperçois  là-bas.  — 

La  Marquise  loi  prend  le  brat. 
Quoi  ? 

LA    MARQUISE. 

Je  VOUS  accompagne,  offrez-moi  votre  bras. 
Je  prendrai  quelque  chose  avec  plaisir  moi-même. 

GASTON  ,    i  pari. 

C'est  honteux  ;  mais  je  crois,  tout  de  bon,  que  je  l'airae. 

LA    MARQOISE. 

Quelle  étrange  habitude  avez- vous  prise  ainsi 
De  parler  bas? 

Ils  sortent. 

SCÈNE  V. 

MARIANNE,  puis  LUCILE. 

MARIANNE,    par  une  fenêtre. 

Venez.  Pst  !  Je  suis  seule  ici. 
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Caches&-yoii8  à  l'abri  des  Mis  du  labyrinthe. 

Lndlf  ptnlt  à  la  porte. 

Quand  je  tous  dis  d'entrer  »  faites-le  donc  sans  crainte! 

I^UCILE. 

Ma  grand'mÀre  T  —  Et  Criuston  ? 

MAMANNE. 

Ils  so:it  allés  mangor. 

Afec  mytilre. 

Vous  avez  réussi,  je  crois ,  à  vous  venger 

De  ce  cousin  maudit  qui  vous  fait  tant  de  peine. 

LUCILï. 

Il  se  peut,  Marianne? 

MARIANNE. 

Oui;  —  pâle,  sans  haleine , 
Parlant  avec  effort  et  les  traits  altérés 

LUaLE. 

Lui ,  mon  cousin  ! 

MARIANNE. 

Ses  yeux  qui  semblent  égarés.  — 

Pauvre  jeune  honmie,  hélas  î  c'est  triste  à  voir  ,   j'en 

[pleure].  — 

LUCILE. 

Je  ne  souhaite  pas  cependant  qu'il  en  meure. 

MARIAI^NE. 

Eh  bien  !  avouez-lui  votre  ruse  ? 

LUCILE. 

Jamais! 

MARIANNE. 

Et  que  vous  n'avez  point  d'amoureux. 

LUCILE. 

Mais  je  vais 
Au  couvent  !  Je  suis  bien  à  plaindre,  Marianne  I 


i 
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MABUNNE. 

Pas  de  larmes  surtout  ;  croyez-moi  ;  cela  fane 

Les  plus  beaux  yeux.  —  Cessez  de  vous  trop  ohagriner  ; 

Laissez  votre  efi&ayant  cousin  s*en  retourner. 

A  Versailles ,  la  Cour  le  guérira  bien  vite. 

^  LUCILX. 

Mais  non  ,  je  ne  veux  pas  qu*il  se  guérisse. 

MARIANNE. 

En  fuite  ! 
L*ennemi  vient. 

LUCILE. 

OÙ  fuir  ? 

MARIANNE. 

La  porte. 

LUCILE. 

Il  est  trop  tard. 

MARIANNE. 

Alors  venez ,  venez  ;  ces  rideaux   de  brocart. 

LUCILE. 

Si  cela  continue ,  hélas  !  j'en  serai  folle. 

Elles  se  cachent  dans  une  fenêtre. 

SCÈNE  VL 

Les  mêmes ,  LA  MARQUISE,  GASTON. 

LA    MARQUISE. 

Vous  disiez  avoir  faim  ? 

GASTON. 

Oui,   mais  la  faim  s'envole, 
Ma  gnind*mpre,  devant  le  bonheur. 

LA     MARQUISE. 

Franchement. 
Tenez -vous  à  ce  p^nt  à  votre  n'^giment  ? 
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GAîSTON. 

Et  la  gloire,   grand^mère ! 

LA   MARQUISE. 

Une  vaine  fumée  ! 
Quand  j*aurais  voulu  voir  votre  âme  renfermée 
Entre  les  saints  devoirs  de  Tautel. 

GASTON. 

Non,  morbleu  I 
Faire  un  abbé  de  moi  1  —  Par  ce  soleil  de  feu 
Qui  dore  le  couchant  de  ses  flammes  brûlantes  , 
Par  ces  grands  arbres  verts  où  les  brises  tremblantes 
Prolongent  leurs  soupirs  voluptueux  et  doux, 
Par  ce  bleu  firmament  qui  déroule  sur  nous 
Ses  nuages  de  pourpre  et  ses  ruisseaux  d'étoiles, 
Par  les  fleurs  aux  parfums  enivrants,  par  les  voiles 
De  la  nuit,  par  la  terre  entière,  par  mon  cœur, 
Je  te  serai  fidèle,  amour,  sainte  liqueur , 
Plus  chaude  que  les  vins  de  Gascogne  et  d'Espagne  I 

LA   MARQUISE. 

Miserere  ! 

GASTON  ,    è  part. 

J'éclate  enfin,  et  je  regagne 
Ma  garnison,  plutôt  que  d'entendre  toujours 
Cette  collection  d'insipides  discours. 
—  Et  J  ustine  7  (Haut) . 

J'ai  tort,  grand'mère  ;  faites  grâce  » 
Six  ans  de  régiment  laissent  toujours  leur  trace. 
Vous  me  corrigerez. 

LA    MARQUISE. 

Fi,  Monsieur  le  marquis  ! 

GASTON. 

.  Devant  votre  grand  air  et  votre  ton  exquis 
Je  comprends  mieux  combien  ma  conduite  est  choquante. 


à 
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LA  lUBQUISE. 

Mais  m'ëooateres-Toufl  T 

GASTON. 

Votts  ,  grand'mèie  !  Eloquente 
Comme  je  voiis  oonnais  ! 

LA  MAKQUISE. 

Commençons  donc. 

GASTON. 

Sitôt? 

LA   MARQUISE. 

Vous  savez  le  chemin  de  ma  chambre  7  Là^iaut. 
Montez-y  ;  vous  venez  tout  ouvert  sur  la  table 
Un  livre  sans  pareil*  un  livre  inimitable  , 
Un  traité  de  tenue  et  de  civilité. 

MoafeniMt  de  Gmiod. 

Est-ce  donc  là  déjà  votre  docilité  T 

GASTON. 

Pardonnez-moi. 

LA   MARQUISE. 

C*est  bien. 

GASTON,   sorunl. 

Ah  !  Justine  !  Justine  ! 

LA   MARQUISE. 

Il  est  temps  de  partir  désormais.  —  Sa  cousine , 
Cet  ange  de  candeur,  je  tremble  en  y  pensant.  — 

Appelant. 

Marianne  !  —  Eh  bien  !  quoi  ? — Marianne  ! — A  présent 
Que  je  n'ai  pas  à  perdre  une  seule  minute.  — 
Marianne  ! 

Elle  Ta  pour  sortir,  Guton  entre  brusquement  et  la  heurte. 

Déjà,  Monsieur? 


Ce  seuil  de  porte. 


GASTON. 

Pardon,  je  butte  ; 
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Qooi? 

GASTOir. 

Je  ne  le  voyais  pas. 
Elle  est  là,  kiaseB-mm  passer. 

LA  MAIQUISI. 

Qui? 

GASTON. 

De  là'bas, 
Da  jaidia ,  je  Tai  vue  ;  elle  est  dans  la  fenêtre. 

LA   MARQUISE. 

De  qui  parlez-vous  donc? 

GASTON. 

Justine  1 

LA   MARQmSB. 

Que  peulrdtre 
Cette  Justine  î  —  Il  faut  que  vous  deveniez  fou  I 


GASTON. 

A  lier,  ma  grand*  mère  ;  à  lier  1 


OaTrant  les  ridetai. 

Pour  le  coup 


Je  vous  tiens  ! 

LA   MARQUISE. 

Ah  1  Lucile  1 

GASTON. 

Ou  Justine  ,  qu*importe  T 
Mais  c*est  elle  ! 

LA   MARQUISE. 

Monsieur  ! 

GASTON 

Quand  l'amour  me  transporte, 
Je  ne  me  connais  plus,  grand'mère,  laissez-moi. 


..  i 


LÀ  M AfiQUISK)   i  Lueile. 

t^ourquoi  vous  cachiez- vous,  s'il  vous  plaît  î  Et  pourquoi 
Ce  déguisement  T 

A  Miriaiine  qui  feat  parler. 

Chutl 

I  Lndle. 

Parlez ,  Mademoiselle.  — 

I  Marlaone. 

Silenoe ,  Marianne  I 

GASTON. 

Elle  est  cent  fois  plus  belle 
Que  je  ne  Tavais  vue. 

LA    MARQUISE. 

Eh  bien  !  Lueile ,  eh  bien  ! 

GASTON. 

Lueile  y  ce  nom  là 

LA  IfABQUISE,  I  Lndle. 

Vous  ne  répondez  rien 
A  votre  grand'mère  î 

GASTON. 

Ah  !  vous  êtes  sa  graud'mère  ? 


Mais 

alors.... 

Taisez 

LA    MARQUISE. 

-vous. 

GASTON. 

Lueile 

MARIANNE. 

1 
Le  mvstère 

Toujours  toi  ! 

LA    MARQUISE. 
MARIANNE* 

► 

D'un 

seul  mot  je 

LA    MARQUISE, 

le  dévoilerai. 

Prends  garde 

à  me 

mentir. 
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Quand  Monsieur  est  entré 
Tout-à-oonp,  nous  étions  seules,  mademoiselle 
Et  moi  ;  —  nous  avons  fui  sur-le-champ. 

LUCILE  ,  I  paru 

Que  dit-elle  ? 

MARIANNE. 

Vous  Taviez  fait  si  noir  que  nous  avions  grand*peur  , 
Surtout  Mademoiselle  ;  elle  tremblait  ;  son   oœur 
La  saffi)quait  :  Mon  Dieu ,  que  dira  ma  grand*mère  , 
Répétait-elle  avec  des  larmes,  et  que  faire  ? 

LA    MARQUISE 

Bien. 

MARIANNE. 

J*ai  songé  pour  lors  à  ce  déguisement 
Qui  tromperait  Monsieur  le  marquis. 

GASTON,  I  part 

Elle  ment 
Avec  un  aplomb  I 

LA    MARQUISE. 

Va,  va  ;  mais  je  te  regarde. 

MARIANNE. 

Monsieur  est  un  trop  grand  seigneur  pour  prendre  garde 
A  deux  servantes. 

GASTQN. 

Oui  certes,  elle  a  raison, 
Des  servantes  I  pour  qui,  s'il  vous  plait,  me  prend-on  T 

MARIANNE. 

Puis,  pour  plus  de  prudence  encor,  cette  fenêtre 
Avec  ses  grands  rideaux,  —  Vous  comprenez  peut-être 
Sans  que  j'aille  plus  loin  î 

LA   MARQUISE. 

Non,  non. 
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MARIAlQfE. 

Nous  a  paru 
Une  cachette  sûre. 

LUdLB. 

Oui,  grand'm^re  ,  et  j*ai  cru 
Bien  agir. 

LA  MABQUISE. 

Et  pourtant  il  semble  la  connaître , 
Il  Ta  vue  1  E^t-œ  vrai  T  Je  ne  puis  pas  permettre 
Que  Ton  se  joue  ainsi  de  ma  crédulité. 

GASTON. 

Je  l'ai  vueT 

LA  MABQUISE. 

Oui ,  monsieur. 

GASTON. 

Que  ma  sincérité, 
Grand'mëre ,  ne  soit  pas  Tobjet  du  moindre  doute. 
Vous  ne  saurez  jamais  combien  elle  redoute 
Que  vous  la  soupçonniez ,  hélas  !  un  seul  instant. 
C*est  un  récit  étrange  ,  incroyable  ;  et  pourtant 
Il  est  vrai  de  tous  points  ;    voulez-vous  que  je  jure? 
Voilà  six  mois ,  c'était  le  jour  de  ma  blessure  , 
En  Bavière  ;  j'étais  bien  malade ,  —  à  mourir  ; 
Je  dormais  cependant.  Soudain  je  vois  s'ouvrir 
La  toile  de  ma  tente  ,  au-dessus  de  ma  tête  ; 
La  nuit  était  profonde  ;  il  ventait  en  tempête.  — 
Au  même  instant ,  le  ciel  devient  brillant  et  bleu  ; 
L'orage  se  dissipe  ;  et  j'admire ,  au  milieu 
D'un  éclatant  sillon  de  lumière  argentée , 
Le  vol  limpide  et  lent  d'une  forme  enchantée. 
Ses  ailes  paraissaient  à  peine  se  mouvoir  ; 
Ses  mains  qu'elle  étendait,  blanches  ,  faisaient  pleuvoir 
Des  gerbes  de  rayons  étoiles  ,  dont  la  flamme 
Traversait  l'étendue  et  pénétrait  mon  âme. 
Jugez  de  mon  délire  et  de  ma  volupté. 
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Si  haut  qu'elle  planât ,  sa  grâce  ,  sa  beauté  , 

Ses  yeux  rêveurs,  sou  front  d'éblouissante   neige  , 

Je  ne  puis  deviner  le  di^-in  privilège 

Dont  mon  regard  était  doué  ;  rien  n'échappait 

A  son  extase  ;  rien  !  rien  !  —  il  en\-e]oppait 

Sa  chère  vision  tout  entière  I  —  Mon  rêve 

S'éteignit.  —  Ici-ba-^ ,  grand'raère  .  tout  a'ach^e  ; 

Bien  soQreat  autrefois  vous  me  Tarez  redit.  — 

Uats ,  depuis  lois ,  jamais  mon  cœur  ne  te  perdit , 

0  souvenir  aimé  ,  qui  me  suivras  sans  cesse  ! 

Aussi ,  grand'mère ,  aussi ,  quelle  fut  mon  ivresse , 

Quand  lont-à-I'heure,  en  vous  quittant ,  là ,  du  jardin  , 

J'ai  revu  mon  fantôme  adoré  I  —  C'est  en  vain 

Que  vous  prétendriez  que  ma  raison  s'égare. 

Lucilfl ,  vous  voilà ,  Lncile  ;  et  si  bicarré 

Que  l'on  juge  mon  rêve  ,  —  oui ,  je  vous  reconnais  , 

Je  voua  aime  ;  et  je  veux  vous  aioter  pour  jamais  I 

Rim  ne  pourra  briser  la  chaîne  qui  nous  lie. 

Oa  bien,  Lucile ,  ou   bien  s'il  fallait...  Non,  j'oublie 

Que  )•  «et  «ntre  nous  a  lui-même  serré 

Ce  Dosnd  d'un  amour  chaste ,  immortel  et  sacré  , 

Puisque  c'est  lui  qui  m'as  envoyé  ton  image 

Lorsque  déjà  mes  yeux  se  couvraient  du  nuage 

De  la  mort  I 

HA  Ht  ANNE  ,   1  put. 

Je  croyais  jadis  savoir  mentir. 

LA    MARQUISE. 

Tout  cela    n'est  pas  clair. 

HARIAKHE. 

N'allez- vous  jA.ua  partir, 
Hadame  T 

LA    HARQUISE. 

Quel  souci  vous  prenez  là ,  ma  chère  ? 
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.GASTON. 


Les  rêves,  voyee-Yous*  les  i6ves  ,   ma  grand' mère  , 
C'est  le^el  qui  nous  parle;  et  les  saints  les  plus  grands, — 
Voas  savear  toasteurs  noms  ,  si  bien  que  je  vous  prends 
Vous-même  à  témoin  ;  —  oui ,  les  plus  grands  saints , 

[  grand'mère  ;  —  ) 

—  Joseph  les  expliquait ,  les  rêves. 

LA    MARQUISE,    loariint. 

Bah  !  j'espère 

Que  nous  expliquerons  le  tien  sans  son  secours , 
Perfide  ! 

GASTON. 

Je  devais  vous  rester  quinze  jours  ;  — 
Mais  vous  me  garderiez  au  besoin  davantage  T 

LA   MARQUISE. 

Interroge  Lucile. 

H  le  met  à  geiionx  devant  Lucile ,  qui  lui  tend  la  main). 

GASTON . 

Ange  ! 

Bas  ii  la  Marquise. 

Je  serais  sage 
Désormais. 

LA    MARQUISE. 

Vrai  ? 

GASTON . 

Jusqu'à  quitter  niuu  régiuieut  ! 

l.Ut'lLE,    avec  joie. 


Oui! 


LA    MARQUISE,    |  Lucile, 

Puisses-tu  ne  pas  regretter  ton  eouveut  ! 
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MARUNNE. 

Reste-t-il  quelque  énigme  encore  T  Je  l'explique, 

LA   HABQUISE. 

Sans  mentir  T 

MA&UNNE. 


Oui.  —  L*amour,  qui  s'y  frotte,  s'y  pique, 


CHARBONNIER. 
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COMPTE -REM  DU 


D'UNE  PARTIE  DES  TRAVAUX 

De  la  Réunion   de  la   Sorbonne  et  du   Congrès 
des  Délégués  des  Sociétés  savantes,  en  1868. 


Messieurs  et  chers  Confrères, 

Porteur  de  votre  mandat ,  pour  la  réunion  de  la  Sor- 
tnnne  et  le  Congrès  des  délégués  des  Sociétés  savantes  , 
dirigé  par  l'Institut  des  provinces,  je  viens  vous  rendre 
compte  d'une  partie  des  travaux  de  ces  deux  assemblées. 

Dans  la  première ,  placée  sous  le  haut  patronage  de 
Monsieur  le  Ministre  de  Tlnstruction  publique,  il  a  été  lu 
un  nombre  considérable  de  mémoires,  sur  les  matières  les 
plus  diverses.  Quelques-uns  sont  d'une  importance  incon- 
testable, et  les  vrais  amis  de  la  science  seront  heureux  de 
les  voir  imprimés.  Beaucoup,  traitant  de  l'histoire,  m'ont 
para  avoir  le  mérite  de  mettre,  dans  leur  véritable  jour, 
des  faits  peu  connus  ou  mal  appréciés.  C'est  sur  ce  point 
surtout  que  les  travaux ,  patiemment  poursuivis  dans  la 
province,  acquièrent  une  importance  qu'on  ne  peut  nier, 
et  avec  laquelle  il  faut  absolument  compter. 

Toutefois,  en  rendant  une  complète  justice  à  la  valeur 
des  mémoires  lus  à  la  Sorboime ,  par  les  délégués  des 

21 
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Sociétés  départementales,  je  ne  puis  omettre  de  dire  qiu 
le  silence,  presque  absolu,  qui  se  fait  autour  de  ces  corn  • 
munications,  nuit  à  leur  mise  en  relief,  et  que  l'absence  de 
discussion  sur  les  matières  exposées,  .empêche  souvent 
d'en  apprécier  toute  la  valeur. 

Sur  ce  point,  le  Congrès,  tenu  depuis  plus  de  vingt  ans 
sous  rhabile  direction  de  M.  de  Caumont,  a  un  tout  autre 
caractère. 

Peu  de  mémoires  y  sont  lus,  et  tout  se  passe  en  discus- 
sions animées  sur  des  questions  posées  à  l'avance  et  for- 
mant le  programme  de  la  session. 

Après  l'ouverture  du  Congrès  par  son  dévoué  directeur 
M.  de  Caumont,  la  section  d'Agriculture ,  sous  la  prési- 
dence du  marquis  d'Andelarre,  député  de  la  Haute-Saône, 
a  abordé  immédiatement  la  question  délicate  de  l'intérêt 
qu'il  pourrait  y  avoir  à  prescrire  le  remboursement  des 
rentes  perpétuelles,  connues  sous  les  noms  de  censives^  de 
champart  ,  agriers^  bail  à  devoir^  domaine  congéable  et  bail  à 
convenant. 

Invité  à  prendre  la  parole  par  le  président,  qui  me  sa- 
vait porteur  de  plusieurs  mémoires  sur  celte  importante 
question,  j*ai  exposé  au  long  ce  qu'était  et  ce  qu'avait  été  le 
domaine  congéable  dans  les  trois  déparlements  extrêmes 
de  la  Bretagne  et  les  services  éminents  que  cette  nature 
de  propriété  a  rendus  au  pays  ,  en  favorisant  la  mise  en 
culture  d'une  partie  considérable  de  sa  surface. 

Je  n'ai  pas  eu  de  peine  à  faire  comprendre  en  même 
temps,  que  celte  nature  de  propriété  avait  donné  naissance 
à  une  classe  nombreuse  de  cultivateurs,  qui,  à  titre  de  do- 
maniers,  forment,  dans  nos  campagnes,  un  groupe  nom- 
breux de  propriétaires  superficiaires.  C'est  à  ces  hommes 
que  sont  dues  nos  plus   belles  cultures,  en  même  temps 
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qa'ils  se  sont  élevés  au-dessus  de  la  classe  ordinaire  des 
fermiers  t  pour  se  placer  à  la  suite  des  propriétaires  des 
tonds  Qu'ils  cultivent,  à  titre  d'associés  indépendants.  On 
fait  qu'ils  sont  toujours  assurés,  par  la  nature  de  leurs 
contrats,  du  remboursement  de  toutes  les  améliorations 
qp*ils  parviennent  à  réaliser. 

Soutenu  dans  mes  dires,  par  M.  de  La  Morvonais,  bre- 
ton comme  moi,  nous  avons  ainsi  dissipé,  dans  une  dis- 
CQssion  prolongée ,  quelques  préjugés  qui,  faute  d'une 
connaissance  suffisante  de  la  tenure  à  convenant,  parais- 
saient, à  l'ouverture  du  débat,  tenir  une  partie  des  agro- 
Bomes  présents,  en  suspicion  contre  icette  nature  de  pro- 
ptiété ,  et  nous  sommes  facilement  arrivés  à  faire  recon- 
saltre  qu'en  tout  état  de  cause,  le  domaine  à  convenant  ne 
pouvait  tomber,  par  aucun  côté,  sous  le  coup  des  questions 
posées  par  M.  le  Garde  des  sceaux ,  dans  sa  circulaire  aux 
parquets,  relativement  aux  rentes  perpétuelles^  dont  il  pour- 
lait  y  avoir  lieu  de  poursuivre  le  remboursement  ou  la 
toppression.  Et,  en  effet,  comme  j'ai  eu  lieu  de  m'en 
eipliquer  ,  dans  d'autres  circonstances  ,  avec  plusieurs 
ffismbres  du  Conseil  d'Etat ,  à  l'occasion  des  mémoires 
96  j'avais  été  chargé  de  leur  remettre,  il  ne  peut  arriver 
tels  aucun  cas  que  le  domaine  à  convenant  puisse  être 
i^gardé  comme  donnant  lieu  à  l'existence  d'une  rente 
fèrpé^uelle ,  puisque  les  rentes  existantes  sont  toujours 
limées  par  des  baillées ,  et  que,  dans  le  cas  de  leur 
immuabilité  temporaire  ,  par  suite  d'indivision  entre  les 
c^ropriétaires  du  fonds ,  ceux-ci  peuvent  toujours  se 
Kparer  par  la  licitation  qui  est  de  droit  commun,  et  ren- 
\tit,  dès-lors,  dans  le  cas  ordinaire  des  baillées  à  terme 
*"    enouvelables. 

i  question   de  l'enseignement  agricole  ,  jointe  à  celle 
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(les  encouragements  à  donner  à  ragriculture,  s'est  trouvée, 
comme  là  précédente,  en  position  de  fixer  la  plus  sérieuse 
attention  de   l'assemblée. 

Il  y  a  eu  unanimité  pour  demander  le  retour  pur  et 
simple  à  la  loi  de  1851,  sur  l'établissement  d'une  repré- 
sentation solide  et  sérieuse  des  grands  intérêts  de  la  pre- 
mière industrie  du  pays.  Plusieurs  orateui's  ,  parmi  les- 
quels MM.  d'Andelarre,  Léonce  de  Lavergne ,  Bella,  Wo- 
lowski  et  autres,  ont*  reproduit  dans  leurs  détails  intimes, 
les  elTorts  qui  avaient  été  tentés  lors  de  l'établissement 
de  l'Institut  agricole  de  Versailles.  De  son  côté,  M.  Tou- 
ché de  Careil  a  relu,  et  cité  avec  le  plus  grand  succès  la 
circulaire  que  M.  Buffet  ,  alors  ministre  de  Tagriculture  , 
adressait  aux  préfets  ,  pour  leur  prescrire  d'apporter  la 
plus  grande  attention  à  respecter  la  parfaite  indépendance 
des  Comices  et  des  Sociétés  d'agriculture,  en  disant  qu'ils 
devaient  rester  toujours  maîtres  de  l'emploi  de  leurs 
fonds  et  des  études  sur  lesquelles  il  leur  plairait  de  s'ap- 
pesantir. 

Quant  à  l'enseignement  agricole  proprement  dit,  le  Con- 
grès a  exprimé  le  vœu  qu'il  fût  créé  une  chaire  d'agro- 
nomie dans  toutes  les  Facultés  des  sciences,  et  que,  si  le 
Gouvernement  avait  l'idée  de  revenir  à  l'établissement 
d'un  grand  Institut  agronomique,  ce  fût,  comme  on  l'avait 
fait  à  Versailles,  en  y  joignant  un  domaine  qui  se  trouvât 
approprié  à  toutes  les  expériences  nécessaires  pour  éclai- 
rer et  confirmer  la  théorie. 

Il  a  été  appris  au  reste,  sur  ce  point,  que,  dans  le  mo- 
ment mèaie,  une  grande  association  agricole  complètement 
indépendante  du  Gouvernement,  et  s'elTorçant  de  se  fon- 
der sur  les  bases  de  la  Société  royale  de  Londres ,  avait 
les  plus  grandes  chances  de  réussir,  et  que  dans  peu   de 
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jours,  plus  de  cinq  cents  souscriptions  avaient  été  réunies. 

D'autres  renseignements  fournis  par  MNf.  de  Tillancourt, 
ié^té,  et  de  Toojucville,  de  l'Oise,  ont  amené  un  jeune 
leur  de  l'Institut  agronomique  de  Beauvais,  M.  Goa- 
âo,  à  fournir,  sur  ce  précieux  établissement,  les  rensei- 
céments  les  plus  utiles.  Il  nous  a  appris  que  les  Ffèref 
ie  la  doctrine  cliréticnnc,  placés  à  la  tête  de  cet  institut, 
fo  procédant  par  la  voie  des  fermages,  au  lieu  de  le  faire 
par  la  voie  des  acquisitions,  se  sont  trouvés  en  peu  d'an- 
nées, à  la  tête  d'exploitations  qui  s'étendent  chaque  jour, 
et  présentent  à  un  grand  nombre  déjeunes  fermiers  toutes 
les  opérations  qui  se  rapportent  à  la  condition  de  leurs 
propres  familles.  Sans  ressources  personnelles,  les  Frères 
(ta  département  de  l'Oise  qui  se  sont  mis  a  la  téta  de  cette 
eatreprise ,  n'ont  pas  hésité,  comme  fermiers  des  terres 
te  leur  institut,  à  se  procurer,  par  l'emprunt,  les  fonds 
dtmt  ils  manquaient,  et  en  cela  ils  ont  prouvé,  une  fois  de 
ptas,  qu'avec  de  l'ordre,  de  la  persistance  et  de  l'économie, 
li  terre,  dont  le  prix  de  location  est  même  élevé,  ne 
manquait  jamais  de  donner  à  ceux  qui  l'exploitaient  avec 
intelligence,  une  rémunération  très  convenable.  Aujour- 
d'hui, l'institut  agronomique  de  Beauvais  s'est  assuré,  du 
dehors,  le  concours  de  professeurs  habiles  dans  toutes  les 
hMOches  de  la  science  agronomique. 

J^rés  les  discu-ssions  sur  l'agriculture  viennent  se  pla- 
ttt  d'elles-mêmes  les  communications  sur  l'histoire  natu- 

mie. 

La  première  et  la  plus  importante  a  été  celle  de  M,  Gus- 
hro  Lambert  sur  son  projet  de  voyage  au  pôle  Nord- 
Doué  d'une  physionomie  heureuse,  portant  sur  toute  sa 
personne  et  dans  son  geste,  la  confiance  simple  et  modeste 
(lue  donnent  Ses  fortes  convictions ,   M.    Lambert ,  après 
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plusieurs  voyages  dans  le  Nord ,  et  par  les  détroits  de 
Davis  et  de  Behring,  ne  doute  pas  du  succès  de  son  entre- 
prise. Il  a  examiné  successivement  les  projets  anglais  et 
allemands  qui  tous  ont  été  désastreux,  et  ont  donné  lieu, 
après  des  insuccès  notables ,  à  des  expéditions  de  recher- 
ches, dont  trente-deux  ayant  coûté  28  millions ,  ont  été 
affectées  à  la  seule  recherche  de  Franklin. 

Dans  l'opinion  de  M.  Lambert,  qui  a  déjà  plusieurs  fois 
exploré  les  environs  clu  détroit  de  Behring,  c'est  par  cette 
seule  voie  que  l'entreprise  peut  être  possible,  parce  que, 
suivant  lui,  les  glaces  de  cette  partie  de  la  mer  du  Nord 
étant  complètement  plates  et  unies,  la  mer  doit  être  libre 
au  pôle,  et  que,  dans  tous  les  cas,  dès  que  l'on  ne  trouve 
pas  de  banquises,  on  peut  toujours  frayer,  pour  le  na- 
vire, un  canal  de  navigation  ,  quand  la  glace  n'a  pas 
plus  de  trois  mètres  d'épaisseur.  En  moins  d'une  demi- 
heure,  on  peut,  dans  ce  cas ,  dit  M.  Lambert  ,  se  frayer 
une  route  de  deux  fois  la  longueur  du  navire.  La 
présence  d'oiseaux,  d'amphibies,  de  morses  et  d'animaux 
vivants,  dans  la  région  polaire,  en  troupes  d'une  effrayante 
densité,  contribue ,  d'un  autre  côté,  à  faire  penser  que 
la  mer  polaire  elle-même  doit  être  libre.  Les  élévations 
du  thermomètre  le  donnent  aussi  à  croire  ,  puisque  la 
chaleur  va  constamment  en  augmentant  quand  on  s'ap- 
proche du  pôle,  et  qu'elle  s'élève,  en  juin,  Jusqu'à  40  de- 
grés au-dessus  de  zéro  ,  fait  confirmé,  d'un  autre  côté, 
par  des  courants  qui  sont  comme  des  fleuves  d'eau 
chaude  qui  semblent  descendre   du   pôle. 

L'objet  du  voyage,  évidemment ,  doit  d'abord  n'être  que 
scientifique  ;  mais  le  commerce,  plus  tard,  pourra  en  pro- 
fiter de  la  manière  la  plus  avantageuse.  La  fixation  exacte, 
à    300  ou   400  mètres  près,  du  pôle    Nord ,    devra  facile- 
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ment  être  obtenue  si  Ton  arrive  au  but  ;  et ,  que  Ton  y 
trouve  une  lerre  ,  ou  seulement  la  glace ,  il  sera  alors 
btcile  d*avoir  une  base  certaine  de  1000  à  1200  mètres  , 
pour  une  mesure  de  Tare  du  méridien.  La  théorie  des 
marées,  tous  .les  problèmes  relatifs  au  magnétisme  po-^ 
laire  pourront  également  y  être  étudiés  à  nouveau ,  et 
M.  Lambert  ne  doute  pas  que  la  science  aura  le  plus 
grand  parti  à  tirer  de»  découvertes  qui  pourront  être  fai- 
tes. Déjà  assuré  des  sympathies  et  du  puissant  concours 
de  l'Angleterre  et  des  Américains  du  Nord,  M.  Lambert 
persiste  à  penser  qu'en  entrant  dans  la  mer  polaire  par 
le  détroit  de  Behring,  c*est  aussi  par  ce  même  détroit 
qu'il  devra  revenir,  au  lieu  de  chercher  une  nouvelle 
voie  sur  la  trace  des  expéditions  anglaises  et  allemandes 
qui  ont  échoué.  Un  navire  de  7  à  800  tonneaux  serait 
le  bâtiment  de  son  choix,  et  comme  il  s'est  déjà  assuré* 
par  lui-même,  que  les  froids  secs  de  25  degrés  se  sup* 
portent  sans  peine  et  sans  douleur  dans  ces  régions  ,  il 
croit  pouvoir  assurer  que  les  mères  qui  lui  confieraient 
leurs  fils,  seraient  assurées  de  leur  retour  et  n'auraient 
pas  une  larme  à  verser. 

Sans  sortir  de  ces  matières,  qui  tiennent  à  la  géographie 
proprement  dite  ,  permettez-moi  de  vous  signaler  quel- 
ques communications  de  M.  de  Villeneuve  ,  ingénieur 
ea  chef  et  ancien  professeur  de  l'École  impériale  des 
Biines. 

M.  de  Villeneuve  ,  après  avoir  longuement  étudié  le 
cours  des  plus  grands  fleuves  du  monde  et  de  leurs 
affluents,  en  est  venu  à  reconnaître  que  l'embouchure  de 
ses  affluents,  dans  le  fleuve  principal,  est  toujours  déter- 
minée par  l'importance  des  soulèvements  géologiques  que 
e  sol  peut  présenter,  et  qu'il  y  a  une  loi  rigoureuse  de 


—  328  — 

cet  état  de  choses  qui  permet  de  calculer,  par  la  lon- 
gueur du  bassin  principal  du  fleuve  ,  rapprochée  des 
soulèvements  qui  le  dominent,  retendue  que  peut  avoir 
la  partie  inconnue  d'un  fleuve  quelconque.  Cette  méthode, 
appliquée  à  la  Seine  et  au  Nil,  a  été  ,  pour  M.  de  Vil- 
leneuve, l'objet  d'une  communication  pleine  de  charme 
et  d'imprévu,  que  l'assemblée  a  écoutée  avec  une  curio- 
sité animée  de  l'intérêt  le  plus  soutenu. 

Avant  de  quitter  le  cadre  des  sciences  naturelles  , 
permettez-moi,  par  une% transition  indiquée  d'elle-même  . 
de  vous  dire  que  d'importantes  communications  de  MM. 
Gaudry,  du  Muséum,  et  Bellegrand  ,  Thabile  ingénieur 
chargé  du  service  des  eaux  dé  Paris  ,  nous  ont  appris 
que  les  découvertes  nouvelles  faites  dans  les  calcaires  et 
les  terrains  quartenaires  de  la  Picardie  et  des  environs 
de  Paris,  ne  permettent  plus  de  douter  que  les  hommes 
n'aient  été  très-nombreux  à  ces  époques  reculées  et  anté- 
diluviennes. La  grande  quantité  de  silex  taillés  que  l'on 
trouve  aujourd'hui  dans  ces  terrains  ,  le  prouve  sura- 
bondamment. Grâce  aux  soins  multipliés  de  plusieurs 
géologues  animés  du  plus  pur  dévoueuient  ,  comme 
MM.  Martin,  Rebout,  Gaudry  et  Bellegrand  ,  les  collec- 
tions du  Muséum  s'enrichissent  chaque  jour,  et  Ton  peut 
aujourd'hui  constater  que  le  tigre,  plus  grand  que  le  tigre 
royal  de  Tlnde,  le  lion  ,  le  castor  ,  deux  espèces  d'élé- 
phants, trois  espèces  de  rhinocéros  ,  dont  une  avec  le 
nez  cloisonné,  l'hippopotame,  pareil  à  celui  de  l'Afrique, 
de  nombreux  chevaux,  des  bœufs,  plus  grands  que  ceux 
d'aujourd'hui,  et  deux  espèces  d'orox  ,  vivaient  sur  les 
plateaux  où  coule  aujourd'hui  la  Seine.  Quant  au  règne 
végétal,  on  apprend  ,  par  les  mêmes  découvertes  ,  que 
la  vigne  et  lu   figuier  existaient    à   ces  mêmes   époques, 
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([aoique  les  grandes  vallées  de  ces  âges  fussent  plus  gé- 
Béralement  occupées  par  des  fougères  et  des  herbages 
ippropriés  aux  besoins  des  animaux  de  haute  stature 
^i  formaient  la  faune  des  mêmes   époques. 

Après  les  études  d'histoire  naturelle,  sont  venues  les 
gestions  d'enseignement  et   d'instruction  publique. 

Parmi  celles-ci,  il  en  est  une  qui  a,  très  vivement  im- 
pressionné le  congrès.  Un  jeune  professeur  de  la  Faculté 
de  Gaen,  Monsieur  Carel,  s'était  chargé  d'exposer  la  ques- 
tioQ.  Au  moment  de  sa  communication,  l'Assemblée  était 
nombreuse,  et  l'on  remarquait,  parmi  les  personnes  pré- 
sentes, plusieurs  députés  et  des  membres  de  l'Institut. 
IL  Carel,  en  entrant  au  vif  de  son  sujet  :  Quelle  direction 
i  convient  de  donner  à  l'enseignement  de  Céconomie  pditiqua, 
«'est  attaché  à  définir  cette  science  encore  nouvelle.  Par 
un  choix  heureux  d'expressions,  il  a  facilement  fait  com- 
prendre à  son  auditoire  que  cette  science  ,  qui  comprend 
à  la  fois  l'histoire  et  la  classification  des  faits  appropriés 
ïax  besoins  de  l'homme,  avait,  comme  toutes  les  sciences, 
des  principes  desquels  elle  ne  pouvait  pas  s'écarter.  Ces 
principes,  a  dit  M.  Carel ,  dans  un  langage  plein  de  dis- 
tinction et  de  mesure,  sont  le  droit  naturel  tel  qu'il  relève 
de  la  conscience,  la  morale  et  les  principes  religieux,  et, 
pour  nous,  l'Évangile  ,  qui  s'en  trouve  la  forme  la  plus 
complète.  MM.  de  Lavergne,  Wolowski,  Jules  Duval,  Fou- 

dker  de  Careil,  Hervé,   Bataillard  et  Albert  Duboys,  de 

• 

l'hère,  ont  successivement  pris  la  parole  sur  cet  impor- 
tant sujet,  et  le  débat,  en  s'étendant,  s'est  élevé  jusqu'aux 
plâs  hautes  considérations  de  la  philosophie,  qui.  en  s'af- 
bEDchissant  des  croyances  comme  des  traditions  locales  , 
•**  peut  avoir,  en  cette  matière,  qu'un  but,  le  bien  et  le 
mx  être  de  l'homme,  sans  distinction  d'origine  et  de 
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race/ sans  distinction  même  de  croyance  religieuse,  mais 
aussi,  sans  oublier  jamais  que  le  sentiment  et  le  principe 
religieux  doivent  rester  la  base  la  plus  sûre  et  la  plus 
ferme  des  progrés  et  des  efforts  de  la  science  écono- 
mique. 

Sans  prendre  de  -conclusions  formelles ,  toutefois ,  le 
Congrès  a  pensé  que  si  Thomme  devait  être  le  but  incon- 
testable de  cette  science,  la  liberté  d*examen  devait  être 
l'élément  propre  des  recherches  à  poursuivre. 

L'enseignement  général  des  sciences  et  des  lettres  est 
venu  naturellement  se  ranger  à  la  suite  de  cette  savante 
et  brillante  discussion.  MM.  Dognée,  de  Bruxelles,  et 
M.  Villeneuve,  le  savant  Ingénieur  en  chef,  de  Marseille, 
nous  ont  fourni  les  plus  intéressants  renseignements. 
L'ancien  professeur  de  l'École  des  mines ,  en  s'attachant 
au  mode  d'enseignement  aujourd'hui  suivi,  tant  à  l'École 
Polytechnique  qu'à  l'École  centrale  du  Commerce  et  de 
l'Institut,  s'est  plaint  surtout  de  ce  que  les  programmes  de 
ces  deux  Ecoles  s'étendaient  incessamment ,  et  que,  par 
cela  même,  les  études  s'en  ressentaient,  en  faiblissant  sur 
plusieurs  points  essentiels.  Autrefois,  a-t-il  dit,  les  élèves 
de  l'École  Polytechnique,  à  l'aide  de  moniteurs  pris  parmi 
eux  et  naturellement  désignés  par  leur  supériorité,  avaient, 
pour  tous  les  cours,  une  émulation  soutenue  qu'il  croit 
s'être  beaucoup  affaiblie  depuis  l'institution  d'un  directeur 
des  études.  L'enseignement  purement  théorique  des 
sciences  lui  paraît  aussi  avoir  de  très-grands  inconvé- 
nients, celui  ,  entre  autres,  de  diminuer  et  de  refroidir , 
chez  beaucoup  de  sujets,  ces  qualités  brillantes  de  l'esprit 
qui,  pour  prendre  tout  leur  essor,  ont  besoin  de  n'être 
pas  trop  longtemps  retenues  dans  les  limites  étroites  et 
trop  précises  d'un  enseignement  purement  didactique. 
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Quant  à  l'Bcole  centrale,  tout  en  reconnaissant  les  émi- 
nents  services  qu'elle  rend  aux  jeunes  gens  qui  se  desti- 
nent à  la  carrière  de  Tindustrie  et  des  manufactures,  M.  de 
ITilleneuve  regrette  que  cette  école,  en  recevant  une  orga- 
nisation officielle,  ait  perdu  le  droit  qu'elle  eut  longtemps 
l'élire  et  de  choisir  elle-même  ses  professeurs  ;  ce  mode, 
suivant  lui,  assurait  toujours  à  l'enseignement  son  carac- 
tère le  plus  élevé  et  le  plus  en  rapport  avec  les  progrès 
réalisés  chaque  jour. 

Un  membre  dit  à  ce  sujet  que  les  observations  de  M.  de 
Villeneuve  lui  paraissent  justement  fondées,  et  que  c'est 
pour  y  parer  que,  dans  quelques  établissements,  et  dans 
le  lycée  de  Marseille  entre  autres,  on  est  revenu  à  la  pra- 
fique  des  momteurs  et  de  l'enseignement  mutuel  par  les 
fiéves  eux-mêmes. 

En  passant  de  ces  faits  à  ceux  des  examens  publics 
pcescrjts  pour  les  grades  décernés  par  les  Facultés, 
MM.  Dognée,  père  et  fils ,  de  Belgique,  fournissent  à  l'As- 
aamblée  de  très-curieux  détails  sur  la  manière  dont  fonc- 
tionnent les  quatre  Universités  de  la  Belgique,  dont  deux 
lont  complètement  indépendantes  du  Gouvernement  et 
ont  pour  base  de  leur  enseignement  des  principes  très- 
opposés. 

Prenant  la  parole  sur  le  même  sujet,  et  après  quelques 
renseignements  de  M.  Dognée,  fils,  j'expose  à  mon  tour  de 
((Qelle  manière  les  universités  allemandes,  tout  en  rele- 
?tnt  des  divers  États  de  ce  pays,  s'appuient  en  même 
temps  sur  les  plus  larges  principes  de  la  liberté  et  de  la 
coDcnrrence.  Toutes  les  chaires  des  universités  alleman- 
des, en  étant  largement  rétribuées  par  les  divers  États  du 
^ys,  restent  en  effet  ouvertes  à  la  science  et  à  la  concur- 

-lûce  de  tous  les  professeurs,  et  ceux-ci  sont  incessam-- 
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lueat  appelés  d'une  université  à  Vautre,  suivant  le  mérite 
et  la  renommée  de  leur  enseignement  D'une  autre  part , 
tout  individu  gradué  ayant  le  droit  d'enseigner  et  d'ouvrir 
les  cours  qu'il  lui  plaît,  il  arrive  que  dans  toutes  les  uni- 
versités, sans  exception,  il  s'élève  prés  des  chaires  offi- 
cielles des  chaires  libres,  dans,  lesquelles  se  produisent 
toutes  les  théories  et  les  idées  nouvelles  qui  viennent  à 
surgir,  par  le  fait  seul  du  mouvement  des  études.  Il  en 
résulte  que  le  professeur  titré,  et  le  plus  justement  famé, 
ne  peut  s'attarder  un  seul  instant  dans  l'enseignement 
qu'il  professe,  sous  peine  de  se  voir  abandonné  pour  le 
novateur  ou  le  savant  qui  prend  le  pas  sur  lui  dans 
quelque  science  que  ce  soit. 

Le  Congrès ,  en  laissant  la  question  à  l'étude  pour  sa 
session  de  l'année  prochaine,  a  exprimé  le  désir  qu'il  soit 
apporté  à  cette  session  de  nouveaux  renseignements  sur 
la  constitution  des  universités  de  l'Italie  et  de  l'Angle- 
terre. Je  ne  dois  pas  cependant  terminer  sans  dire  que 
M.  Dognée  et  quelques  autres  Belges  présents  à  la  séance 
ont  dit  qu'un  jury  central  ,  formé  à  Bruxelles,  des  délé- 
gués des  quatre  universités  de  la  Belgique  ,  et  chargé  de 
la  collation  des  grades,  n'avait  produit  que  de  très-mé- 
diocres résultats.  De  sorte,  qu'en  général ,  les  jeunes  étu- 
diants préféraient  subir  Texanjen  de  leurs  universités  res- 
pectives, et  qu'il  passait  pour  constant  que  les  gradués, 
reçus  par  le  jury  central  ,  avaient  presque  toujours 
échoué  dans  les  universités  provinciales. 

Après  ces  débats,  sont  venues  les  recherches  et  les 
communications  archéologiques.  M.  le  comte  de  Mellet, 
de  la  Haute-Loire,  a  ,  dans  un  rapport  succinct  et  très- 
clair,  exposé,  comme  d'habitude,  l'ensemble  des  travaux 
auxquels  ont  donné  lieu  les  découvertes  archéologiques 
faites  dans  le  courant  de  l'année. 
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Après  lui ,  M.  le  baron  de  Guilhermy  a  longuement  en- 
tretenu le  Congrès  des  importants  travaux  qui  viennent 
ffétre  exécutés  à  la  Sainte-Chapelle  et  à  Notre-Dame  de 
Paris,  et  le  Congrès,  à  la  suite  de  cette  communication, 
I  été  invité  par  le  directeur  de  l'orgue  restauré  de  la 
eaihédrale,  à  visiter  ce  puissant  instrument,  l'un  des  plus 
beaux  et  des  plus  complets  qui  soient  au  monde.  11  va  sans 
dire  que  c'a  été ,  pour  le  Congrès,  une  bonne  occasion 
d'admirer  le  beau  talent  de  M.  Sergent  et  de  quelques 
abtres  organistes  invités,  comme  nous,  et  qui  ont  bien 
^qIu  se  mettre   au  clavier. 

Mais  ce  qui  a  saisi  au  plus  haut  degré  l'attention  du 
Congrès,  et  ce  qui  prouve,  une  fois  de  plus,  le  sans  façon 
i?e  lequel  les  hommes  de  notre  temps  traitent  ce  qui 
tient  au  passé  de  notre  pays  et  à  ses  plus  chères  tradi- 
tions, c'est  ce  qui  nous  a  été  dit  sur  les  fouilles  et  les 
travaux  qui  ont  été  exécutés  dans  les  caveaux  souter- 
nins  de  la  cathédrale  de  Paris.  Croirait-on,  en  effet  , 
fQ'après  avoir  remué  tous  les  tombeaux  qui  existaient 
lOfls  les  parois  du  temple,  et  y  avoir  recueilli,  avec  les 
lestes  de  plusieurs  chanoines,  les  cendres  des  archevé- 
îoes,  encore  peu  nombreux ,  qui  se  sont  succédé  sur  le 
iége  de  Paris,  on  n'a  eu  d'autre  idée  que  de  confondre 
tous  ces  restes,  en  les  mettant  dans  une  même  bière,  et 
^Y  joindre  les  ossements  d'une  des  femmes  de  Philippe- 
Aaguste   qui  a    porté  le    titre  de  reine  de  France. 

Nous  n'avons  pas  qualité  pour  rechercher  quelle  négli- 
gence ou  quel  oubli  des  convenances  a  pu,  de  nos  jours, 
déterminer  un  tel  fait  dans  les  lieux  saints  de  la  ville  la 
jkts  policée  du  monde.  Mais,  comme  le  Congrès  entier, 
noos  sommes  resté  frappé  d'une  stupeur  pleine  de  tris- 
aux  longs  détails  d'un  tel  récit  donné  par  un  homme 
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considérable,  lui-même,  et  qui  a  vu  les  choses  do  ses 
propres  yeux. 

Mai£  reprenoos  ,  pour  sortir  de  ces  tristesses  du  temps 
où  nous  vivons,  quelques  autres  détails  des  éludes  qui 
se  poursuivent,  dans  le  domaine  de  l'archéolog-ie  ,  avec 
un  zèle  et  un  amour  plus  éclairé  de  la  science  qui,  dans 
sa  force  et  sa  vérité,  reste  toujours  simple  et  dégagée 
de  toute  pensée  qui  pourrait  la  souiller. 

Les  collections  d'objets  d'art ,  les  musées  et  les  tra- 
vaux épigraphiques  ont  eu  le  mérite  de  fixer,  pour  plu- 
sieurs séances ,    l'attention  du  Congrès. 

On  a  surtout  demaDdé  que  les  sociétés  départementales 
apportassent  le  plus  grand  soia  à  recueillir  toutes  les 
inscfi plions  encore  existantes,  relatives  aux  Ages  les  plus 
reculés,  comme  aux  siècles  plus  rapprochés  de  nous  , 
qui  forment  ce  qu'on  appelle  le  moyen-âge.  Le  concours 
dM  arcbitectes  départementaux  et  de  l'administration 
locrie  peut ,  dans  beaucoup  de  cas  ,  être  très-utile  , 
et  il  reste,  en  définitive,  trèt^-importaut,  que  les  sociétés 
des  départements  ne  négligent  la  constatation  d'aucune 
inscription  qui,  à  sa  date  et  à  soq  jour,  peut  avoir  une 
importance  qu'on  ,ne  soupçonne  pas  toujours  dans  te 
moment.  Des  estampages  eA  des  catalogues  sont  les  moyens 
les  plus  sûrs  de  conservation. 

Quant  aux  collections  et  aux  musées  départementaux , 
tous  les  membres  du  Congrès  sont  tombés  d'accord  pour 
regarder  comme  très-avantageux  de  conserver  à  ces  dé- 
pôts de  nos  souvenirs  historiques  leur  caractère  éminem- 
ment local ,  et  de  tenir  au  moins  toujours  parfaitement 
8^)arés,  les  c^jets  recueillis  sur  place,  de  ceux  qui  vien- 
nent du  dehors  ,  et  peuvent  mémo  avoir  été  l'objet  de 
libéralités  gouvernementales.  On  a  cité,  à  ce  sujet,  que!- 
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qnes  collections  locales  dépourvues  de  salles  sufflsantes  , 
ei  qui  «  par  suite  de  renvoi  de  doubles  de  la  collection 
Campana,  ont  été  obligées  de  changer  un  ordre  d*exposi- 
tioa  qui  avait  été  calculé  sur  les  époques  historiques  des 
Eeax  et  des  cités  où  se  trouvaient  ces  dépôts.  Sans  trop 
ifarrèter  à  ces  plaintes,  et  sans  faire  il  de  l'adage  qui  veut 
^*abondance  de  bien  ne  nuise  pas  ,  je  suis  aussi  de  ceux 
fai  ont  toujours  dit  et  pensé  que  nos  collections  départe 
mentales,  soit  en  objets  d*art  ,  soit   en    objets  d'histoire 
naturelle,  devaient  surtout  se  recommander  par  un  carac- 
tère d'intérêt  local  destiné  surtout  à  faire  bien  connaître 
les  ressources  comme  le  passé   des  pays    auxquels  elles 
peuvent  appartenir. 

En  m'arrêtant  à  ce  court  exposé  d'une  session  du  Con- 
grfe  des  délégués  des  sociétés  départementales,  qui  a  été 
Il  legardéc  par  tous  comme  une  des  plus  importantes  que 
lous  ayons  eues  ,  je  ne  saurais  terminer ,  sans  payer  un 
JQSte  et  nouveau  tribut  d'éloges  au  fondateur  d'une  insti- 
tution  qui  ,  depuis  quarante  ans  ,  a  remué,  en  France  , 
tontes  les  nobles  et  saines  idées  qui  ont  déterminé  les  plus 
lolides  progrés  dont  nous  puissions  nous  applaudir.  Je  le 
tais  avec  d'autant  plus  de  plaisir ,  que  l'espoir  nous  est 
donné  de  le  voir  bientôt  parmi  nous,  et  qu'à  la  demande 
de  quelques-uns  d'entre  vous,  M.  de  Caumont  m'a  promis 
de  faire  tout  ce  qui  dépendrait  de  lui  pour  venir  à  Brest 
tenir  une  des  sessions  du  Congrès  général  de  France,  tou- 
jours vivement  désirée  et  toujours  demandée  plusieurs  an- 
nées à  l'avance.  Jusqu'à  présent,  nous  n'avons  vu  ce  Con- 
grès qu'une  fois  en  Bretagne.  La  ville  et  le  port  de  Brest 
sont  trop  bien  choisis ,  pour   que  les  étrangers  ne  s'em- 
pressent pas  d'y  venir,  et  les  travaux  bien  connus  de  votre 
compagnie  sont  un  sûr  garant  de  tout  ce  que  les  lettres 
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et  les  sciences  auront  à  gagner  dans  une  réunion  que 
vous  aurez  préparée.  Je  puis  vous  assurer  au  reste  que, 
de  son  côté,  M.  de  Gaumont  ,  avec  sa  bonté  et  son  zèle 
accoutumés ,  fera  tout  ce  qui  dépendra  de  lui  pour  que 
rien  ne  manque  au  légitime  succès  que  vous  êtes  en  droit 
d'attendre. 


A.  DU  CHATELLIER 


NOTICE  BIOGRAPHIQUE 


SUR 


M.  S.-  C.  MOREL. 


La  mort  a  fait  encore  une  lacune  dans  nos  rangs ,  elle 
vient  de  nous  enlever  un  de  nos  collègues,  M.  S.-G.  Mo- 
rd, décédé  le  l*'  décembre  1868 ,  à  l'âge  de  67  ans.  Quel- 
(pÈB  modesto  que  soit  la  position  de  ce  membre  de  notre 
Société  ,  quelque  peu  considérables  que  soient  ses  titres 
littéraires*  il  n'en  mérite  pas  moins  une  notice  nécrolo- 
gique, et  c'est  pour  m*acquitter  du  devoir  qui  incombe 
à  la  Société  académique  et  au  Bureau  dont  j'ai  Vhon- 
lear  de  faire  partie,  que  je  vous  demande  la  permission 
de  retracer  en  quelques  lignes  les  droits  qu'il  peut  avoir 
i  notre  estime  et  à  notre  sympathie. 

D  était  un  des  membres  les  plus  assidus  à  nos  séances 
et  formait  le  noyau  de  ces  auditeurs  bienveillants  qui 
donnent  du  reliet  et  de  l'animation  à  nos  réunions  ;  il 
apportait  encore ,  avec  un  zèle  qu'on  ne  saurait  trop  en- 
courager, son  tribut  à  nos  bulletins  où  figurent  plusieurs 
pièces  émanées  de  sa  plume  féconde  et  que  vous  avez 
Jugées  dignes  de  cet   honneur.   De  plus,  comme  témoi- 

22 
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gnage  de  votre  estime ,  vous  Taviez  nommé  membre  de 
la  commission  d'impression  ,  et  il  s*est  acquitté  do  cette 
délicate  fcHiotioa  avec  la  bienveillance  et  Timpartialité 
que  sont  en  droit  d'attendre  tous  les  membres  dont  les 
œuvres  sont  soumises  à  l'appréciation  de  leurs  collègues. 

M.  Morel  qui,  comme  un  poète,  avait  toujours  la  douce 
sout^enance  du  pays  de  sa  naissance  ,  avait  adressé  une 
copie  de  ses  poésies  inédites  à  la  ville  de  Lons-le-Saunier, 
pour  être  déposée  dans  sa  biblLofthèque ,  qui  ne  foit  qu'un 
seul  tout  avec  celle  de  la  Société  d'émulation  de  cette 
ville.  Cet  envoi ,  comme  le  constate  M.  Robert,  conserva- 
teur du  musée,  fut  accueilli  avec  plaisir  et  irUérêL  L'au- 
teur fut  présenté  comme  membre  correspondant  par  MM, 
Robert  et  Guillermet ,  homme  de  lettres  ,  bibliothécaire 
de  liOas-tlie^-Saufnier  :  «  Votre  présentation,  lui  écrit  le  pre- 
mier, sera  accu^Ue  à  l'unanimité.  » 

M.  Morel  avait  adressé  à  M.  Trochu,  l'un  des  généraux 
formés  à  Véoole  du  vainqueur  d'Isly,  une  pièce  de  vers 
où  il  célébrait  ses  louanges  et  celles  de  l'armée.  Voici  la 
réponse  du  général  aussi  empreinte  de  modestie  que  d'ex- 
quise politesse  : 

«  Paris,  le  29  novembre  1861. 

«  L'accueil  que  j'ai  reçu  à  Brest  m'a  en  effet  fort  touché, 
«  mais  j'ai  dû  en  attribuer  l'honneur  aux  sentiments  de 
«  bienveillant  compatriotisme  qui  animaient  ses  habitants 
a  pour  un  officier -général  breton  ,  nullement  aux  mérites 
tt  de  ma  carrière  et  de  mes  services. 

«  Je  me  place  au  même  point  de  vue  devant  les  vers 
«  que  vous  voulez  bien  m'adresser.  Je  n'ai  personnelle- 
a  ment  aucun  droit  aux  hommages  dont  ils  sont  Tcxpres- 
a  sion  poétique,  et  par  conséquent  très-exagérée. 
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«  Mêôê  €01  irafs  ont  été  iDspirés  par  une  pensée  très- 
«  M«nr6iy«iife  pour  l'armée  envisagée  dans  son  ensemble. 
4  ¥oa8  «968  rendu  à  ses  efforts,  dans  la  guerre,  un  hom- 
«  maga  «IsféHe  mérite,  et  je  me  trouve  autorisé  à  vous  en 
«  remeicier  et  à  vous  en  louer. 

«  Recevez*  Monsieur,  rassurance  de  tous  mes  bons  sen- 

f  timaola» 

€  Général  TROCHU.  > 

11»  Morel  fit  paraître ,  sous  le  nom  de  Glanes  dans  les 
ÊOftkfTS ,  quelques  poésies  qui  ne  sont  pas  sans  mérite  , 
fli  dont  Tune  se  distingue  par  une  teinte  de  mélancolie 
|Éofonde  qui  tombe  parfois  dans  l'amertume  L'auteur 
mmie  farme  du  sarcasme  avec  une  vigueur  qu'on  ne 
Attmdait  pas  à  rencontrer  chez  un  vieillard  inoffensif 
Uranger  à  tous  les  sentiments  inspirés  par  la  haine  , 
ËtàB  qui  ,  comme  tous  les  poètes  ,  avait  sa  petite  dose 
tirascibilité  :  Genus  irritabile  vatum. 

M.  Morel  s'est  exercé  dans  un  genre  où  il  est  bien 
ifflefle  de  conquérir  des  succès  marqués ,  je  ne  dis  pas 
^irès  La  Fontaine ,  qui  fait  sentir  sa  royauté  incontestée 
tens  le  domaine  de  la  fable,  mais  après  Florian  et 
ini^met 

Mais  comme  Ta  si  bien  dit  l'illustre  fabuliste  lui-même  : 

Mais  ce  champ  ne  se  peut  tellement  moissonner 
iQse  les  derniers  venus  n'y  trouvent  à  glaner. 

Dans  les  fables  de  M.  Morel  on  remarque  quelques 
traita  qui  ne  semblent  pas  dépourvus  de  piquante  origi^ 

mitté. 


M 
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Un  témoignage  très -flatteur  pour  notre  collègue  lui  fut 
adressé  par  M"^«  Le  Corps ,  Marie  Ravenel ,  qui  a  su  se 
conquérir  une  légitime  célébrité  par  des  poésies  où  le 
mérite  du  fond ,  les  grâces  de  la  forme  ,  la  vérité  de  la 
pensée  et  l'élégance  du  style  sont  mis  au  service  de  la 
plus  pure  morale. 

€ette  charmante  meunière ,  habitante  d'une  province  qui 
se  glorifie  d'avoir  vu  naître  Corneille  et  Charlotte  Corday, 
nous  apprend  elle-même  que  la  poésie,  fille  du  ciel, 
compagne  et  amie  de  la  nature ,  lui  souriait  de  temps  en 
temps ,  comme  l'étoile  du  matin  laisse  entrevoir  sa  douce 
clarté  entre  les  nuages  poussés  par  le  vent. 

€  Entourée  de  mes  enfants  et  des  détails  d'un  ménage , 
«  dit  Marie  Ravenel ,  avec  le  légitime  orgueil  d'une  mère 
€  de  famille ,  mon  amour  pour  la  poésie  ne  m'a  jamais 
€  fait  négliger  mes  devoirs.  Soigner  ma  maison  et  mes 

<  enfants ,  filer  le  lin  ou  la  laine ,  confectionner  mes  véte- 
«  ments  et  ceux  de  ma  famille ,  sans  parler  de  cette  pous- 

<  siére  de  menus  détails  qui  se  glisse  par  surcroît  dans 
»  la  vie ,  voilà  mes  occupations  de  tous  les  jours ,  et 
«  personne,  sans  en  excepter  ceux  qui  vivent  avec  moi , 
«  ne  peut  soupçonner  que  je  me  mêle  d'autre  chose  ,  à 
«  moins  qu'on  ne  me  voie  un  livre  à  la  main  eu  mar- 
<r  chant  ou  dans  un  moment  de  repos.  Quant  aux  vers,  le 
«  corps  et  Tesprit  y  concourent  en  même  temps.  Quand 
«je  suis  inoccupée-,  mes  idées  se  confondent  ou  s'échap- 
«  pent  :  C'est  en  agissant  que  je  les  rends  dociles.  » 

J'avais  besoin  de  cette  citation  pour  bien  faire  compren- 
dre la  femme  à  laquelle  M.   Morel  adressa  quelques-unes 
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de  ses  poésies  inédites  ou  imprimées  ,  et  qui  lui  fit  la 
réponse  suivante  ; 

«  Monsieur  r 


«  Peut-être  avez-vous  pensé  que  je  vous  oubliais, 
mais  non  »  tout  au  contraire.  Seulement,  je  ne  suis  pas 
poète  k  tous  les  moments  ;  de  plus  ,  je  ne  fais  des  vers 
qu'avec  une  très  grande  difficulté  ;  j'ai  une  peine  infinie 
à  exprimer  mes  pensées.  Puisse  ,  cependant ,  la  pièce 
que  j*ai  Thonneur  de  vous  adresser ,  n'être  pas  trop 
obscure ,  et  vous  faire  autant  de  plaisir  que  la  vôtre 
m'en  a  fait 

«  Je  vous  remercie  de  m'a  voir  envoyé  le  journal,  c'est 
un  soin  bienveillant  dont  je  vous  suis  obligée.  J*admire 
avec  envie  la  facilité  que  vous  possédez,  la  vitesse  avec 
laquelle  vous  atteignez  le  but.  Je  suis  bien  loin  d's^voir 
ces  privilèges. 

c  Je  vous  salue ,  Monsieur  »  avec  toute  la  sympathie 
qae  m'inspire  votre  talent  et  vos  prévenances  à  mon 
égard. 

€  Maris  RAVENEL. 


€  Fermanville,  30  avril  1866.  » 


A  M    MOHEL 
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^  M.  Mord ,  XdiUeuT'-lPoète,  à  jBre^i. 


Sous  le  ciel  des  neuf  Sœars ,  il  est  une  contrée 
Où  Ton  recueille  en  même  temps 

Les  produits  de  l'automne  et  les  dons  du  printemps  :' 

Un  beau  songe,  autrefois,  m*en  indiqua  Tentrée. 

0  vous  qui  fréquentez  ce  pays  merveilleux , 
Veuillez  m*en  dire  des  nouvelles , 
Car  la  faiblesse  de  mes   ailes 

Me  prive  désormais  de   le  voir  par   mes  yeux. 


Au  tenips  où  j'essayais  la  lyi^  du  poète , 

Sans   m'inquiéter   du  péril , 
Je  partais ,  en  chantant ,  sur  un  souffle  d'avril , 
Comme  du  pied  des    blés  part  la  pauvre  alouette 
Comme   elle  j'oubliais  mon  nid   sous  le   gazon, 
L'âme  disposait  la    matière , 
J'allais  de  lumière  en  lumière  , 
De  mes  prospérités  reculant  Thorizon. 


Si  je  voulais  m'asseoir ,  l'oasis  était   prête  : 

Une  eau  courante ,    un  lit  de  fleurs  , 
Des  ramages  d'oiseaux ,   de  célestes    odeurs  , 
Un  pavillon   de  myrthe  arrondi    sur  ma  tête , 
Les  grappes  de  la  vigne ,  entraînant  l'échalas , 
Touchaient  les  grappes  de  Cythise, 
Et ,  sous  l'haleine  de  la  brise , 
Se  balançait  la  poire  au  milieu  des  lilas^ 
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Mais,   depuis  biea  long-temps,  je  suis  redesoeasdue , 
Je  vis  sédentaire  au  foyer. 

Autour  de  Timpossible  irais-je  louroyer  ? 

Supplier  le  destin  aérait  peine  perdue. 

.L*arrât  vient  de  lui  seul ,  le  pourquoi  m*est  caché  ; 
Adieu  mes  féeriques  voyages  , 
Car  mon  palais  dans  les  nuages, 

En  tout  point  se  compare  au  palais  de  Psyché. 

Ù  vous  qui  prudemment  repoussiez  les  amorces 

D'une  jeune  muse  à,  vingt  ans  t 
Vous  la  teniez  oisive  avec  des  soins  constants  ,. 
Afin  I  pour  Fâge  mur  ,  de  centupler  vos  forces  ; 
Et  puis ,  rinstant  venu  ,  sans  crainte  et  sans  danger ,> 

Ouvrant  vos  deux  ailes  nerveuses 

A  des  hauteurs  vertigineuses , 
Vous  avez  pris  un  rang  qui  ne  peut  plus  changer. 

A  rheùre  où  votre  corps  que  le  devoir  enchaîne , 

Sous  rhumble  toit  de  vos  amours , 
Dépliant  ts^  drap  fin ,  la  panne  ou  )e  velours , 
Se  recueille ,  indiné  sur  la  table  de  chêne  , 
Votre  ftme  à  Chanaan  se  promène  à  loisb  , 
S*abreuve  aux  sources  prophétiques, 
Et  puise»  dans  les  champs  bibliques^ 
Les  parfums  de  Saba ,  les  richesses  de  Tyr. 

Sous  votre  main  légère  ime  ligne  s'allonge , 

Se  replie  et  s'allonge  enoor  ; 
Vous  la  voyez  courir  en  arabesques  d'or  , 
Vous  prenes  les  ciseaux.  Comme  au  milieu  d'un  songer, 
Votv»  front  s'illumine  et  l'acier  va  grand  train 

A  travers  l'élofie  soyeuse, 

Dana  sa  course  mélodieuse 
Gbafue  paa  vous  mesure  un  bel  alexandrin 
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Et  puis  au  doux  refrain  de  l'aiguille  rapide , 

Caressant  l'inspiration , 
Vous  visitez  THoreb,  le  Carmel  et  Sion , 
Sur  les  pas  lumineux  de  Tange  qui  vous  guide. 
Allez ,  TOUS  avez  pris  des  sentiers  toujours  verts  ^ 

Une  terre  toujours  féconde\ 

Qui  ,  depuis  l'aurore  du  inonde, 
N*a  craint  pour  sa  beauté  le  givre  des  hivers. 

N*est-oe  pas   qu'en  suivant  cette  route  bénie 

Vous  oubliez  bien  des  douleurs  ? 
Que  la  muse  souvent  sur  des  nappes  de  fleurs , 
Verse  l'huile  et  le  baume  à  votre  âme  flétrie? 
Chantez  donc,  Dieu  le  veut,  Dieu  qui  donne,  d  Morel, 

Aux  violettes  leur  parure , 

Au  passereau  sa  nourriture. 
Au  modeste  ouvrier  la  voix  du  ménestrel. 

Marie  RAVENEL. 

Je  crois  que  ces  strophes  sont  de  véritables  perles  dont 
plus  d'un  poète  serait  glorieux  d*on:er  son  écrin,  et 
qu'elles  méritent  d'être  tirées  de  la  poussière  de  l'oubli. 
Cette  pièce  de  vers  si  gracieux,  et  frappés  au  coin  du  bon 
goût  par  la  spirituelle  et  modeste  meunière ,  fait  autant 
d'honneur  à  la  femme  qui  les  a  composés  qu'au  bon 
vieillard  qui  les  a  inspirés,  et  dont  l'âme  était  digne  d'en 
comprendre  toutes  les  délicatesses. 

Il  est  facile  de  voir,  par  un  examen  attentif  des  vers  de 
^me  Marie  Ravenel,  que  noire  collègue  avait  fait  une  tra- 
duction en  vers  des  plus  beaux  morceaux  de  Tancien  et 
du  nouveau  Testament.  Il  avait  d'ailleurs  communiqué  ce 
travail  à  plusieurs  d'entre  nous,  qui,  tout  en  s'effrayant 
de  l'audace  du  traducteur,  avaient  rendu  justice  à  la  per- 
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léivéranee  de  ses  efforts,  quoique  le  succès  ne  les  eût  pas 
Itonjoars  josK^s.  L*athléte  est  toujours  vaincu  dans  cette 
;  mais  il  n'est  pas  sans  valeur,  et  les  livres  sainte 
Ittt  quelque  chose  de  si  sublime,  qu*il  en  rejaillit  toujours 
^fielque  spleàadide  réverbération  sur  ceux  qui  vont  s'a- 
keaver  aux  sources  sacrées  de  la  Bible. 

D'ailleurs,  cette  étude  que  M.  Morel  avait  faite  des  livres 
ttints,  indépendamment  qu'elle  exerça  son  intelligence, 
kX  pour  lui  d'un  grand  secours  lorsqu'il  lui  fallut  com- 
Itttre  contre  la  maladie  qui  ruina  son  corps,  sans  abattre 
Fénergie  de  son  &me  ,  sans  éteindre  un  seul  instant  le 
iqroo  de  son  intelligence.  Je  me  rappellerai  toujours 
fiec  une  consolante  pensée,  qu'en  présence  de  sa  famille 
m,  pleurs  et  de  ses  amis  rangés  autour  de  son  lit  de 
lonflOrance,  il  remercia ,  d'une  voix  entrecoupée  par  les 
eonvolsions  de  l'agonie,  celui  qui  lui  avait  suggéré  l'idée 
de  chercher  au  sein  de  la  religion  des  forces  pour  lutter, 
de  la  résignation  pour  souffrir,  et  qu'un  dernier  presse- 
ttent  de  cette  main  à  moitié  crispée  par  la  mort  témoi- 
maît  encore  à  cet  ami  fidèle  sa  profonde  reconnaissance. 

n  n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer,  en  finissant,  que 
if.  Morel,  loin  de  ressembler  à  ces  ouvriers  qui  croient 
m  féveiller  poètes  et  se  laissent  tromper  par  de  perfides 
airages,  n'abandonna  jamais  cette  aiguille  et  ces  ciseaux, 
BOdestes  instruments  à  l'aide  desquels  il  subvenait  à  ses 
bSBoins  et  à  ceux  de  son  intéressante  famille.  11  ne  pre- 
liit  la  plume  que  pour  faire  diversion  aux  travaux  ma- 
ooels,  pour  charmer  ses  loisirs  et  retremper  son  intelli- 
gence aux  sources  vives  de  la  poésie  et  de  l'idéal. 

D  est  bon,  Messieurs,  que  parfois  le  prolétaire  lui- 
mtaie,  s'élevant,  sur  les  ailes  de  Timagination,  au-dessus 

é  l'humble  sphère  où  le  sort  l'a  relégué,  puisse  s'écrier. 
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à  certaines  heures  de  la  journée,  ccoame  notre  honorable 
collègue  et  mon  excellent  ami  le  tailleur  Morel  :  «  Moi 
€  aussi,  je  suis  ouvrier  de  la  pensée!..  » 


MAURIÈS , 
Bibliothécaire  Archiviste. 


RÉVOLTE 


A  BORD  DU    SLOOP    ANGLAIS 


LE  BOUNTY 


MèMonmf  du  navire  par  une  partie  de  Féquipoffe. 
Abandon,  en  pleine  mer,  du  capitakèe  Bligh 
ef  de  dix-huit  autres  personnes. 
ÈtablissemefU  des  révoltés  à  Vile  Pitcaïm. 


L'eJcpérience  que  le  lieutenant  BUgh  avait  acquise  en 
ttompagnant  Gook  dans  son  troisième  voyage  autour 
la  mondef  attira  sur  lui  l'attention  du  gouvernement 
oglais,  lorsqu'en  1787,  Georges  III,  cédant  au  vœu  des 
abitants  des  Antilles,,  ordonna  d*ei[pédier  un  b&timent 
nx  lies  du  Orand  Océan  pour  y  aller  chercher  des  plants 
Tirbres  à  pain  et  d'autres  végétaux  utiles.  Le  sloop  le 
kmniyf  de  215  tonneaux  et  44  hommes  d'équipage ,  fut 
inné  et  disposé  en  conséquence.  Le  commandement  en 
bt  donné  à  Bligh»  qui  partit  de  Spithead,  le  23  décem- 
M  1787,  et  jeta  l'ancre,  le  26  octobre  suivant,  dans  la 
ito  de  Matavaï,  de  Tile  Talti.  Pendant  les  cinq  mois 
Vm  le  Bauniy  s^ouma  en  cet  endroit ,  les  officiers  et 
Téipiipage  n'eurent  avec   les  indigènes  que  des  relfitiODi^ 
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amicales.  Le  31  mars  1789,  on  embarqua  1015  pieds  d'ar- 
bres à  pain,  indépeûdamment  de  beaucoup  d'autres  plants 
produisant,  les  uns  des  fruits  exquis,  d'autres  des  substan- 
ces propres  à  la  teinture  ou  à  d'autres  usages.  En  retour, 
Bligh  planta,  durant  cette  longue  relâche ,  diverses  espè- 
ces ligneuses.  Avant  son  départ,  il  construisit  une  cha- 
loupe, et  mit  à  la  voile  le  4  avril.  Le  24,  le  Bounêy  était 
devant  Ânamooka ,  où  Bligh  s'approvisionna  d*eau,  de 
cochons ,  de  fruits,  de  vêtements,  mais  ne  put  rempla- 
cer ,  comme  il  le  désirait ,  quelques  plants  d'arbres  à 
pain  qui  étaient  morts,  des  vols  commis  par  les  insulaires 
l'ayant  déterminé  à  hâter  son  départ 

Depuis  le  commencement  du  voyage ,  Bligh  avait  pro- 
voqué le  mécontentement  de  l'équipage  par  des  retran- 
chements non  justifiés  de  vivres  et  d'eau-de-vie,  ainsi 
que  par  de  rigoureuses  punitions  infligées  à  ceux  qui 
osaient  se  plaindre.  Les  officiers  n'étaient  pas  moins  fondés 
à  lui  adresser  des  reproches ,  surtout  Fletcher  Christian , 
à  qui  Bligh  avait  donné  une  commission  de  lieutenant»  Ce 
Christian  avait  malheureusement  quelques  obligations  pé- 
cuniaires au  capitaine  ,  qui  ne  manquait  jamais  de  les  lui 
rappeler  quand  quelque  difTérend  s'élevait  entre  eux.  Irrité 
du  blâme  continuel  dont  il  était  l'objet,  le  lieutenant  ne 
le  supportait  qu'à  grand  peine.  Ainsi ,  dans  la  relâche  de- 
vant Anamooka,  Bligh  l'avait  traité  de  poltron  parce  qu'il 
lui  faisait  quelques  observations  sur  Tordre  qu'il  avait 
donné  d'aller  à  terre  faire  de  l'eau  ,  avec  injonction  aux 
hommes  de  corvée  de  n'user  dans  aucun  cas ,  et  sous 
aucun  prétexte  ,  de  leurs  armes  contre  les  insulaires  qui, 
eux,  étaient  armés,  et  notoirement  hostiles.  A  trois  jours 
de  là ,  on  était  parvenu  entre  les  îles  Toufoua  et  Koutou* 
Dans  la  soirée ,  Bligh  eut  une  querelle  sérieuse  avec  ses 


I 
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(Aciers  aa  sijyet  de  quelques  noix  de  coco  qui  lui  man- 
,   tuaient  et  qn*n  accusait  plus  particulièrement  Christian 
de  loi  avoir  volées.  La  nuit  vint.  (Tétait  une  de  ces  belles 
,  BSits  qu'on  ne  voit  que  dans  les  r^ons  tropicales ,   et 
f  foi  ,  par  leur  silence ,  comme  par  leur  sérénité .  appellent 
la  méditation.   Christian ,   absorbé   dans  ses  réflexions , 
repassait  dans  son  esprit  ses  divers  griefs  contre  Bligh , 
.  et  Toffense  qn^  en  avait  reçue  quelques  heures  auparavant 
ne  Ini  laissait  guère  d*espoir  de  le  voir  s'amender.  Il  n'y 
avait  à  ses  yeux  qu'un  seul  moyen  de  se  soustraire  à  son 
imcibiiité  »  jc'était  de  fuir.   Aussi  prompt  à  exécuter   ce 
dessein    qn'à  le  concevoir ,  il   assemble  immédiatement 
quelques  planches  dont  il  fait  une  espèce  de  radeau,  y  place 
dhrers  objets  dont  il  s'attend  à  avoir  besoin,  et  résolu,  s'il 
édione  dans  son  projet,  à  se  précipiter  à  la  mer  et  à  n'a- 
voir aucune  chance  d'être  sauvé ,  il  s'attache  au  cou  un 
piomb  de  sonde  qu'il  cache  dans  ses  vêtements.  A  quatre 
heures  du  matin,  étant  seul  avec  les  hommes  de  son  quart. 
I  n  monta  résolument  sur  le  radeau,  et  voulut,  malgré  leurs 
instances  ,  s'abandonner  aux   hasards  de  la   mer  sur  cet 
esquif  improvisé.  Plusieurs  des  matelots  ne  pouvant  le  dé- 
loiimer  de  sa  résolution ,  se  disposaient  à  l'accompagner, 
loraque  l'on   d'eux ,  Isaac  Martin ,  ouvrit  l'avis  de  s'em- 
^aier  du  navire.    Ce  parti  extrême,   auquel  il  ne  parait 
pas  que  Christian  eût  songé  auparavant ,  fut  pris  à  Tins- 
tant  par  tons  ceux  qui  étaient  sur  le  pcmt ,  par  Christian 
lui-même  t  qui  devint  ainsi  le  complice  des  révoltés   S'il 
n*nsa  pas  de  son  autorité  pour  réprimer  la  rébellion ,  ou 
si ,  en  sentant  l'impossibilité,  il  ne  s'abstint  pas  d*y  par^ 
ficiper ,  du  moins  Todieux  qui ,  par  suite  des  rapports  de 
Bli^h ,  a  longtemps  pesé  sur  lui ,  comme  instigateur  du 
complot,  doit-il  être  écarté. 
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Le  matelot  John  Adams  (t)  — •  le  second  de  ces  noms 
a  acquis,  nous  le  verrons,  une  certaine  célébrité  —  était 
€0uché  dans  son  hamac  lorsque  Richard  Skinner,  un  de 
ses  camarades,  vint  le  réveiller  et  lui  dit  que  Christian 
allait  s'emparer  du  navire  et  déposer  à  terre  le  capitaine 
ainsi  que  le  master  John  Fryer.  Âdams ,  sans  songer  le 
moindrement  aux  conséquences  de  ce  qu'il  ^ait  £aire . 
mécontent  d'ailleurs ,  monta  sur  le  pont ,  et  quand  tous 
ceux  qui  s'étaient  rangés  du  parti  de  Christian  furent  ar- 
més t  ce  dernier  «  le  capitaine  d'armes  Charles  Churcill , 
Taide^canonnier  John  Mils  et  un  matelot  entrèrent  dans 
la  chamblre  de  Bligh  qui  dormait ,  le  saisirent ,  lui  liè- 
rent les  mains  derrière  le  dos  et  ramenèrent  sur  le  pont. 
Alors  furent  levées  les  sentinelles  qu'on  avait  placées  aux 
portes  du  master«  du  chirurgien  Thomas  Ledvaid  »  du 
botaniste  David  Nelson  et  de  l'un  des  contre^mattreft. 

Le  premier  usage  que  le  master  fit  de  sa  liberté  fut  de 
s'élancer  sur  le  gaillard  d'arrière  et  d'essayer  de  former 
un  parti  qui  reprît  le  navire  ;  mais  on  s'empara  vivement 
de  lui  et  il  redevint  prisonnier.  Il  fut  le  seul  des  ofilciers 
à  tenter  de  ramener  les  révoltés  à  leur  devoir,  et  sa  con- 
duite, en  cette  circonstance,  mérite  d'autant  plus  d'éloges 
qu'il  avait  bien  des  motifs  de  se  plaindre  de  Bligh,  qui 
avait  été  encore  plus  sévère  pour  lui  que  pour  les 
autres. 

Une  dispute  s'éleva  parmi  les  révoltés.  Il  s'agissait  de 
savoir  si  l'on  donnerait  la  chaloupe  ou  le  cutter  au 
capitaine  et  à  ceux  qui  lui  étaient  restés  fidèles,  l'in'en- 
tion  de  ceux  qui  s'étaient  emparés  du  navire  étant  de  les 
abandonner  à  la  merci  des  flots.    On  se  décida  pour  la 

1)  Il  nVMnil  connu  à  bord  que  sons  les  noms  il'Alexander  Snîith 
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iMcmpe ,  que  Christian  ordonna  de  mettre  &  la  mer. 
Hirtiii  qui ,  on  doit  se  le  rappeler,  avait  donné  l'idée  du 
«Mifllot,  <^raignant  qu*à  l'aide  de  la  chaloupe  les  prison- 
.  tonniers  ne  pussent  gagner  quelque  possession  anglaise, 
it  mettee  pat  conséquent  l'autorité  sur  la  trace  des  révol- 
Uêf  s'ôcfia'  :  t  Si  vous  leur  donnez  la  chaloupe,  j'irai  avec 
m%  ;  aatant  vaut  leur  donner  le  navire.  >  Il  paraissait  de 
kouM  foi  en  tenant  ce  langage;  aussi  lui  retira-t-on  la 
gÊtée  dtt  capitaine,  avec  lequel  on  l'avait  vu  d'ailleurs 
MiaDger  nn  regard  si^ificatif,  et  on  l'envoya  sur  les 
fÉBSETaûts.  Adams  fut,  à  son  tour,  chargé  de  la  garde  de 
iiia «Mien commandant  qui,  le  voyante  ses  côtés,  lui  dit: 
«  Et  TOUS,  Smith,  êtes-vous  aussi  contre  moi?  >  —  «Je 
Mb  comme  les  autres,  >  répondit  Âdams.  Bligh,  garotté 
flOmme  nous  l'avons  dit,  reprocha  à  Christian  son  ingra* 
tttiid6,'lai  rappela  les  services  qu*i)  lui  avait  rendus  an- 
Mrfeurement,  et  le  pria  de  se  souvenir  qu'il  avait  une 
llMiinEie  et  des  enfants.  «  Vous  auriez  dû  y  penser  plus  tôt,  » 
lipSiqaa  Christian. 

<^ené  la  ehakmpe  eut  été  mise  à  Teau,  les  officiers  et 
les  -matelots  du  parti  du  capitaine  reçurent  Tordre  de  s'y 
CTAbarqner.  Tout  ce  qu'il  leur  fut  permis  d'emporter 
OTinsfBtait  en  un  baril  d'eau ,  cent  cinquante  livres  de 
Msonit,  un  peu  de  vin  et  de  rhum,  un  octant,  une  bous- 
sole, quelques  lignes  de  pèche,  de  la  toile  à  voile,  du  fil 
de  caret,  etc.;  mais  on  leur  défendit,  sous  peine  de  mort, 
de  prendre  ni  cartes,  ni  livres ,  pas  plus  que  les  dessins 
on  relèvements  de  côtes  que  Bligh  avait  faits.  Le  maî- 
tre charpentier  William  Purcell ,  et  Samuel,  secrétaire  du 
commandant  et  écrivain  du  bord,  ne  purent  qu'à  grand'* 
peine  embarquer,  le  premier  son  coffre  d'outils,  le  second 
les  journaux  ,  les  brevets ,  la  commission  et  quelques  pa^ 
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piers  importants  du  capitaine.  Quant  à  l'armurier  Josepii 
Goleman  ,  et  à  l'aide-charpentier  Charles  Norman  ,  les 
révoltés  les  retinrent  en  prévision  du  besoin  qu'ils  pour- 
raient avoir  d'eux. 

Martin  s'était  glissé  dans  la  chaloupe.  Il  fut  aperçu  par 
le  matelot  Quintal  qui ,  sondé  l'un  des  premiers  par 
Christian,  avait  d'abord  refusé  de  s'associer  à  la  révolte  et 
n'avait  cédé  que  quand  ce  dernier,  l'accusant  de  l&cheté, 
lui  avait  dit  que  la  peur  seul  le  retenait.  Quintal,  ajus- 
tant Martin,  lui  déclara  que  c'était  fait  de  lui  s'il  ne  re- 
montait à  bord,  ce  que  Martin  se  h&ta  de  faire.  Tous  ceux 
qui  voulaient  partager  le  sort  de  Bligh  étant  rendus  dans 
la  chaloupe,  il  lui  fut  ordonné  de  les  rejoindre,  et  dès 
qu'il  fut  hors  du  bâtiment  on  le  délia.  On  laissa  alors 
filer  la  chaloupe  sur  l'arrière,  et  elle  y  resta  tout  le  temps 
que  le  navire  se  trouva  par  le  travers  de  llle.  Avant 
qu'on  largu&t  la  remorque  de  la  chaloupe,  Bligh  demanda 
quelques  mousquets  pour  le  protéger  lui  et  ses  hommes 
contre  les  insulaires,  mais  on  lui  refusa  toute  espèce 
d*armes  à  feu,  et  au  lieu  de  mousquets  on  lui  jeta  quatre 
sabres.  L'amarre  ayant  été  larguée,  la  chaloupe  alla  en 
dérive  au  milieu  de  TOcéan,  emportant  Bligh  et  ses  dix- 
huit  compagnons  d'infortune  (1).  Si  l'on  veut  bien  se 
rappeler  que  l'état-major  présentait  un  effectif  de  qua- 


(1)  Les  dix -huit  compagnons  de  Bligli  élaienl  :  John  Fryer,  raasler  ; 
Thomas  Ledward,  faisant  fonctions  de  chirurgien  ;  David  Nelson,  l^ola- 
nisle  ;  William  Peckover,  maître  canonnier;  William  Cole,  maître 
d'équipage;  William  Purcell,  maître  charpentier;  W^illiam  Elphinston, 
ofticier;  Thomas  Hayward  et  John  Ilallel,  élèves;  John  Norton  et  Felers 
Linkletter,  quartiers-maîtres;  Laurent  Lebogue,  maître  voilier;  John 
Smith  et  Thomas  Hall,  coqs  ou  cuisiniers;  George  Simpson,  bossemun  ; 
Hobert  Trinkler,  mousse;  Robert  Lamb,  boucher,  et  Samuel,  écrivain 
du  sloop  et  secrétaire  du  commandant. 
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raate-quatre  hommes,  il  peut  paraître  étrange  que  le  ca* 
pîtaine  n'eût  fait  aucune  tentative  pour  rester  maître  de 
son  navire  ;  mais  le  complot  avait  été  si  soudainement 
ourdi  et  mis  à  exécution ,  que,  pour  le  déjouer,  il  eût 
Ula  un  capitaine  exerçant  sur  son  équipage  un  ascendant 
(foi  manquait  à  celui  du  Bounty^  très-peu  brave,  d*ailleurs, 
comme  nous  aurons  occasion  de  le  voir.  Enfin,  l'élite  des 
hommes  était  dû  côté  de  Christian. 

Le  récit  qui  précède  dittère  de  la  relation  de  la  révolte 
du  Bouniy,  publiée  à  Londres  en  1790,  par  le  lieutenant 
Biigh,  et  traduite  en  français  la  même  année  par  Les- 
ealiier.  Nous  avons  conféré  cette  relation  avec  celles  que 
le  capitaine  Beechey,  commandant  du  navire  anglais  le 
Blossam^  et  M.  J.-A.  Moerenhout»  consul  général  des  États- 
Unis  aux  îles  Océaniennes,  ont  recueillies  de  la  bouche 
d'Adams  lui-même,  le  premier  au  mois  de  décembre 
1^5,  le  second  au  mois  de  mars  1829,  et  après  un  mûr 
examen,  nous  avons  le  plus  souvent  été  amené  à  donner 
la  préférence  aux  dires  d'Adams. 

Singulière  autorité,  dira-t-on  ,  que  celle  d'un  individu 
intéressé  à  innocenter  lui  et  ses  complices  aux  dépens 
de  leurs  victimes!  Singulière  sans  doute  si  des  enquêtes 
postérieures  faites  par  le  gouvernement  anglais  n'avaient 
fourni  la  preuve  que  la  brutalité  de  Bligh  envers  ses  offi- 
ciers et  ses  matelots  avait  été  la  seule  cause  du  soulè- 
vement. D'autres  raisons ,  puisées  dans  Tordre  moral  , 
contribuent  en  outre  à  faire  pencher  la  balance  en  fa- 
veur des  récits  d'Adams ,  récits  faits  à  trente-cinq  et 
quarante  ans  de  distance,  alors  que  leur  auteur  était  à 
l'abri  de  toute  crainte.  Ces  raisons ,  nous  les  trouvons 
^  dans  le  caractère  de  ce  matelot  comparé  à  celui  de  son 
j  capitaine. 

1!  23 

I 
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i  Je  tiens  le  commencement  de  l'histoire  de  Pitcalrn, 
dit  M.  Moerenhout  (tome  II,  p.  284}  de  la  bouche  même 
du  vrai  législateur  de  la  colonie  anglo-taïtienne  ,  de  cet 
homme  exceptionnel  qui,  matelot  sans  instruction  ,  dut , 
aux  seules  inspirations  d'un  sens  droit,  la  force  de  vou- 
l,oir  le  bien  et  le  talent  de  Taccomplir,  expiant  une  erreur 
criminelle  par  mille  vertus,  et  méritant ,  avec  la  pleine 
amnistie  de  son  pays  offensé ,  Tamour  et  les  regrets  de 
toute  une  génération ,  dont  il  devint ,  en  peu  d'années  , 
riostituteur,  le  chef  et  le  père  ;  destinée  unique  ,  sans 
doute ,  dans  les  fastes  du  monde  ;  gloire  non  moins  sûre 
et  plus  douce  que  celle  que  s'assurèrent,  au  prix  de  tant 
de  sang,  les  Alexandre  et  les  César,  tel  fut  cet  Adams, 
etCo  etc.  » 

En  face  de  ce  portrait  dont  la  fidélité  est  confirmée 
par  plus  d'un  témoignage  digne  de  foi ,  plaçons  celui 
que  M.  Eyriès  nous  a  laissé  du  capitaine  Bligh  en  s'ap- 
puyant  sur  des  faits  irrécusables  : 

«  Bligh,  dit-il  (Biographie  universelle,  tome  LVIII),  con- 
tinua de  servir  dans  la  marine  royale.  Par  malheur  ,  on 
le  récompensa  en  le  nommant  gouverneur  du  New-South 
Wales ,  ou  Nouvelle  Galles  du  Sud.  Jusqu'alors  cette 
colonie  naissante  n'avait  été  administrée  que  par  des  hom- 
mes qui,  tels  que  Philipp  ,  savaient  allier  la  douceur  et 
même  l'indulgence  à  la  fermeté.  La  conduite  de  Bligh 
fut  en  tout  différente  de  celle  qu'ils  avaient  tenue.  «  Pen- 
dant toute  la  durée  de  son  gouvernement,  dit  Wenworth, 
auteur  d'une  Description  du  New- South-W  aies  ,  la  colonie 
fut  en  deuil.  »  Les  actes  de  la  cruauté  la  plus  révoltante, 
exécutés  de  la  manière  la  plus  atroce,  répandaient  l'épou- 
vante et  l'effroi  ;  chaque  habitant  était  dans  des  transes 
continuelles  pour  la  sûreté  de  sa  personne   et  de  sa  pro- 
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priété.  Cette  tyraimie  odieuse  eut  un  terme  :  le  26  jaovier 
1808 ,  les  habitants  se  soulevèrent  par  un  jQouvement 
spoQtaaé.  Redoutant  le  juste  ressenlimeat  d'hommes  qu'il 
avait  si  opprimés,  Bligh  alla,  comme  Néron  ,  se  cacher 
sous  le  lit  d'un  domestique,  dans  un  coin  obscur  de  sa 
maison.  On  l'y  découvrit.  Conduit  pâle  et  tremblant  de- 
vant l'onicier  qui  avait  ordonné  son  arrestation,  il  resta 
plus  d'une  heure  avant  d'être  convaincu  par  celui-ci  que 
sa  vie  était  en  sùrelé.  Il  fut  embarqué  pour  l'Angleterre. 
Depuis  plusieurs  années,  on  savait  que  sa  brutalité  avait 
causé  la  révolte  du  Bounty  ;  et ,  pour  le  distinguer  de 
quelques  officiers  de  la  marine  royale  portant  le  même 
nom  que  lui,  on  faisait  précéder  le  sien  de  celui  de  ce  na- 
vire. Parvenu  au  grade  de  contre-amiral ,  il  mourut  à 
Londres  le  7  décembre  1817.,* 

Le  caractère  de  Bligh  et  celui  d'Adams  se  reflétant  dans 
laors  récits  de  la  révolte.  Celui  du  premier  se  trahit  par 
des  exagérations  au  moyen  desquelles  il  comptait  proba- 
blement voiler  ses  torts,  tandis  que  le  langage  d'Adams 
respire  la  candeur  ,  et  que  s'il  laisse  supposer  quelques 
réticences,  elles  ne  portent  que  sur  des  circonstances  ac- 
cessoires. Aussi  avons-nous  élagué  du  récit  de  Bligh  quel- 
ques détails  d'une  véracité  au  moins  douteuse  ,  et  avons- 
nous,  d'un  autre  côté,  réparé  quelques  omissions  d'A- 
dams, omissions  du  reste  peu  importantes. 

Suivons  maintenant  la  chaloupe  dans  ses  pérégrinations, 
t  Le  vent  était  faible,  —  c'est  toujours  M.  Eyriès  qui 
parle  ,  —  Biigh  fit  route  vers  Toufoua,  afin  de  s'y  procurer 
de  l'eau  et  des  vivres  et  de  gagner  ensuite  Tongatabou. 
Au  commencement  de  la  nuit,  il  atteignit  Toufoua  et  s'y 
Tavitailla.  Les  indigènes  auxquels  il  raconta  que  son  navire 
avait  péri ,  et  qu'il  ne  afétait  sauvé  qu'avec  les  hommes 
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qu'ils  voyaient ,  écoulèrent  ce  récit  avec  indifférence.  Le 
l***  mai ,  dans  la  soirée ,  ils  attaquèrent  les  Anglais  ;  un 
matelot ,  qui  n'avait  pas  eu  le  temps  de  s'embarquer ,  fut 
assommé ,  plusieurs  furent  blessés ,  car  les  Indiens  les 
poursuivirent  dans  leurs  pirogues.  Cet  incident  décida 
Bligh  à  s'éloigner  au  plus  tôt  de  l'archipel  des  Tonga.  Le 

3,  une  tempête  lui  ût  courir  les  plus  grands  dangers  ;  il 
fut  obligé ,  pour  soulager  la  chaloupe ,  de  jeter  à  la  mer 
les  vêtements  superflus,  ainsi  que  les  cordages  et  les  voiles 
inutiles.  Le  4,  on  découvrit  quelques  petites  îles  basses,  et 
Ton  passa  au  milieu  de  ce  groupe  qui  fut  nommé  les  Iles 
de  Bligh  ;  elles  sont  situées  par  18M2'  Sud  et  183«  20'  de 
longitude  Est.  On  jugea  que  les  plus  grandes  étaient  ha- 
bitées ;  mais  la  prudence  ordonnait  de  ne  pas  débarquer. 
Elles  font  partie  de  l'archipel  des  Fidji  ou  Viti.  Le  7,  on 
découvrit  encore  une  terre  haute  ,  d'où  il  se  détacha  deux 
pirogues  qui  poursuivirent  les  Anglais  avec  une  grande 
vitesse.  Une  pluie  abondante  procura  une  bonne  provision 
d'eau  ,  mais  les  hommes  étaient  trempés  par  rhumidité 
et  transis  de  froid.  Le  14  et  le  15,  on  eut  encore  connais- 
sance d'iles  nouvelles  et  habitées,  appartenant  à  l'archipel 
du  Saint-Esprit.  Le  28,  on  aperçut  la  côte  de  la  Nouvelle- 
Hollande  ;  on  passa  en  dedans  des  récifs  et  on  se  trouva 
dans  une  eau  tranquille  ;  on  était  par  12°  46*  de  latitude 
Sud.  On  longea  la  côte  en  se  dirigeant  au  Nord  ;  on  dé- 
barqua sur  les  îles  dont  elle  est  bordée  ;  on  n'y  trouva 
d'autres  ressources  pour  subsister  que  des  coquillages , 
des  oiseaux  de  mer  et  quelques  racines  ;  on  rencontra  des 
indigènes  qui  se  montrèrent  paisibles.  Le  3  juin  ,  on  attei- 
gnit le  détroit  de  Torrès.  Le  12  au  soir,  on  aperçut  l'île 
de  Timor.  «  Il  m'est  impossible  de  décrire ,  s'écrie  Bligh  , 
le  plaisir  que  nous  causa  la  vue  de  la  terre  ;  il  nous  seni- 
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blait  à  peine  croyable  qu'en  quarante-un  jours  nous  eus- 
sions pu  parcourir,  dans  une  chaloupe  non  pontée  et  si 
mal  approvisionnée,  les  3613  milles  marins  qui. séparent 
Toufoua  de  Timor  ,  et  que  ,  dans  notre  détresse  extrême , 
personne  n'eût  péri.  »  Le  14,  on  arriva  devant  Coupang  ; 
le  gouverneur ,  Adrien  Van  Este ,  prodigua  les  marques 
du  plus  touchant  intérêt  aux  Anglais  ;  tous  les  secours 
(possibles  leur  furent  donnés  ;  ils  ressemblaient  à  des  spec- 
tres ambulants.  Grâce  aux  attentions  bienveillantes  des 
Hollandais,  ils  recouvrèrent  bientôt  leurs  forces.  Bligh 
remit  au  gouverneur  un  rapport  officiel  sur  la  révolte  à 
bord  du  Bounty  et  une  réquisition  ,  au  nom  du  roi  de  la 
Grande-Bretagne ,  d'expédier  à  tous  les  comptoirs  hollan- 
dais des  instructions  recommandant  d'arrêter  ce  vaisseau 
s'il  s'y  présentait  ;  il  joignit  à  cet  écrit  la  liste  et  le  signa- 
lement des  révoltés.  Ensuite  il  acheta  une  goélette  afin 
d'arriver  à  Batavia  avant  le  mois  d'octobre,  époque  du 
départ  des  flottes  pour  TEurope.  Il  nomma  ce  bâtiment  la 
Ressource,  et  s'y  embarqua,  le  20  août,  avec  tout  son  monde, 
excepté  le  jardinier  mort  à  Coupang.  Le  1«'  octobre ,  il 
mouilla  sur  la  rade  de  Batavia.  Peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fût 
victime  de  l'insalubrité  du  climat  :  il  se  hâta  donc  de 
partir  par  la  première  occasion  qui  s'offrit ,  et  eut  le. 
regret  de  ne  pouvoir  emmener  que  l'écrivain  du  Bounty. 
U  prit  son  passage  sur  un  paquebot  hollandais  destiné  pour 
Middelbourg.  Arrivé  dans  la  Manche  ,  le  10  mars  1790  ,  un 
bateau  de  pêcheur  le  conduisit  à  Portsmouth.  » 

Pendantque  Bligh  et  ses  compagnons  se  dirigeaient  vers 
l'Europe,  les  révoltés  cherchaient  un  refuge  où  ils  fussent 
à  l'abri  du  châtiment  qu'ils  s'attendaient  à  se  voir  infliger 
par  le  gouvernement  anglais  s'ils  étaient  découverts  (1). 

(i)    Les    vJDgl-quatre    compagnons  de   Christian    élaienl    :    Pierre 
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Après  l'éloignement  de  la  chaloupe  ,  Christian  avait  pris 
le  commandement  du  Bounty,  et  Ton  avait  arrêté  d'un 
commun  accord  de  chercher  quelqu'île  inconnue  dans 
le  voisinage  de  Taîti.  En  conséquence ,  après  avoir  gou- 
verné quelque  temps  à  TO.-N.-O.,  afin  de  tromper  l'équi- 
page de  la  chaloupe  sur  la  route  qu'on  voulait  suivre ,  le 
navire  se  dirigea  vers  cette  île  dès  que  le  vent  le  permit. 
On  jeta  par -dessus  le  bord  la  plus  grande  partie  de% 
plants  recueillis  par  Bligh,  et  l'on  ne  conserva  qu'un  pe- 
tit nombre  de  ceux  de  l'arbre  à  pain  pour  le  cas  où 
nie  qu'on  allait  chercher  n'en  produirait  pas.  Quelques 
jours  après  ,  on  était  en  vue  de  Toubouaï ,  petite  île 
éloignée  de  300  milles  du  théâtre  de  la  révolte.  On  con- 
vint de  s'y  établir  si  les  naturels,  qu'on  voyait  en  grand 
nombre,  ne  s'y  opposaient  pas  ;  mais  on  ne  tarda  pas  à 
acquérir  la  preuve  de  leurs  mauvaises  dispositions ,  car 
ils  attaquèrent  une  embarcation  envoyée  pour  sonder  la 
baie.  Les  révoltés  poursuivirent  néanmoins  l'exécution 
de  leur  projet,  et  le  lendemain  malin,  le  sloop  mouilla 
au  N.-N  -G.  de  l'île,  tout  près  du  rivage,  dans  une  espèce 
de  port  que  formaient  les  récifs.  On  essaya  de  débarquer, 
mais  le  terrain  fut  disputé  pied  à  pied  par  les  naturels, 
qui  ne  purent  être  dispersés  que  par  une  décharge  d'ar- 
tillerie et  de  mousqueterie.  Ils  s'enfuirent  alors  dans  les 


Ha> wood;  Edouard  Young  el  George  Stewarl,  élèves  de  marine  ;  Charles 
Churcill,  capitaine  d'armes;  Jean  Mils,  second  canonnier;  Jacques 
Morrison,  second  maître  d'équipage;  Thomas  Burkill,  Malliieu  Quintal, 
John  Summer,  John  Millward,  William  Mac-Coy,  Henri  liillbrant, 
Michael  Byrne,  William  Musprat,  Alexandre  Smith  (John  Adams),  John 
William  ,  Thomas  Ellison  ,  Isaac  Martin ,  Richard  Skinner,  Mathieu 
Thompson,  matelots;  William  Brown,  jardinier;  Joseph  Coleman,  armu- 
rier; Charles  Norman,  second  charpentier,  el  Thomas  Mac-Inlocli,  aide- 
charpentier. 
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montagnes  et  se  refusèrent  à  toute  communication  avec 
leurs  visiteurs,  qui  reconnurent  que  leur  projet  de  s'éta- 
blir à  Toubouaï  était  pour  le  moment  impraticable.  Ils 
manquaient  d'ailleurs  d'interprètes  qui  pussent  faire  com- 
prendre aux  naturels  que  leurs  intentions  étaient  toutes 
pacifiques.  Ils  manquaient  aussi  de  femmes.  Se  souvenant 
des  relations  intimes  qu'ils  avaient  eues  avec  celtes  de 
I  ll^tl,  ils  se  décidèrent  à  gagner  cette  ile,  afin  d'en  rame- 
'  nef  chacun  une,  et  d'engager  aussi  quelques  hommes  à 
venir  les  aider  tant  à  cultiver  la  terre  qu'à  nouer  des 
relations  amicales  avec  les  insulaires  de  Toubouat,  qui 
leur  semblait  un  point  des  plus  propices  à  la  fondation 
d'un  établissement.  Arrivés  à  Taïti,  après  huit  jours  de 
»  traversée,  ils  furent  accueillis  avec  joie  par  leurs  anciens 
amis,  qui,  naturellement,  s'informèrent  du  capitaine  Bligh 
et  de  ceux  qui  l'avaient  suivi.  Christian  et  ses  compa- 
gnons, qui  avaient  prévu  ces  questions,  inventèrent  une 
histoire.  Bligh.  dirent-ils^  ayant  trouvé  une  ile  où  il  vou- 
lait fonder  un  établissement,  y  avait  débarqué  avec  une 
partie  de  l'équipage,  et  les  avait  envoyés  chercher  des  ani- 
maux vivants  et  tout  ce  qui  pourrait  être  utile  à  la  nou- 
velle colonie ,  voire  même  ceux  des  insulaires  qui  con- 
sentiraient à  les  suivre.  Les  bons  Taïtiens  n'eurent  garde 
de  mettre  en  doute  la  véracité  de  cette  histoire  ,  et  ils 
s'empressèrent  de  donner  à  leurs  visiteurs  des  chèvres, 
des  porcs ,  des  poules  et  des  fruits  de  toute  espèce  , 
auxquels  ils  ajoutèrent  la  seule  vache  et  le  seul  taureau 
qui  existaient  dans  l'île,  et  dont  on  les  avait  chargés  de 
prendre  soin.  Mais  les  révoltés  n'emmenèrent  pas  autant 
de  femmes  qu'ils  le  désiraient.  Neuf  seulement  vinrent 
à  bord ,  et  avec  elles  huit  hommes  et  une  dizaine  de 
garçons.  Après  d'inutiles  efforts  pour  déterminer  d'autres 
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femmes  à  les  suivre,  ils  refîfagnèrent  Toubouaï  et  niouil- 
lèrent  le  sloop  entre  des  rochers  et  des  récifs ,  où  il 
aurait  été  diflBciie  de  les  atteindre,  et  où  ils  pouvaient 
se  défendre  de  l'approche  d'un  bâtiment  quel  qu'il  fût. 
Cette  précaution  ne  fut  pas  la  seule  qu'ils  prirent.  A  peine 
débarqués ,  ils  commencèrent  la  construction  d*un  for^ 
de  80  pieds  carrés  qu'ils  entourèrent  d'un  fossé. 

Mais  la  mésintelligence  ne  tarda  pas  à  se  manifester 
entre  eux  et  les  habitants.  Les  Anglais  qui  avaient  enlevé 
de  force  plusieurs  des  Taïtiennes  ,  s'imaginèrent  qu'ils 
pouvaient  établir  des  relations  avec  les  femmes  de  Tou- 
Y>ousL  Voyant  les  jeunes  filles  y  disposer  librement  de 
leurs  personnes,  ils  crurent  que  toutes  les  femmes  pou- 
vaient user  indistinctement  du  même  droit,  et  leur  luxure 
effrénée  ne  connaissant  pas  de  bornes ,  ils  s'adressèrent 
avec  plus  ou  moins  de  succès  aux  femmes  des  insulaires 
qui  en  conçurent  une  vive  irritation.  Comme,  en  outre,  le 
fort  faisait  ombrage  à  ces  derniers — ils  étaient  persuadés  que 
le  fossé  avait  été  creusé  pour  les  y  enterrer  —  ils  formè- 
rent le  projet  d'attaquer  leurs  adversaires  avec  toutes  leurs 
forces  pendant  qu'ils  seraient  au  travail.  Heureusement 
pour  les  révoltés ,  un  des  Taïtiens  qu'ils  avaient  amenés 
ayant  eu  connaissance  du  complot,  vint  les  en  prévenir  en 
gagnant  le  navire  à  la  nage.  Le  lendemain  matin  ,  au  lieu 
d'aller  reprendre  leurs  travaux  ,  ils  profltérent  d'un  mo- 
ment où  les  insulaires  étaient  réunis ,  tombèrent  sur  eux 
à  rimproviste ,  en  tuèrent  ou  blessèrent  plusieurs  et  obli- 
gèrent les  autres  à  se  retirer  dans  rintérieur  de  l'île. 

Cette  collision  rompit  de  nouveau  toute  communication 
avec  les  insulaires  et  contribua  à  accroître  le  mécontente- 
ment que  causait  le  manque  de  femmes.  Les  uns  vou- 
laient abandonner  le  fort,  et  le  souvenir  des  liaiso      qu'ils 
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avaient  formées  à  Taïti  ,  des  plaisirs  quMls  y  avaient 
goûtés,  exerçait  sur  eux  un  tel  empire  qu'ils  voulaient,  à 
tout  prix,  y  retourner.  D'autres  parlaient  des  Iles-Mar- 
qnises.  Mais ,  pour  le  moment ,  la  majorité  se  prononça 
pour  l'achèvement  du  fort ,  et  par  suite  ,  pour  un  établis- 
sement définitif  à  Toubouai.  A  la  fin ,  continuellement 
harcelés  par  les  insulaires ,  et  malgré  les  représentations 
dg  Christian  qui  leur  mettait  sous  les  yeux  les  nouveaux 
dangers  qu'ils  allaient  courir  et  le  sort  qui  les  attendait 
s'ils  venaient  à  rencontrer  un  bâtiment  de  guerre  anglais  , 
ils  se  décidèrent  à  retourner  à  Taïti. 

Pendant  la  traversée,  Christian  forma  le  projet  de  se 
diriger  avec  le  Bounty  sur  quelque  île  inhabitée  pour 
f  former  un  établissement  permanent ,  et  aussi  sans  doute 
pour  échapper  à  la  punition  qu'il  s'attendait  à  subir  dans 
le  cas  où  il  serait  découvert.  Il  communiqua  ce  plan  à 
I^usieurs  de  ses  amis.  Peu  furent  d'avis  de  le  mettre  à 
exécution  ;  mais  il  ne  rencontra  aucune  objection  à  ce  qu'il 
gardât  le  navire,  pourvu  que  tout,  ustensiles,  provisions, 
etc. ,  fût  partagé  également.  Young ,  Brown ,  Mils ,  Wil- 
liam Mac-Coy,  Quintal ,  Martin ,  Adams  et  six  naturels 
(({uatre  de  Taïti  et  deux  de  Toubouaï)  se  déterminèrent  à 
partager  le  sort  de  Christian.  Vingt-quatre  heures  après 
leur  arrivée  à  Taïti  (octobre  ou  novembre  1789),  ils  pri- 
rent congé  de  leurs  camarades,  et  ayant  invité  plusieurs 
femmes  à  venir  à  bord,  sous  prétexte  de  prendre  congé 
d'elles,  ils  coupèrent  les  câbles  et  enlevèrent  ces  nouvelles 
Sabines. 
Ils  avaient  fait  leurs  adieux  au  monde  ;  mais  où  allaient- 
1  ils  passer  un  exil  qui  ne  finirait  qu'avec  leur  vie?  On 
f  parla  de  nouveau  de  îles  Marquises.  Mais  Christian ,  se 
I   souvenant  de  ce  que  Carteretdit  de  l'ile  Pitcaïm,  la  jugea 
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qui  pourraient  venir  les  attaquer,  soit  tout  vaisseau  qui 
se  dirigerait  vers  i'ile. 

Ils  avaient  choisi  pour  y  établir  un  village  un  endroit 
central,  et  ils  s'étaient  partagé  le  reste  de  l'ile  par  portions 
égales,  à  Texclusion  des  noirs,  qui,  bien  qu'honorés  du 
titre  pompeux  d'amis  des  blancs,  ne  furent  pas  considé- 
rés comme  devant  jouir  des  mêmes  droits  qu'eux.  Obligés 
de  prêter  assistance  à  leurs  soi-disant  amis,  qui,  plus 
tard,  en  firent  leurs  esclaves,  ces  malheureux  ne  montrè- 
rent néanmoins  aucun  mécontentement  et  aidèrent  volon- 
tairement les  blancs  révoltés  dans  leur  travaux.  En  pré- 
parant Tespace  réservé  pour  le  village,  on  eut  soin  de 
laisser  un  massif  de  bois  entre  cet  espace  et  la  mer,  afin 
de  dérober  la  vue  des  maisons  aux  vaisseaux  qui  pour- 
raient naviguer  le  long  de  ces  côtes. 

Les  terreurs  des  nouveaux  colons  s'étaient  peu  à  peu 
dissipées,  ei,  sans  espoir  comme  sans  désir  de  quitter 
l'île,  ils  vivaient  contents  et  dans  l'abondance  ;  car  indé- 
pendamment des  fruits  qu'ils  y  avaient  trouvés,  les  se- 
mences ou  les  plants  qu'ils  avaient  apportés  de  Taïti  réus- 
sissaient parfaitement,  et  sans  se  donner  beaucoup  de 
peine,  ils  eurent  à  souhait  des  fruits  à  pain,  des  ignames, 
des  taros,  des  pommes  de  terre  douces,  des  bananes,  du 
ti,  de  la  canne  à  sucre,  des  noix  de  coco,  du  tabac,  etc. 
Leurs  cochons,  leurs  chèvres,  leurs  poules  ne  tardèrent 
pas  à  coavrir  File,  et  bientôt,  s'étant  construit  des  piro- 
gues, ils  ne  manquèrent  pas  de  poisson. 

Si  les  habitants  de  Pitcaïrn  vivaient  sans  inquiétude  et 
sans  trouble,  il  n*en  était  pas  de  même  de  ceux  de  leurs 
compagnons  qui,  dix-sept  mois  auparavant,  s'étaient  sé- 
parés d'eux  pour  rester  à  Taïti.  La  révolte  de  l'équipage 
du  nounty  avait   eu   un   si  grand  retentissement  ,  que  le 
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nistère  anglais  crut  devoir  se  hâter  d'envoyer  à  la 
iherche  des  coupables.  La  frégate  la  Pandore,  comman- 
9  par  le  capitaine  Edwards,  fut  en  conséquence  expé- 
ie  au  mois  d'août  1790,  et  mouilla,  le  23  mars  1791, 
[is  la  baie  de  Matawaï.  Bien  que  les  révoltés  s*attendis- 
it  à  cette  poursuite,  ils  n'en  furent  pas  moins  conster- 
5.  Trois  d'entre  eux,  —  les  aspirants  Haywood  et  Stewart 
lient  de  ce  nombre,  —  allèrent  à  bord  se  constituer 
isonniers.  Les  autres  s'étaient  hâtés  de  gagner  le  S.-Û. 

rUe,  où,  serrés  de  près,  ils  abandonnèrent  la  goélette 
*il8  avaient  construite,  et  s'enfuirent  dans  les  monta- 
es,  d'où  ils  revinrent  bientôt  se  mettre  volontairement 
la  discrétion  des  officiers  du  bâtiment. 
■  Cet  événement ,  dit  M.  Moerenhout  (t.  II ,  p.  421  ), 
Tifia  les  Indiens,  dont  plusieurs  étaient  unis  d'amitié 
ec  les  Anglais  ;  mais  les  femmes  surtout  ne  cessaient 

pousser  des  cris  et  des  lamentations,  venant  chaque 
ir  à  bord  visiter  leurs  maris  ,  et  plusieurs  d'entre 
es ,  déjà  mères  ,  y  amenant  aussi  leurs  enfants.  Ces 
ines  où  ces  durs  marins,  chargés  de  fers  et  sachant 
m  le  sort  qui  les  attendait  en  Angleterre,  ne  pouvaient 
mpécher  de  verser  des  larmes  en  prodiguant  leurs  der- 
ires  caresses  à  d'innocentes  créatures  qu'ils  ne  devaient 
is  revoir,  et  dont,  peu  jours  après,  ils  furent  en  effet 
jaaiais  séparés ,  ces  scènes ,  dis-je  •  attendrissaient 
18  les  cœurs.  L'extrèoie  affection  que  toutes  ces 
nmes ,  sans  en  excepter  une  seule,  montraient  pour 
irs  époux ,  à  qui  chaque  jour  elles  apportaient  de  la 
urrîture  et  des  fruits  en  abondance,  parle  plus^  qu'au- 
n  autre  fait  en  faveur  du  caractère  des  Otaïtiens,  et 
montre  que,  suivant  les  circonstances,  non-seulement 

sont  bons»  mais  encore  capables  de  l'attachement  le 
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plus  durable  et  le  plus  sincère,  comme  le  prouvera  sur- 
tout l'histoire  d'une  de  ces  victimes  de  Tamour  con- 
jugal. 

€  Peggi  était  l'épouse  que  Stewart,  aspirant  à  bord  de  la 
BourUy^  s'était  choisie  pendant  son  séjour  dans  l'île. 
Jeunes  tous  deux,  l'Anglais  s'était  sincèrement  attaché  à 
la  belle  Otaïtienne,  qui  le  payait  du  plus  tendre  retour. 
Toujours  ensemble,  ils  avaient  vécu  chez  le  vieux  père 
de  la  jeune  femme,  dans  la  plus  parfaite  union,  et  leur 
amour  constant  avait  fait  l'admiration  des  volages  insu- 
laires. Quel  coup  pour  la  pauvre  enfant ,  quand  son 
époux,  arraché  de  ses  bras,  fut  jeté  dans  les  fers  à  bord 
du  bâtiment  anglais!  Hors  d'elle-même,  et  ignorant  la 
cause  de  ce  traitement,  elle  se  rendit  à  bord  avec  son 
enfant  dans  une  petite  pirogue.  Là,  à  la  vue  d'un  amant, 
d'un  époux  chéri  chargé  de  chaînes ,  elle  eut  à  peine  la 
force  de  se  traîner  jusqu'à  lui ,  et  tomba  évanouie  dans 
ses  bras,  tandis  que  Stewart  lui-même  l'inondait  de  lar- 
mes, elle  et  son  enfant.  Fille  de  la  nature,  ignorant  les 
lois  de  notre  barbare  discipline,  elle  voulait  à  toute  force 
rester  avec  son  mari ,  et  soulager  ses  maux  en  les  parta- 
geant. Il  fallut  user  de  violence  pour  l'en  séparer  ;  et  afin 
de  lui  épargner  des  émotions  trop  fortes  pour  son  âge, 
on  lui  interdit  l'entrée  du  vaisseau.  Ce  coup  fut  pour  elle 
le  coup  de  la  mort.  Languissante,  elle  cessa  bientôt  de 
pleurer,  mais  dépérit  à  vue  d'œil;  et,  ne  pouvant  s'appro- 
cher de  l'homme  pour  qui  seul  elle  existait,  on  la  voyait 
des  journées  entières  assise  sur  le  rivage  avec  son  enfant, 
porter  des  regards  égarés  ,  tantôt  sur  lui  ,  tantôt  sur  le 
navire  ;  et  quand  le  bâtiment  partit,  déjà  faible  et  se  son- 
tenant  à  peine  ,  elle  le  suivit  des  yeux  aussi  longtemps 
qu'il  fut  en  vue,  le  regardant  encore  même,  quand  il  avai' 
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tispara  ;  jusqu'à  ce  qu'enfin,  levant  les  yeux  et  les  mains 
la  ciel ,  elle  regagna  sa  demeure,  la  tête  penchée  sur  son 
isln,  se  mit  au  lit;  et  deux  mois  après  l'arrestation  de 
«m  mari ,  la  belle,  la  douce,  l'affectionnée  Peggi  n*exis- 
kit  plus. 

€  La  Pandore  emmena  douze  des  seize  révoltés  trouvés 
sur  nie.  Deux  d'entre  eux,  Ghurcill  et  Thompson  y  étaient 
morts.  Le  premier,  qui  avait  pour  ami  un^  vieux  chef  de 
Marabon,  l'avait  accompagné  dans  cette  partie  de  Tlle  et 
tf  était  fait  suivre  de  Thompson.   Ghurcill,  en  diverses 
dreonstances,  se  comporta  si  bien  qu'il  gagna  non-seule- 
ment raSèction  du  chef  indien,  mais  encore  celle  du  peu- 
pte;  9i  bien  qu'à  la  mort  du  vieillard,  il  fut  élu  chef  à  sa 
pUce.  L'autre  Anglais,  jaloux,  sous  prétexte  d'une  insulte 
qa'il  prétendait  avoir  reçue  de  son  compagnon ,  le  tua  un 
oar  d'un  coup  de  fusil.  Ce  sauvage  européen  avait,  quel- 
fw  temps  auparavant,  assassiné  une  femme  et  un  en- 
flait; mais  llnfluence  des  chefs  l'avait  dérobé  à  la  puni- 
tioii  de  son  crime.  Cette  fois,  pourtant,  les  Indiens  ven- 
gèrent la  mort  du  chef  qu'ils  s'étaient  choisi  ;  ils  poursui- 
virent Thompson  et  l'assommèrent  à  coups  de   pierres. 
Son  crâne  fut  porté  à  bord  de  la  Pandore.  » 

CSenx  des  révoltés  qui  s'étaient  fixés  à  Pitcaïrn  semblé- 
tmt  d'abord  réservés  à  un  meilleur  sort  ;  mais  la  justice 
divtaie  ne  tarda  pas  à  s'appesantir  aussi  sur  eux.  Pendant 
les^deux  premières  années  ils  vécurent  en  bonne  intelli- 
gence» et  jouissant  d'un  bien-être  qui  dépassait  leurs 
espérances.  Au  bout  de  ce  temps,  William,  qui  avait  eu 
malheur  de  perdre  sa  femme  deux  mois  après  leur 
ivée,  par  suite  d'une  chute  qu'elle  avait  faite  dans  un 
'^ipice  en  cherchant  des  œufs  d'oiseaux,  témoigna  beau- 
ip  de  mécontentement,   et  menaça,  si  on   ne  lui  don- 
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nait  une  autre  femme,  de  quitter  Tile  dans  une  des  em- 
barcations du  Bounty.  Sa  demande  était  d'autant  plus 
déraisonnable  qu'il  n'était  possible  d*y  satisfaire  qu'au 
détriment  de  quelqu'un  de  ses  compagnons.  Mais,  comme 
il  persistait  à  menacer  de -s'éloigner  ,  ses  camarades  ne 
voulant  pas  être  privés  d'un  homme  qui,  comme  armu- 
rier, leur  était  indispensable,  contraignirent  un  des  noire 
à  lui  céder  sa  femme.  Cette  odieuse  conduite  réveilla 
presque  simultanément  chez  tous  les  Taïtiens  cet  esprit 
de  vengeance  en  quelque  sorte  naturel  aux  insulaires  de 
rOcéan  Pacifique.  Tous  firent  cause  commune  avec  le 
mari  offensé  et  concertèrent  contre  leurs  oppresseurs  un 
plan,  de  vengeance,  qui ,  s'il  eût  réussi ,  eût  été  fatal  à 
tous  les  blancs.  Heureusement  pour  ceux-ci,  les  conjurés 
avaient  fait  part  de  leur  projet  aux  femmes,  qui  le  com- 
muniquèrent ingénieusement  aux  Anglais  en  chantant  : 
*  Pourquoi  homnie  ncir  aiguiser  sa  hache  ?  Pour  tuer  homme 
blanc.  »  Christian,  entendant  ces  paroles,  soupçonna  le 
complot.  Saisissant  son  fusil  ,  il  se  mit  aussitôt  à  la  re- 
cherche des  noirs,  avec  l'intention  de  leur  faire  entendre 
que  leur  dessein  était  connu,  et  qu'un  prompt  châtiment 
le  ferait  avorter  si  ils  y  persistaient.  Ayant  rencontré 
Ohoo,  l'un  d'eux,  à  une  petite  distance  du  village  ,  il  lui 
dit  qu'il  connaissait  son  projet,  et,  pour  l'intimider,  il 
déchargea  sur  lui  son  fusil ,  qu'il  n'avait  humainement 
chargé  qu'à  poudre.  Ohoo,  qui  le  croyait  chargé  â  balle, 
se  moqua  de  la  maladresse  de  Christian,  et  s'enfuit  dans 
les  bois  avec  son  complice  Talaloo,  celui-là  même  à  qui 
l'on  avait  ravi  sa  femme.  Les  autres  noirs  ,  voyant  le 
complot  découvert,  rachetèrent  leur  pardon  au  prix  de 
la  vie  de  leurs  touiplices.  Ohoo  fut  livré  et  assassiné  par 
SUD  propre  neveu.  Talaloo,  après  avoir  vainement  essayé 
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de  se  détruire  par  le  poison,  fut  assassiné  par  l'un  de 
ses  amis  et  par  sa  femme,  cause  première  de  ses  mal- 
heurs, et  pour  laquelle  il  8*était  dévoué  aQn  de  venger 
leur  commune  injure. 

Après  ces  scènes  de  destruction,  la  tranquillité  la  plus 
complète  se  rétablit  et  continua  à  régner  pendant  deux 
nouvelles  années,  à  la  suite  desquelles  un  commencement 
de  mécontentement  se  manifesta  encore  parmi  les  noirs, 
par  suite  des  mauvais  traitements  et  de  l'oppression  dont 
ils  étaient  Tobjet ,  surtout  de  la  part  de  Quintal  et  de 
Mac-^oy.  Ne  trouvant  dans  leurs  maîtres  ni  compassion 
ni  justice,  ils  dressèrent  un  nouveau  plan  qui  ne  tendait 
à  rien  moins  qu'à  Tanéantissement  de  leurs  oppresseurs, 
plan  qui  réussit  en  très-grande  partie.  Ils  convinrent  que 
deux  d'entre  eux  .  Timoa  et  Nehow,  se  pourvoiraient 
d'arnies  à  feu,  abandonneraient  leurs  maîtres,  se  cache- 
I  raient  dans  les  bois,  introduiraient  de  fréquentes  relations 
avec  leurs  camarades  Tetaheite  et  Menalee ,  et  qu'à  un 
jour  donné  ils  attaqueraient  et  mettraient  à  mort  tous  les 
Anglais^  pendant  que  ces  derniers  seraient  occupés  dans 
leurs  plantations.  Le  jour  fixé,  Tetaheite,  sous  prétexte  de 
toer  des  cochons,  alors  en  grand  nombre  et  devenus  sau- 
vages, emprunta  à  son  maître  un  fusil  et  des  munitions, 

I  après  quoi  il  courut  rejoindre  ses  complices,  et  tous  tom- 
l  bèrent  sur  William,  qu'ils  tuèrent.  A  peu  de  distance  de 
I  là  était  Martin.  Entendant  l'explosion  d'une  arme ,  et  sup- 

II  posant  qu'on  venait  de  tuer  un  cochon,  il  s'écria  :  «  Bien 
I  fai^ ,  nous  aurons  aujourd'hui  un  glorieux  banquet  !  »  Les 

'  '  noirs  se  dirigèrent  ensuite  sur  la  plantation  de  Christian, 

où  Menalee  travaillait  avec    Mils  et  Mac-Goy ,   et   pour 

écarter  les  soupçons  que  le  coup  de  fusil  aurait  pu  faire 

^  ttàive  dans  l'esprit  de  ces  deux  Anglais,  ils  prièrent  Mils 
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-de  permettre  à  Menalee  de  venir  les  aider  à  rapporter 
chez  eux  le  cochon  qu'ils  disaient  avoir  tué.  Mils  y  ayant 
consenti ,  les  quatre  noirs  se  dirigèrent  vers  le  champ 
d'ignames  de  Christian ,  qui  était  alors  occupé  à  y  tra- 
vailler ,  et  auquel  ils  firent  subir  le  même  sort  qu'à 
William.  Mac-<]oy  entendant  les  gémissements  de  ce  der- 
nier, dit  à  Mils  :  t  II  y  a  sûrement  une  personne  mou- 
rante aux  environs.  »  —  C'est  probablement  Manimast  (  la 
femme  de  Christian)  qui  appelle  ses  enfants  pour  dtner,  » 
répondit  Mils.  Les  noirs  ne  se  croyant  pas  de  force  à 
attaquer  les  blancs,  se  concertèrent  pour  tâchef  de  les 
séparer.  En  conséquence  deux  d'entre  eux  se  cachèrent 
dans  la  mai$on  de  Mac-Goy,  et  Tetaheite  courut  lui  an- 
noncer que  les  deux  noirs  qui  avaient  déserté  étaient  actuel- 
lement à  le  voler  dans  son  habitation.  Mac-Coy  se  hftta  de 
revenir  chez  lui  pour  s'emparer  des  voleurs ,  mais  au  mo- 
ment où  il  entrait,  un  coup  de  feu,  qui  ne  l'atteignit  pas , 
fut  tiré  de  l'intérieur.  Il  communiqua  ce  fait  à  Mils  et 
rengagea  à  le  suivre  dans  les  bois  ;  mais  Mils  s'y  refusa  , 
se  reposant  sur  la  fidélité  d'un  noir  dont  il  avait  fait  son 
ami.  Mac-Goy  ,  moins  confiant ,  se  mit  à  la  recherche  de 
Christian,  et  ayant  trouvé  son  cadavre»  il  rejoignit  Quintal 
qui ,  ayant  eu  connaissance  de  ces  tragiques  événements , 
avait  envoyé  sa  femme  donner  Talarme  à  ses  compagnons. 
Ils  gagnèrent  alors  les  bois  ensemble. 

Mils  resté  seul  fut  bientôt  victime  de  sa  confiance  dans 
la  fidélité  de  son  ami  ;  les  deux  noirs  ratlaquèrent  et  le 
tuèrent.  Martin  et  Brown  furent  assassinés  séparément  par 
Menalee  et  Tetina  ;  Menalee  acheva  avec  une  massue  ce 
que  le  mousquet  n'avait  pas  terminé.  Tetina  voulant, 
dit-on ,  sauver  Brown  ,  tira  sur  lui  à  poudre  ;  il  devait 
tomber,  en  faisant  le  simulacre  d'un   homme  tué  ,   mais 
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il  se   releva   trop  tôt,  et  Menalee  le  tua  à  bout  por- 
tant. 

Âdams  fut  informé  du  danger  par  la  femme  de  Quintal 
qui,  arrivant  précipitamment  dans  sa  plantation ,  lui  dit  : 
€  Poarquoi  travaillez- vous   maintenant  ?  *  Il  ne  comprit 
p88  le  sens  de  ses  paroles ,  mais  voyant  cette  femme  trés- 
darmée ,  il  la  suivit  et  fut  à   l'instant    rejoint  par  les 
noirs  dont  Taspect  excita  sa  défiance  et  le  détermina  à 
^enfuir  dans  les  bois.  Après  y  être  resté  trois  ou  quatre 
heures ,  croyant  qu'il  pouvait  revenir  avec  sécurité ,   il 
gagna  son  champ  d'ignames  pour  y  prendre  un  supplément 
de*  provisions.  Ses  mouvements  n'échappèrent  pas  à  la 
▼igilance  de  ses  adversaires  qui  tirèrent  sur  lui.   Atteint 
d*ane  balle  qui  passa  par  l'épaule  droite  et  lui  traversa  la 
gorge ,  il  tomba  sur  le  côté  et  fut  à  l'instant  assailli  par 
l'an  d'eux  qui  le  frappa  de  la  crosse  de  son  fusil.  Il  para 
les  coups  aux  dépens  de  l'un  de  ses  doigts  qui  fut  cassé. 
Tetaheite  essaya  ensuite  de  lui  tirer  dans  le  côté  un  coup 
de  mousquet  qui ,  heureusement ,  ne  partit  pas.  Adams  , 
un  peu  revenu  de  l'ébranlement  causé  par  sa  blessure  , 
se  releva  vivement ,  s'échappa  une  seconde  fois  avec  toute 
la  vitesse  dont  il  était  capable,  et  réussit  à  dépasser  ses 
ennemis  qui ,  voyant  qu'ils  ne  pouvaient  l'atteindre ,  lui 
offrirent  protection ,  s'il  s'arrêtait.  Adams ,  épuisé  par  ses 
Messures ,  fut  conduit  dans  la  maison  de  Christian  ,  où  il 
fat  traité  avec  bonté.  Ainsi  se  termina  cette  journée  san- 
glante où  cinq  Anglais  sur  neuf  avaient  perdu  la  vie.  Ce 
fat  le  jour  de   l'émancipation  des  noirs  ,  qui  devinrent 
maîtres  de  l'île,  et  un  jour  d'humiliation  pour  les  blancs 
qui  s'étaient  laissé  vaincre. 

Les  femmes,  qui  aimaient  beaucoup  Young,  l'avaient 
caché.  Il  fut  aussi  amené  à  la  maison  de  Christian.  Peu 
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de  jours  après  ,  les  insulaires  se  disputèrent  à  qui  possé- 
derait les  femmes  dont  les  maris  avaient  été  tués,  et 
celles-ci ,  pour  se  venger,  firent  cause  commune  avec  les 
Anglais,  qui  attaquèrent  les  Taïtiens  à  Timproviste,  le  3 
octobre  1793,  et  les  tuèrent  tous.  Ce  massacre  fut  immédia- 
tement communiqué  à  Mac-Goy  et  à  Quintal ,  avec  prière 
de  retourner  au  village.  Après  tant  de  trahisons ,  ils  ne 
voulaient  pas  croire  à  ce  fait .  bien  qu'il  leur  fût  annoncé 
par  Adams  lui-même ,  et  ils  ne  revinrent  que  quand  ils 
virent  les  mains  et  les  tètes  des  malheureuses  victimes. 

Il  ne  restait  donc  plus  sur  Tile  qu' Adams ,  Young , 
Mac-Goy ,  Quintal ,  dix  femmes  et  quelques  enfants.  Deax 
mois  après  la  destruction  des  noirs .  Toung  commença 
un  journal  manuscrit  qui  donne  une  idée  précise  de  Vétat 
de  rtle  et  de  l'esprit  de  ses  habitants  :  on  les  voit  vivant 
paisiblement  ensemble,  bâtissant  leurs  maisons,  entou- 
rant de  haies  et  cultivant  leurs  terres ,  allant  à  la  pèche 
et  à  la  chasse  aux  oiseaux ,  dressant  des  pièges  aux 
cochons  sauvages  qui  étaient  devenus  fort  nombreux  et 
détruisaient  les  champs  d'ignames. 

Il  n'y  avait  de  mécontentement  que  parmi  les  femmes  » 
et  ce  n'était  pas  sans  raison ,  car  Mac-Coy  et  Quintal , 
qui  les  avaient  souvent  maltraitées,  surtout  Quintal,  con- 
tinuaient de  les  battre.  Elles  insistèrent  tellement  que , 
pour  satisfaire  leur  désir  de  retourner  à  Taïti ,  on  com- 
mença, le  14  avril  1794,  la  construction  d'un  bateau  qui 
fut  lancé  le  15  août  suivant,  mais  «  qui  chavira  ,  comme 
on  l'espérait,  »  dit  Young.  Et  cela  fort  heureusement 
pour  ces  femmes ,  car  s'il  avait  flotté ,  où  seraient-elles 
allées  ?  Qu'auraient  pu  devenir  ces  malheureuses  aban- 
données à  la  merci  des  vents  et  des  flots  ?  Cependant  le 
sort  du  bateau  leur  causa  un  grand  désappointement,  et 
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le  1 1  novembre  suivant  ou  découvrit  qu'elles  avaient  formé 
te  complot  de  massacrer  les  hommes  pendant  leur  som- 
meil. On  s'empara  d'elles  ;  elles  avouèrent  leur  projet , 
mais  comme  elles  promireat  de  se  mieux  conduire  à 
l'avenir,  et  même  de  ne  donner  aucune  raison  de  les  sus- 
pecter, on  ne  leur  infligea  aucun  châitiment.  Cependant, 
malgré  le  pardon  qui  leur  avait  été  accordé ,  Young 
consigna  dans  son  journal  les  lignes  suivantes  :  €  Nous 
n'oubliâmes  pas  aisément  leur  manière  d'agir ,  et  nous 
convinmes  que  la  première  femme  qui  ne  se  conduirait 
pas  bien  serait  mise  à  mort ,  et  successivement  chacune 
d'elles,  à  chaque  nouvelle  offense,  Jusqu'à  ce  qu'on  pût 
découvrir  leurs  intentions  réelles.  »  Young  paraît  avoir 
été  profondément  affligé  et  avoir  beaucoup  souffert  mora- 
lement de  ces  troubles ,  et  il  dit  qu'après  les  deux  jours 
qui  suivirent  la  découverte  de  cette  conspiration ,  il  tomba 
dans  l'affaissement  et  la  mélancolie. 

Les  soupçons  qu'avaient  les  hommes  les  déterminèrent 
à  cacher  dans  un  endroit  deux  mousquets  dont  se  servi- 
raient ceux  qui  seraient  assez  heureux  pour  s'échapper  , 
dans  le  cas  d'une  nouvelle  attaque  des  femmes.  Ceftte 
attaque  eut  lieu  le  30  novembre  ,  mais  il  n'y  eut  pas 
encore  de  sang  répandu,  et  on  leur  pardonna  une  seconde 
fois ,  en  les  prévenant  toutefois  que  la  récidive  leur  coû- 
terait la  vie.  Mais  des  menaces  si  souvent  répétées ,  et 
jamais  mises  à  exécution ,  ne  produisirent  aucun  effet , 
et  plusieurs  d'entre  elles ,  entraînées  peut-être  par  l'excès 
de  leur  malheur  ,  allèrent  se  cacher  dans  les  parties  de 
nie  les  moins  fréquentées.  Comme  elles  étaient  bien 
\  pourvues  d'armes  à  feu ,  les  hommes  furent  continuelle- 
ment sur  la  défensive  ,  la  force  numérique  des  femmes 
excédant  la  leur. 
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Au  mois  de  mai  1795 ,  on  construisit  deux  canots  dont 
on  se  servit  pour  la  pèche  qui  so  faisait  avec  beaucoup 
de  succès,  surtout  celle  du  maquereau.  Le  27  décembre 
de  la  même  année ,  la  vue  d'un  b&timent  se  dirigeant  vers 
l'ile ,  y  jeta  une  grande  alarme.  Fort  heureusement ,  la 
mer  brisait  avec  fureur  sur  les  récifs ,  et  Taspect  peu  ras- 
surant de  l'horizon  obligea  le  navire  à  faire  route  au 
8--B.  ;  dans  l'après-midi ,  on  le  perdit  de  vue.  Young 
semble  avoir  considéré  cet  éloignement  du  navire  comme 
un  bienfait  de  la  Providence,  «  car,  dit-il,  immédiatement 
après,  et  pendant  la  semaine  suivante ,  la  mer  fut  aussi 
unie  qu'un  miroir,  chose  qui  ne  s*était  pas  vue  depuis 

notre  arrivée  dans  l'île.  » 

Il  y  eut  pendant  l'année  1796  si  peu  de  cbose  digne 
d'être  rapporté,  qu'une  seule  page  suffit  pour  en  rendre 
compte.  En  1797,  il  se  passa  trois  faits  qui  semblent  mé- 
riter de  fixer  Tattention.  Le  premier,  ce  furent  les  tenta- 
tives que  firent  les  colons  pour  se  procurer  une  assez 
grande  quantité  de  viande  fraîche  afin  de  la  saler  ensuite  ; 
secondement ,  ils  essayèrent  de  faire  un  sirop  avec  du  ti 
(Dracœnœ  species)  et  de  la  canne  à  sucre  ;  troisièmement, 
un  accident  sérieux  arriva  à  Mac-Goy  ,  qui  tomba  d'un 
cocotier  ;  dans  cette  chute  ,  il  s'endommagea  grièvement 
la  cuisse  ,  se  foula  les  chevilles  des  pieds ,  et  se  blessa  au' 
côté. 

Les  occupations  que  nous  venons  d'indiquer ,  animées 
par  des  visites  qu'on  se  rendait  des  deux  côtés  de  l'île , 
—  les  femmes  étaient  devenues  plus  sociables  —  et  des 
invitations  fréquentes  à  dîner  les  uns  chez  les  autres,  ces 
circonstances  réunies,  et  l'intérêt  que  les  hommes  sem- 
blaient prendre  aux  femmes  en  leur  rendant  tous  les 
services   en   leur  pouvoir,   amenèrent  une  réconciliation 
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et  l'oubli  des  faits  antérieurs.  II  y  eut  entre  les  colons  un 
mutuel  partage  des  produits  de  la  chasse ,  des  fruits  ,  des 
légumes,  etc.  On  vécut  enfin  heureux  et  tranquilles. 

En  1798,  le  personnel  des  blancs  fut  encore  réduit. 
Mac-Coy  se  souvint  malheureusement  qu*il  avait  été  em- 
ployé dans  une  distillerie  en  Ecosse.  Très-passionné  pour 
les  liqueurs  spiritueuses,  il  parvint,  après  plusieurs  essais, 
à  obtenir ,  le  20  avril ,  au  moyen  de  racines  de  ti ,  une 
bouteille  d'une  espèce  d'eau -de-vie.  Ce  succès  donna  à 
Quintal  l'idée  de  faire  de  sa  chaudière  un  alambic  ;  il  ne 
réussit  que  trop  bien ,  car  lui  et  son  camarade  étaient 
presque  toujours  ivres ,  particulièrement  Mac-Coy  qui , 
dans  un  accès  de  delirium  tremens ,  se  précipita  d'un  rocher 
escarpé  et  se  tua.  Cette  catastrophe  fit  une  telle  impres- 
sion sur  les  survivants  que  la  distillerie  fut  abandonnée 
et  que,  depuis,  chacun  d*eux  s'abstint,  le  reste  de  sa  vie, 
de  l'usage  de  toute  liqueur  forte. 

Le  journal  d'Young  se  termine  à  Tépoque  de  la  mort  de 
Mac-Coy  qui  n'y  est  pas  même  relatée  ;  mais  les  récits 
d*Adams  au  capitaine  Beechey  et  à  M.  Moerenhout  nous 
permettent  de  continuer  l'histoire  de  l'île  Pitcaïrn  et  de 
ses  habitants. 

Peu  de  temps  après  la  mort  de  Mac-Coy,  Quintal  perdit 
sa  seconde  femme ,  et  quoiqu'il  y  en  eût  plusieurs  entre 
lesquelles  il  pouvait  choisir,  il  oublia  que  ses  injustes 
prétentions  avaient  causé  les  premiers  mécontentements , 
et  il  les  fit  revivre  en  exigeant  la  femme  de  l'un  de  ses  deux 
camarades.  Adams  et  Young  n'étant  pas  disposés  à  céder 
à  cette  exigence ,  Quintal  guetta  un  moment  pour  les 
assassiner  l'un  et  l'autre.  Sa  première  tentative  n'ayant  pas 
réussi  ,  il  jura  qu*il  essaierait  de  nouveau.  Adams  et 
Toung,  après  s'être  consultés  ,  se  crurent ,  dans   l'intérêt 
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de  leur  sûreté  personnelle  ,  autorisés  à  s'eo  défaire.  Ko 
conséquence  ,  ils  le  surprirent  et  le  tuèrent  à  coups  de 
hache. 

Toung  et  Adams  étaient  maintenant  les  seuls  survivants 
des  révoltés  du  Aounty.  Un  changement  de  mœurs  com- 
plet commença  rs.\piation  de  leurs  crimes.  Ils  avaient 
tous  les  deux  l'esprit  tourné  vers  des  idées  sérieuses,  par- 
ticuliéremenL  Youug,  qui  appartenait  à  une  famille  hono 
rable  el  avait  reçu  quelque  éducation.  11  n'est  donc  Qulle- 
menV' étonnant  que  le  souvenir  des  scènes  effroyables 
dont  Us  avaient  été  les  témoins  et  les  acteurs  ne  les  dis- 
posât au  repentir.  Pendant'la  vie  de  Christian,  une  seule 
lecture  religieuse  avait  eu  lieu  ;  mais,  après  son  décès  , 
elle  se  faisait  tous  les  dimanclies.  Restés  seuls,  Young  et 
Adams  arrêtèrent  que  les  familles  assisteraient  aux  prières 
du  matin'  et  du  soir ,  et  qu'il  y  aurait  un  service  le  di- 
manche après-midi.  De  cette  manière,  ils  amenèrent  sans 
secousse  leurs  enfants  et  ceux  de  leurs'  infortunés  com- 
pagnons dans  la  voie  de  la  piété  et  de  la  vertu. 

La  Providence  abrégea  l'expiation  de  Young.  Un  asthmt;, 
qui  le  tourmentait  depuis  long-lemps,  termina  son  exis- 
tence dans  les  bras  d' Adams,  moins  d'un  au  après  la  mort 
de  Quintal.  La  perte  de  son  seul  ami  ,  de  son  unique 
compagnon,  causa  à  Adams  une  longue  et  profonde  afflic- 
tion ,  qui  le  porta  à  se  dévouer  plus  que  jamais  au  salut 
de  tous,  dans  l'espoir  qu'il  obtiendrait  par  là  le  pardon 
de  ses  fautes. 

L'exécution  de  ses  projets  de  réforme  ne  pouvait  avoir 
lieu  dans  un  moment  plus  opportun,  Dix-ueuf  enfants, 
de  sept  à  neuf  ans  .  existaient  dans  l'île.  Si  on  les  avait 
laissés  suivre  leurs  inclinations  ,  ils  auraient  pris  des 
habitudes  qu'il  eût  été,  sinon  impossible,  du  moins  très- 
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difficile  de  déraciner.  Une  Bible  et  quelques  autres  livres 
de  piété,  apportés  par  le  Bounty  ,  avaient  été  conservés. 
n  en  fit  la  lecture  aux  enfants  ,  leur  lut  et  leur  apprit 
des  prières.  Peu  instruit,  il  apprit  lui-même,  tout  en  la 
lear  enseignant ,  la  religion  chrétienne  ,  mais  dans  sa 
simplicité  native  et  dégagée  des  subtilités  dogmatiques. 
Il  basait  ses  instructions  sur  la  charité  dont  les  hom- 
mes doivent  être  animés  les  uns  envers  les  autres  ,  et 
les  principes  qui  en  font  le  fondement  étaient  probable- 
ment d'autant  plus  chers  au  nouvel  apôtre ,  qu'il  avait 
toujours  présentes  à  Tesprit  les  suites  des  disputes  et 
des  inimitiés  si  fatales  à  ses  compagnons ,  et  cause 
première,  pour  lui-même,  de  plus  d'une  erreur  coupable, 
de  plus  d'une  action  criminelle  dont  le  souvenir  trou- 
blait son  repos.  Il  avait  pour  ces  enfants  la  tendresse 
d'an  père,  quoiqu'aucun  ne  lui  appartint  ,  car  ce  n'est 
qae  postérieurement  qu'il  en  eut  d'une  seconde  femme.  Il 
ne  pouvait  guère  leur  enseigner  que  la  lecture  et  l'écri- 
ture, mais  s'il  n'en  fit  pas  des  savants,  il  en  lit  au  moins 
des  hommes,  de  même  qu'il  fit  de  leurs  mères  des  fem- 
mes chrétiennes.  Les  mariages  des  enfants  se  succédèrent, 
et  plus  tard,  ceux  qui  visitèrent  la  colonie,  furent  étonnés 
du  bon  sens  et  de  la  droiture^  de  ces  insulaires.  C'était 
l'œuvre  d'Adams  qui  ,  par  sa  persévérance  à  poursuivre 
et  à  atteindre  ces  résultats  ,  a  justifié  le  nom  de  patriar- 
che de  l'île  Pitcaïrn  qu'on  s'accorde  à  ajouter  au  sien. 

Pendant  près  de  vingt  ans  ,  le  sort  de  Christian  et  de 
ceux  qui  s'étaient  réfugiés  avec  lui  dans  cette  île  fut  en- 
tièrement ignoré  de  TEurope.  En  1794  ,  peu  de  temps 
après  le  premier  massacre,  les  révoltés,  nous  l'avons  vu, 
prirent  l'alarme  à  la  vue  d'un  grand  bâtiment,  et  se  ca- 
chèrent dans    les  bois  jusqu'au   moment  où  leur   vigie 
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signala  son   éloignement.  Quelques  années  plus  tard ,  il 
s'approcha  de  l'ile  un  autre  vaisseau  qui  détacha  vers  le 
rivage  une  embarcation   chargée  de  monde;   mais  cette 
embarcation  s'éloigna  avec  toutes  les  démonstrations  de 
la  crainte,  à  l'approche  de  quelques  femmes  envoyées  par 
Adams  pour  savoir  qui  ils  étaient ,    et  les  PitctUfmiens 
n'eurent  qu'en  1808   des  communications  avec  des  navi- 
res. Â  cette  époque  •  le  capitaine  Folger ,  du  navire  la 
Topaze,  visita  l'ile.  Adams  n'hésita  point  à  se  faire  con- 
naître à  lui  et  l'instruisit  de  tout  ce  qui  avait  rapport  à 
la  révolte  du  BourU^.  En  1814,  la  frégate  anglaise  âriton, 
capitaine  Stalnes»  revenant  des  Marquises  à  Valparaiso  , 
avec  d'autres  bâtiments  de  guerre  «  jeta  l'ancre  devant 
Pltcaïm.  A  leur  arrivée  ,  les  équipages  de  ces  bâtiments 
virent   les  insulaires  descendre  une  colline ,  en  portant 
leurs  pirogues  sur  leurs  épaules ,  traverser  bientôt,  dans 
ces  frêles  embarcations,  la  houle  et  les  brisants,  et  se  di- 
riger tout  droit  vers  les  navires  ;  mais  rien  ne  les  étonna 
plus  que  d'entendre  les  insulaires,  arrivés  le  long  du  bord, 
leur  demander  ,  en  anglais  ,  de   leur  jeter  une  corde  ou 
amarre.  Le  plus  avancé  s'élança  sur  le  navire  avec  cette 
légèreté  que  leur  ont  toujours  trouvée   ceux  qui  les  ont 
visités  :  c'était  Mardi-Octobre  Christian.  Il  se  fit  connaître, 
dés  la  première  question  ,  pour  le  fils  d'une  femme  taï- 
tienne   et  de  Fletcher  Christian ,   lieutenant   du   Bounty. 
C'était   un  beau  jeune  homme  dont  les  bonnes  manières 
et  l'ingénuité  plurent  à  tout  le  monde.  Après  quelques 
instants  de  conversation,  les  Pitcaïrniens,  invités  à  pren- 
dre un  peu  de  nourriture,  montrèrent,  dans  cette  première 
entrevue  ,   ces   principes  de  dévotion  qui  ,  n'ayant  rien 
d'affecté,  ne  se  séparaient  point  chez  eux  d'une  vive  et 
innocente  gaité.  C'est  ainsi  qu'après  s'être  montrés  alertes 
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et  joyeux  sur  le  pont ,  ils  se  recueillirent,  dans  une  tou- 
chante  prière,  avant  de  commencer  leur  repas. 

Les  capitaines  descendirent  ensuite  à  terre  avec  eux. 
Adaoïs,  qui  aurait  pu  facilement  se  cacher ,  ne  craignit 
point  de  se  présenter  à  eux,  les  conduisit  à  sa  demeure 
où  se  trouvait  sa  femme  ,  presque  aveugle  ,  et  offrit  de 
retourner  avec  eux  en  Angleterre  s*ils  le  désiraient.  A 
cette  proposition,  toute  la  colonie  fut  en  émoi.  Sa  fille, 
jetant  ses  bras  autour  du  vieillard,  lui  dit  en  sanglotant  : 
c  Mon  père,  mon  cher  père  !  Ah  !  ne  nous  quittez  pas  !  » 
Son  fils  embrassait  ses  genoux.  Toutes  les  femmes  pleu- 
raient, tandis  que  les  hommes ,  les  regards  baissés  ,  res- 
taient pâles  et  interdits.  Le  commandant  en  chef  s'em- 
pressa de  les  rassurer.  La  joie  alors  succéda  tout-à-coup 
à  la  tristesse,  et  les  étrangers  se  virent  comblés  de  cares- 
ses et  de  bénédictions  ;  aussi  le  capitaine  Pitpon  dit-il  que, 
\Aen  qu'en  toute  rigueur,  Adams,  aux  yeux  de  la  loi^  fût 
réellement  criminel,  il  eût  été  trop  dur  de  l'arracher  à 
acm  petit  peuple  qui,  privé  de  son  appui ,  serait  demeuré 
en  butte  à  des  malheurs  de  tout  genre,  et  probablement 
eût  péri  de  misère. 

A  l'époque  de  cette  visite  ,  la  colonie  se  composait  en 
tout  de  quarante-six  individus  sur  lesquels  sept  femmes 
de  Talti  et  Adams  étaient  seuls  venus  d'ailleurs,  les  trente- 
huit  autres  étant  nés  dans  l'ile.  Lorsque  le  Dlossom^  com- 
nuindé  par  le  capitaine  Beechey,  appareilla  de  l'île  Pit- 
ctirn  (décembre  1825),  le  total  de  la  population  était  de 
soixante-six  individus,  dont  trente-six  hommes.  Il  était  de 
soixante-douze  en  1831  ,  époque  où  le  consul  hollandais 
Doursther  visita  la  colonie  où  il  trouva  des  maisons  bien 
propres  et  une  belle  école. 

Dans  son  troisième  voyage  autour  du  monde  (1823-1825] 
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le  capitaine  de  Kotzebue  trouva  à  Taïti  une  femme  indi- 
gène qui  avait  habité  Pitcaïrn,  et  qui  attendait  impatiem- 
ment une  occasion  d'y  retourner;  elle  ût  le  plus  grand 
éloge  d'Adams,.et  disait,  dans  son  enthousiasme,  qu'il  n*y 
avait  homme  vivant  qui  pût  lui  être  comparé.  La  même 
femme  avait  été  chargée  par  Adams  de  prier  les  mis- 
sionnaires de  Taïti  de  lui  envoyer  quelqu'un  qui  fût 
capable  délie  remplacer  un  jour.  Lors  de  la  rel&che  du 
capitaine  Beechey  à  Pitcàïm  ,  Adams  ,  qui  était  alors 
ftgé  de  soixante  ans  et  encore  très  vigoureux .  vint  à 
bord  de  son  navire  ,  le  premier  sur  lequel  il  était  monté 
depuis  son  arrivée  dans  Tile.  Ce  qu'il  y  vit  lui  causa  une 
émotion  qui  s'accrut  par  l'accueil  familier  que  lui  firent 
des  hommes  qu'autrefois  il  avait  été  habitué  à  regarder 
comme  des  supérieurs.  Adams  avait  conservé  le  costume, 
l'allure  et  les  gestes  d'un  matelot  anglais  ;  il  tenait , 
comme  par  instinct,  son  petit  chapeau  plat  à  la  main  jus- 
qu'à ce  qu'on  l'eût  invité  à  se  couvrir,  et  toutes  les  fois 
qu'un  oflicier  lui  adressait  la  parole  ,  il  Tôtait  et  passait 
la  main  sur  son  front  chauve.  Les  jeunes  gens  qui  l'ac- 
compagnaient, au  nombre  de  dix,  avaient  une  taille  svelte, 
une  physionomie  douce  et  des  mœurs  décentes. 

Le  capitaine  Beechey  vil  aussi  à  Pitcaïrn  un  nommé 
Buffet  qui  y  était  débarqué  ,  l'année  précédente,  avec  uu 
autre  anglais  ,  et  avait  témoigné  le  désir  de  rester  dans 
l'île.  Gomaie  il  avait  quelque  instruction,  et  comme,  mal- 
gré 1  avis  du  capitaine  Pipon  et  l'intérêt  qu'on  semblait 
prendre  en  Angleterre  à  cette  colonie,  la  société  des  mis- 
sionnaires l'avait  négligée  ,  Adams,  qui  se  voyait  avancer 
on  âge,  et  qui  d'ailleurs  ne  savait  presque  pas  écrire,  lui 
fît  bon  accueil.  Bulfet  joignit  aux  fonctions  de  pasteur 
celles  de  maître  d'école.  Au  service  divin,  Adams  récitait 
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les  prières  et  BufTet  lisait  à  haute  voix  un  sermon  qu'il 
répétait,  selon  les  circonstances,  deux  ou  trois  fois,  afin  de 
la  mieux  inculquer  dans  l'esprit  de  ses  auditeurs  ;  mais, 
très  peu  de  temps  après  son  arrivée  ,  il  donna ,  quoique 
marié,  le  premier  exemple  d'irrégularité  de  mœurs  qu'on 
eût  vu  dans  l'ile,  depuis  1800,  en  séduisant  Tune  des  jeu- 
nes iilles  dont  l'instruction  lui  était  confiée  Elle  devait 
^user  un  jeune  homme  nommé  Toung  qui  ,  après  sa 
faute,  n'en  voulut  plus.  Depuis  lors  ,  elle  était  toujours 
triste,  pâle  et  maladive ,  et  elle  mourut  des  premières  à 
Ta!ti  lors  de  la  translation  des  Pitcaîrniens  dans  cette  île 
mk  1831. 

Bien  différente  était  la  moralité  d'Adams.  Sur  ses  instan- 
ces, et  pour  tranquilliser  sa  conscience,  M.  Beechey  le 
maria  ,  d'après  le  rite  de  l'église  anglicane  à  la  femme 
avec  laquelle  il  vivait  et  ((ui  était  aveugle  et  alitée.  La 
population  de  Tile  s'augmentant  rapidement  ,  Adams 
craignait  que  sa  partie  labourable ,  qui  ne  comprenait 
que  deux  lieues  carrées,  ne  devînt  insuffisante  ainsi  que 
l'eau.  Pour  conjurer  ce  double  danger,  il  pria  le  gouver- 
nement anglais  ,  par  l'intermédiaire  de  M.  Beechey,  de 
transporter  tous  les  colons  dans  quelqu'une  de  ses  posses- 
sions. Le  patriarche  de  l'île  Pitcaïrn  ne  vit  pas  les  résul- 
tats de  cette  démarche,  car  il  mourut,  après  une  courte 
maladie,  le  5  mai  1829,  peu  de  mois  avant  sa  femme. 

Voyons  maintenant  quelle  suite  fut  donnée  à  la  requête 
d'Adams.  Un  des  missionnaires  des  îles  de  la  Société  se 
trouvait  en  Angleterre  lorsqu'elle  y  parvint  On  le  consulta 
afin  qu*il  ind'quàt  le  lieu  le  plus  convenable  pour  y  dé- 
poser les  gens  de  l'île  Pitcaïrn  ;  il  recommanda  Taïti  dont 
|B  représenta  les  habitants  comme  les  plus  vertueux  du 
nonde.   En  conséquence  ,  les   autorités  de    la  Nouvelle- 
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Galles  du  Sad  reçurent  Tordre  d'envoyer  à  Pitcaîm  des 
vaisseaux  pour  y  prendre  les  colons.  La  Comète  et  le 
transport  Lucy-Ann  partirent  de  Sidney  le  13  octobre  1830, 
et  lorsqu'ils  arrivèrent  à  leur  destination  ,  le  7  mars  sui- 
vant, les  habitants  étaient  au  désespoir,  car  instruits  de  la 
démarche  d'Adams,  ils  avaient ,  depuis  long-temps,  écrit 
en  Angleterre,  pour  demander  en  gr&ce  qu'on  ne  les  arra- 
chât pas  à  leurs  foyers  ;  mais  leur  supplique  n'était  point 
parvenue,  et  voyant  dans  l'envoi  des  deux  bâtiments  une 
preuve  de  la  sollicitude  du  gouvernement  anglais,  ils  n'o- 
sèrent refuser,  et  se  bornèrent  à  demander  qu'on  les  ra- 
menât à  Pitcaîm  s'ils  ne  se  trouvaient  pas  bien  dam  leur 
nouvel  asile. 

Lorsqu'ils  arrivèrent  à  Ts^ti,  le  24  mars  1831,  ils  furent 
séduits  par  la  beauté  de  l'Ile ,  et  conçurent  l'espoir  d'y 
vivre  heureux  et  tranquilles.  Quelques  heures  après,  leur 
illusion  s'était  évanouie.  Dans  la  nuit,  plus  de  cinquante 
taîtiennes  vinrent  à  bord  du  navire  qui  les  avait  amenés, 
s'offrant  elles-mêmes  aux  matelots,  ou  prostituées,  sans 
honte,  par  leurs  pères ,  leurs  frères  ,  leurs  maris.  Saisis 
d'horreur  et  d'indignation,  ils  demandèrent  le  lendemain 
à  être  reconduits  à  Pitcaîm. 

Il  était  trop  tard.  On  ne  put  ou  Ton  ne  voulut  pas  les 
écouter;  et  le  jour  même,  tous  furent  débarqués.  La  reine 
Pomaré  leur  accorda  un  territoire,  et  les  habitants,  hospi- 
taliers et  bons  ,  auxquels  on  ne  pouvait  reprocher  que 
leurs  mœurs  dissolues  ,  les  accueillirent  favorablement. 
Ils  restèrent  quelques  jours  à  Papaïti ,  nourris  aux  frais 
du  gouvernement  anglais  par  un  résident  de  cette  nation 
avec  lequel  le  commandant  anglais  avait  pris  des  arran- 
gements pour  leur  entretien  pendant  six  mois  ;  puis  ils 
partirent  pour  Papava  ,    district  au  nord  de   l'ile  ,  où  se 
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trouvait  le  territoire  qui  leur  avait  été  accordé.  Logés  chez 
des  familles  indiennes,  ils  y  virent  se  renouveler  les  scè- 
nes honteuses  dont  ils  avaient  été  témoins  à  bord.    Dé- 
couragés, abattus,  inquiets  ,  ils  ne  tardèrent  pas  à  être 
pris  d'une  nostalgie  qui,  en  peu  de  temps,  en  enleva  plu- 
sieurs, et  qui  les  eût  tous  moissonnés  ,  si  Ton  n'avait 
trouvé  moyen  de  les  rendre  à  leur  île.  Le  consul  Moe- 
renhout ,  d'autres  résidents  blancs  ,  et  les  missionnaires 
Simon,  Wllson  ,  Nott  et  Pritchard  (ce  dernier  est  celui 
dont  le  nom  a  si  souvent  retenti  plus  tard  dans  la  cham- 
bre des  députés  de  France),  affrétèrent  un  bâtiment  amé- 
ricain qui  partit  le  14  août.   Douze  d'entre  eux  étaient 
d^à  morts  et  plusieurs  emportaient  le  germe  de  funestes 
maladies.  La  traversée  fut  heureusement  courte,  et  aucun 
ne  succomba  en  route  ;   mais  ils  ne  trouvèrent   que   dix 
des  douze  individus  qui  étaient  partis  les  premiers.  Ro- 
.bert  Young  et  un  fils  de  Christian  étaient  morts.  Ces  dix 
survivants  eurent,  à  leur  retour,  à  regretter   la  perte  de 
plusieurs  de  ceux  qui  existaient  encore  lors   de  leur  dé- 
part de  Taïti.   Il   n'y  avait  pas   six   mois  qu'ils   avaient 
quitté  leur  île,  et  chacun  pleurait  un  père  ,  une  mère  , 
un  mari,  une  épouse,  un  frère,  une  sœur  ou  des  enfants. 
Plusieurs  orphelins  étaient  désormais  à  la  charge  de  la 
communauté,  obligée  de  les  soutenir  et  de  pourvoir  à  leur 
sabsistance. 

Les  maux  de  ce  peuple  n'étaient  pas  à  leur  terme. 
Aussitôt  rentrés  dans  leur  île  ,  les  Pitcaïrniens  avaient 
demandé  des  consolations  à  la  religion  et  avaient  repris 
peu  à  peu  leur  ancien  genre  de  vie  ,  sous  la  direction 
d'Edouard  Young,  surnommé  Tati  ,  qui,  à  la  mort  d'A- 
dams,  avait  pris  de  fait  le  gouvernement  de  la  peuplade, 
tout  en  refusant  un   titre  quelconque.  C'était  un  homme 
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(i'iine  moralité  irréprochable,  aussi  ferme  que  droit  Mal- 
heupeusemenl  pour  eux,  il  mourut  bientôt.  Privés  de  ce 
guide  prudent,  quelques-uns  d'entre  eux  se  mirent  ft  fa- 
briquer des  liqueurs  fortes  et  so  livrèrent  à  l'ivrognerie. 
Toutefois,  ils  vécurent  en  paix  jusqu'à  l'arrivée,  au  mois 
d'octobre  1831,  d'un  aventurier  anglais  aommé  Josué  Hill , 
qui  chassa  les  blancs  venus  avant  lui ,  sema  la  discorde 
dans  toutes  les  familles,  et  à  l'aide  d'un  fanatisme  hypo- 
crile,  exerça  une  autorité  despotique  dont  lejoug  contrasta 
avec  le  régime  patriarcal  appliqué  par  Adams  et  les  deux 
Young.  Dés  ce  moment,les  mœurs  primitives  des  Pifcalriens 
s'altérèrent,  et  insensiblement  ils  adoptèrent  plus  ou  moins 
des  habitudes  contraires  A  celles  qui  leur  avaient  anté- 
rieurement concilié  les  sympathies  do  tous  ceux  qui  les 
avaient  connus. 


HÈLOISE  ET  ABAILARD 


sa?   BBSVJkOMfS 


(1) 


Dans  une  des  séances  les  plus  animées  du  Congrès  de 
Saint-Brieuc,  un  membre,  entr'autres  propositions  histo- 
riques hasardées,  émit  de  la  meilleure  bonne  foi  du  monde 
que  le  titre  de  la  légende  Loiza  hag  Abalard  (Héloîse  et 
Abailard)  du  Barzaz-Breiz  n*était  nullement  celui    de  la 
légende  populaire  ;  son  vrai  titre,  afflrmait-il  avec  la  note 
du  Catholicon,  était  Jeannette  ar  sorcerez.  —  On  ne  peut, 
avec  la  meilleure  volonté,  accorder  à  cette  petite  Jean- 
nette, dès  son  apparition  sur  la  scène,  venant  on  ne  sait 
d'où,  sans  texte  ni  preuves  autres  qu'un  titre  vague  de  sor- 
cière, plus  de  créance,  un  caractère  plus  historiquement 
authentique  qu'à  Héloîse  et  Abailard.  Nulle  légende  n'est 
plus   connue  ,   ni  plus  répandue  que  cette  dernière  en 
Bretagne  ,  et  le  titre  qu'elle   porte   dans  le  Barzaz-Breiz 
est  celui  qui  m'a  été  donné  en  1856,  à  Brest,  par  Marie- 
Ci)  Ce  tra?ail  fail  suite  à  un  conte   breton  inédit,  Kik  l\a  viou  y 
Merchodik  l  dédié  à  Mademoiselle  Anna  de  GrandponU 
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Jeanne  Guéguen.  Ce  qui,  d'ailleurs,  semble  prouver  jus- 
qu'à l'évidence  l'immense  réputation  de  cette  légende  , 
c'est  le  caractère  même  qu'elle  prête  à  Héloïse ,  caractère 
mis  à  dessein,  ainsi  que  je  vais  essayer  de  le  démontrer, 
en  contradiction  avec  celui  que  lui  donne  l'histoire. 

D'après  la  version  que  j'ai  recueillie,  Héloïse  fut  con- 
damnée à  mort  comme  sorcière.  Ce  fait  est  évidemment 
controuvé  et  aussi  fantastique  que  le  fond  de  la  légende 
bretonne  dont  il  est  extrait.  Héloïse  mourut,  onr  le  sait, 
à  l'abbaye  du  Paraclet,  21  ans  après  Abailard,  le  17  mai 
1163. 

La  vie  de  cette  femme,  célèbre  par  sa  constante  fidélité 
et  ses  amours  malheureuses ,  ne  présente  aucun  trait 
de  ressemblance  avec  ce  qu'en  rapportent  les  écrits  bre- 
tons qui  nous  la  montrent  sous  la  figure  d'une  horrible 
sorcière  faisant,  entre  mille  rits  superstitieux,  couver  un 
œuf  de  vipère   par  trois  serpents. 

Rien  de  tout  cela  n'est  dans  l'histoire.  Héloïse  y  appa- 
raît comme  une  douce  amante  dont  l'unique  occupation, 
au  fond  de  sa  retraite,  est  de  penser  à  Abailard,  son  mari, 
toujours  son  amant  ;  de  ^émir  sur  son  sort,  «  en  coulant 
à  pleins  bords,   ainsi  que  le  dit  M.  Guizot  (I)  la  sève  de 

(1)  Ce  respectable  vieillard,  relire  enli^reraent  aujourd'hui  dans  la 
\ie  privt'e  apr^s  avoir  soutenu,  comme  orateur  politique,  des  luttes 
parlementaires  reflétant  les  plus  beaux  jours  de  la  tribune  d'Athènes  et 
de  Kome ,  consacre  les  derniers  moments  de  son  existence  si  bien 
rtnnplie  h  des  ^'Uides  lilt(''raires  qui  préparent  l'Ame  humaine  à  entrer 
duns  son  étcrnilé.  Ce  qui  domine  dans  ces  éludes ,  ce  sont  les  idées  à 
la  fois  religieuses  et  historiques  ,  mais  loujoui^  profondément  morales. 
l)e\anl  sa  critique  ,  que  la  foi  éclaire  et  forlilie,  le  m.ilérialisme  moderne 
ne  |>eul  tenir  et,  mieux  que  lui,  nul  [)eut-clre,  n'a  réfuté  plus  victorieu- 
sement le  système  florissant  do  nos  jours  de  ne  rien  accorder  au  spiri- 
tualisme, système  qui  ravale  l'homme,  image  de  la  divinité,  au  niveau 
d'un  animal  immonde,  le  goril,  dont  il  le  fait  descendre. 

Ar  rc  Iaka  ann  dcn  ganci  ac'h  wenn  chaial 

^c  laronl  kali  a  c'haoïi  ;  —  losiik  îiu  kcvalal.  (G.  M. 
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la  jeunesse  sur  les  pages  soupirantes  et  indignées  qu'elle 
fcrit»  pages  dans  lesquelles  vibra  sa  pensée  de  tous  les 
tre^aillements  de  la  chair.  Le  frisson  qui  la  parcourt  de 
Il  tête  aux  pieds  n'a  pas  pris  naissance  dans  le  cloitre  ; 
80QS  les  doigts  de  la  nonne  le  feu  ruisselé,  et  ce  feu  sou- 
lage Abailard,  le  console,  adoucit  ses  maux,  d  —  En  effet, 
pouvait-il  ne  pas  interpréter  certains  passages  des  lettres 
d'HéloIse  dans  le  sens  du  verset  du  cantique  <  Que  sa 
Qiain  gauche  soit  sous  ma  tête  et  que  sa  droite  m*em- 
biaase  !  »  //e  zoum  kleiz  a  laka  dindan  va  fenn,  ha  garU  he 
lourn  deou  e  vriata  ac*hanoun!  »  —  puisqu'elle  disait  : 
f  ]K>uvoir  l'aimer,  être  même  son  esclave  vaut  mieux  que 
l'empire  du  monde  ?  » 

Animée  de  ces  sentiments,  de  cette  passivité  de  Tamour 
qui  dit  toujours  :  «  Vous  le  voulez  ?  Je  le  veux  !  »  Héloïse 
M  trouva  jamais  dans  son  cœur  pour  Abailard,  que  des 
termes  afTectueux  et  passionnés  et,  lorsqu'il  descendit  dans 
la  tombe,  que  des  larmes  et  des  gémissements  qui  la  firent 
a^pireiT  après  le  moment  d'aller,  dans  la  mort,  s'unir  à 
ien  bien*aimé,  Ce  caractère  est  bien  loin  de  celui  que 
aoos  oifre  la  ballade  bretonne. 

Mais  alors^  dira-t-on,  d'où  vient  cette  contradiction  ma- 
nifeste entre  l'histoire  et  la  légende  ?  Pourquoi  cette  haine 
fednétique  des  Bretons,  marquée  en  caractères  si  repous- 
ittits  et,  de  l'autre,  le  délire  passionné  et  incessant  des 
Fiançais,  restés  tous  deux  sur  les  ruines  de  sept  siècles 
attachés  à  la  mémoire  des  deux  amants  ? 

Cette  question  est  de  celles  qu'on  discute  long-temps  et 
qui  laissent  toujours  matière  à  controverse  ,  alors  ^  que  , 
entre  mille  vraisemblances,  la  vérité  a  pu  être  révélée.  Si 

quelques  années  seulement  écoulées  sur  un  passé ,  l'ont 

rendu  aussi  voilé  ,  aussi  impénétrable  que  l'avenir,  qu'ad- 
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vieùdra-t-il  d'un  fait  obscurci  par  les  ténèbres  de  sept  siè- 
cles entassés  ?  Dans  cet  état  du  problème,  je  ne  puis  qu'a- 
jouter mes  conjectures  à  celles  qui  les  ont  devancées,  en 
laissant  au  lecteur  à  porter  son  jugement. 

La  légende  primitive  d'Héloïse  et  d'Abailard  émane  ,  à 
n'en  pas  douter,  des  moines  de  l'abbaye  de  Saint^Oildas 
de  Rhuys,  comme  Ta  fort  bien  dit  M.  de  la  Villemarqué 
dans  son  Barzaz-Breiz  (i?  édition,  page  255).^  Elle  a  été 
composée  par  eux  dans  le  but  de  se  venger  de  Tabbé  ré- 
formateur, en  ayant  l'air  de  venger  le  peuple  outragé  dans 
sa  langue  par  la  phrase  si  connue  du  docteur  :  Lingua 
mihi  ignota  et  turpis,  ou,  si  Ton  veut  ,  par  l'idée  qu'elle 
exprime,  formulée  antérieurement  par  Abailard,  en  haine 
des  moines  bretonnants  et  de  leur  langage. 

En  effet,  cette  phrase,  en  blessant  le  patriotisme  breton, 
servit  fort  bien  la  vengeance  monacale.  Ce  qui  le  dé- 
montre est  une  autre  phrase  bretonne  mise ,  je  crois ,  en 
opposition  directe  avec  celle  d'Abailard. 

La  nièce  du  chanoine  Fulbert ,  Héloïse,  vient  en  Breta- 
gne eu  compagnie  de  son  maître  et  amant  pour  échapper 
à  la  colère  de  son  oncle.  Or,  venant  de  Paris  et  toujours 
à  l'école  du  savant,  on  ne  peut  mettre  en  doute  qu'elle 
ignorât  le  français.  La  légende  ,  cependant  ,  ici  comme 
partout,  est  en  contradiction  ouverte  avec  l'histoire  ,  car 
après  avoir  dit  qu'Héloïse  sortait  de  chez  son  père  ,  en 
Bretagne,  elle  la  fait  parler  ainsi  : 


"  Va  voann  me  eat  da  Naonet  gant  ma  dousik  Idoarek, 

«(  Me  ne  clnrienn  tra,  ma  Doue^  nemct  a/'  brezonek,   » 

«  Quand  j'allais  à  Nanles  avec  mon  bien  doux  clerc  , 

«  Je  ne  savais,  mon  Dieu,  que  le   breton   »> 


I, 

1 
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N'y  a-t-il  pas  ici  une  sorte  d'ironie  mise  à  des- 
sein  et  comme  contraste  dans  la  bouche  de  Tamante, 
pour  faire  allusion  à  Lingua  mihi  ignota  et  turpis  de 
ramant  ? 

Abailard,  dialecticien  si  profond  que  Saint-Bernard  seul 
peut  le  réduire  au  silence,  Abailard  ne  méprise  pas  seu- 
lement le  langage  de  sa  patrie  qu*il  ignore  ,  il  en  a  honte, 
il  en  rougtt,  comme  d'une  chose  indigne  d'un  philosophe 
(sous  ce  rapport,  que  d'Abailards  encore  dans  notre 
temps  !  ] 

Cette  phrase  fut  une  faute  (c'en  est  toujours  une  de  mé- 
priser ce  que  Ton  ignore),  d'autant  plus  grande  que,  par 
elle,  il  fournit  lui-même  des  armes  pour  le  battre.  Le 
dédain  hostile  qu'il  montra  pour  la  langue  du  peuple,  à 
cette  époque  où  le  patriotisme  parlait  aussi  haut  que  les 
discussions  théologiques,  dut  paraître  un  affront  sanglant 
à  la  Bretagne  et  aux  Bretons.  Dès-lors,  ce  dut  être  aussi 
un  devoir  de  relever  l'outrage  ,  la  langue  elle-même 
s'en  chargea ,  et ,  grâce  à  l'esprit  des  moines  de  Saint- 
Gildas  de  Rhuys ,  elle  s'acquitta  bien  de  sa  vengeance 
par  la  chanson. 

La  chanson  est  une  arme  terrible  quand  le  peuple  s'en 
empare,  en  Bretagne  surtout,  où  la  mémoire  est  si  tenace. 
Les  hommes  meurent,  les  siècles  s'écoulent,  et  la  chan- 
son répétée  par  les  échos  de  tous  les  cantons  parcourt 
toujours  le  pays ,  infligeant  sans  relâche  son  fouet  san- 
glant au  coupable.  Ainsi  est-il  arrivé  à  Abailard,  et  de- 
puis à  Duguesclin,  ce  pourfendeur  d'Anglais ,  l'idole  des 
Bretons  jusqu'au  jour  où  ,  à  la  tête  d'une  armée  étran- 
gère, il  envahit  la  Bretagne  pour  la  soumettre  à  Charles  V. 
Alors  la  chanson ,  ranimant  le  patriotisme ,  se  met  aux 
prises  avec  le  héros,  le  rend  odieux  à  son  pays,  suspect 
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4  son  roi ,  le  terrasse  et  le  couche  de  chagrin  dans  la 
tombe  (1). 

Les  moines  de  Tabbaye  de  Saint-Gildas,  gui  avalent  sur 
le  cœur  la  réforme  qu'Abailard  voulait  introduire  dans 
leur  communauté,  connaissaient  parfaitement  ce  résultat 
de  la  chanson;  ils  connaissaient  aussi  le -peuple  au  mi- 
lieu duquel  ils  vivaient;  ils  le  savaient  naturellement  porté 
au  merveilleux  ,  doué  d'une  imagination  arde&te,  d'une 
curiosité  poussée  jusqu'à  l'extrême.  Il  n*en  fallut  pas  da- 
vantage ;  ils  cultivèrent  ces  dispositions  favorables  à  leur 
projet  et,  par  leurs  insinuations,  mirent  bientôt  le  peuple 
de  leur  côté.  Ils  y  étaient  contraints  du  reste,  le  dérègle- 
ment de  leurs  mœurs  était  trop  avéré  et  prouvait  qu'ils 
avaient  tort.  Mais  eussent-ils  eu  cent  fois  raison,  ils  eus- 
sent été  battus  inévitablement,  s'ils  avaient  osé  se  hasarder 
avec  Abailard  sur  le  terrain  de  la  discussion,  comme  l'a- 
vait été  depuis  long-temps  déjà  l'archidiacre  Guillaume 
de  Ghampeaux  ,  son  maître ,  et ,  depuis  ,  tous  ceux  qui 
étaient  entrés  en  lutte  avec  le  terrible  breton. 

Se  gardant  donc  de  ce  côté,  et  mettant  à  profit  Tigno- 
rance  qu'afflehait  TAbbé  de  la  langue  bretonne  ,  les  moi- 
nes de  Rhuys  le  prirent  à  défaut  de  cuirasse,  et  là,  l'atta- 
quèrent sans  égard  ni  ménagement  dans  ce  qu'il  avait  de 

plus  cher  :  dans  sa  doctrine  et  dans  ses  amours  (i).  lis  mon- 
trèrent  aux  Bretons  que  le    savant ,   qui   ignorait  leur 

(i)  Voir  VHistoire  des  peuples  bretons,  de  M.  Aurélien  de  Courson,  el, 
dans  le  Uarzaz-Breiz,  les  noies  et  éclaircissemenis  sur  le  Cygne  ou  le 
retour  de  Jean  le  Conquérant,  page  386,  1"  vol.,  4e  édilion.  —  Dans 
celle  ballade,  on  ne  sait  trop  lequel  admirer  le  plus  du  patriotisme  bre- 
ton ou  du  langage  énergique  qui  l'enflamme;  aussi  bien  que  Vépée  du 
plus  grand  guerrier  ,  la  poésie  bretonne  a  su,  h  toutes  les  époques  de 
l'histoire,  défendre  les  libertés  de  notre  pays. 

(\)  La  violence  des  moines  de  l'abbaye  de  Rhuys  contre  Abailard  ne 
se  borna  pas  h  le  chansonner,  elle  alla  jusqu'à  atlenter  à  sa  vie.  A  ce 
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iangoe,  qui  la  dédaignait  si  fort,  cet  abbé  si  honoré  et  si 
lîgide  pour  les  autres,  pour  lui-même  d'une  extrême  in- 
dulgence, ne  méritait  que  blâme  et  mépris. 

Qacl  fond  peut- on  et  doit-on  faire,  semblaient-ils  dire  t 
sur  la  science  d'un  Docteur  qui  abuse  de  son  savoir  et 
de  la  confiance  qu'il  inspire  pour  séduire  une  fille  igno- 
rante et  pour  en  faire*,  non  un  modèle  do  vertu  ,  de 
pudeur  et  d'honnêteté,  mais  une  prostituée,  une  savante  (1), 

ii^eL  M.  AaréUeo  de  Gourson,  dans  soq  beau  travail  sur  VHistoire  des 
fmj^  bretons  (tom.  11,  p.  i9l),  dil  que  <r  ce  poète  de  la  scolastiquc 
(âbftiUrd)  n*était  point  fait  pour  gouverner  une  armée  de  moines  bas- 
keloos,  dont  les  mœurs  grossières,  la  férocité  et  Tinconlinence  ne  rc- 
eomiai^ient  aucun  frein.  Il  eût  fallu  un  saint  Bernard,  et  un  saint 
Bçmard  6re^oiifutfil,  pour  dompter  ces  venètes  au  caractère  de  fer.  » 
AÛlard,  en  effet,  loin  de  pouvoir  réprimer  la  dissolution  de  ses  moines, 
ht  obligé  de  s*enfuir  pour  mettre  sa  vie  en  sûreté. 

M.  le  sous-bibliothécaire  Mauriès,  k  l'époque  professeur  au  collège  de 
Ttones,  m'u  affirmé  que,  sur  les  ruines  de  Tabbaje  de  Saint-Gildas, 
dcB  religieuses  lui  ont  mîoutré  le  passage,  au  pied  d*un  mur,  par  lequel 
Aboilard  se  déroba  h,  la  fureur  des  moines  qui  le  poursuivaient. 

(1)  Selon  VHistoire  des  peuples  bretons  et  la  Biographie  bretonne  de 
M.  Levot,  bibliothécaire  de  Ja  marine  (art.  Abailard),  «  HéloTse  savait 
le  grec  et  l'hébreu,  et  écrivait  le  latin,  ajoute  notre  savant  historien  de 
h  Bretagne,  M.  Aurélien  de  Gourson,  comme  ne  l'écriraient  pas  aujour- 
jûard'bui  nos  plus  brillants  professeurs.  »  —  Gette  opinion  est  controver- 
sée. Héloîse  renommée  pour  son  esprit  et  sa  beauté,  et  plus  encore  pour 
ccMir,  peut  passer  à  bon  droit  pour  une  des  premières  femmes  de  son 


S  que,  comme  Abailard,  sou  maître,  en  était  le  premier  homme. 
8  conclure  de  Ik  qu'elle  connaissait  le  grec  et  Thébreu,  n'est-ce 
pu  exagérer  sa  réputation  de  science  ?  J'ai  sous  les  yeux  un  Ira* 
nui  manuscrit  d'un  écrivain  consciencieux,  homme  savant  et  modeste, 
cl  dont  le  mérite  littéraire  n'est  plus  un  doute  pour  personne  &  Bre^t, 
trafaii  qui  élucide  cette  question  et  dont  je  vais  extraire  un  sommaire, 
ifec  la  permission  de  son  auteur,  M.  Alauriès,  sous-bibliothécaire  de  la 
vÛte  de  Brest. 

m  Abailard,  dit-il,  ne  savait  ni  le  grec  ni  l'hébreu.  Dans  le  triomphe 
qu'il  remporta,  faisant  une  leçon  sur  la  prophétie  d'Ezéchiel,  renommé 
Bonr  son  obscurité,  il  est  obligé  d'avoir  recours  à  un  commentateur,  et 
il  etplique  Ézéchtt^l  d'après  la  vulgate  et  non  dans  le  texte  hébreu.  — 
Cràœ  à  une  traduction,  et  pour  peu  qu'il  soit  doué  d'une  grande  faci- 
lité d'élocution,  quel  homme  aujourd'hui  ne  pariera  pas  pendant  des 
heures  entières  sur  un  auteur  qu'il  ne  ronnaU  pas,  qu'il  ne  peut  com- 
prendre, pas  même  lire,  et  cet  homme,  cependant,  aura  émerveillé  ses 
auditeurs.  —  C'était  une  tradition  chez  les  Juifs,  au  rapport  de  saint 
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une  sorcière,  un  monstre  tel  qu'il  en  fallut  délivrer  la 
terre.  N'est-ce  pas  là  une  vengeance  aussi  éclatante 
qu'injuste  et  qui  a  fait  aux  deux  amants  ,  en  Bretagne  , 
une  réputation  opposée  à  celle  qu'ils  avaient  en  France  , 
réputations  exagérées  l'une  par  l'autre,  si  je  puis  le  dire^ 
et,  par  leur  contradiction  outrée  ,  demeurées  toutes  deux 
vivaiftes  à  travers  les  siècles. 

J'ai  cru  devoir  donner  cette  rectification  à  la  crudité 
des  faits  rapportés  par  la  légende  bretonne  à  Hélolse,  et 
démontrer,  en  même  temps,  que  sa  contradiction  avec 
l'histoire  des  deux  amants  confirme,  à  défaut  de  preuves 
matérielles,  que  le  titre  qu'elle  porte ,  est  celui  du  chant 
primitif  si  répandu  dans  toute  la  Bretagne  bretonnante. 

Il  n'est,  en  effet,  aucun  dialecte  breton  qui  ne  présente 
la  ballade  de  Loiza  hag  Abalard  (1) ,  qui  ne  nous  en  offre 
des  variantes  ne  différant  que  par  plus  ou  moins  de  dé- 
tails de  la  version  du   Parzaz-Breiz. 

Jérôme ,  qu'il  leur  était  défendu  de  lire  le  commencement  et  la  fin 

d'Ezéchiel  avant  l'âge  de  trente  ans  révolus.  » 

«  Quant  au  grec,  de  l'aveu  mc>me  d'Abailard,  aveu  qu'il  répète  quatre 
fois  dans  le  manuscrit  de  saint  Viclor,  il  était  condamné  k  ignorer  lonl 
ce  qui  n'élail  pas  latin.  Cet  aveu  doit  nous  mellre  en  garde  contre  Abai- 
lard,  lorsqu'il  nous  parle  d'Arislole  et  de  Platon  et  d'un  auteur  grec 
quelconque,  puisqu'il  ne  les  connaissait  que  par  la  traduction  latine,  et 
même  contre  la  réputation  d'helléniste  attribuée  à  son  amante,  malgré 
le  cours  de  grec  et  d'hébreu  qu'elle  établit  dans  son  monastère,  et  cette 
messe  en  grec  qui  se  chantait  encore  au  quinzième  siècle  au  Paraclet  ; 
il  est  probable  que  les  connaissances  de  l'élève,  en  ces  matières  ,  ne 
s'élevaient  guère  au-dessus  de  celle  de  son  professeur.  » 

«  Et  puis,  ce  fameux  manuscrit  où  se  lisait  la  messe  grecque  notée 
en  losanges,  qui  attestait  l'usage  pratiqué  jusqu'au  seizième  siècle  de  cé- 
lébrer la  messe  en  grec  le  jour  de  la  Pentecôte,  et  rappelant  l'érudition 
de  la  première  abbesse ,  n'élait-il  pas  tracé  en  caractères  latins ,  ce 
mnnuscrit?  Les  récluses  du  Paraclet  devaient  chanter  cette  messe  a 
peu  près  comme  la  plupart  des  hdèles  le  Kyrie  eleison  ,  sans  se 
douter  que  ce  fût  du  grec.  »  Ces  raisons  de  M.  Mauriès  paraissent  assez 
fondées  pour  jeter  le  doute  sur  la  connaissance  de  grec  et  d'hébreu  attri- 
buée à  Iléloïse. 

(1)  Abalard,  Abailard,  Abeilard,  Abélard.  Ces  trois  manières  d'éccire 
ce  nom,  en  français,  se  rapprochent  assez  du  breton;  et  avec  un  peu  de 
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Une  autre  pièce,  en  prose,  recueillie  à  Vannes,  en  1857, 
par  M.  Mauriès,  qui  me  Ta  communiquée,  confirme  la  cir- 
constance de  la  condamnation  d'Héloïse.  Celte  pièce  a 
.  pour  titre  :  Confession  ann  abadez  Lolza,  Confession  de 
tabbesse  HéMse ,  un  moment  avant  de  mourir.  Certains 
rapports  que  cette  prose  a  avec  la  légende  en  vers  de 
M.  de  la  Villemarqué,  le  caractère  qu'on  y  prête  à  Héloïse 
identiquement  le  même,  à  mon  avis,  que  celui  de  la  bal- 
lade, ne  permettent  pas  un  doute  sur  le  titre  et  le  récit 
donnés  dans  le  Barzaz-Breiz. 

Voici  cette  prose   textuelle  : 

&ONFESSION  CONFESSION 


» 


ANN   ABADEZ   LOIZA.  DE   L  AfifiESSE   HELOÏSE. 

«—  «  Hui  pehani  e  re  kreneio  er  —  n  Vous  qui  faisiez  trembler  la 

mor  ha  skinein  eun  douar,  mer  et  tressaillir  la  terre  ; 

'  Boa  kori  e  zo  berman  itre  enn  Votre  corps  est  maiuleoant  entre 

doora  eno  dud  ;  er  roue  er  sorse-  les  mains  des  hommes  ;  le  roi  des 

TODy  enn  diol,ez  a  da  glaskeiu  hou  sorciers,  le  diable,  vient  réclamer 

imo.  votre  âme. 

hiiine  Tolooté,  on  pourrait  y  trouver  ab  pour  mab,  fils,  et  élard,  alard, 
nom  propre  de  famille  assez  répandu  en  Bretagne.  Mais  ce  qui  détruit 
lliypoth&e,  ce  nom  élard  ou  alard  n'est  pas  celui  du  père  d'Abailard. 
Ob  autre  sens  pourrait  se  rencontrer  dans  ce  nom,  écrit  abélard,  à  la 
dentalo  finale  près  ;  il  pourrait  être  pour  ab,  fils,  et  elar,  contraction  de 
(faoor,  ehaTy  éloquent,  disert.  Cette  signification,  donnée  comme  une 
iûnple  bupposition,  a  néanmoins  un  semblant  de  valeur,  si  on  la  compare 
I  ce  que  rapporte  M.  Levot  à  la  première  page  de  la  Biographie  bretonne 
(trt  Abailard  )  ,  lorsqu*il  dit  :  «  Le  nom  d'Abailard  lui  fut  donné  par 
ptessentiment,  ou,  ce  qui  semblerait  plus  vraisemblable,  en  mémoire  de 
eelte  éloquence  persuasive  et  abondante  qui  fut  le  principal  caractère  de 
Ma  génie.  » 

U  est  bon  de  remarquer  ici  que,  h  Tépoque  où  vivait  Abailard,  une 

qualité  marquante  de  Tesprit  ou  un  défaut  saillant  du  corps  faisait  donner 

«u  personnes  chez  lesquelles  on  les  remarquait  des  surnoms  ou  appella- 

tili  que  le  peuple,  h  la  longue,  adoptait  comme  noms  de  famille, 

Est-ce  en  haine  de  ce  nom  breton  appliqué  h  lui,  Abailard,  d'orieine 

normande,  qu'il  prit  la  langue  celtique  en  aversion  ?  On  ne  peut  le  dire, 
'  mais  on  serait  porté  h  croire  que  la  résistance  opiniâtre  des  moines  bre- 

tonnants  de  Rhuys  dut  surexciter  chez  l'abbé  réformateur  cette  répulsion 

Vi'il  tenait  de  sa  nature. 


1» 


I 


i 
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Evil  troropein  er  gaoler  e  pehani 
hian  a  ra  bervein  enn  dud  dannel, 
laret  d'ein,  gel  ke,  er  hrimeu  bon 
huez  komitet.  » 

—  «  Me  'm  ez  lerel  enn  liosli 
San  tel  ebarb  men  gwil  bag  me  'm  ez 
bi  kasel  d'eur  c*broaz-bent  enn  Iri 
pariseu  ; 

Tennel  em  ez  bag  er  vered  er 
borf  ur  bruedur  ; 

Bel  cunn  bel  gel  me  hloerek  ar 
er  lann,  de  greiz-noz,  duranl  me 
kleucr  kanein,  ar  enn  ivineu,  aun 
ivne  er  marw  ; 

Ilro-noz  ,  golleuen  koer  allurael 
dre  ur  belek  aposlaziet,  ni  formaz 
ur  k*roU,  bag  ar  iol  ne  kresk  mui 
ebarb  er  lez  dre  pebani  beum  Ireid 
en  dez  pascul  ; 

Hag  er  beiek  e  lenne  eun  oferenn 
ar  be  kin.  » 

—  «  lire  bon  lourn,  pehani  oue 
ur  buisanla  drouk-auel  ?  » 

—  «c  Er  lagad  klei  ur  vran-mor, 
er  balon  enn  losek  bag  er  radein 
had  chairrel  duranl  enn  noz  Sanl- 
lanu.  » 

—  «  Houilel  hou  pebedeu  ;  ne 
zoujet  kel  mui  d*bou  karanteuz 
kioerek.  Enn  diol  en  dez  kemer'l 
hi  form  euil  bon  Irompein  ; 

Soujel  d'hoQ  inan  ;  pokel  d'er 
groez  ;  cheleii  enn  ifern  ;  kleuet  e 
rel-hu  enn  ael  hag  er  barr  er 
marv  ?  » 


Pour  échapper  à  la  chaudière  où 
il  fail  bouillir  les  damnés,  dites- 
moi,  avec  repentance,  les  crimes 
que  vous  avez  commis.  » 

—  «  J'ai  dérobé  l'hostie  sacrée 
dans  mon  voile  el  Tai  portée  au 
carrefour  des  trois  paroisses; 

J'ai  tiré  du  cimetière  le  cadavre 
d'un  enfant  ; 

Je  fus  avec  mon  clerc  sur  la 
lande,  k  minuit,  pendant  que  l'on 
entend  chanter  sur  les  ifs  l'oiseau 
de  la  mort  ; 

Le  lendemain,  un  cierge  allumé 
par  un  prêtre  apostat,  nous  for- 
mâmes une  danse,  el  Therbe  ne 
croit  plus  oi!i  nos  pas  sont  mar- 
qués ; 

Et  le  prêtre  lisait  la  messe  à  re- 
bours. » 

—  «  Quel  fut,  entre  tos  mains, 
le  sortilège  le  plus  puissant  ?  » 

—  «  L'œil  gauche  d'un  corbeau 
de  mer,  le  cœur  d'un  crapaud  el  la 
graine  de  fougère  cueillie  la  nuil  de 
la  Saint -Jean.  » 

—  «  Pleurez  vos  péchés,  ne  pen- 
sez plus  k  votre  doux  clerc.  Le  dia- 
ble a  pris  sa  forme  pour  vous 
tromper  ; 

Songez  à  voire  âme,  embrassez 
la  croix,  voici  l'enfer  ;  n'enlendez- 
vous  pas  l'essieu  du  chariol  de  la 
mort  ?  » 


Le  sombre  cachet  que  revêt  la  légende  est  presque 
effacé  par  cette  confession  d'Héloïse;  on  y  sent  une  œuvre 
de  haine,  devenue  entre  les  mains  des  moines  de  Rhuys 
une  œuvre  de  vengeance  nationale.  Pour  eux,  au  surplus, 
c'était  un  moyen  de  gagner  la  sympathie  des  Bretons , 
enclins  à  envelopper  tous  les  ordres  monastiques  dans  la 
haine  farouche  qu'ils  portaient  aux  Templiers.  Le  nom  de 
ces  derniers  [manac'h  ru,  moine  rouge)  ,  est  resté,  jusqu'à 
nos  jours,  un  jurement  terrible  dans  la  bouche  des  Bre- 
tons de  la  Cornouaille. 

G.  MILIN. 


LE  CORPS  SANS  AME 


Sommaire  d'un  Conte  breton 


Un  jeune  homme  pauvre  ,  simple  et  ignorant  ,  fait  ses 
adieux  à  sa  mère»  veuve,  et  part.  Il  voyage  en  différents 
pays»  éprouve  des  traverses,  fait  des  rencontres  merveil- 
leuses dont  il  se  tire  toujours  à  son  honneur,  et  finit  par 
épouser  la  fille  du  roi  de  Bretagne.  Peu  de  jours  après 
ses  noces,  il  va  à  la  chasse  non  loin  de  son  château.  En- 
tendant un  bruit  subit  au-dessus  de  sa  tète  ,  il  regarde  , 
et,  tout  stupéfait ,  reconnaît  sa  royale  moitié  qu'emporte 
un  être  horrible*  Il  apprend  que  c'est  une  image  ou  figure 
d'homme,  un  corps  vivant  sans  âme.  Personne  ne  sait 
où  il  fait  son  séjour.  N'importe  !  le  jeune  époux  veut  re- 
trouver son  épouse.  Il  part ,  et  en  route  il  rend  service  à 
différents  animaux  qui  lui  octroient  le  pouvoir  de  se  trans- 
former en  tel  ou  tel  d'entr'eux  ,  comme  il  lui  plaira,  et 
avec  telle  force  qu'il  souhaitera.  Il  apprend  d'eux  aussi 
i[ae  sa  femme  est  dans  une  ile  au  milieu  de  l'Océan,  en 
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compagDie  de  sod  ravisseur  qui  ne  peut  lui  faire  aucun 
mal  ;  tous  deux  y  sont  cachés  sous  un  immense  rocher. 
Notre  époux  éploré  prend  aussitôt  la  forme  d'un  corbeau, 
s'envole,  et  ne  tarde  pas  à  découvrir  l'île  et  le  roc  en 
question.  Il  descend,  fait  le  tour  du  rocher,  et,  malgré 
SCS  minutieuses  perijuisitions ,  ne  trouve  aucun  passage 
pour  pénétrer  dans  l'intérieur.  Alors ,  il  se  change  en 
fourmi  aussi  petite  qu'un  alome ,  et  finit  enfin  par  péné- 
trer sous  le  roc  dont  la  voûte  est  splendidement  éclairée. 
Il  reconnaît  sa  femme  occupée,  avec  un  peigne  d'ivoire, 
à  débrouiller  ta  crinière  de  cette  forme  humaine. 

La  fourmi  grimpe  aussitôt  jusqu'à  l'oreille  de  la  prin- 
cesse, et  lui  dit  doucemEnt  ;  <  Je  suis  ton  époux  venu  sous 
cette  forme  pour  te  délivrer;  interroge  ton  ravisseur  et 
demande-lui  adroitement  où  réside  sa  force,  et  comment 
on  parviendrait  à  l'exterminer.»  — La  jeune  femme  alors 
passe  doucement  ses  mains  blanches  dans  les  soies  rades 
du  fantôme,  qui  on  ressent  un  vif  plaisir  et  devient  ex- 
pansif,  contre  son  habitude.  L'épouse  en  profite  pour  lui 
poser  ses  questions.  —  •  Je  suis  étonnée  ,  dit-elle  ,  que 
vous  ayez  pu  m'enlever  et  m'emporter  si  loin  à  travers 
les  airs  î  »  —  €  Il  n'y  a  là  rien  d'étonnant,  répond  le  corps 
informe.  Je  suis  plus  fort  que  tous  les  mortels  et,  cepen- 
dant, ma  force  est  bornée  ;  elle  ne  le  serait  pas,  si,  mon 
ûme  était  réunie  à  mon  corps,  s  —  «  Comment  ,  dit  la 
jeune  épouse,  redoublant  et  caresses  et  questions;  je  ne 
comprends  pas  trop  ce  que  vous  me  dites  ?  Puisque  vous 
êtes  d'une  force  supérieure  à  toute  force  humaine  et  que 
rien  de  ce  qui  existe  ne  peut  vous  nuire,  vous  devez  alors 
être  immortel  ?  —  «  Non,  dit  le  corps,  je  suis  mortel  et  no 
puis  mourir,  vous  allez  comprendre  comment.  Pour  cliâ- 
liment;^d'une  première  existence  passée  à  mal  faire,  mou 
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âme  et  moi  avons  été  séparés  et  éloignés  Tun  de  Tautrc. 
(domine  moi,  mon  âme  est  reléguée  dans  une  île  de  la 
mer  ;  elle  y  est  renfermée  dans  un  œuf  qui  fait  partie 
du  corps  d'un  pigeon.  Ce  pigeon  est  dans  un  renard ,  le 
renard  dans  un  loup,  le  loup  dans  un  tigre,  le  tigre  dans 
un  lion,  et  ce  lion,  comme  chacun  des  autres  animaux  , 
plus  fort  et  plus  puissant  que  ceux  de  son  espèce  ,  est 
dans  le  corps  d'un  monstre  qui  n'est  ni  homme  ni  bête, 
n  n'est  animal  sous  le  ciel  qui  puisse  lui  être  comparé. 
Or,  pour  me  faire  mourir  ,  il  faudrait  tuer  ce  monstre  et 
tous  les  animaux  qui  en  sortiraient  ;  il  faudrait  prendre  le 
pigeon ,  en  tirer  l'œuf  qui  renferme  mon  âme  et  venir 
ici  le  briser  sur  mon  front  Comme  il  n'existe  personne 
capable  d'un  exploit  aussi  surhumain  ,  j'ose  dire  que  je 
ne  mourrai  pas,  quoique  mortel,  puisque  je  ne  puis  expi- 
rer d'une  autre  façon.  Si  cependant,  par  impossible,  il  ar- 
rivait qu'un  homme,  quel  qu'il  soit,  pût  venir  à  bout  de 
I  ces  animaux  l'un  après  l'autre,  à  la  mort  de  chacun  d'eux 
mes  forces  diminueraient  d'autant ,  et  un  moment  vien- 
drait où  il  me  faudrait,  de  faiblesse,  aller  respirer  au  haut 
de  mon  rocher.  Ma  force  et  ma  puissance  sont  égales  à 
celles  de  mon  âme  dont  je  dépends  cependant,  puisque 
par  elle  seule  je  suis  vulnérable  et  je  puis  mourir  ;  mais 
si  je  jpouvais  m'en  emparer  un  instant,  et  la  réunir  à  moi, 
dès-lors  je  serai  le  maître  et  roi  du  monde,  et  il  n'y  en 
aurait  d'autre  que  moi.  » 

Ces  paroles  superbes  furent  recueillies  par  la  fourmi, 
qui  prie  la  princesse,  son  épouse,  d'attendre  patiemment 
son  retour,  descend  de  son  poste  et  regagne  son  issue. 
Une  fois  dehors,  la  fourmi  s'envole  en  corbeau  chercher 
l'ile  où  réside  l'âme  si  bien  défendue.  Notre  héros  la 
trouvera,  ainsi  qu'il  a  trouvé  le  corps,  dût-il  parcourir  la 
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mer  d'une  extrémité  à  l'autre.  Il  la  trouva  ,  en  effet. 
C'était  une  île  grande,  belle  et  peuplée ,  quoique  dévastée, 
lui  dit  on,  par  un  monstre  affreux,  impossible  à  détruire. 
A  la 'description  qu*on  lui  en  fait,  notre  époux  reconnaît 
sa  bête.  Il  entreprend  aussitôt  de  la  combattre  et  de  la 
tuer,  ce  qu'il  fait  après  deux  jours  de  luttes  acharnées. 
Le  monstre  abattu  et  tué  ,  pour  résister  au  lion  qui  en 
sort,  notre  époux  se  transforme  aussi  en  lion,  en  est  vic- 
torieux et  ainsi  de  tous  jusqu'au  renard.  Ce  dernier  meurt 
à  peine,  qu'un  pigeon  en  sort ,  s'élève  dans  les  airs,  et 
rapide  comme  une  flèche  ,  se  dirige  vers  l'île  du  corps. 
Notre  homme  aussi  se  transforme  en  pigeon  au  vol  encore 
plus  rapide  ,  marche  sur  le  fugitif ,  l'atteint ,  le  prend  , 
remmène  ,  l'éventre  et  saisit  l'œuf  qui  emprisonne  l'&me 
du  corps ,  et  part  Arrivé  en  vue  de  l'Ile  du  ravisseur  de 
sa  royale  moitié,  il  le  voit  gisant  sur  le  rocher  et  pouvant 
respirer  à  peine.  La  jeune  princesse  était  à  ses  côtés.  Le 
mari  descend  alors  sous  sa  flgure  humaine,  s'approche  du 
corps  hideux  et  lui  brise  Tœuf  sur  le  front.  Au  même  ins- 
tant, cette  figure  d'homme  étend  les  bras  ,  pousse  un  cri 
rauque  et  prolongé,  expire,  et  Tile  et  le  rocher  s'engouf- 
frent au  milieu  des  abîmes  avec  un  bruit  tel  que  jamais 
oreille  n'entendit  un  pareil.  Le  jeune  mari  ne  voulant  ni 
se  perdre,  ni  perdre  le  fruit  de  tant  de  peines  ,  se  trans- 
forme aussitôt  en  aigle  immense,  prend  sa  moitié  et  l'em- 
porte jusqu'à  son  château  ,  où  tous  deux  arrivèrent  sans 
autre  aventure.  Au  retour  des  époux,  grand  fut  l'étonne- 
mcnt  du  roi  et  du  peuple  qui  leur  firent  fête  ,  comme 
bien  on  le  pense. 

Le  conte  finit  en  rapportant  que  le  héros  fut  couronné 
roi  de  Bretagne  après    la  mort  de  son  beau-père. 

Dans  la  seconde  version  de  ce  conte,  l'âme  ,  rf?nfermée 
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dans  deux  œufs,  réside  au  sommet  d'une  montagne  aride, 
séjour  des  démons  et  des  réprouvés.  Elle  est  dans  un  œuf 
selon  la  troisième  version  ,  habitant  toujours,  sous  la  fl« 
garé  d'un  monstre,  au  milieu  d'une  forêt  sauvage  et  fré- 
quentée seulement  par  des  bêtes  féroces.  Dans  cette  forêt» 
comme  sur  la  montagne,  cette  âme  malheureuse  est  dé- 
fendue par  des  animaux,  lions,  tigres,  etc.,  qui  sortent  l'un 
de  l'autre  à  mesure  qu'on  les  extermine.  Ce  sont  les  seules 
et  diverses  nuances  qui  distinguent  entr'elles  ces  versions, 
tirées  toutes  trois  d'un  même  fond. 

Je  ne  saurais  dire  où  les  Bretons  ont  pris  ce  thème  ,  a 
mon  avis,  curieux  à  plusieurs  égards.  Un  grand  coupable 
seul  a  pu  leur  en  fournir  le  sujet ,  et  alors  pour  lui  infli- 
ger un  châtiment  digne  de  ses  forfaits,  l'imagination  popu- 
laire se  sera  plu  sans  doute  à  faire  de  cet  être  à  part  un 
double  mythe  monstrueux  placé  en  dehors  de  toute  loi 
divine  et  humaine. 

Y  a-t-il,  en  effet,  quelque  chose  de  plus  repoussant  qu'un 
corps  humain  vivant  sans  âme  ,  un  être  incarné  dans  le 
mal,  fait  pour  le  mal,  et  comme  punition  mis  moralement 
dans  l'impossibilité  de  le  faire  ;  un  corps  invincible  et 
presque  immortel  condamné  à  faire  son  séjour  dans  une 
île  au  milieu  de  l'Océan  et  à  vivre  sous  un  bloc  de  gra- 
nit? D'un  autre  côté,  est-il  tourment  plus  affreux  que  ce- 
lui  de  l'âme  de  ce  corps,  essence  immatérielle,  insaissis- 
sable  de  sa  nature  ,  et  cependant  emprisonnée  dans  un 
œuf  et  cet  œuf  dans  le  corps  d'animaux  immondes?  — 
N'est-ce  pas  la  métempsycose  et  le  druidisme  venant  se 
mêler  à  renseignement  catholique ,  à  la  croyance  d'une 
autre  vie  où  le  mal  sera  puni  par  un  supplice  près  duquel 
les  tourments  de  Tentale  et  de  Sisyphe  ne  sont  que  jeux 
d'cfnfants  ?  Il  faut  bien  que  l'on  ait  senti  toute  la  répui- 
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sion  que  devait  llispirer  l'approche  de  ces  deux  êtres  pour 
les  avoir  ainsi  ^placés  dans  les  lieux  les  plus  éloignés,  au 
milieu  des  déserts  de  la  mer ,  au  haut  d'une  montagne 
inaccessible  ou  dans  une  forêt  impénétrable. 

Dans  les  poèmes  des  Bardes  bretons  du  VP  siècle,  pages 
61  et  62,  l'auteur,  M.  de  la  Villemarqué  ,  dit  que,  vers  le 
XP  siècle,  un  conteur  populaire  breton  montre,  dans  son 
récit,  au  fond  d'une  forêt  un  lerc'h  ou  dolmen  sous  lequel 
dort  un  guerrier  noir,  invincible  ,  enchanté  ,  qui,  toutes 
les  fois  qu'on  lui  jette  un  triple  défi ,  se  lève  ,  apparaît 
monté  sur  un  squelette  de  cheval,  et  revêtu  d'une  armure 
rouillée,  attaque  son  ennemi ,  se  remet  en  selle  aussi  sou- 
vent qu'on  le  désarçonne ,  et  finit  par  disparaître,  em- 
menant le  cheval  de  son  adversaire. 

Si  c'est  là  le  résumé  complet  du  récit  donné  par  le 
conteur  breton  du  XI"  siècle  ,  il  me  parait  inférieur  à 
celui  du  corps  sans  âme  qui  n'a ,  d'ailleurs  ,  que  fort  peu 
d'analogies  avec  le  guerrier  noir.  Tous  deux  ,  enchantés 
ou  invincibles  et  cachés  sous  des  roches  enlèvent ,  l'un, 
sans  être  provoqué  et  par  sa  propre  force  ,  une  fille  de 
roi  ;  l'autre ,  après  un  triple  défi  et  sur  un  squelette  de 
cheval,  le  cheval  de  son  adversaire.  A  part  ces  rapports 
qui,  s'ils  étaient  prouvés  appartenir  au  même  fond,  donne- 
raient au  récit  du  corps  sa7is  âme  une  date  bien  reculée, 
à  part  le  mélange  de  druidisme  et  de  catholicisme  qu'on 
ne  peut  nier  exister  dans  ce  conte,  ce  que  j'y  vois  de  plus 
saillant  est  remprisonncment  de  rame  dans  un  œuf  (1), 
et  ce  corps  vivant  sans  âme. 

(1)  Toul  lend  à  faire  croire  que  le  paganisme  a  allribué  à  l'œuf  l'ori- 
gine primordiale  du  monde  et  celle  de  beaucoup  d'èlres  fabuleux,  témoin 
les  œufs  de  Léda,  chantés  par  Ovide.  Sur  ce  point,  la  croyance  des  Bre- 
tons différait  peu  de  celle  des  autres  peuples  de  rantiquil'é.  En  plus  d'un 
endroit  de  son  Barzaz-Breiz,  M.  de  la  Villemarqué  nous  parle  d'œufs  de 
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Ce  conte  répandu  en  Léon  a-t~il  été  primitivement  com- 
posé dans  ce  pays  ?  Je  n*oserai  le  nier  ni  l'affirmer ,  car 
il  ne  renferme  aucun  nom  d'homme  ni  de  lieu  auxquels 
on  puisse  rapporter  cette  histoire  fabuleuse.  Je  ne  saurais 
non  plus  affirmer  s'il  a  été  composé  d'abord  en  vers  ou 
en  prose,  tout  ce  que  je  suis  tenté  de  croire,  c'est  que  ce 
conte  et  tous  ceux  que  possède  notre  pays  breton  sont 
nombreux  et  divers  et  doivent  relater  des  faits  se  rappor- 

▼ipères  couvés  par  des  serpents  (  Héloï'se  H  Abailard,  pages  228,  229  et 
rai?ai)tes],  d'œuf  rouge  de  serpent  marin,  talisman  dont  rien  n'égale  la 
puissance  {Merlin  devin,  pactes  100,  101  et  suivantes),  œufs  donnant 
naissance  à  des  monstres  effroyables  par  leur  force  et  leur  grandeur  dé- 
mesurées, semblables,  sans  doute,  au  crocodile  immense  auquel  la  my- 
thologie collique  attribue,  dil-il,  la  submersion  de  l'univers.  Il  existe  en- 
core une  espèce  d'énigme  bretonne  que  l'ou  récite  dans  nos  campagnes 
armoricaines  comme  exercice  de*  mémoire,  et  qui  se  termine  par  quel- 

2ues  mots  rappelant  la  crovance  à  l'œuf  comme  symbole  du  monde.  On 
emande  à  un  enfant  de  qui  il  est  Gis  ;  il  répond  :  François  Le  Pape  ; 
pois,  par  une  série  de  quesiious  liées  les  unes  aux  autres  par  le  dernier 
mot  de  chaque  réponse,  on  arrive  à  l'œuf  de  la  poule  blanche  qui  a  le 
monde  entre  ses  deux  extrémités  —  CeUe  énigme  doit  avoir  des  variantes 
dans  les  divers  dialectes  bretons.  J'en  ai  entendu  quelques  fragments, 
mais  tellement  incomplets  et  décousus,  qu'ils  n'ont  pu  me  donner  une 
idée  assez  exacte  du  sens  ou  du  symbolisme  qu'elle  doit  cjicber,  comme 
beaucoup  de  jeux  de  nos  campagnes.  Je  ne  puis  donc  affirmer  avoir  ren- 
contré la  vérité. 

D'abord  j'ai  cru  y  reconnaître,  sous  une  sorte  de  leçon  d'agriculturey 
on  ensemble  d'idées  panthéistes  ;  mais  en  examinant  de  plus  près  les  pre- 
miers et  les  derniers  termes  rapportés  aux  idées  générales  que  j'ai  cru 
saisir,  je  me  suis  demandé  si  ce  n'était  pas  \k  un  de  ces  préceptes  par 
lesquels  les  Druides  initiaient  leurs  élèves  à  leur  doctrine,  en  habituant  la 
fdble  intelligence  de  l'enfant  à  procéder  du  c^nnu  à  l'inconnu,  à  remon- 
ter de  l'efTet  k  la  cause.  L'idée  qui  parait  y  dominer  est  celle-ci  :  tout 
affit  dans  le  cercle  et  rien  n'en  sort.  Elle  indique  les  transformations  et  les 
ebangements  divers  qu'opère  la  nature  dans  l'orbe  du  monde,  selon  les 
termes  donnés  ,  depuis  l'œuf  donnant  naissance  à  l'oiseau,  jusqu'à  l'en- 
fant conçu  mystérieusement  (bugel  begel)  d'un  cercle  dans  un  cercle. 
Cette  idée,  par  l'examen  des  effets,  conduit  l'esprit  à  l'examen  du  moteur 
premier,  de  la  cause  efticiente,  la  divinité  qui,  de  son  centre,  agit  sur 
ronivers  entier,  comme  l'ondulation  imprimée  au  milieu  d'un  vase  se 
communique  h  tous  les  molécules  d'eau  qu'il  renferme. 

Si  c'était  Ih  l'enseignement  caché  dans  l'énigme  dont  je  parle,  on  pour- 
rait en  conclure  que  les  Druides,  observateurs  profonds  de  la  nature,  in- 

ealquaient  k  leurs  élèves,  sous  forme  de  jeux  de  mémoire,  les  notions 

<fiin  Dieu  unique. 
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tant  souvent  à  l'histoire  et  à  la  mythologie  celtiques.  Ces 
foitSt  passant  de  bouche  en  bouche ,  ont  dû  nécessaire- 
ment subir  des  altérations  à  la  suite  des  Ages,  amplifi- 
cations ou  diminutions  qui  néanmoins  n'ont  pas  entière- 
ment effacé  toute  trace  du  cachet  original  et  de  la  com- 
position primitive. 

11  serait,  je  crois,  d'un  grand  intérêt  historique  et  littéw 
raire  d'établir,  s'il  était  possible,  un  parallèle  entre  notre 
prose  moderne,  les  faits  et  gestes  qu'elle  consacre  et  les 
poàmes  anciens  attribués  à  nos  pères.  J'ai  dit  s'il  était 
possible,  car  ce  parallèle  ne  se  pourra  faire  qu'autant 
que  l'on  recueillera  nos  contes  (mine  aussi  inépuisable 
que  celle  de  nos  légendes  auxquelles  ils  se  rapportent 
par  plus  d'un  endroit),  dont  on  ne  connaît  que  quelques 
extraits,  plus  ou  moins  dénaturés.  Un  autre  avantage  qui 
naîtrait,  ce  me  semble  ,  d'une  pareille  publication  bre- 
tonne, serait  de  doter  notre  Bretagne  d'un  genre  de  litté- 
rature aujourd'hui  inconnue,  mais  qui  a  été  florissant  par- 
mi les  Bretons,  bien  avant  le  moyen-âge.  Ces  contes  ou 
romans  se  sont  répandus  de  la  Bretai^ne  chez  presque 
tous  les  peuples  de  l'Europe  ;  les  troubadours  et  les  trou- 
vères leur  ont  emprunté  la  plus  grande  partie  de  leurs  su- 
jets ;  ils  les  ont  traduits,  iniités,  défigurés,  en  un  mot,  ils 
les  ont  adaptés  ,  suivant  le  talent  particulier  de  chaque 
auteur,  aux  mœurs  de  leur  pays  et  de  leur  époque. 

Mais,  dira-t-on,  pourquoi  de  la  prose  bretonne  ?  Quel 
intérêt  peut-elle  ofïrir?  Un  intérêt  très  grand;  d'abord, 
de  faire  connaître  aux  étrangers  et  même  à  beaucoup  de 
Bretons  toutes  les  beautés  et  les  ressources  de  notre 
idiome  qui  n'a  été  et  n'est  encore  si  déprécié  que  parce 
qu'on  l'ignore  ,  ensuite,  de  prouver  qu'on  peut  ,  aujour- 
d'hui, en  plein   XIX»  siècle,  écrire  purement  le  breton  ; 
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que  c'est  une  langue  mère  gui  a  dans  le  peuple  gui  la 
parle  assez  d'éléments  de  vitalité  pour  vivre  plusieurs 
siècles  encore.  Ne  serait-ce  rien,  enfin,  de  faire  connaî- 
tre, sous  un  nouveau  jour,  le  trésor  inépuisable  de  l'ima- 
gination des  Bretons ,  et  les  richesses  plus  inépuisables 
encore  de  leur  cœur  dans  lequel  dominent,  entre  toutes 
les  qualités,  un  ardent  patriotisme  ^t  une  charité  qui 
jamais  n'oublie  la  soufTrance  ni  le  malheur.  Un  fait  gé- 
néral à  constater,  et  à  cet  égard  je  ne  crains  pas  de  rece- 
voir un  démenti,  c'est  que  les  contes  de  notre  pays  ren- 
ferment une  moralité  qui  donnent  toujours  l'avantage  au 
petit  sur  le  grand  et  le  fort,  au  pauvre  sur  le  riche,  aux 
simples  sur  les  esprits  superbes.  Le  Breton  montre  là 
toute  la  poésie  de  son  âme.  Naturellement  porté  à  la 
commisération  ,  il  s'attendrit  sur  les  maux  de  ses  sem- 
Uables,  et  comme  pour  redresser  ce  qu'il  croit  défec- 
tueux dans  l'humanité,  il  aime  à  créer  à  sa  manière  des 
scènes  qui  élèvent  et  glorifient  les  humbles  ,  qui  abattent 
les  orgueilleux  et  les  puissants 

Ces  raisons  m'ont  donné  l'idée  de  recueillir  des  contes 
bretons,  et  sans  sortir  de  Brest  j'en  ai  trouvé  bon  nom- 
bre chez  des  hommes  ignorant  le  français,  mais  parlant 
leur  langue  bretonne  dans  la  perfection.  —  C'est  à  ces 
hommes  du  peuple  que  doivent  s'adresser  tous  ceux  qui, 
dans  notre  pays,  veulent  s'instruire  à  fond  de  leur  langue, 
ceux  surtout  à  qui  la  nécessité  de  la  prédication  est  im- 
posée  comme  un  devoir. 

G.  MILIN. 
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Journal  de  ce  qui  s'est  passé  à  Brest  en  1778, 
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CONSIDERATIONS    SUR    L  ESPRIT   PUBLIC 

A    BREST    ET    EN    BRETAGNE 

AVANT    ET   PENDANT    LA    GUERRE    CONTRE    l'aNGLETERRE 

et  suItI  de 

LA  RELATION  DU  COMBAT  RENDU  PAR  LE  VAlSSEAl 

LE  TRITON 

Commandé  par  le  Comte  de  Ligond^s 


-«"tt^-^^^ass. 


L'année  1778  fut  féconde  en  grands  événements  qui 
communiquèrent  une  violente  commotion  aux  peuples  de 
l'Europe  attentive  à  cette  lutte  gigantesque  où  se  pre- 
naient corps  à  corps  deux  immortelles  rivales,  la  France 
et  l'Angleterre.  Elles  entraînèrent  bientôt  les  autres  puis- 
sances maritimes  dans  le  tourbillon  de  leurs  mouvements; 
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ear  notre  patrie  et  la  nation  qu'Olivier  Gromwel  a  faite  si 
grande  par  son  acte  de  navigatioo  »  ne  sont-elles  pas 
semblables^  à  la  divinité  du  vieil  Homère ,  ne  donnent- 
elles  pas  une  secousse  au  monde  ,  quand  elles  froncent 
leurs  sourcils,  et  surtout  quand  elles  font  entendre  la  voix 
solennelle  du  canon  ?  Le  contre-coup  des  événements  se 
fit  sentir  jusque  dans  le  Nouveau-Monde,  par  la  découverte 
duquel  le  Génois  Christophe  Colomb  avait  doublé  Tœuvre 
de  la  création.  La  France  est  pour  ainsi  dire  la  marraine 
de  cette  jeune  Amérique,  la  fille  de  Franklin,  qui  n'aurait 
pas  eu  le  bonheur  d'étouffer ,  comme  Hercule ,  les  ser- 
pents dans  son  berceau ,  si  Louis  XVI ,  le  plus  honnête 
homme  de  son  royaume  avec  Turgot,  n'avait  pas  eu  l'idée 
aussi  généreuse  que  profondément  politique  d'aider  à 
eréer  contre  l'Angleterre  une  Angleterre  rivale.  La  France 
déjà  était  assez  riche  d'enfants  et  de  trésors  pour  conquérir 
et  payer  ses  gloires  maritimes.  A  cette  époque  de  con- 
fiance chevaleresque  et  d'enthousiasme  brûlant,  éblouis 
par  l'aurore  de  cette  liberté  qui  devait  bientôt  se  couvrir 
d'un  vcnle  ensanglanté,  les  fils  des  Croisés,  obéissant  aux 
idées  les  plus  généreuses,  s'arrachaient  aux  délices  de 
Trianon ,  aux  voluptés  énervantes  de  Paris  et  de  Ver- 
sailles, et  entreprenaient  la  croisade  de  la  liberté ,  comme 
aux  jours  où  la  Chrétienté  se  levait  comme  un  seul 
homme  pour  aller  conquérir  le  tombeau  du  Christ. 
Puisque  la  vieille  Europe  ne  leur  offrait  plus  de  lauriers 
à  cueillir ,  ils  allaient  en  trouver  une  moisson  dans  les 
(diamps  vierges  encore  de  la  jeune  Amérique. 

A  l'acte  du  timbre ,  au  bill  déclaratoire ,  à  l'impôt  sur 
le  thé ,  à  l'insurrection  de  Boston  ,  à  l'acte  coërcitif ,  au 
Congrès  de  Philadelphie ,  au  commencement  des  hosti- 
lités ,  &  la  nomination  de  Washington  général  en  chef  des 
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troapes  américaines,  à  l'établissement  da  gouvernement 
fédératif  des  Etats-Unis  d'Amérique ,  à  la  capitulation  de 
Saratoga ,  succède  l'ambassade  de  Franklin.  Avant  d'aller 
à  Versailles  solliciter  la  Cour,  l'illustre  plénipotentiaire 
touche  cette  vieille  terre  de  la  Bretagne,  d'où  doivent 
bientôt  partir  tant  de  vaisseaux  armés  pour  la  défense  de 
l'Amérique.  La  France  alliée  à  de  nobles  insurgés,  déclare 
la  guerre  à  l'Angleterre ,  se  ménage  l'appui  de  l'Espagne 
et  de  la  Hollande ,  dans  l'espérance  que  trois  flottes  réu- 
nies pèseront  d'un  poids  immense  dans  la  balance  des 
destinées  du  monde.  Enfin  en  1 778  ,  au  combat  d'Oues- 
sant,  les  deux  rivales,  comme  autrefois  Rome  et  Garthage, 
font  l'essai  de  leurs  forces  dans  un  choc  colossal,  sanglant 
prélude  d'une  lutte  qui  doit  être  acharnée  ;  car  l'Angle- 
terre se  répète  à  elle-même  le  fameux  vers  du  monologue 
d'Hamlet  : 

To  be  or  not  to  be ,  that  is  the  question. 

Être  ou  u'être  pas,  voilà  quelle  est  la  question. 

Toutes  ces  grandes  choses  qui  ont  ébranlé  le  monde  an- 
cien et  le  monde  nouveau  ,  il  est  de  toute  évidence  qu'elles 
ont  dû  avoir  un  immense  retentissement  dans  la  cité 
maritime  créée  par  le  génie  de  Richelieu  et  de  Colbert , 
et  que  celui  de  Vauban  a  si  bien  fortifiée.  Déjà  l'on 
pouvait  dire  de  Brest ,  ce  que  Napoléon  a  dit  plus  tard 
d'une  autre  ville:  c'est  un  pistolet  char'^^é  sur  le  cœur  de 
TAngleterre.  Non-seulement  c'était  la  sentinelle  avancée 
sur  un  promontoire  battu  par  l'Océan  ,  dont  les  yeux 
plongeaient  à  l'horizon  brumeux  pour  épier  l'approche 
de  l'ennenii  ;  mais  c'était  encore  l'inépuisable  arsenal ,  la 
rade  immense  d'où  s'élançaient,  par  un  goulet  étroit  tout 
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hérissé  de  formidables  batteries  ,  ces  flottes  rivales , 
e^mbles  d*aller  ravir  le  trident  du  vieux  Neptune  aux 
ffiBes  des  léopards  anglais. 

Cependant ,  il  nous  semble  que  nos  grands  écrivains , 
(d>Ugés  d'esquisser  l'histoire  à  grands  traits ,  ne  nous  ont 
pas  assez  nettement  montré  les  splendides  reflets  dont 
cette  époque  illumina  notre  belliqueuse  cité ,  ni  surtout 
rimportance  du  rôle  brillant  qu'elle  joua  dans  ce  drame 
historique  où  les  vaillants  et  chevaleresques  acteurs 
fournis  par  la  France ,  ne  pâlissent  pas  trop  à  côté  des 
premiers  sujets  armoricains.  Dans  les  historiens  de  la 
Bretagne  et  de  Brest ,  on  ne  distingue  que  vaguement 
l'influence  qu'exerça  sur  l'esprit  de  notre  vieille  Armo* 
rique  et  sur  celui  de  notre  cité  la  sublime  contagion  de 
l'indépendance  et  de  la  liberté  rapportée  par  nos  soldats 
rt  nos  marins.  Ces  écrivains  ne  nous  font  pas  assez  com- 
prendre l'enthousiasme  qu'alluma  dans  la  Bretagne  et  à 
Brest  la  protection  accordée  par  la  France  à  l'Amérique , 
et  ils  ne  nous  dépeignent  pas  en  termes  assez  énergiques 
ht  nouvelle  explosion  de  la  haine  contre  l'Angleterre  dans 
cette  vieille  et  belliqueuse  Armorique  où ,  depuis  les  ro- 
chers de  Saint-Mathieu  et  de  Gamaret  jusqu'à  la  fontaine 
de  Morlaix ,  dont  le  sang  de  nos  ennemis  a  rougi  les 
eaux  ,  les  cris  farouches  et  patriotiques  :  Mort  aux  Anglais  ! 
se  sont  souvent  mêlés  au  bruit  du  tocsin.  A  l'époque  de 
la  guerre  d'Amérique ,  la  Bretagne  et  Brest  reçurent  en 
pleine  poitrine  la  décharge  électrique  de  la  liberté,  dont 
le  contre-coup  devait  bientôt  se  faire  sentir  au  cerveau  de 
la  France. 

Il  faut  rendre  cette  justice  à  M.  Levot,  l'historien  de 
I  Brest  ;  il  a,  dans  quelques  lignes  colorées,  dépeint  l'ardeur 
ftbrile  qui  s'était  emparée  de  tous  les  esprits ,  et  montré 
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qae  jamais  guerre  ne  fut  plus  populaire  que  celle  qui 
allait  s*eiitamer ,  et  que  ridée  de  concourir  à  raflOranchis- 
sement  des  Ânglo- Américains  enthousiasmait  les  habitants, 
et  plus  encore  les  officiers  et  les  matelots  qui  à  Tenvi,  les 
uns  des  autres,  avaient  soif  de  prendre  leur  revanche 
des  revers  de  la  guerre  de  Sept-Ans.  Il  constate  avec 
justesse  (  et  tout  Brestois  doit  le  remarquer  comme  lui 
avec  un  légitime  orgueil)  que  ce  résultat  consolant  fut  dû 
en  grande  partie  au  port  de  Brest ,  où  s'effectua  Tarme- 
ment  des  flottes,  des  escadres  ou  des  vaisseaux  com- 
mandés par  l'élite  de  notre  marine. 

Mais  nous  regrettons  avec  lui  qu'il  se  soit  renfermé  dans 
le  cadre  que  lui  traçait  son  sujet ,  limitant  son  récit  à 
Fexposé  des  faits  qui  concernent  exclusivement  l'histoire 
du  port  de  Brest. 

La  grande  Poésie  s'inspire  des  grands  événements;  elle 
ne  demeura  pas  étrangère  à  l'ardeur  qui  transportait  tous 
les  esprits  et  à  l'enthousiasme  qui ,  saluant  de  longs  cris 
d'allégresse  la  résurrection  de  notre  marine ,  préparait  des 
couronnes  rostrales  à  nos  vaillants  amiraux.  Le  poète 
Gilbert ,  cet  infortuné  convive  qui  n'apparut  qu'un  jour 
au  banquet  de  la  vie ,  a  composé  une  ode  ,  intitulée  : 
Sur  la  guêtre  présente ,  après  le  combat  trOucssant,  Plusieurs 
strophes,  toutes  palpitantes  de  patrioliqiie  enthousiasme, 
s'envolent  sur  les  ailes  de  Pindare.  Il  est  évident ,  pour 
nous  du  moins  ,  que  le  belli(]ueiix  refrain  de  l'hymne  des 
Marseillais  :  Aur  armes!  cltoyt'ns  !  n'est  qu'une  heureuse 
réminiscence  du  cri  pous.sé  par  Gilbert  :  Aux  anncs!  jUs 
des  rois!  L'auteur  de  l'ode  sur  le  cojibat  d'Ouessant  ue 
méritait-il  pas  de  mourir  ailleurs  que  sur  l'immonde 
grabat  d'un   hôpital  î 

Nos  bardes  bretons ,  eux  aussi ,  entre  les  mains  desquels 
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liiyre,  craime  entre  celles  du  poète  Tyrtée,  se  trans- 
foime  souvent  en  épée ,  se  réveillent  au  bruit  du  canon 
ffOuessant  et  de  celui  de  la  Sut  veillante^  ^  et  le  noUe 
lieomte  de  La  Villemarqué  fait  entonner ,  au  pilote  de  la 
frégate  montée  par  rimmortel  Du  Gouédic  et  les  Bretons , 
ses  héroïques  compagnons  d'armes ,  une  chanson  dans  le 
dialecte  de  la  Haute-Gornouaille ,  que  pourraient  com- 
prendre les  illustres  vaincus  de  la  bataille  de  Vannes, 
tfïis  revenaient  à  la  vie. 

De  son  côté ,  M.  G.  Milin ,  cet  infatigable  glaneur  des 
débris  de  la -poésie  celtique  échappés  aux  ravages  du 
temps  t  a  recueilli  des  chants  français  et  bretons  qui  sous 
des  formes  populaires  n'en  mettent  que  mieux  en  relief 
les  exploits  du  brillant  comte  d*Estaing ,  sa  lutte  à  coups 
de  canon  contre  l'amiral  Byron ,  la  prise  de  la  Grenade  et 
la  bataille  d'Ouessant.  La  muse  bretonne  et  française  * 
présentée  par  M.  Milin  «  n'afTecte  point  les  allures  solen* 
Mlies  que  Gilbert  lui  donne  :  elle  ne  se  drape  point  sous 
les  plis  d'une  tunique  majestueuse  et  qui  parfois  semble 
ambarrasser  ses  mouvements  ;  mais  elle  est  vive ,  accorte 
et  bien  troussée.  On  sent  à  ses  allures  qu'elle  aime  à 
donner  le  bras  à  de  vaillants  matelots  «  à  manger  de  la 
poudre  et  à  danser  au  son  du  canon.  Ce  n'est  point 
l'éventail  parfumé  de  la  princesse  de  Lamballe  ou  de  la 
laitière  de  Trianon  qu'elle  agite  dans  sa  rude  et  vigou- 
reuse main,  c'est  un  sabre  d'abordage.  Mais  elle  est 
bonne  fille,  elle  plaisante  le  vaincu,  sans  jamais  descendre 
à  l'insulte ,  et  montre  dans  son  langage  qu'elle  a  hérité  de 
cet  esprit  malin  dont  les  Celtes  ou  les  Gaulois,  ses  aïeux , 
ont  donné  tant  de  preuves ,  et  l'illustre  lord  Byron  lui- 
même  aurait-il  pu  retenir  un  sourire  en  voyant  l'amiral 
Byron ,  un  de  ses  ancêtres ,   s'enfuir  tout  effrayé ,  tout 
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haletant  d'un  bal  où  il  vient  de  danser  un  naenuet  avec 
le  comte  d'Estaing ,  s'enfuir  d'un  bal  dont  le  canon  forme 
le  sublime  orchestre,  pour  aller  promptement  changer 
de  chemise  à  Saint-Christophe. 

Biron  tnibuillel  ha  skuiz 
Da  zench  roched  a  red  liz  ; 

Da  Zant  Rrislof  ez  a  buen 
Da  glemm  euz  an  abaden. 

Ces  souvenirs,  si  glorieux  pour  la  France  maritime  et 
guerrière ,  quoiqu'ils  remontent  à  plus  de  quatre-vingts 
ans,  se  sont  prolongés  jusqu'à  nos  jours  chez  les  poètes 
dont  rardente  imagination  franchit  d'un  coup  d'aile  un 
immense  intervalle  et  se  complaît  dans  l'évocation  d'om- 
bres héroïques/Ainsi  notre  honorable  collègue,  M.  Guichon 
de  Grandpont,  commissaire  général  de  la  marine  à  Brest,  a, 
dans  son  poôme  intitulé  Gloria,  navales  (Gloires  navales),  har- 
monieux écho  de  la  langue  d*Horace,  consacré  une  pièce  à 
célébrer  le  glorieux  combat  de  la  Belle-Poule  contre  la  fré- 
gate anglaise  VArethuse  (17  juin  1778).  Dans  ces  vers  latins 
il  passe  un  souffle  patriotique  et  un  enthousiasme  ardent 
pour  la  gloire  de  la  France,  que  Ton  aime  à  rencontrer 
chez  un  homme  qui  a  clignement  conquis  les  éminentes 
fonctions  dont  il  est  investi.  Je  serais  d'une  révoltante 
partialité  »  si  j'oubliais  de  constater  que  notre  jeune  et 
digne  Secrétaire,  M.  Héliés ,  a  montré  dans  un  poëme  , 
où  la  vérité  des  faits  historiques  ne  nuit  en  rien  à  la 
correction  et  s'allie  parfois  cà  rélégance  et  à  l'énergie ,  que 
le  bailli  de  Suffren  ,  dans  l'Inde  ,  et  le  comte  d'Estaing 
ont  relevé  par  leurs  exploits  l'éclat  du  pavillon  français, 
et  que  Louis  XVI,  le  créateur  de  Cherbourg  et  l'intelligent 
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protecteur  de  Lapérouse,  avait  fait  sortir  notre  marine 
des  ruines  où  l'avaient  laissée  tomber  Timpéritie  et  Tinsoa- 
dioce  de  son  ignoble  et  immonde  prédécesseur. 

Mais  en  dehors  de  ces  historiens  et  de  ces  podtes ,  il 
s'est  rencontré  «  à  Brest ,  deux  hommes ,  le  marquis  et  le 
comte  de  Langeron,  plus  étroitement  unis  encore  par  les 
liens  de  la  sympathie  que  par  ceux  du  sang ,  qui  ont  pris 
soin  de  nous  initier  par  leurs  écrits  à  Tesprit  qui  animait 
alors  le  peuple ,  la  noblesse ,  les  soldats  et  les  ofiQciers 
français.  Des  idées  de  douce  philantropie ,  de  fraternité 
chrétienne ,  de  tendre  paternité ,  de  gloire,  de  patrie  et 
d'honneur  animent  les  écrits  de  ce  grand  seigneur,  de  ce 
marquis  de  Langeron,  brave  comme  son  épée,  spirituel, 
mordant,  et  qui  parfois  manie  l'arme  du  persiflage  avec 
une  admirable  dextérité.  Comme  ce  que  nous  avançons 
pourrait  passer  pour  un  paradoxe ,  h&tons-nous  de  le 
prouver  par  des  citations  inédites  dont  personne  ne  pourra 
Dons  contester  l'authentique  caractère  : 

c  Si  en  1694,  lors  de  la  descente  des  Anglois  à  Gamaret, 
€  400  gentilhommes  bretons  se  joignirent  aux  troupes 
€  commandées  par  M.  de  Vauban ,  et  contribuèrent  à 
€  repousser  l'ennemi ,  il  est  certain  que  dans  cette  valleu- 
€  reuse  province  la  noblesse  est  animée  du  même  amour 
€  pour  son  roy,  pour  la  gloire  et  pour  sa  patrie.  >  — 
(Tiré  d'un  Mémoire  général  sur  Brest ,  adressé  au  roi  par 
le  marquis  de  Langeron.  —  Juillet  1776. 

€  La  France  a  chez  elle  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  une 
€  armée  de  terre  ,  armes  et  nourriture.  Dans  les  cas 
€  extrêmes.  Ton  voit  dans  chaque  individu  cet  enthou- 
«  siasme  de  la  gloire  et  de  l'honneur ,  cet  amour  pour  le 
«souverain,  ce  caracterre  [sic)  vraiment  particulier  à  la 
1 1  «  nation  qui  embrase  nos  têtes ,  qui  multiplie  nos  forces , 
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€  qui  nous  fait  affronter  avec  gayeté  (sic)  tous  les  dangers , 
€  qui  a  mis  Henry  IV  sur  le  trône ,  qui  y  a  maintenu 
€  Louis  XIV ,  qui ,  dans  un  tems  a  chassé  les  Anglois 
€  de  notre  capitale ,  qui  dans  un  autre  pourra  nous  mener 
€  dans  la  leur.  Avec  des  vivres ,  des  munitions  et  des 
c  généraux ,  six  mois  suffisent  pour  lever  des  armées 
c  françoises;  le  double  de  temps  suffit  pour  les  rendre 
€  redoutables.  »  —  Tiré  d'un  autre  Mémoire  adressé  au 
€  roi  parle  marquis  de  Langeron.) 


Article  21. 

€  L'on  ne  parle  point  icy  de  punitions,  parce  que  le 
c  Français  se  conduit  par  l'honneur,  et  que  je  suis  assuré 
«  que  si  quelque  soldat  travailleur  étoit  assès  malheureux 
€  pour  s'écarter  de  son  devoir ,  ses  camarades  deman- 
€  deroient  à  le  bannir  pour  un  tems  de  leurs  attellers.  La 
€  punition  la  plus  humiliante  pour  un  soldat  français  est 
<  d'être  privé  de  l'honneur  de  servir  sa  patrie  et  son  Roy.  > 
—  (Tiré  d'un  Règlement  pour  le  service  de  Brest  et  des 
travaux  ordonnés  par  le  roy,.-.  à  Brest,  le  27.  mars.  1777. 
Le  marquis  de  Langeron). 

Il  est  facile  de  voir,  après  avoir  lu  le  règlement,  et  surtout 
après  avoir  inspecté  les  immenses  travaux  extérieurs  de 
Brest,  exécutés  sous  la  direction  suprême  du  marquis  et 
du  comte  de  Langeron  ,  avec  quelle  hauteur  de  vues  , 
avec  quelle  supériorité  d'expérience  et  d'hommes  prati- 
ques ,  ils  ont  piocèdé  à  rorganisation  du  travail,  bien 
avant  l'invention  de  ce  mot  par  la  démocratie,  bien  avant 
les  ateliers  nationaux  ,    de  sinistre  et  grotesque  mémoire. 

Il  faut  y  regarder  à  deux  fois  pour  être  bien  sur  que 
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ees  extraits  sont  tirés  des  écrits  d'un  marquis  et  que  l'heure 
)    solennelle  de  1789  n'a  pas  encore  sonné. 

Pour  compléter  notre  démonstration  par  des  preuves 
irrécusables,  nous  joignons  ici  copie  de  la  lettre  de  M.  le 
f  marquis  de  Langeron  à  M.  le  comte  de'  Saint-Germain , 
du  28  août  1776  : 

€  Avant  de  répondre ,  Monsieur ,  à  la  lettre  dont  vous 
m'avès  honoré,  le  8  de  ce  mois ,  j'ay  été  obligé' d'attendre 
les  réponses  de  MM.  les  maréchaux-de-camp  sur  la  con- 
duite des  troupes  qui  sont  à  leurs  ordres. 

€  M.  le  marquis  d'Hericy  me  mande  que  les  deux  régi- 
ments de  cavalerie  sont  beaux,  bien  tenus,  supérieurement 
exercés,  et  qu'autant  que  la  dispersion  des  quartiers  peut 
le  permettre  ,  les  ordonnances  sont  exécutées  avec  zèle  et 
obéissance 

€  A  l'égard  de  l'infanterie,  M.  le  comte  de  Maillé  me 
mande  ce  qu'il  a  déjà  dit  icy ,  que  le  régiment  de  Gondé 
ne  luy  laisse  rien  à  désirer.  J'ay  eu  l'honneur,  Monsieur, 
de  vous  en  rendre  compte,  et  de  vous  ajouter  quej'avoîs 
pris  sur  moy  de  rendre  communes  à  ce  régiment  les 
louanges  que  vous  m'avez  ordonnés  {sic)  de  donner  de  la 
part  du  roy  aux  régiments  de  Nivernois  et  d'Enghien, 
qni  sont  à  Brest. 

€  Vous  avès  eu  la  bonté,  Monsieur,  d'approuver  les  prin- 
cipes que  j'ai  établi  (sic)  dans  mes  réflexions  militaires  que 
H.  le  prince  de  Montbarey  a  mis  à  mon  insçu  sous  vos 
yeux  ;  ces  principes  ont  fait  la  base  de  ma  conduite  et  je 
m'y  suis  vu  conflrmé  par  les  ordonnances  et  le  règlement 
qui  nous  font  une  loy  de  traiter  paternellement  les  troupes 
du    roy. 

€  Dans  la  division  que  vous  avès  daigné  me  confier, 
les  officiers  se  sont  empressés  à  obéir,  sans  réplique,  aux 
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ordres  du  roy ,  à  donner  le  meilleur  exemple  en  tous 
genres. 

€  Aucun  n*a  osé ,  n'y  n'osera  tenir  un  mauvais  propos. 
Je  vis  avec  les  officiers  comme  avec  mes  frères  et  avec 
les  soldats  comnte  avec  mes  enfants.  Chacun  a  peur  de 
manquer  à  son  devoir,  parce  qu'il  est  sûr  d'être  puni 
avec  justice  et  sévérité.  Nous  ne  fatiguons  point  les  trou- 
pes, nous  4es  faisons  servir.  Nous  ne  connaissons  point 
la  désertion ,  et  dans  une  ville  où  Ton  n'avoit  pas  la  pre- 
mière idée  de  l'ordre ,  on  est  étonné  de  la  sagesse  de  nos 
troupes.  Lorsque  nous  exerçons ,  nos  soldats  vous  feraient 
plaisir  à  voir ,  par  leur  exactitude ,  et  leur  gayeté  vous 
prouveroit  qu'ils  sont  prêts  à  recommencer. 

€  Nous  rengageons  de  vieux  soldats  :  cela  seul  fait 
réloge  des  chefs ,  et  au  printems  cette  division  sera  dans 
le  meilleur  état ,  parce  que  le  roy  y  est  servi  avec  respect, 
zèle  et  amour. 

€  Je  mets  au  nombre  de  mes  premiers  devoirs  de  vous 
rendre  le  compte  exact  et  fidèle ,  et  je  me  flatte,  Monsieur, 
que  vous  le  préférés  à  un  journal  très  détaillé  qui  ne 
pourroit  contenir  que  les  mêmes  choses. 

€je  suis,  etc  ,  etc. 

En  lisant  les  écrits  du  marquis  de  Langeron  ,  tout  em- 
preints d'idées  généreuses  et  chevaleresques ,  nous  avons 
cru  d'abord  qu'il  était  encore  dans  cet  âge  heureux  où  la 
jeunesse  voit  tout  à  travers  un  prisme  enchanteur  qui 
colore  les  choses  et  les  hommes  des  teintes  les  pins  sédui- 
santes et  les  plus  trompeuses,  et  qu'il  était  encore  à  celte 
époque  de  la  vie  où  la  main  rude  de  rexpérience  n'a  pas 
encore  déchiré  brutalement  le  voile  de  la  réalité.  Grande 
était  notre  erreur.  M.  le  marquis  touchait  à  la  soixantaine  , 
mais  il  portait  allègrement  le  poids  de  sa  vieillesse.  Vous 
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allez  en  juger  par  une  dernière  citation  tirée  d'une  lettre 
à  son  frère ,  le  comte  de  Langeron  ,  datée  de  Guingamp , 
6  septembre  1780  : 

€  Je  vous  préviens  que  le  conducteur  de  mon  cheval 
€  est  très  bon  piqueur.  Voyés  s41  entre  dans  vos  arran- 
€  gements  de  lui  faire  dresser  votre  cheval ,  pendant  le 
f  tems  que  je  resterai  ici ,  parce  que  je  le  garderai  pour 
é  moi ,  c'est-à-dire ,  le  piqueur  et  non  votre  cheval ,  afin 
€  d*avoir  toujours  un  cheval  sage  et  en  haleine ,  et  que 
€  vous  ignorés  peut-être  ,  Monsieur  le  Comte ,  que  demain 
€  à  9  heures  du  matin ,  j'aurai  soixante  ans  révolus. 

€  Je  vous  jure,  foy  de  gentilhomme  que  je  vous  aime- 
€  rai ,  non  pas  eacore  soixante  ans ,  mais  jusqu'au  bout 
€  du  fil. 

€  Le  Marquis  de  Langeron.  » 


Le  marquis  de  Langeron ,  lieutenant-général ,  comman- 
dait les  troupes  en  Bretagne  ;  son  frère ,  le  comte  de 
Langeron ,  aussi  lieutenant-général ,  maréchal-de-camp , 
commandant  à  Brest ,  a  pris  soin  de  consigner ,  jour  par 
jour,  et,  nous  pouvons  le  dire  sans  hyperbole,  heure 
par  heure,  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  cette  ville  pendant 
l'année  1778. 

Le  comte  de  Langeron  n'est  point  un  de  ces  seigneurs 
qui  par  désœuvrement ,  par  vanité  ou  par  instincts  eroti- 
ques, comme  Bassompierre ,  Bussy-Rabutin ,  le  fade  et 
beau  Lauzun  ou  Bezenval,  ont  enregistré  leurs  faciles  et 
douteuses  conquêtes  dont  le  théâtre  voluptueux  fut  un 
boudoir;  c'est  un  homme  aussi  actif  qu'intelligent,  qui 
8urveille  tous  les  détails  de  son  administration,  et  organise 
la  défense  de  Brest,  ce  boulevard  de  la  Bretagne  et  de  la 
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France ,  avec  une  ardeur  et  une  habileté  que  n'aurait  pas 
désavouées  l'illustre  Vauban  lui-même,  cet  Archiméde 
français,  dont  lui  et  son  frère  se  proclament  les  modestes 
élèves.  Son  journal  inédit ,  que  nous  allons  reproduire , 
est  gros  de  faits  et  tout  palpitant  d'intérêt.  On  voit  que 
Tauteur  aime  la  France  et  son  roi ,  et  que  les  triomphes 
de  la  patrie  font  palpiter  son  cœur  d'enthousiasme.  Sous 
cette  longue  nomenclature  de  dates  et  d'événements ,  on 
sent  vibrer  les  fibres  du  patriotisme ,  et  il  perce  parfois 
dans  cet  écrit  un  ton  de  critique  et  de  persiflage  dont  les 
grands  seigneurs  ont  toujours  conservé  le  monopole. 

Une  rapide  analyse  de  ce  document  inédit  et  fort  curieux 
mettra  nos  lecteurs  à  même  de  juger  si  nous  en  avons 
exagéré  l'importance.  C'est  de  sa  propre  main  que  le 
comte  retrace  les  faits  qui  parviennent  à  sa  connaissance, 
et  certains  détails  que  l'on  chercherait  vainement  ailleurs. 
Le  journal  du  comte  de  Langeron  sous  les  yeux ,  nous 
remontons  jusqu'aux  derniers  jours  de  décembre  1777,  où 
la  plus  grande  activité  est  communiquée  à  tous  les  travaux 
de  l'arsenal  ;  nous  voyons  à  la  tin  de  janvier  le  commen- 
cement de  la  construction  de  trois  vaisseaux.  L'un,  de  74, 
est  dû  au  génie  de  l'illustre  Sané,  que  TAngleterre  nous 
envie  .  et  qui  pouvait  dire  du  bois  ce  que  Puget  disait  du 
marbre  :  Il  tremble  devant  moi  ! 

Premiers  Jours  de  Février.  —  Vive  impulsion  donnée 
par  la  Cour  à  d'immenses  préparatifs  maritimes.  La  rade 
et  le  Goulet  se  hérissent  de  batteries.  Tous  les  grands 
acteurs  qui  doivent  jouer  un  rôle  dans  ce  drame  gigan- 
tesque accourent  à  leur  poste.  Mission  de  La  Motte-Piquet 
à  Quiberon.  La  rupture  entre  la  France  et  TAngleterre 
est  imminente. 
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Au  mois  de  juin ,  M.  le  comte  de  Langeron  nous  fait 
assister  à  un  simulacre  de  descente  à  Plougastel ,  sous  le 
commandement  du  duc  de  Chartres  (depuis  Philippé- 
iigalité  ,  père  du  roi  Louis-Philippe  ).  L'écrivain  ajoute , 
malicieusement  peut-être  en  parlant  de  Plougastel  :  c  II 
n'y  avait  personne  sur  le  rivage  pour  le  deffendre  {sic).  » 

Quoiqu'il  en  soit ,  il  est  certain  pour  nous  que  si  l'An- 
gleterre a  été  avertie  par  ses  espions  des  vastes  armements 
de  la  France  à  Brest,  et  surtout  de  ce  simulacre  de  débar- 
quement  sur  la  côte  de  Plougastel ,  elle  a  dû  tressaillir 
de  terreur,  comme  aux  jours  du  blocus  continental  et  du 
camp  de  Boulogne ,  où  Napoléon ,  franchissant  le  détroit 
du  regard  et  de  la  pensée ,  écrivait  au  futur  vaincu  de 
Trafalgar  :  c  L'Angleterre  est  à  nous  !  Paraissez  vingt- 
t  quatre  heures  et  tout  est  terminé.  » 

Gomme  nous  venons  de  parler  d'espions,  et  qu'il  est 
essentiel  en  histoire  de  ne  pas  Jeter  en  avant  des  assertions 
trop  hasardées ,  nous  allons  citer  un  extrait  d'un  docu- 
ment inédit  et  fort  curieux  ,  intitulé  :  Reflections  (sic)  sur 
Brest  •  et  qui  roule  tout  entier  sur  la  police  : 

€  En  1755,  il  vint  icy  deux  lieutenanti$  de  vaisseaux  an- 
c  glois  qui  demandèrent  à  travailler  dans  le  port  de  leur 
«  métier  de  charpentier.  Ils  y  furent  reçus  et  travaillèrent 
€  à  l'armement  de  l'escadre  de  M.  de  Bois  de  la  Mothe. 
«  Cette  anecdote  vient  à  l'appuy  de  la  nécessité  qu'il  y  a 
«  d'établir  un  lieutenant  de  police.  » 

De  ce  fait  révélé  pour  la  première  fois  par  nous  à  l'his- 
toire (  nous  le  croyons  du  moins  ) ,  et  d'autres  encore  si 
bien  mis  en  relief  par  M.  P.  Levot,  ne  pouvons-nous  pas 
tirer  rigourecttement  Tinduction  qu'en  1778  ,  les  espions 
ne  manquèrent  pas  d'avertir  nos  ennemis  de  ce  débarque- 
ment à  Plougastel ,  répétition  fort  peu  rassurante  pour 

27 
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l'Angleterre  d'une  descente ,  soit  sur  ses  côtes ,  soit  dans 
les  colonies  qui  composent  un  des  plus  beaux  joyaux  du 
diadème  de  cette  reine  des  mers.  La  mission  des  amiraux 
Byron  Howe  et  Keppel  avait  évidemment  pour'but  d'em- 
pêcber  ce  double  résultat ,  qui  ne  pouvait  être  obtenu  par 
la  France  qu'en  remportant  une  ou  deux  de  ces  grandes 
batailles  navales  où  se  décide  le  sort  des  empires. 

17  Juin.  —  Ciombat  de  la  BeHe-Povle ,  qui  perdrait  à  être 
le  sujet  d'une  froide  analyse. 

10  Juin.  ^  Rapport  de  M.  de  Kersaint  sur  la  lutte  de 
Vlphigénie  contre  une  frégate  anglaise.  Détails  curieux  sur 
ce  combat ,  ainsi  que  sur  les  prisonniers. 

Prise  de  VAlerte  par  la  Junon ,  dans  le  mois  de  juillet. 
Nouvelles  de  l'armée  navale.  Débarquement  de  cinq  cents 
recrues  arrivées  de  rile-de-Rhé.  «  On  ne  conçoit  pas , 
«  écrit  le  comte  de  Langeron  ,  comment  on  engage  des 
«  hommes  d'une  aussi  détestable  espèce.  »  Epreuve  de 
Taffùt  de  côte  de  M.  de  Gribcauval  et  d'un  des  mortiers 
anglais  du  bastion  de  la  Rade.  Quelques  détails  sur  les 
hôpitaux.  Emprisonnement  du  souffleur  de  la  comédie. 
Nouvelles  apportées  par  M.  de  Tropbriant ,  commandant 
de  VAmphion ,  et  par  M.  de  Cillart ,  commandant  du 
Réfléchi.  Rentrée  de  d'Orvilliers. 

Un  courrier  arrive  de  la  Cour,  dans  le  mois  d'août. 
Compliments  de  tous  les  corps  à  M.  le  comte  d'Orvilliers. 
Arrivée  à  Brest  du  maréchal  de  Broglie,  du  duc  de  Char 
très,  etc..  Visite  à  Quélern,  au  canip  de  Saint-Plerro. 
Réflexions  de  M.  de  Langeron  sur  les  grâces  accordées 
par  le  roi.  Sortie  de  la  flotte  du  comte  d'Orvilliers.  Nou- 
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arrivées  de  Roscof  et  de  Morlaix.  Prise  faite  par 
Kersaint. 

ombre.  —  Revue  de  divers  régiments.  Nouveaux 
lents.  Ordre  d'envoyer  des  frégates  et  des  corvettes 
la  Manche  pour  convoyer  les  bâtiments  de  corn- 
.  Rentrée  de  l'armée  navale.  Débarquement  des 
3S.  €  M.  d'Orvilliers  fait  débarquer  à  7  heures  du 
tous  les  détachements  des  régiments  de  Chartres 
•auphin  ,  auxquels ,  ajoute  le  chroniqueur  ,  on  n'a 
seulement  donné  à  souper ,  ce  qui  à  fait  qu'ils  ont 
chés  [sic)  toutte  [sic)  la  nuit,  pour  se  rendre  à 
lerneau.  » 

3xtrait  du  rapport  fait  par  le  capitaine  Bell  (  com- 
int  un  bâtiment,  parti  de  Philadelphie  le  10  sep- 
3  et  arrivé  à  Lorient  le  21  octobre  )  nous  initie  au 
de  Rhode-Island  par  le  comte  d'Estaing  et  le  général 
m ,  à  la  tempête  essuyée  par  l'amiral  français  et 
il  Howe ,  au  combat  acharné  livré  par  le  général 
^in  Sullivan  qui,  malgré  les  Anglais,  emporte  avec 
ite  son  artillerie  ,  ses  blessés  et  ses  bagages.  Prise 
navires  aux  Anglais  par  le  brillant  comte  d'Estaing. 
3  le  mois  d'octobre ,  sortie  du  Neptune  et  du  Glo- 
Prises  opérées  par  le  premier  d'un  corsaire  de  30 
5 ,  d'une  goélette  et  d'un  bâtiment  de  Bordeaux 
t  de  la  Martinique ,  estimé  six  cent  mille  livres , 
ait  été  pris ,  il  y  a  huit  jours ,  par  un  corsaire  de 

■ 

lommaire  si  sec  et  si  décharné  peut  cependant  donner 
îgère  idée  de  la  valeur  de  ce  document,  mais  pour  le 
Dien  apprécier  de  nos  lecteurs,  nous  allons  le  repro- 
tout  entier.  Ils  y  trouveront  une  foule  de  particu- 
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larités  fort  importantes  au  point  de  vue  historique,  et  qui 
ne  peuvent  manquer  d'exciter  leur  intérêt,  puisqu'elles 
ont  été  recueillies  il  y  a  près  d'un  siècle  dans  notre  vieille 
cité.  Nous  n'avons  pas  voulu  en  supprimer  les  excentri- 
cités grammaticales  et  orthographiques  que  l'auteur  n'a 
cependant  point  prodiguées  avec  un  sans  gène  de  grand 
seigneur.  Ces  petites  peccadilles  donnent,  selon  nous, 
une  certaine  empreinte  d'originalité  à  ce  document,  et  ne 
font  que  ressortir  d'une  manière  plus  frappante  l'impor- 
tance des  faits  et  le  fond  des  idées.  On  pouvait  dire  à 
M.  le  comte  de  Langeron  ce  que  la  grande  tragédienne 
Adrienne  Lecouvreur  disait  à  son  amant  Maurice  de  Saxe 
qui,  pour  se  disculper  d'avoir  une  orthographe  d'une 
<  invention  à  la  faire  rire  aux  larmes ,  lui  répondait  :  «  Je 
<  ne  veux  pas  être  de  l'Académie.  »  —  «  Ce  n'est  pas  cela 
«  qui  vous  en  empêcherait.  » 

(Voyez  le  Journal,  page  428  de  ce  trafail.) 

Nous  ne  croyons  pas  avoir  démérité  de  Tostime  de  nos 
savants  collègues,  en  ménageant  à  la  Société  Académique 
de  Brest  l'occasion  de  tirer  ce  document  d'une  poussière 
qui,  sans  leur  bienveillant  accueil,  deviendrait  bientôt 
séculaire,  et  je  sollicite  le  même  honneur  pour  ceux  que 
je  vais  encore  faire  passer  sous  leurs  yeux. 

De  la  même  main  qui  a  écrit  le  Journal  de  ce  qui  s*est 
passé  à  Brest  en  1778,  le  comte  de  Langeron  fait  la  liste 
des  curieux  venus  dans  cette  ville  la  même  année. 

(Voyez  ceUe  liste,  page  i.M)  de  ce  lra>ail). 

Cette  nomenclature  contient  plus  de  a^ul  personnes  :  on 
y  voit  défiler,  princes,  comtes,  vicomtes,  ducs,  marquis. 
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barons ,  chevaliers ,  ambassadeurs ,  abbés ,  évéques  ,  du- 
diesses»  marquises  et  chanoinesses.  Toute  la  fine-fleur 
de  la  noblesse  de  France  et  d'Europe.  Laissez  passer  une 
fQinzaine  d'années  et  vous  discernerez  quelle  large  et 
fianglante.trouée  aura  faite  dans  ses  rangs  la  hache  des 
révolutions  1  Mais  il  est  bon  de  faire  observer  ici  qu'il  ne 
Jandrait  pas  prendre  trop  au  pied  de  la  lettre  le  sens  du 
mot  curieux  employé  par  le  comte  de  Langeron  pour 
désigner  tous  ces  grands  personnages  ;  car  l'histoire  à  la 
nmin ,  on  pourrait  montrer  qu'un  certain  nombre  d'entre 
eux  ont  joué  un  rôle  important  à  Brest ,  dans  les  affaires 
contemporaines  et  même  en  Amérique... 

Parmi  les  capitaines  qui  prirent  une  part  glorieuse  à  ce 
qae  le  comte  de  Langeron  appelle  la  canonnade  d'Ouessant, 
figure  son  cousin,  le  comte  de  Ligondés,  commandant 
da  Triton,  Mais  c'est  principalement  par  la  lutte  héroïque 
qu'il  soutint,  le  20  octobre  1778,  contre  deux  vaisseaux 
anglais  qu'il  mérite  de  prendre  place  au  milieu  de  nos 
gloires  maritimes.  C'est  à  peine  si  l'on  trouve  son  nom 
dans  Y  Histoire  de  la  Marine,  par  M.  le  comte  de  Lapeyrouse 
Bonfils  ;  encore  faut-il  le  chercher  dans  la  liste  des  ofil- 
ciers  tués  ou  morts  de  leurs  blessures ,  noyés  et  blessés 
durant  la  guerre  de  l'indépendance  des  États-Unis.  L'au- 
teur du  Précis  historique  de  la  Marine  française^  M.  F. 
Ghasseriau ,  lui  consacre  quatre  lignes  où  son  nom  nous 
parait  un  peu  défiguré ,  Ligoindès.  M.  Guérin ,  dans  sa 
remarquable  histoire  de  la  marine,  et  MM.  0.  Troude  et 
P.  Levot,  les  savants  et  consciencieux  auteurs  des  Batailles 

w 

navales  de  la  France,  ont,  dans  une  demi-page  substan- 
tielle, très-bien  fait  comprendre,  même  à  ceux  qui  ne  sont 
pas  du  métier,  les  péripéties  du  combat  dont  le  comte  de 
Ligondés  fut  le  héros   Mais  nous  croyons  que  le  meilleur 
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récit  de  ce  beau  fait  d*annes  maritime  a  été  prononcé  par  la 
bouche  même  de  ce  vaillant  capitaine  qui  mourut  de  ses 
blessures.  Non  content,  en  arrivant  à  la  Corogne,  àe  charger 
un  de  ses  compagnons  d*armes  d'adresser  la  rd(Uion  du 
combat  à  son  général ,  M.  de  Langeron ,  il  le  chargea  encore 
de  la  lui  adresser  par  duplicata ,  au  moment  qu^Hs  entraient 
dans  le  Goulet  de  Brest.  Ce  document  inédit ,  que  n'a  pu 
signer  ce  glorieux  mutilé,  est  une  page  trop  précieuse 
pour  l'histoire  de  notre  vieille  marine ,  pour  que  j'hésite 
un  seul  instant  à  solliciter  4)0ur  lui  l'honneur  d'être  révélé 
au  monde  savant.  Les  lignes  que  nous  allons  scrupuleu- 
sement transcrire  font  autant  d'honneur  aux  valeureux 
compagnons  d'armes  du  comte  de  Ligondès  qu'à  ce  capi- 
taine lui-même. 


«  A  la  Corogue  »  ce  3  Novembre  1778. 


«  Mon  Général , 


«  M.  le  comte  de  Ligondès  me  charge  de  vous  informer 
du  combat  qu'il  a  soutenu  contre  deux  vaisseaux  anglois 
qui  ont  été  réduits  à  prendre  chasse ,  après  trois  heures 
de  combat  opiniâtre. 

€  La  relation  que  je  vous  adresse  ,  faite  par  M.  de 
Ligondès,  est  un  peu  trop  modeste.  Nous  avons  combattu 
de  plus  prés  qu'un  jet  de  pierre,  et  il  passe  trop  légère- 
ment sur  le  mouvement  qu'il  fit  pour  mettre  la  frégate  et 
le  vaisseau  sur  le  même  travers.  Ce  mouvement  nécessaire 
et  délicat  fut  décisif.  On  l'exécuta  précisément  à  l'instant 
où  l'ennemi  finissoit  de  tirer  sa  bordée  ,  ce  qui  nous  évita 
l'enfilade. 
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€  Quoique  je  ne  fusse  pas  voué  à  la  mer  dans  ma  jeu- 
,  je  suis  enchanté  de  cette  campagne,  et  tout  autre 
^e  moi  le  sera ,  quand  on  verra  faire  de  si  bonne 
besogne. 

c  Je  suis  enciianté  de  M.  de  Ligondès ,  de  son  second 
M.  de  Roquard  et  de  touts  ces  Messieurs ,  avec  lesquels 
nous  vivons  le  plus  amicalement  possible. 

€  M.  Desaygues  lieutenant,  et  M.  d'Ancillon  son  lieute- 
nant ,  de  mon  détachement ,  ont  reçeu  chacun  une  contu- 
aiOD,  le  premier  à  la  tète,  dont  il  ne  s*aperçeut. qu'après 
le  combat  ;  le  second  à  la  jambe  qui  fut  froissée  par  le 
recul  d'un  canon. 

c  J*étois  sur  la  dunette  à  Tabri  de  tel  accident 

c  Dans  la  perte  que  le  vaisseau  a  faite  sont  compris 
quatre  homes  de  mon  détachement ,  tués  et.  quatre 
blesssés. 

c  Je  suis  avec  respect,  mon  Général ,  votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur , 

«  PUYMARTIN.  > 


€  Mon  Général , 

€  Monsieur  le  C^  de  Ligondès  me  chargea  en  arrivant  à 
là  Corogne  de  vous  adresser  la  relation  du  glorieux  com- 
bat qu'il  a  soutenu  avec  avantage  contre  un  vaisseau  et 
une  frégate.  Il  me  charge  aujourd'huy  de  vous  l'adresser 
encore  par  duplicata ,  au  moment  que  nous  entrons  dans 
le  goulet  de  Brest. 

Les  graves  blessures  de  nôtre  brave  capitaine  vont  aussi 
bien  qu'on  pouvoit  l'espérer.  On  n'a  pas  encore  pu  parvenir 
à  arracher  la  balle  qui  a  passé  par  l'avant-bras  gauche  en 
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8*eDfoûçant  jusqu'au  coude,  et  8*est  arrêtée  entre  les  deux 
os  «  où  elle  est  comme  enchâssée  ,  de  manière  que  n'étant 
plus  ronde  ,  elle  dépasse  par  les  bouts  les  deux  os ,  en 
dedans  et  en  dehors  du  bras  On  est  parvenu  à  la  bien 
connoître  par  la  dilatation  de  la  première  playe  ef  par 
deux  autres  ouvertures  qu'on  a  été  obligé  de  faire. 

<  Nous  arrivâmes  à  la  Ciorogne  le  premier  Novembre , 
nous  y  trouvâmes  le  Saint-Michel  et  V Ecureuil  qui  y  étoient 
entrés,  avec  nos  prises,  le  jour  de  notre  combat.  Le  dix, 
nous  vîmes  entrer  une  frégate  angloise  ,  le  Poix  Epie ,  de 
22  canons.  Elle  étoit  chargée  de  paquets  pour  la  Cour  de 
Madrid.  Son  capitaine  M.  Frinch.  Nous  Tavons  laissé  à  la 
Gorogne  et  sommes  partis  le  13. 

<  M.  de  Ligondès  vous  dira  que  le  détachement  de  nôtre 
régiment  a  mérité  son  estime.  Il  m'honore  de  ses  bontés. 
Je  vous  demande  les  vôtres ,  mon  Général ,  et  vous  prie 
d'agréer  le  respect  avec  lequel  je  suis  , 

«  Vôtre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 


«  PUYMARTIN.  » 


Relation  du  combat  rendu  par  le  vaisseau  le  Trllon , 
de  64  canons ,  commandé  par  Monsieur  le  Comte 
de  Ligondès. 

<«  Je  croisois  depuis  22  jours  sur  le  cap  Finisterre,  avec 
le  vaisseau  le  Sa'mt-Micliel  et  la  corvette  V Ecureuil,  lorsqu'à 
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te  suite  d'ane  chasse  donnée  à  des  b&timents  anglois,  je 
me  trouvai  séparé ,  le  20  octobre,  au  point  du  jour. 

A  midy  de  cette  même  journée ,  on  aperçut  deux  voiles 
qui  coururent  sur  moi ,  vent  arrière.  J'essayai  ma  marche, 
et ,  voyant  qu'elle  estoit  au  moins  égalle  à  la  leur,  je  les 
attendis  et  cherchai  à  les  bien  connoitre  ;  à  cet  effet ,  je  fis , 
par  deux  reprises,  un  signal  de  reconnoissance  auquel 
elles  ne  répondirent  point.  On  vit  parfaitement  le  grand 
pavillon  anglois  que  chacune  d'elles  portoit  à  sa  poupe , 
mais  on  ne  put  réussir  à  bien  distinguer  si  c'étoit  une 
frégate  et  une  corvette ,  ou  un  vaisseau  et  une  frégate. 
Néanmoins ,  leur  grandeur  respective  assuroit  qu'il  n'y 
avait  tout  au  plus  qu'un  vaisseau ,  ce  qui  me  fit  prendre 
la  résolution  d'attaquer. 

Cependant  je  continuai  ma  route,  pour  prendre  cannois- 
sance  des  terres  du  cap  d  Ortégal.  J'en  étois  fort  près  et  il 
étoit  essentiel  d'en  avoir  un  bon  relèvement,  avant  de 
combattre.  Dès  qu'il  fut  pris ,  je  viray  de  bord ,  avec 
pavillon  françois,  pour  aller  au  devant  de  ceux  qui  me 
poursuivoient.  Dans  peu  de  minuttes ,  j'avais  à  bas  bord 
un  vaisseau  par  le  travers,  à  une  petite  portée  de  canon. 
Il  étoit  cinq  heures  1/4  du  soir,  et  déjà  presque  nuit ,  de 
sorte  qu'on  n'a  pu  compter  le  nombre  des  sabords  de  ce 
vaisseau  ;  mais  comme  j'en  ai  reçu  des  boulets  de  vingt- 
quatre  ,  on  peut  conclure  qu'il  étoit  au  moins  de  notre 
force.  Je  tirai  le  premier.  A  peine  le  combat  fut-il  engagé, 
qu'une  frégate,  qu'on  a  jugée  de  trente  canons  en  batterie, 
voulut  se  mettre  par  nôtre  hanche  de  tribord ,  ce  que 
j'évitay  en  venant  promptement  de  ce  côté  -que  je  présentay 
au  vaisseau  et  à  sa  frégate ,  à  la  distance  d'un  jet  de 
pierre.  Le  feu  devint  vif.  Ap/ès  une  heure  et  demie  de 
combat ,  j'eus  le   pouce  droit  emporté  ,  et  je  reçus  au 
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même  instant  une  balle  dans  le  bras  gauche.  Ces  blessures 
par  lesquelles  je  perdois  beaucoup  de  sang  et  qui  me 
causoient  les  douleurs  les  plus  aigiies ,  m'obligèrent  de 
céder  le  commandement  à  M/  de  Roquard ,  mon  second. 
Demi  heure  après  cet  événement,  la  frégate  disparut. 

Le  vaisseau  tint  encore  une  heure ,  pendant  laquelle  il 
parut  plier  trois  fois.  Il  lit  ensuite  de  la  voile  et  cacha 
ses  feux.  M.'  de  Roquard  le  chassa  en  le  canonant  toutes 
les  fois  qu'il  fut  possible  de  l'ajuster.  Au  bout  de  trois 
quarts  d'heure  de  chasse  ,  un  grain  violent  de  pluie  et  de 
vent  le  lit  perdre  de  vue. 

On  a  combattu  en  tout  depuis  cinq  heures  un  quart 
jusqu'à  neuf.  Les  matelots  et  les  soldats  ont  marqué  la 
plus  grande  fermeté.  Tout  le  monde  s'est  comporté  avec 
zèle ,  ardeur  et  bravoure.  L'action  n'a  pas  été  meurtrière. 
Treize  hommes  tués  et  environ  vingt  blessés  sont  nôtre 
perte.  Il  y  a  une  cinquantaine  de  boulets  dans  le  corps  du 
vaisseau  et  sa  mâture.  Ceux  qui  ont  haché  le  grément 
sont  une  preuve  que  la  plus  part  des  coups  ont  porté  haut. 
Les  voiles  et  bastingages  sont  criblés  de  balles  de  fusil  et 
mitraille. 

Le  reste  de  la  nuit  du  20  au  21  se  passa  à  raparer  les 
manœuvres,  afin  d'être  en  estât  de  tenir  la  mer,  au  cas 
que  j*y  fusse  obligé ,  pour  gagner  la  Corogne  :  en  effet , 
contrarié  parles  vents,  je  n'ay  pu  y  relâcher  que  le  pre- 
mier Novembre.  ►> 

Quand  un  capitaine  de  vaisseau,  la  mort  pour  ainsi  dire 
entre  les  dents,  a,  comme  le  comte  de  Ligoudès  ,  encore 
assez  d*éncrgie  pour  dicter  la  relation  d'un  combat  où  il  a 
tenu  haut  et  ferme  le  drapeau  de  la  France  ,  sous  la  mi- 
traille et  les  boulets,   quand   il  a  fait ,  comme  ce  vaillant 
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marin ,  rejaillir  de  spleadides  reflets  de  gloire  sur  le  pa- 
jûloa  de  la  patrie ,  ne  peut-il  pas  s'écrier  avec  un  orgueil 
fias  légitime  que  celui  du  spirituel  adulateur  d'Auguste  : 
€  Non  omnis  moridr.  »  —  <  Je  ne  mourrai  pas  tout  entier.  » 


MAÙRIÉS, 
Bibliothécaire- Archiviste, 


Journal  de  ce  qui  s'est  passé  à  Brest  eh  1778 


Dans  les  derniers  jours  de  décembre  1777,  MM.  d'Or- 
villiers  et  La  Porte,  commandant  et  intendant,  eurent  ordre 
de  la  Cour  de  se  rendre  à  Versailles.  On  continua  avec 
la  plus  grande  activité  tous  les  travaux  de  l'arsenal  et  on 

ordonna  la  construction  de  trois  vaisseaux,  VAugn^^te,  de 
80  canons,  dont  le  soin  fui  confié  à  M.  Gui^aiace,  inf^rénieur 
en  chef;  le  Neptune,  de  74  ,  à  M.  de  La  Motte  ;  VAnnibal , 
de  74  ,  à  M.  Sané.  Ils  furent  commencés  à  la  fin  de 
janvier. 

Les  premiers  jours  de  février  on  reçut  ordre  d'armer 
le  plus  promptement  possible  18  vaisseaux  et  corvettes  , 
les  frégattes  et  corvettes  du  Port,  de  redoubler  d'activité 
dans  les  atteliers,  d'armer  touttes  les  batteries  de  la  Rade 
et  du  Goulet,  d'y  poser  des  gardes-cotes,  de  monter  des 
grils  pour  cliaufTer  les  boulets,  de  construire  des  chalou- 
pes canonières,  (on  en  fit  "2.  qui  n'ont  été  prêtes  qu'à  la  fin 
de  xMay).  Enfin,  tout  annonçoit  une  rupture  tiés  pro<*lmine 
et  on  travailla  en  conséquence.  Les  colonels ,  lieutenants- 
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colonels  et  majors  des  régiments  de  Bretagne  eurent  ordre 
de  rejoindre  sur-le-champ  ;  on  ne  donna  aucun  ordre  aux 
autres  semestriers. 

Dès  le  16.  février,  M.  le  marquis  de  Langeron  ,  M. 
d*Apchou  ,  M.  de  Vaubecourt ,  arrivèrent ,  le  premier,  avec 
un  De  par  le  Roy  ,  pour  commander  dans  la  province  en 
l'absence  de  M.  le  M"  d'Aubeterre.  M.  de  la  Rozière  ♦ 
maréchal  des  logis ,  M"  de  Chateignier  et  V®  de  Langeron 
aydes ,  M.  de  Rostaing  B"  d'artillerie  ,  s'y  rendirent  en 
même  tems. 

M.  de  La  Motte  Piquet ,  Gap^'^'  de  vaisseau ,  commandant 
le  Robuste^  eut  ordre  d'aller  à  Quiberon  avec  les  vais- 
seaux le  Robuste,  le  Fendant,  le  Rolland ,  le  Biza/rre  et  le 
Réfléchi ,  pour  y  attendre  et  convoyer  une  flotte  de  7.  vais- 
seaux richement  chargés,  allant  de  Nantes  à  Boston  :  elle 
se^  fit  attendre  assès  longtemps,  pour  donner  lieu  de 
craindre  que  sa  mission  ne  fût  découverte.  On  donna 
ordre  aux  vaisseaux  le  Saint- Michel  et  YArthésien  de  partir 
de  Rochefort ,  mais  ils  n'arrivèrent  pas  à  tems.  M.  de  La 
Motte  Piquet  remplit  sa  mission  ,  sans  rencontrer  aucun 

empêchement ,  et  rentra  dans  le  Port  de  Brest  le 

Les  deux  autres  vaisseaux  de  Rochefort 

y  arrivèrent  peu  de  jours  après. 

Cet  événement  devenu  très  public  engagea  la  Cour  de 
France  à  faire  déclarer  à  celle  d'Angleterre  le  Traité  de 
Commerce  qu'elle  avgit  fait  avec  les  États-Unis  de  l'Amé- 
rique ,  ce  qui  occasionna  le  rapel  [sic)  des  Ambassadeurs 
respectifs ,  et  ordonna  de  porter  l'escadre  de  Brest  à  25 
vaisseaux  et  de  travailler  avec  la  plus  grande  diligence. 
Le  commandement  fut  déféré  à  M.  d'Orvilliers^yant  avec 
luy  M'«  Du  Chaffaut  et  duc  de  Chartres.  Touttes  les  lettres 
du  Ministre  annonçoient  une  rupture  très  prochaine  ;   on 
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fit  partir  d'abord  la  frégate  la  Nimphe  (sic)  commandée 
par  M.  de  Senneville ,  ensuitte  (sic)  la  Sensible  par  M.  de 
Marigny  pour  Bostoù ,  et  jusqu'au  mois  de  juin  on  s'oc- 
cupa de  l'armement  de  l'armée  navale  qui ,  par  différents 
ordres  fut  portée  à  32  vaisseaux ,  et  toultes  les  fregattes 
et  corvettes.  Le  travail ,  mal  entendu  fut  lent  et  la  totalité 
n'a  été  prête  qu'à  la  fin  de  juin. 

Les  troupes  de  la  marine  ne  pouvant  pas  suffire  à  un 
armement  aussy  considérable  ,  la  Cour  ordonna  que  les 
régiments  de  Normandie  ,  Auvergne ,  Dauphin  ,  Condé  et 
Chartres  fourniroient  ch^qu'uns  [sic)  311.  hommes  et  pi- 
quets de  100.  hommes  et  3  officiers ,  et  celuy  de  La  Sarre 
160  pour  completter  les  garnisons  des  vaisseaux  et  que  la 
garnison  de  Brest  foumiroit  la  garde  du  Port ,  ce  qui 
commença  à  s'exécuter  le  29  avril  et  pour  la  garde  des 
vaisseaux  le  16  de  may. 

Jusqu'au  15  de  juin ,  on  n'a  été  occupé  qu'à  presser  les 
armements.  M.  le  duc  de  Chartres  a  fait  l'inspection  de 
tous  les  vaisseaux  de  l'armée  ,  et  un  simulacre  de  des- 
cente à  Ploucastel.  Il  n'y  avoit  personne  sur  le  rivage 
pour  le  deffendre  (sk). 

On  étoit  fort  impatient  de  scavoir  quels  étaient  les 
projets  des  Cours,  lorsque  nous  apprimes  que  M.  le  Maré- 
chal de  Broglie  étoit  nommé  général  d'une  armée  qui 
alloit  s'assembler  en  Normandie  et  en  Bretrgne  ,  on  pressa 
vivement  l'arrivée  des  matelots  pour  compléter  les  équi- 
pages ,  et  les  fregattes  furent  envoyées  en  croisière  de 
toust  les  côtés  pour  éloigner  les  corsaires  de  Jersey  et 
Guernesey  qui  commencèrent  à  nous  prendre  des  bâti- 
ments de  commerce,  et  même  les  bâtiments  anglois  qui 
visitoient  tout  ce  qui  revenoit  de  l'Amérique  et  saisissoient 
tous   ceux   qu'ils  soupçonnoient  revenir  ou  aller   dans  la 
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partie  septentrionale.  Dans  le  courant  du  mois  de  juin,  on 
a  pris  5.  de  ces  petits  corsaires  qui  ont  été  amenés  k 
Brest. 

On  scut  enfin  que  les  amiraux  Keppel  et  Biron  étoient 
sorti  des  ports  d'Angleterre  et  étoient  à  l'entrée  de  la 
Manche  ,"le  premier  avec  21.  vaisseaux ,  le  second  avec  14. 
M.  le  comte  d'Orvilliers  fit  sortir  des  frégattes  pour  re- 
connoître  leurs  mouvements  et  donner  avis  à  celles  qui 
étoient  dehors  de  se  tenir  sur  leurs  garde,  {sic). 

17  Juin.  —  Le  17  juin  ,  les  frégattes  la  Belle  Poule  et 
la  Licorne  avec  le  lougre  le  Coureur  apperçurent  Tescadre 
de  Keppel  qui  détacha  tout-de-suitte  des  bâtiments  pour 
leur  donner  chasse  ,  et  les  faire  venir  à  bord  de  l'amiral. 
Un  vaisseau  joignit  la  Licorne  et  la  força  bientôt  de  se 
rendre.  Le  lougre  se  delTendit  quelque  tems ,  mais  en- 
veloppé par  nombre  de  bâtiments,  il  fut  emmené  dans  l'es- 
cadre de  Keppel. 

La  frégatte  angloise  VArethiise  joignit  la  Belle-Poule  et  dit 
à  M.  de  la  Clochetterie  qui  la  commandait  d'aller  parler 
à  son  général.  Il  s'y  refusa  en  luy  disant  qu'il  avoit  une 
mission  qui  ne  lui  permettoit  pas  de  s'écarter  de  sa  routte. 
Sur  son  second  refus  ,  l'anglois  luy  tira  deux  coups  de 
canon  qui  tuèrent  ou  blessèrent  trois  hommes.  M.  de  La 
Clochetterie  luy  répondit  par  sa  bordée.  Le  combat  s'en- 
gagea à  6.  heures  et  demy  et  dura  jusqu'à  11.  heures  et 
demy  du  soir  que  l'anglois  désemparé  lâcha  prise  et  se 
retira  ;  la  dernière  heure  du  combat ,  il  n'avoit  plus  que 
trois  canons  qui  tirassent ,  et  il  en  essuya  60.  coups  sans 
en  rendre  un  seul.  Deux  bâtiments  de  l'escadre  vinrent  au- 
devant  Ue  luy  pour  le  remorquer.  La  Belle-Poule  vint 
'mouiller  à  Plouescat  pour  se  réparer  et  mettre  les  blessés 
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à  terre.  Ce  combat  a  été  un  des  plus  vifs  dont  on  ait  con- 
noissance.  Il  faisait  calme  plat  et  les  deux  frégattes  étoient 
à  la  portée  du  pistolet ,  ce  qui  se  voit  aisément  par  Tétat 
où  elles  sont. 

M.  de  La  Glochetterie ,  lieutenant ,  commandant  la  fré- 
gate a  eu  une  blessure  légère  à  la  tête  et  une  forte  con- 
tusion aux  cuisses. 

M.  de  Saint-Marceau  ,  lieutenant  en  pied  ,  tué. 

M.  de  La  Boche-Kerandraon ,  enseigne,  le  bras  cassé. 

M.  Bouvet ,  officier  auxiliaire ,  blessé  à  la  cuisse. 

40.  hommes-  tués. 

56.  blessés. 

Juin.  —  Tous  ont  donnés  [sic)  les  plus  grandes  preuves 
de  courage  et  de  bravoure ,  ainsy  que  le  chevalier  de 
Gapellis ,  enseigne  qui  commandoit  la  batterie  et  qui  a  été 
chargé  de  regréer  la  frégatte  et  la  mettre  en  état  de  re- 
venir à  Brest  où  elle  est  rentrée  le  21. 

Tous  les  blessés  ont  été  transportés  à  l'hôpital  du 
Folgoët  où  il  ne  leur  a  rien  manqué. 

M.  de  Sartines  sur  le  compte  qui  luy  en  fut  rendu  sur- 
le-champ  ,  après  avoir  fort  aprouvé  (sic)  la  conduilte  (sic) 
de  M.  de  La  Glochetterie ,  dans  une  occasion  où  les  anglois 
avoient  osés  [sic]  insulter  le  pavillon  français,  a  envoyé 
les  grâces  suivantes  : 

M.  de  La  Glochetterie,  capitaine  de  vaisseau. 

M.  de  La  Roche,  âgé  de  17  ans,  la  croix  de  Saint- Louis, 
400  liv.  de  pension. 

M.  de  Gapellis,  lieutenant,  a  reprendre  S(3n  rang,  pro- 
messe d'un  commandement. 

M.  de  Bouvet ,  lieutenant  de  frégatte. 
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Mlle  de  St-Marceau,  sœur  du  mort,  400  liv.  de  pension. 

S.  mois  d'appointements  à  tout  l'équipage. 

150  liv.  de  gratiAcatlon  à  chaque  veuve  et  20  liv.  à 
Aaque  enfant. 

M.  de  La  Clocbetterie  a  été  chargé  de  recevoir  M.  de 
La  Roche. 

Cet  événement  a  mis  la  plus  grande  ardeur  dans  toute 
Varmée. 

Peu  de  jours  après  nous  apprîmes  que  la  frégatte  la 
PaUaê  avoit  été  arrêtée  par  Eeppel ,  et  que  Byron  s'étoit 
détaché  avec  13  vaisseaux  pour  aller  à  l'Amérique.  On 
donna  ordre  à  touttes  les  frégattes  de  rentrer^  et,  les 
derniers  jours  de  juin ,  il  arriva  plusieurs  couriers  de  la 
eour  portant  ordre  à  l'armée  de  sortir  ,  mais  les  vents  s'y 
c^posoient. 

On  se  prépara  à  appareiller  au  premier  beau  temps. 

Dans  ce  mois  ,  nous  avons  reçu  500  hommes  de  recrues 
de  risle  de  Bbé ,  fnvoyés  par  la  Cour ,  pour  remplacer 
une  partie  des  troupes  embarquées  sur  les  vaisseaux, 
lesquelles  sont  venues  sur  le  navire  marchand ,  le  Henry 
lY^  escortée  par  la  Terpsiâore  (sic)  qui  sont  repartis  (sic) 
toot-de  suitte  pour  en  aller  chercher  autant. 

Nous  avons  apris  [sic]  la  composition  de  l'armée  de 
M.  de  Broglie  et  qu'elle  devoit  s'assembler  en  Normandie 
et  en  Bretagne ,  et  qu'une  partie  de  l'artillerie  d*icy  avec 
6.  compagnies  du  régiment  d'Auxonne ,  dévoient  aller  à 
IMûan. 

Juillet.  —  Le  1.  M.  d'Orvilliers  a  reçu  les  instructions 
et  de  nouveaux  ordres  de  sortir  avec  toutte  l'armée  ,  dés 
que  le  vent  le  permetterait  (sic). 

Le  2.  Avis  que  M.  Keppel  rentroit  dans  la  Maaiche. 

28 
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Le  3.  et  le  4.  Différents  couriers  de  la  Cour ,  avec  les 
dernières  instructions,  et  l'ordonnance  des  prises  qui  n'a 
pas  été  rendue  publique. 

Le  5.  On  donna  nouvel  ordre  à  Tarmée  de  se  préparer  à 
partir  :  Tout  le  monde  coucha  à  bord ,  mais  les  vents  de 
S.  0.  continuèrent.  Le  régiment  de  Diesbach  arriva  pour 
faire  le  service  de  la  marine. 

Le  6.  Avis  que  M.  Keppel  étoit  ressorti  de  Porsmouth , 
après  avoir  renforcé  son  escadre  de  3  vaisseaux.  On  a  fait 
partir  pour  le  château  de  Dinan  114.  prisonniers  anglois 
de  divers  corsaires  de  Jersey  que  nos  fregattes  avoient  pris. 
Le  7.  Les  vents  commençant  à  venir  au  Nord  et  Nord 
Ouest,  M.  d'Orvilliers  donna  l'ordre,  à  4.  heures  du  soir, 
de  se  préparer  à  apareiJler  (sic),  ei  fit  sortir  5  fregattes  ou 
corvettes  qui  furent  mouiller  à  Berthaume.  La  FcHunée 
s'embarassa  dans  les  hauts  bancs  de  V Alexandre  et  n'a  pas 
pu  sortir  avec  les  autres. 

Le  8.  Les  vents  ayant  continués  (m)  toutte  la  nuit  de 
la  partie  du  Nord  Est  et  Nord  Ôiiesl ,  à  trois  heures  du 
matin,  l'armée  commença  à  appareiller,  et ,  à  11  heures  , 
elle  étoil  totalement  hors  du  Ooiilet,  dans  le  meilleur 
ordre  possible  ,  tous  les  vaisseaux  marchant  bien.  Nous 
scumes,  le  soir,  qu'elle  s'étoit  rassemblée  par  le  travers 
des  pierres  noires  :  Quand  Tarmée  commença  k  défiler  , 
on  signala  un  bâtiment  inconnu  qui  étoit  une  découvei'te 
des  Anglois;  à  11  heures  on  issa  [sic]  le  signal. 

Le  9.  Nous  apprimes  que  l'armée  faisoit  routte  dans 
rOuest  pour  s'élever  dans  le  Golphe. 

Le  10.  La  fregatte  angloise  le  hively  (en  français  Robuste), 
de  20.  canons  a  été  amenée  dans  le  Port  par  VIphigénie 
commandée  par  M.  de  Kersaint  :  cet  ofTîcier  nous  a  raporté 
[sic]  qu'ayant  été  envoyé  à  la  découverte  par  M.  d'Orvil- 
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lîers ,  le  9 ,  il  avoit  rencontré  cette  frégatte ,  vers  les  2 
boares  après  midy  et  Tavoit  arrêtée  en  lui  disant  de  venir 
parler  au  Général  :  Sur  le  premier  refus ,  M.  de  Kersaint 
lny  dit  d'amener  ses  voiles  et  son  pavillon  :  Il  refusa  en 
disant  à  la  deuxième  fois  qu'il  ne  le  feroit  que  lorsqu'il  y 
seroit  forcé  ;  alors  M.  de  Kersaint  ordonna  à  la  batterie  de 
tirer  deux  coups  de  canon  ,  mais  les  Canoniers  [sic),  animés 
par  le  désir  de  prendre  un  Ânglois ,  en  tirèrent  neuf^  et  ce 
ne  fut  qu'avec  peine  que  le  capitaine  les  arrêta.  L'Anglois 
n'a  pas  riposté  un  coup ,  et  a  eu ,  de  cette  décharge ,  son 
second  tué,  dix-huit  hommes  tués,  un  garde  la-marine 
et  vingt  hommes  blessés  dont  plusieurs  grièvement.  Le 
capitaine  resté  seul  sur  son  pont  a  amené  luy-même  son 
pavillon ,  et  M.  de  Kersaint ,  après  ravoir  amariné ,  l'a 
mené  à  M.  d'Orvilliers  qui  étoit  à  près  de  cinq  lieues  de 
loy.  Cette  frégatte  croisoit ,  depuis  un  mois ,  sur  les  côtes 
de  France  ,  pour  scavoir  ce  qui  s'y  passoit. 

Ce  même  jour  ,  M.  d'Orvilliers  a  notifié  à  tous  les  vais- 
seaux la  lettre  du  Roy  qui  luy  ordonne  de  courre  sur  les 
Anglais ,  de  les  attaquer  et  de  traiter  tous  les  prisonniers 
avec  la  plus  grande  honnêteté  et  humanité. 

L'armée  du  Roy  est  entre  Oûessant  et  le  cap  Lézard  fer- 
mant la  Manche .  celle  de  Keppel ,  composée  de  25  vais- 
seaux, a  sa  droitte  en  avant  des  Sorlingues.  A  ce  qu'on  croit 
il  y  a  apparence  que  sous  peu  de  jours  il  y  aura  un  combat. 

Le  11.  les  prisonniers  anglois  ont  été  mis  à  terre ,  les 
blessés  à  l'hôpital  de  la  marine ,  les  autres  dans  une  salle 
du  bagne  destinée  à  les  recevoir.  Les  ofïïciers  dans  un 
pavillon  des  cazernes  de  la  marine  ,  d'où  ils  partiront  le 
13  pour  se  rendre  à  Guingamp. 

La  frégatte  la  Résolue ,  commandée  par  M.  de  Pontevès 
est  partie  ce  soir ,  pour  joindre  l'armée. 
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L*évéque  de  Saint-Paul  a  donné  la  confirmation. 

Le  12...  on  a  demandé  aux  prisonniers  de  la  Lively  leur 
parole  d'honneur  par  écrit ,  conformément  aux  ordon- 
nances ;  ils  ont  faits  (^i^)  beaucoup  de  difficultés  ne  voulant 
pas  se  reconnoître  prisonniers.  A  la  fin ,  ils  ont  tous  signés 
(sic) ,   excepté    le  capitaine.    Ils    n'ont  voulu  aller  chez 

personne. 

La  frégatte  la  Lively  (Robuste)  est  entré  [sic)  dans  le 
port  rFamirauté  a  mis  les  scellés  sur  touttes  les  écoutilles, 
en  attendant  les  ordres  du  Roy. 

VIphigénie  est  aussy  entrée  dans  le  port  pour  être  dé- 
sarmée ,  doublée  en  cuivre ,  et  réarmée  pour  une  mission 
particulière. 

Point  de  nouvelles  de  l'armée. 

Le  14.  M.  de  La  Prevalaye  a  reçu  une  lettre  de  cachet 
du  Roy ,  portant  déclaration  de  guerre  à  l'Angleterre  ,  vu 
l'insulte  faitte  au  pavillon  françois  par  le  combat  de  la 
Belle-Pouk ,  la  prise  de  la  Licorne ,  de  la  PaJlas  et  du  lougre 
le  Causeur:  de  plus  rordonnance  des  prises. 

Le  Zephir  est  parti  à  6.  heures  pour  aller  joindre  l'armée 
navale  et  porter  des  paquets  de  la  Cour. 

Nous  n'avons  eu  aucunes  nouvelles  du  Ministre  de  la 
guerre  ,  mais  avis  que  M.  le  maréchal  de  Broglie  ne  sera 
que  demain  à  Rennes. 

Point  de  nouvelles  de  l'armée. 

15.  Il  est  arrivé  à  6.  heures  et  demie,  un  courier  de  la 
Cour  qui  a  aporté  [sic]  un  paquet  important  pour  l'armée 
navale  :  on  expédie  la  frégatte  VOiscau  pour  le  porter  avec 
ordre  de  le  jetter  (sic)  à  la  mer ,  en  cas  d'événements. 

I^a  Concorde  et  la  gabarre  la  Truitte  chargée  de  vivres  , 
partent  aujourd'huy  pour  les  Isles  du  Vent  et  sous  le  vent 
où  elle  porte  [sic]  la  déclaration  de  guerre  et  beaucoup  d'or. 
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Une  lettre  de  M.  de  Montbarey  apporté  [sic)  par  le 
tMrier  t  aprend  [sic)  que  M  de  la  Rozière  a  eu  ordre  de 
8e  rendre  su^le-cbamp  à  la  Cour ,  que  le  départ  de  M.  de 
Broglie  est  retardé  ;  ce  qui  fait  que  nous  jugeons  qu'il  est 
qfaéstion  d'une  descente  en  Angleterre. 

16.  On  a  fait  partir  le  Postillon  chargé  de  canon,  pour  ar- 
mer une  fregatte  à  St-Malo,  escorté  par  la  fregatte  la  Perle. 

M.  de  Sarlines  a  envoyé  ordre  de  mettre  sur-le-champ 
le  Idvely  en  état  d'aller  à  la  mer. 

17.  Il  est  entré,  ce  matin,  dans  le  port,  un  navire  nommé 
VÀimable-Victoire ,  chargé  de  grains  pour  le  Roy ,  qui  a 
déclaré  avoir  été  pris  le  25  de  juin  par  l'amiral  Keppel , 
mené  à  Portsmouth  avec  un  autre  nommé  la  Sainte-Marthe; 
il  y  a  été  gardé  jusqu'au  9  juillet  que  l'amiral  Keppel  a 
apareillé  [sic)  avec  23  vaisseaux.  Il  leur  a  donné  à  chaqu'un 
un  passeport  et  liberté  de  s*en  aller.  Ces  deux  bâtiments 
<mt  laissés  [sic)  dans  la  rade  de  Portsmouth  les  fregattes 
la  Licorne  et  la  Pallas.  Ils  ont  rencontrés  [sic)  en  arrivant 
à  Brest  du  côté  de  Pontusvald  un  corsaire  de  Jersey  qui 
sur  le  vu  du  passeport  les  a  laissé  passer  sans  difficultés. 

On  a  levé  les  scellés  de  la  fregatte  le  Lively  (en  français 
Hobusté)  et  commencé  tout-de-su itte  à  la  désarmer,  pour  la 
visiter  et  la  mettre  en  état  d'aller  à  la  mer ,  conformément 
aux  ordres  du  Roy. 

18.  Hier  soir  17.  la  fregatte  du  Roy  la  Junon  est  rentrée 
sans  avoir  pu  rencontrer  Tarmée  françoise.  Elle  a  pris 
un  cotter  anglais ,  nommé  YAUerte  qui  est  le  même  qui  a 
pris  le  lougre  commandé  par  M.  de  Rosely.  Il  est  com- 
mandé par  un  lieutenant  anglois,  nommé  Williams  Ferfax» 
cinq  autres  officiers  ,  soixante-trois  hommes  d'équipage  , 
quatorze  canons ,  six  pierriers  ;  il  a  jette  (sic)  à  la  mer 
touttes  (sic)  son  artillerie  et  ses  armes.  On  l'a  entré  dans 
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le  Port,  ce  matin  ;  les  ofQciers  ont  été  logés  aux  cazernes, 
les  matelots  au  bagne.  Les  premiers  ont  donnés  (sic)  leur 
parole  d'honneur  et  seront  envoyés  à  Guingamp. 

19.  Le  vaisseau  marchand  le  Henry  IV,  convoyé  par  la 
fregatte  V Aigrette  est  arrivé  ,  ce  matin,  de  Tlsle  de  Rhé, 
portant  cinq  cents  hommes  de  recrues  ,  le  9*  jour  de  son 
départ  ;  ils  n'ont  fait  aucunes  rencontres  à  la  mer. 

Il  est  arrivé  un  chasse-marée ,  dépêché  par  M.  d'Orvil- 
liers,  le  12  de  ce  mois,  pour  porter  les  lettres  de  l'armée. 
Il  a  tellement  été  contrarié  qu'il  a  mis  huit  jours  à  se 
rendre*  Il  raporte  (sic)  que  les  vents  contraires  ont  empê- 
chés (sic)  l'armée  de  suivre  la  routte  qu'elle  vouloit  tenir, 
qu'elle  se  comporte  très  bien  et  qu'il  l'a  laissé  (sic)  à 
quarante  lieues  dans  le  Ouest  Sud  Ouest  d'Oûessant  n'ayant 
encor  (sic)  vu  aucun  (sic)  bâtiments  Anglois  ;  il  est  presque 
certain  que  Keppel  est  toujours  dans  la  Manche,  attendant 
trois  vaisseaux  qui  sont  en  commission  à  Plimouth,  pour 
renforcer  son  armée. 

M,  de  Villepatour  est  arrivé  ce  soir  pour  inspecter  l'ar- 
tillerie. 

20.  La  fregatte  la  Résolue,  qui  étoit  partie  d'icy  le  11  , 
au  soir ,  est  rentrée  cette  nuit ,  n'ayant  point  trouvé  l'ar- 
mée, mais  elle  a  été  chassée  hier  par  deux  fregattes 
angloiscs  ,  et  ensuitte  par  Keppel  luy-même  montant  la 
Victoire  qui  l'a  obligé  de  faire  routte  sur  Brest  :  Elle  raporte 
(,si-c)  avoir  rencontré  toutte  l'armée  de  Keppel,  composée 
de  trente  six  voiles  dont  cinq  vaisseaux  à  trois  ponts  à 
cinq  lieues  dans  le  Ouest  d'Oûessant  ;  un  chasseniarée , 
arrivé  ce  matin  ,  fait  le  même  raport  [sic]  ,  ce  qui  tait 
croire  que  les  deux  armées  se  joindront  bientôt. 

Le  mauvais  temps  a  empêché  de  débarquer  les  recrues 
de  risle  de  Rhé. 
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M.  de  Piiiflsegar,  marécbal-de-camp  est  arrivé. 

Si .  Le  maavais  tems  ayant  calmé ,  on  a  débarqué ,  ce 

ttm  les  cinq  cents  hommes  de  recrues  de  Tlsle  de*  Rhé 
9Di  ont  été  incorporés  dans  les  régiments  de  Normandie  • 
Âavergne ,  Dauphin ,  Condé  et  Chartres. 

On  ne  conçoit  pas  comment  on  engage  des  hommes 
d'une  aussy  détestable  espèce. 

Le  Courier  n'est  arrivé  qu*à  neuf  heures  du  soir. 

11  est  arrivé  seize  mineurs  pour  les  travaux  de  Tartillerie 
à  Reconvrance. 

22.  Par  les  lettres  arrivées  hier  au  soir  qui  n'ont  été  dis- 
tribuée que  ce  matin ,  on  a  appris  que  M'*  de  Senneville 
et  Marigny  ont  eu  chaqu*uns  [stc)  2400  liv.  de  gratification 
pour  avoir  été  à  Boston. 

Ordre  de  suprimer  (sic)  les  dunettes  caroses  et  teuques 
i  toutes  les  fregattes. 

VAigrette  qui  devoit  aller  à  Bordeaux  a  eu  ordre  d'aller 
i  Nantes ,  attendu  qu'on  envoyé  une  fregatte  de  Rochefort 
i  Bordeaux  pour  convoyer  des  bâtiments  du  commerce. 

La  fregatte  la  Renommée ,  commandée  par  M.  de  Verdun 
est  arrivée  ce  soir  de  S^  Domingue.  Elle  a  trouvé  sur 
OQessant  deux  petites  fregattes  angloises  qu'elle  auroit  pu 
prendre ,  mais  elle  ignoroit  à  quel  point  on  en  étoit  en 
Earope. 

Le  Lively  est  entré  dans  le  bassin  pour  caréner  ;  on  tra- 
vaille au  désarmement  du  cutter  anglais  VAUerte. 

Les  fregattes  la  Junon  et  la  Résolue  sont  parties  pour 
retourner  à  l'armée  ce  soir. 

23.  Le  mauvais  tems  a  obligé  les  fregattes  à  rentrer  dans 
la  rade. 

M.  d'Aubeterre  est  parti,  ce  mutin,  pour  Paris. 

Reçu  ordre  de  mettre  M.  de  Laval  en  prison  au  Château 
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« 

de  Brest,  à  son  retour  de  Tarmée  navale ,  pour  autant  de 
tems  qu'il  aura^été  absent. 

24.  La  fregatte  YOiseau ,  qui  avoil  été  envoyée  à  l'ar- 
mée, le  15,  pour  porter  des  paquets,  est  rentrée  ce 
matin  :  elle  a  quitté  M.  d'Orvilliers  le  22  dans  l'Ouest 
d'Ouessant ,  à  trente  lieues  de  cette  Isle  ,  et  trente  deux 
du  cap  Lézard.  Elle  ramenoit  cinq  petites  prises  faites  par 
les  fregattes  de  l'armée ,  dont  la  plus  forte  est  de  cent- 
dix  tonneaux.  Quatre  se  sont  séparés,  hier  au  soir ,  par  la 
brume,  il  y  en  a  qu'une  d'entrée  (sic).  Notre  armée  n'a 
point  encor  (sic)  rencontré  celle  de  Keppel ,  on  croit 
même  que  le  coup  de  vent  l'a  fait  rentrer  à  Tourbay. 

n  y  a  fort  peu  de  malades  dans  l'armée  navale. 
Le  mauvais  tems  et  le  coup  de  vent  durent  toujours. 

25.  Continuation  du  mauvais  tems.  Nous  avons  en  avis 
que  Eeppel  croisoit  sur  Oûessant.  Les  prises  ne  sont  pas 
rentrées. 

Nous  avons  éprouvé  l'affût  de  côte  de  M.  de  Gribeauval 
et  un  des  mortiers  anglois  du  bastion  de  la  rade. 

M.  de  Brunières ,  commissaire  ordonnateur  de  la  pro- 
vince et  de  l'armée  de  Broglie ,  est  arrivé  icy  exprés  par 
ordre  de  M.  Lelès,  intendant  de  l'armée  ,  pour  examiner 
la  situation  des  hôpitaux  sur  lesquels  M.  le  marchai  de 
Broglie  a  porté  des.,  plaintes,  dit-on. 

26.  Le  tems  s'est  un  peu  remis  au  beau.  M.  Inibert ,  ins- 
pecteur des  hôpitaux  est  arrivé  ce  matin  ,  par  ordre  du  mi- 
nistre pour  examiner  les  hôpitaux,  aincsy  que  le  sieur 
Subi  ,  en  qualité  de  directeur  des  Iiôpitaux.  J'ay  travaillé 
avec  luy  et  M.  de  Brunières;  il  y  a  apparence  que  c'est 
une  cabale  qui   a  occasionné  l'envoy  de  ces  Messieurs. 

27.  La  fregatte  la  Silphklc  est  arrivée  cette  nuit  de  l'ar- 
mée. Il  ne  transpire  rien  des  nouvelles  qu'elle  apporte  , 
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èBciers  et  matelots  ont  deilènse  (sic)  de  parler  à  personae. 
Les  fregattes  Ja  Resdue  et  la  Junon  ont  essayés  (sic)  de 
nrtir ,  ce  matiD,  pour  aller  joindre  l'armée,  mais  les  venta 
contraires  les  ont  obligés  (sic)  de  rentrer. 

VAndromaque  et  VEcureuU  sont  arrivées,  ce  soir  de 
Cadix ,  on  n*a  vu  aucun  officier. 

VIphigénie  est  sortie  du  bassin  aujourd*huy,  on  vient  de 
la  doubler  en  cuivre ,  ce  qui  coutte  (sic)  environ  trente 
mille  livres. 

J*ay  travaillé  avec  Messieurs  des  hôpitaux  pour  les 
agrandir. 

Nous  avons  fait  arrêter  et  mettre  au  cachot  le  nommé 
Chevalier ,  souffleur  de  la  comédie  qui  donnoit  à  jouer 
€^i&z  luy.  Il  est  sorti  le  4  aoust ,  à  la  demande  de  M.  de 
La  Prevalaye. 

28.  Les  nouvelles  qu*aportoient  (sic)  la  SUphide  et  qu'on 
caehoit  à  tout  le  monde ,  étoit  que  les  deux  armées  na- 
Yales  étoient  en  présence  ,  depuis  le  22 ,  Keppel  se  refusant 
êxx  combat. 

▲  quatre  heures  après-midy,  le  vaisseau  YAmphion^ 
de  cinquante  canons,  commandé  par  M.  de  Troisbriant 
(sic)  a  mouillé  dans  la  rade  et  nous  apprend  que  depuis  le 
23  les  deux  armées  étant  en  présence ,  M.  d'Orvilliers  a 
ofiEert ,  deux  fois ,  le  combat  à  Keppel  q  ui  s'y  est  refusé  , 
qu'enfin ,  hier ,  27  à  midy ,  les  deux  armées  ont  ma- 
nœuvrées  (sic)  pour  se  joindre  ,  courant  Tune  au  Sud- 
Ouest,  l'autre  au  Nord-Ouest.  Tous  les  vaisseaux  ont 
passés  (sic)  les  uns  devant  les  autres,  Tarmée  françoise 
manœuvrant  supérieurement.  L'Amphion  a  essuyé  le  feu 
de  23  vaisseaux  qui  l'ont  désemparés  (sic)  et  obligé  de  faire 
routte  pour  Brest.  A  deux  heures,  aprés-midy,  au  moment 
de  son  départ ,  les  deux  armées  ne  tiroient  plus  et  ma- 


à 
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ncBuvroient  pour  tenir  le  vent  et  engager  le  combat.  M. 
de  Troisbriand  (sic)  a  vu  cinq  vaisseaux  anglois  hors  de  la 
ligne  au  moment  de  son  départ  qui  se  reparoient.  Il  a  eu 
un  enseigne  tué ,  M.  de  Vincel. 

On  a  fait  partir  un  courier  pour  la  Cour. 

A  huit  heures  du  soir ,  on  a  signalé  vingt-deux  bâti- 
ments et  amené  tout-de-suitte  le  signal. 

A  neuf  heures  et  demie  ,  on  a  signalé  une  flotte  en 
avant  du  goulet. 

A  onze  heures,  Cornouailles  a  tiré  un  coup  de  canon  et 
un  autre  un  quart  d'heure  après. 

?9.  Jusqu'à  trois  heures  du  matin ,  la  côte  a  fait  des 
signaux  à  coups  de  canon. 

A  deux  heures  du  matin ,  le  vaisseau  le  Refléchi ,  com- 
mandé par  M.  de  Gillart  a  mouillé  dans  la  rade.  Il  a  quitté 
hier  à  sept  heures  et  demie  à  quatre  lieues  d'Oûessant , 
faisant  routte  (sic)  pour  rentrer  à  Brest.  Il  a  essuyé  le  feu 
de  vingt-sept  vaisseaux  et  n'a  perdu  que  9  hommes  tués 
et  trente-six  blessés.  Il  raporte  (sic)  que  Keppel  n'a  jamais 
voulu  du  combat,  qu'hier  dans  toutte  la  journée,  ils  n'ont 
pas  vu  un  seul  bâtiment  anglois  et  qu'ils  sont  rentrés  dans 
la  Manche. 

11  dit  aussy  que  les  vaisseaux  le  Duc  de  Hourgogne  et 
V Alexandre  se  sont  séparés  de  l'armée  le  22,  par  la  brume. 
On  ignore  qu'elle  routte  ils  ont  faite. 

A  dix  heures  du  matin  ,  on  a  commencé  à  apercevoir 
la  tète  de  nôtre  armée  rentrante;  le  Sphinx  remorqué  par 
une  fregatte  paroît  à  la  tète.  (Il  avoit  été  démâté  de  touts 
mâts  par  un  abordage  de  la  fregatte  la  Sensible  après  le 
combat.  A  trois  heures  après-midy  toutte  l'armée  étoit 
mouillée,  et  on  s'est  occupé  de  débarquer  les  blessés,  dans 
le  nombre  desquels  est  M.   le  comte  du  GhafTaut,  blessé 
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d*Qn6  balle  de  mitraille  de  fer  auprès  de  la  clavicuUe , 
66  qui  parait  fort  dangereux.  Son  fils  a  eu  un  os  de  la 
jambe  cassé ,  et  M.  de  Bessey  de  La  Voûte ,  son  capitaine 
en  second ,  tué. 

On  n'a  pu  recevoir  aucuns  détails  certains  de  cette  affaire, 
n'y  des  raisons  qui  ont  fait  rentrer  Tarmée  ;  et  on  est  fort 
inquiet  du  Duc  de  Bovgorgne  et  de  V Alexandre  dont  on  n'a 
aucunes  nouvelles. 

3»  M.  le  duc  de  Chartres  est  parti,  ce  matin,  pour  Paris 
à  dix  heures.  On  parle  si  diversement  du  combat  qu*on 
ne  peut  encor  (sic)  asseoir  un  jugement.  Les  vaisseaux 
VAmphion  et  le  Befléchi  sont  entrés  dans  le  port.  On  a  fini 
de  débarquer  les  blessés. 

On  a  signalé  deux  vaisseaux  :  on  espère  que  c'est  les 
deux  qui  nous  manquent. 

Nous  avons  eu  un  conseil  d'hôpitaux  avec  MM.  de 
Brunières  ,  Simbert,  Daignan  ,  Champeroux  et  Gironville. 

31.  Le  Duc  dr  Bourgogne  et  V Alexandre  sont  rentrés,  ce 
matin  ,  avec  un  corsaire  de  12.  canons  qu'ils  ont  pris.  Us 
ont  vu  au  cap  Lézard  l'armée  angloise  qui  faisoit  routte 
sur  les  côtes  d'Angleterre. 

M.  d'Orvilliers  s'est  décidé  à  faire  sortir  trois  vaisseaux 
et  deux  fregatles ,  pour  aller  croiser  sur  Oûessant ,  aux 
ordres  de  M.  de  Monteil  ;  mais  le  vent  ne  permet  pas  qu'ils 
sortent  aujourd'huy. 

Il  paroit  que  la  perte  dans  le  combat  n'est  pas  aussy 
grande  qu'on  le  croyoit ,  et  que  les  vaisseaux  seront  re- 
grayés  (sic)  en  peu  de  tems ,  excepté  le  Sphinx  qui  est 
rentré  dans  le  port. 

Le  bruit  est  général  que  le  Duc  de  Bourgogne  aurait  pu 
en  revenant  s'emparer  de  plusieurs  vaisseaux  angloia  qui 
revenoient  de  l'Inde. 


i 
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Aovurt.  --  1.  Les  vaisseaux  le  Conquérant ,  le  Solitaire  , 
le  Triton ,  et  les  fregattes  la  Junon  et  la  Résolue  »  sont 
partis  ce  soir ,  pour  aller  croiser  sur  Oûessaot.  Le  IHadéme 
devoit  en  être  ;  mais  les  autres  capitaines  ont  refusés  (sic) 
d'aller  avec  M.  de  La  Cardonie  qui  le  commande ,  jusqu'à 
ce  qu'il  se  soit  lavé  des  imputations  qu'on  luy  fait  d'avoir 
mal  manœuvré  le  jour  du  combat. 

J'ay  fait  le  tour  des  ouvrages  extérieurs  qui  avancent 
beaucoup.  Nous  avons  scu  que  les  projets  l'entreprise  de 
la  Cour  étoient  encor  (sic)  très  incertains. 

2.  Il  n'y  a  rien  eu  d'intéressant  II  est  rentré  plusieurs 
vaisseaux  dans  le  port;  le  calme  retient  ceux  qui  sont 
sortis  à  Bertheaume. 

3.  Rien  d'intéressant. 

4.  Il  est  arrivé  un  courier  de  la  Cour  ,  le  même  qui 
était  parti  le  29  au  soir  ;  il  raporte  (sic)  que  le  Roy  est 
très  content  de  ce  qui  s'est  passé  et  a  accordé  à  M.  d'Or- 
villiers  la  grand  (sic)  croix  de  St-Louis ,  et  une  lettre  du 
Roy,  avec  ordre  de  ressortir  tout-de-siiitte  avec  les  vais- 
seaux qui  sont  en  état  de  tenir  la  mer  :  les  autres  joindront 
à  mesure  qu'ils  seront  réparés.  M.  le  duc  de  Chartres  vat 
(sic)  revenir.  M.  le  maréchal  de  Hroglie  doit  arriver  icy  le 
huit  ou  le  neuf.  Touttes  les  lettres  de  Paris  annoncent  la 
paix  ,  et  que  tous  les  projets  sont  changés. 

5.  M.  d'Orvilliers  a  reçu  les  compliments  de  tous  les 
corps  sans  sortir  de  la  modestie  ordinaire  :  Toutte  la  ville 
a  passé  chez  luy  dans  la  journée.  11  a  fait  imprimer  à 
bord  de  la  Ih'dcujncVà  lettre  ({ue  le  lloy  luy  a  écrite: 

Les  vaisseaux  sortis  le  1.  eloient  restes  à  Bertheaume 
à  cause  du  calme,  ils  ont  eu  ordre  de  rentrer  pour  se 
préparer  à  sortir  avec  Tannée. 

6.  Les  vaisseaux  le  Conquérant,    le  Solitaire  et  le   Triton 
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mit  rentrés  aujonrd'huy  et  les  deux  fregattes  la  Junon  et 
k  Résolue  sont  parties  de  Bertbeaume  pour  aller  croiser 
sor  Ouessant 

La  Ville  de  Paris  et  le  Dauphin  royal  sont  entrés  dans  le  Port. 

M.  de  La  Rozières  est  arrivé  à  huit  heures  du  soir  de 
Paris  et  nous  annonce  M.  le  maréchal  de  Broglie  pour 
demain  au  soir. 

M.  le  chevalier  Descars ,  arrivé  à  dix  heures  du  soir  a 
aporté  (sic)  à  M.  le  M"  une  lettre  du  Ministre ,  qui  porte 
que  le  Roy  accorde  à  M.  le  V**»  de  Laval  la  permission  de 
sortir  de  prison  ,  mais  qu'il  luy  ordonne  de  passer  Thyver 
à  son  régiment»  pours*étre  embarqué  sans  permission  et 
contre  l'ordre  du  Roy  sur  le  vaisseau  le  Saint  Esprit ,  lors 
du  départ  de  l'armée  navale. 

7.  Il  est  entré  deux  vaisseaux  dans  le  Port.  On  presse  à 
force  les  radoubs ,  le  Ministre  annonçant  que  le  Roy  veut 
que  l'armée  ressorte. 

Le  secrétaire  de  M.  le  maréchal  de  Broglie  est  arrivé  à 
11.  heures  du  soir,  qui  nous  annonce  que  le  Général 
couche  à  Morlaix  et  n'arrivera  que  demain  pour  dîner 
avec  une  nombreuse  suitte. 

Nous  avons  causés  (sic)  avec  M.  de  La  Rozières  qui  nous 
en  appris  de  bonnes. 

8.  M.  le  maréchal  de  Broglie  qui  avoit  couché  à  Morlaix 
est  arrivé  avant  une  heure,  ayant  avec  luy  M™  de  Beauvau, 
Castries ,  duc  et  chevalier  de  Goigny ,  Lambert ,  Gharlus , 
prince  de  Broglie  ,  d'Helmestat ,  Daguesseau ,  Danger , 
Guibert.  11  a  été  reçu  au  milieu  des  troupes  qui  bordoient 
la  baye  ,  depuis  la  porte  de  Landernau  jusqu'à  la  maison 
de  M.  d'Orvilliers.  On  a  tiré  douze  coups  de  canon.  Il  a 
diné  chez  M.  le  marquis  de  Langeron,  et  a  été  se  pro- 
mener dans  le  port,  et  visiter  la  ville  de  Paris. 
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M.  le  duc  de  Chartres  est  arrivé  à  7.  heures  du  soir.  Les 
lettres  de  Paris  annoncent  que  Kepel  a  été  tué  à  l'affaire 
du  27.  juillet. 

9.  M.  le  comte  de  Lusace  est  arrivé  à  9.  heures  du 
matin ,  ensuitle  M"  d'Harcourt,  Beuvron,  Emangart,  etc., 
etc...  Il  y  a  eu  grande  parade  :  M.  le  Maréchal  a  paru 
content  de  la  revue.  Diné  chez  M.  de  la  Prevalaye  ,  visite 
à  l'hôpital  dont  on  a  été  content  à  tous  égards. 

10.  Diné  à  Tlntendance ,  82  personnes.  M.  le  prince  de 
Hesse  Darmstadt  est  arrivé  ;  c'est  un  homme  très  honnête, 
très  instruit.  Rien  de  nouveau  à  la  mer.  M.  le  maréchal 
de  Broglie  a  expédié  les  ordres  pour  le  camp  de  Nor- 
mandie ,  soupe  chez  M.  de  Langeron  ,  vu  les  plans  des 
fortiflcalions. 

11.  Nous  avons  été  en  canot  en  Quelern.  Toutte  la  gé- 
néralité a  été  contente  du  tracé  et  de  la  manière  dont  il 
est  exécuté  ;  mais  a  désaprouvé  (sic)  ainsy  que  moy  la 
lunette  de  la  gauche.  Revenu  diner  à  bord  de  la  Bretagne 
avec  cent  personnes.  On  a  bu  la  (sic)  la  santé  du  Roy  et 
celle  de  M.  le  duc  de  Chartres.  Chaque  vaisseau  a  tiré  à 
chaque  santé  vingt  et  un  ou  dix  neuf  coups  de  canons, 
ce  qui  fait  un  superbe  effet.  A  la  sortie  du  vaisseau  ,  M. 
le  maréchal  de  Broglie  a  été  salué  de  douze  coups  de 
la  Bretagne,  et  de  trois  Vive  le  Roy  de  chaque  vaisseau  de 
l'armée;  en  descendant  il  a  été  au  château,  et  la  batterie 
de  la  rade.  Soupe  chez  M.  de  Vaubecourt. 

Il  y  a  en  dans  la  journée  plusieurs  signaux  difïérents. 

12.  M.  le  Maréchal  et  M.  de  Lusace  et  Compagnie  sont 
montées  à  cheval  à  huit  heures  et  demie  pour  aller  voir 
le  camp  de  Saint-Pierre  dont  ils  ont  parus  (sic)  contents, 
revenus  à  deux  heures  et  demie  diner  chez  M.  de  Lan- 
geron. 
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Le  Proihé  (sic)  et  la  Blanche  sont  arrivés  de  la  Martinique 
sans  obstacle  dans  leur  routte  ;  ils  ont  convoyé  une  flotte 
marchande  jusqu'à  la  Bermude. 

13.  II  y  a  eu  petite  parade  ,  diné  chez  M.  de  Langeron. 
Un  jcourrier  de  la  Cour  a  apporté  Tordre  formel  à  l'armée 
navale  de  sortir,  et  les  détails  du  combat  du  27,  tels  que 
Kepel  les  a  envoyé  (sic)  à  l'Amirauté  d'Angleterre. 

M.  le  Maréchal  a  soupe  à  l'Intendance. 

14.  M.  le  Maréchal  a  diné  chez  M.  de  Langeron.  M.  Balan 
apoticaire  (sic)  major  est  arrivé  de  Paris.  Le  tems  s'est 
mis  à  la  pluye ,  les  vents  variables  au  Sud  Ouest  et  Ouast. 
On  a  entendu  au  large  des  coups  de  canon  d'incommodités. 
On  a  fait  les  remplacements  des  soldats  qui  manquoient 
sur  les  vaisseaux  de  l'armée. 

15.  Il  est  entré  ,  ce  matin ,  deux  fregattes  bostoniennes , 
construittes  (sic)  en  Amérique ,  Tune  de  30,  l'autre  de  24. 
canons.  Elles  viennent  de  Nantes  et  doivent  aller  croiser 
en  s'en  allant.  Elles  sont  très  bien  armées  et  ont  soixante 
passagers  françois  et  un  officier  du  régiment  de  Bourgo- 
gne. Les  vents  étant  contraires,  l'armée  ne  peut  pas  partir. 

M.  le  maréchal  de  Broglie  et  sa  suitte  sont  partis  à  deux 
heures  trois  quarts ,  pour  aller  coucher  à  Morlaix ,  après 
avoir  diné  chez  M.  de  Langeron.  Le  général  a  paru  content 
de  Brest  pour  la  partie  terrestre,  et  il  a  tout  vu  très 
scrupuleusement. 

Le  Courrier  extraordinaire  a  apporté  à  M.  de  Guichen 
le  cordon  rouge ,  ce  qui  fait  un  vray  plaisir  aux  vrays 
militaires ,  mais  qui  n'est  pas  approuvé  de  tout  le  monde, 
et  fait  renouveller  les  plaintes  de  toutte  la  Marine, isur  ce 
que  le  Roy  n'a  pas  accordé  plus  de  grâce  (sic)  pour  la 
canonade  du  27.  juillet 

16.  Rien  d'intéressant.  M,  d'Orvilliers  a  été  voir  les  fre- 
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gattes  bostoniennes  qui  l'ont  salués  (sic),  et  il  a  rendu  le 
salut. 

17.  Les  vents  étant  venus  au  Sud  Est  M.  d*Orvilliers  a 
apareillé  à  heures  du  matin,  et  est  sorti  avec  22  vaisseaux, 
laissant  les  dix  autres  derrière  luy,  jusqu'à  ce.  que  leur 
radoub  soit  finis  (sic)  :  scavoir  le  Magnifique ,  VAmphUm  et 
Le  Fier  dans  la  rade ,  la  Couronne ,  le  Robuste ,  la  Ville  de 
Paris  ,  le  Palmier,  le  Dauphin  Royal ,  le  Sphinx  ,  le  Béfléchy, 
dans  le  Port,  Les  vents  ayant  manqué,  l'armée  a  mouillé 
à  Bertheaume.  Le  Diadème  a  pensé  toucher  dans  l'anse 
Sainte  Anne ,  faute  de  vent ,  mais  il  a  continué  sa  routte  : 
Il  y  a  dans  l'armée  le  plus  mauvais  tems,  un  grand  décou- 
ragement qui  fait  désirer  qu'il  ne  se  passe  rien  d'hité- 
ressant. 

Les  fregattes  qui  étoient  allés  (  sic  )  à  Roscof  chercher 
des  b&timents ,  les  ont  ramenés  cet  après  midy  et  n'ont 
rien  vu  &  la  mer. 

Un  exprès  envoyé  de  Roscof  raporte  (sic)  qu'à  son  départ 
une  fregatte  françoise ,  qu'on  croit  la  Perle ,  se  battait  à 
hauteur  de  Sieck  avec  une  ifregatte  angloise  ,  et  qu'il  y  a 
dans  la  Manche  quatre  vaisseaux  anglois  en  croisière. 

18.  Les  nouvelles  de  Roscoa  (sic)  d  hier  portent  qu'un 
vaisseau  de  64.  canons ,  anglois ,  trois  fregattes  et  un  cutter 
ont  attaqués  (sic)  un  convoy  de  bâtiments  du  commerce 
venant  de  Saint-Malo ,  sous  l'escorte  de  la  corvette  la 
Perle.  Ils  se  sont  emparés  de  huit  bâtiments  marchands  et 
d'un  brûlot  venant  de  Saint-Malo.  La  corvette  et  le  reste 
du  convoy  s*est  réfugié  (sic)  sous  l'isle  de  Bas  (sic)  ,  en 
attendant  que  le  passage  soit  libre. 

Les  vaisseaux  sortis  hier  ont  apareillés   (sic)  ce   matin  , 
de  Bertheaume  et  sont  allés  sous  Ouessant. 
La  Couronne  ,  \e  Robuste  y  le  Palmier  et  le  Dauphin  Royal 
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jont  sortîB  du  Port.  Le  peu  de  vent  les  a  obligés  de 
moailler  en  rade. 

Les  nouvelles  de  RoscofT  portent  que  la  gabare  du  Roy , 
la  Guyanne  a  essuyé  une  telle  canonade  qu'elle  a  été 
oiiligée  de  se  mettre  fort  près  de  la  côte  pour  se  regrayer 
(sic)  et  boucher  ses  voyes  d'eau.  On  assure  qu'il  est  rentré 
en  Angleterre  une  flotte  des  Antilles  de  50  voiles.  Elle  a 
été  aperçue  au  cap  Lézard  le  15. 

19  Les  vaisseaux  le  Magnifique  »  la  Couronne ,  le  Robuste  ^ 
le  PcUmier,  le  Dauphin  Royal  et  VA^nphion  sont  partis ,  ce 
matin,  pour  aller  joindre  l'armée. 

n  est  arrivé  un  Courrier  de  la  Cour  qui  a  apporté  les 
Gr&ces  suivantes  aux  officiers  de  l'armée  navale  : 

M.  du  Ghaffaut  3000  liv.  de  pension  ,  M.  du  GhafTaut  flls 
1000  liv.  de  pension  et  sa  retraitte  comme  capitaine.  M"* 
daPlessis,  Parscaut...  gardes-la-marine  faits  enseignes. 
29.  lieutenante  ont  été  faits  chevalier  (sic]  de  Saint  Louis. 

Arrivé  un  Courrier  de  Madame  la  duchesse  de  Chartres. 

M.  d'Orvilliers  a  envoyé  un  chasse-marée  qui  nous  a 
appris  qu'hier  au  soir  il  étoit  à  6.  lieues  dans  le  S.  0. 
d*Oûessant. 

20.  Les  vaisseaux  partis  hier  ont  joints  (sic)  l'armée  le 
soir. 

On  a  lancé  à  l'eau  ,  ce  matin ,  à  midy ,  le  vaisseau  le 
Neptune ,  construit  par  M.  de  La  Motte  :  il  devoit  être  de 
74.  canons  ;  on  l'a  percé ,  après  coup ,  de  manière  & 
pouvoir  combattre  comme  de  82.  Il  avoit  été  mis  sur  le 
chantier  le  15.  janvier. 

21.  Les  nouvelles  de  la  mer  portent  que  12  vaisseaux 

de  l'armée  de  Keppel  sont  à  la  mer,  outre  un  vaisseau  et 

trois  fregattes  qui  croisent  devant  l'entrée  de  la  rivière  de 

Moriaix  et  RoscofT. 

89 
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Le  Sphinx  n'a  pas  pu  sortir ,  à  cause  du  calme. 

22.  Le  Sphinx  a  joint  l'armée  sous  Oûessant. 

23.  M.  d'Orvilliers  nous  a  envoyé  l'état  des  grftces 
accordées  anx  officiers  d'infanterie  embarqués  sur  l'armée 
navale  qui  font  beaucoup  de  mécontents,  parce  qu'elles 
n'ont  pas  été  très  adroittement  (sic)  reparties. 

24.  Rien  d'intéressant. 

25.  M.  de  Treville  est  arrivé  de  Paris  pour  prendre  le 
commandement  de  la  VUle  de  Paris  ,  mais  elle  n'est  pas 
encor  (sic)  prête. 

La  corvette  la  Perle ,  un  brûlot  et  quelques  autres  bâti- 
ments venant  de  Saint  Malo ,  qui  étoient  de  relâche  à  l'Isle 
de  Bas  (sic) ,  depuis  le  18 ,  sont  rentrés.  Ils  ont  trouvés 
(sic)  deux  corsaires  du  côté  de  Plouescat ,  qui  ont  pris  la 
fuitte  (sic). 

Un  bâtiment  hollandois  raporte  (sic)  qu'il  a  trouvé 
l'amiral  Eeppel  avec  26  vaisseaux  dont  cinq  à  trois  ponts. 

26.  Rien  d'intéressant. 

27.  La  corvette  le  Lively,  en  françois  Robuste,  commandée 
par  M.  du  Rumain  ,  est  arrivée ,  ce  matin  ,  de  Tarmée 
qu'elle  a  quitté  (sic)  le  25 ,  au  soir,  à  trente  lieues  d'Oues- 
sant,  faisant  routte  pour  entrer  dans  la  Manche.  Il  dit 
n'avoir  vu  aucuns  bâtiments  anglais. 

28.  Hier,  après  un  mur  examen  de  la  Ville  de  Paris,  il  a 
été  décidé  unanimement  qu'elle  ne  pouvoit  pas  aller  à  la 
mer;  en  conséquence,  on  arme  le  Arptunc  que  M.  de 
Treville  montera. 

Il  est  entré  plusieurs  bâtiments  venants  du  Havre , 
escortés  par  des  corvettes. 

29.  Un  bâtiment  arrivé  de  l'armée,  nous  apprend  qu'elle 
croise  sur  les  Sorlingues ,   et   Keppel   sur  le  cap  Lézard  ; 
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que  ce  dernier  a  trente  sept  voiles  dont  vingt  six  vais- 
nauz  et  deux  brûlots. 
,  ^  90.  Rien  d'intéressant. 

%•  M.  de  Eersaint  qui  commande  Vlphigénie  et  qui  est 
aDé  croiser  sur  Oûessant ,  pour  attendre  M.  le  duc  de 
Chartres ,  a  envoyé  ce  matin ,  une  prise  qu'il  a  fait  (sic) 
d'un  petit  bâtiment  chargé  de  vin,  liqueurs,  rum  (sic) 
etc.. .  qui  étoit  à  la  suitte  (sic)  de  Eeppel  et  qui  s'en  est 
séparé  :  on  estime  la  prise  48000  liv.  On  pousse  vivement 
l'armement  du  Neptune  auquel  on  ne  fera  n'y  tentes  n'y 
diambres. 

Un  corsaire  de  Jersey  a  pris  cette  nuit  4.  petits  bâti- 
ments à  l'entrée  de  la  baye  d'Audierne ,  quoyque  nous 
ayons  dans  ce  parages  (sic)  là  huit  fregattes  (sic)  ;  il  n'y  a 
n'y  canons  montés ,  n'y  aprovisionnements  (sic). 

Septembre.  —  1.  Un  exprès  d'Audierne  nous  apprend 
que  le  même  corsaire  d'hier  a  pris  encor  des  b&timents  et 
donné  beaucoup  d'allarme  (sic).  On  fera  partir  demain  la 
Perle  et  le  Serein  ou  VEpervier  ,  pour  tacher  de  le  prendre. 

On  a  débarqué  aujourd'huy  le  détachement  de  la  Ville  de 
Paris. 

2.  J'ay  fait  la  revue  d'inspection  du  régiment  de  Nor- 
mandie. 

Il  est  entré  dans  le  port  un  corsaire  de  16.  canons  pris 
par  la  fregatte  Vlphigénie ,  commandée  par  M.  de  Kersaint, 
prés  Oûessant. 

3.  J'ay  fait  la  revue  du  régiment  dauphin. 

4.  J'ay  fait  la  revue  du  régiment  d'Auvergne. 

5.  Mon  frère  est  parti  pour  Crozon  et  Lorient  (sic). 

Le  bruit  se  répand  que  les  anglois  nous  ont  pris  la  fre- 
gatte (sic)  Vlphigénie. 
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Le  ministre  a  fait  discontinuer  l'armement  du  Neptune 
pour  s'occuper  de  la  VUlc  de  Paris. 

6.  La  Ville  de  Paris  est  entrée  dans  le  bassin  couvert. 
UEpervier ,  commandé  par  M.  de  Gapellis  est  rentré,  ayant 
vu  M.  de  Kersaint ,  hier  ;  ce  qui  détruit  la  nouvelle  qui 
s'étoit  répandu  (sic)  de  la  prise  de  VIphigénie. 

11  y  a  eu  un  gros  orage  et  beaucoup  de  tonnerre  (sic). 

7.  La  corvette  la  Perle  est  rentrée ,  ce  soir ,  de  la  baye 
d*Àudierne  ;  elle  n'a  rien  vu  au  large  :  toujours  point  de 
nouvelles  de  nôtre  armée. 

8.  Ordre  d'armer  le  Neptune  tout-de-suitte  (sic)  avec  74. 
canons;  on  ne  luy  fera  ny  chambres,  ny  aménagements. 

9.  Le  9.  VIphigénie  est  rentrée  de  sa  croisière ,  sur 
Oûessant,  voyant  qu'elle  n'appercevoit  aucuns  b&timents 
de  l'armée  ;  on  l'a  envoyé  (sic)  mouiller  à  Bertheaume  ;  il 
y  a  un  ordre  d'envoyer  des  fregattes  et  corvettes  en  station 
dans  la  Manche  pour  convoyer  les  b&timents  du  com- 
merce ,  scavoîr  :  VOiseau ,  la  Gtiêpe  et  la  Valeur  à  St-Malo  , 
la  Danaé  et  V  Expédition  à  Cherbourg  ,  Y  Hirondelle  et  le 
Serein  au  Havre  ,  le  Zephir  et  VAlIerte  à  Dunkerque. 

10.  Rien  d'intéressant. 

11.  Le  Uefléchy ,  après  avoir  cherché  inutilement  l'armée, 
et  avoir  été  chassé  par  des  Anglois  ,  est  venu  mouiller  à 
Bertheaume ,  ainsy  que  la  fregatte  la  Nimphe  [sic)  qui  s'est 
séparée  de  l'armée.  (V.  le  détail  de  leur  traversée,  page 
457). 

12  La  fregatte  (sic)  la  Danaro  est  nrrivéo  de  l'arméo  et 
nous  a  apris  (sic)  qu'elle  croisoit  sur  le  cap  Finistère  sans 
avoir  rien  vu  ,  que  le  Fier  et  la  Jimon  croisoit  (sic)  séparc- 
ment  sur  les  côtes  d'Espagne. 

13.  La  fregatte  la  Danaé  est  repartie,  ce  matin,  pour 
l'armée.  Elle  est  allé  (sic)  se  joindre  au  He/kxhy ,  à  la  Ann- 
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fke  et  aa  Uvdy  qui  sont  à  Bertheaume,  où  elle  a  mouillée 
(Sic)  y  les  vents  las  empêchant  de  continuer  leur  routte. 

14.  Les  t)âtiment8  de  fiertbaume  ont  appareillés  (sic)  ce 
mtin  ;  on  les  voyait  encor ,  ce  soir ,  entre  Oûessant  et 

>  Jiolène  »  ce  qui  fait  croire  qu'ils  ont  aperçus  (sic]  la  croi- 
sière de  Keppel. 

On  a  apris  (sic)  que  les  Anglois  continuent  à  nous 
prendre  des  bâtiments  dont  trois  entre  autres  ch^gés  de 
mâts ,  de  chanvre  ,  de  cuivre  et  de  goudron  ,  sous  pavillon 
hollandais. 

15.  Ordre  de  tenir  les  recrues  de  Tlsle  de  Rhé  prêtes  à 
suivre  leur  destination  pour  les  colonies,  le  15  d'octobre. 
M.  François  Giles  de  Lesnos ,  commandant  les  gardes-la- 
marine  au  Ferol  »  est  arrivé ,  recommandé. 

16.  Le  Neptune  est  allé  en  rade. 

17.  Le  Neptune  a  passé  sa  revue.  Il  y  a  eu  beaucoup  de 
signaux  dans  la  journée  de  trente,  quarante  et  cinquante 
voiles  inconnues,  on  croit  que  c'est  nôtre  armée  qui  rentre. 

Le  couder  a  apporté  la  permission  aux  colonels  de 
s'absenter  «  vu  le  tems  qu'il  y  a  qu'ils  sont  à  leur  régi- 
ment ,  excepté  M.  le  vicomte  de  Laval,  colonel  d'Auver- 
gne. 

18.  Toutte  la  nuit ,  il  y  a  eu  des  signaux  sur  la  côte  à 
coups  de  canons  qui  ont  indiqués  que  l'armée  mouilloit 
k  Bertheaume.  A  1 1  heures  elle  a  commencé  à  entrer.  (V. 
le  détail  particulier  page  458). 

On  a  lancé  à  Teau  le  vaisseau  V Auguste  de  80  canons , 
construit  par  M.  Guignace. 

19.  La  Bretagne  et  six  autres  bâtiments  qui  n'a  voient  pas 
pa  entrer  hier  fautle  de  vent  sont  entrés. 

La  fregatte  angloise  Le  Fox  est  entré  (sic)  dans  le  port , 
dem&tée  de  tous  ses  mats. 
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Il  est  arrivé  ordre  de  faire  partir  la  Nimphe  et  le  fJvely 
pour  la  Martinique ,  et  la  Résolue  pour  Saint  Domingue. 
M.  Galon  ingénieur  géographe  militaire  est  arrivé. 

20.  La  goélette  anglaise  VHelena  est  entrée  dans  le  port  : 
VAUertê  (sic)  qu'on  croyoit  prise ,  est  arrivé  (sic)  ce  matin  ; 
on  a  débarqué  les  malades  des  détachements  des  vais- 
seaux :  D  en  est  entré  cent  quinze  à  l'hôpital  de  terre  , 
cinq  cents  et  plus  à  la  marine. 

21.  Rien. 

22.  Ordre  de  presser  l'armement  des  fi^egattes  (sic)  des- 
tinées pour  les  colonies. 

23.  Rien. 
24 

25 

26.  Ordre  pour  relever  toutte  la  garnison  de  Brest  et 
environs. 

Le  régiment  de  la  Sarre  doit  partir  le  28.  de  ses  quartiers. 

27.  M.  d'Orvilliers  a  fait  débarquer  les  détachements  de 
la  Sarre. 

28.  Nous  avons  fait  partir  les  semestriers ,  et  convenu 
qu'on  débarqueroit  les  détachements  des  troupes  avant  le 
départ  des  régiments. 

29.  M.  d'Orvilliers  a  fait  débarquer  à  7.  heures  du  soir 
tous  les  détachements  des  régiments  de  Chartres  et  Dau- 
phin auxquels  on  n'a  pas  seulement  donné  à  souper  ;  ce 
qui  a  fait  qu'ils  ont  marchés  (sic)  toutte  la  nuit  pour  se 
rendre  à  Laudernau. 

30.  Mon  frère  est  parti  pour  Saint  Malo  :  Alding  a  com- 
mencé mon  plan. 
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Extrait  du  rapport  fait  par  le  Capitaine  Bell  comman- 
dant la  Relaliation  ,  en  français  Revanche ,  parti 
de  Philadelphie  le  iO  septembre  et  arrivé  à  Lorient 
le  2i  octobre. 

M.  le  comte  d'Estaing  a  efTectivement  attaqué  par  mer 
Rhode  Island ,  pendant  que  le  général  Sullivan  Tattaqoit 
par  terre ,  mais  ayant  connoissance  de  l'amiral  Howe ,  il 
a  quitté  sa  station  pour  aller  à  sa  rencontre.  M.  Howe,  a 
pris  chasse  et  les  deux  amiraux  ont  essuyé  un  coup  de 
YBûi  terrible  qui  a  démâté  M.  d*Ëstaing  et  deux  de  ses 
TSisseaux.  M.  Hov^o  a  été  extrêmement  maltraité  par  ce 
coup  de  vent  et  perdu ,  suivant  le  rapport  du  capitaine 
Bell  »  trois  de  ses  vaisseaux.  Celui-ci  étoit  rentré  à  Nev^- 
York  et  M.  d'Estaing  avec  la  totalité  de  son  escadre»  à 
Texception  d'une  fregatte  que  le  capitaine  Bell  a  laissée  à 
Philadelphie  ,  étoit  à  Boston. 

Le  général  Sullivan ,  suivant  sa  lettre  au  général 
Whasington,  datée  le  29  août  de  la  pointe  septentrionale 
de  risle  de  Rhode  Island  ,  publiée  par  ordre  du  Congrès 
dans  la  gazette  du  5  septembre  que  j'ai  lue ,  après  avoir 
tenu  un  conseil  de  guerre  le  26  août ,  avoit  exécuté  sa 
retraite  le  28  au  soir  emportant  toute  son  artillerie ,  ses 
blessés  et  ses  bagages.  L'ennemi  en  ayant  été  informé 
pfflidant  la  nuit ,  et  comptant  sur  beaucoup  de  désordre , 
étoit  venu  l'attaquer  le  29  sur  deux  colonnes.  L'action 
avait  été  très  vive  pendant  une  heure ,  les  Anglois  re- 
poussés de  toutes  parts  et  M.  Sullivan  était  resté  maître 
du  champ  de  bataille.  Il  dit  sa  perte  très  considérable 
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ainsi  que  celle  des  Anglois.  Le  lendemaîQ,  30,  M.  Clinton 
étoit  arrivé  dans  la  ville  de  Rhode  Island  avec  cinq  mille 
hommes.  Il  a  passé  par  Le  Sound. 

La  Gazette  de  Philadelphie  du  3  septembre  dit  aussi 
l'escadre  françoise  à  Boston. 

Le  capitaine  Bell  ajoute  que  M.  d'Estaing  avait  pris  90. 
navires  aux  Ànglois  ,  depuis  qu'il  est  dans  ces  parages. 

Point  de  nouvelles  de  M.  Byron  ;  le  navire  amériquain 
porteur  de  celles-ci ,  a  remis  à  Lorient  des  dépêches  de 
M.  Gérard  et  celles  du  Congrès  à  ses  commissaires. 

De  Brest  le  25  Octobre.  —  Les  vaisseaux  le  Neptune 
et  le  Glorieux  sont  sortis  de  ce  port,  il  y  a  huit  jours, 
pour  aller  en  croisière.  Ils  ont  trouvé  la  mer  couverte 
de  corsaires ,  soutenus  par  une,  escadre  de  huit  vais- 
seaux. Le  Neptune  en  a  chassé  un  de  64.  canons,  mais 
il  a  été  obligé  de  l'abandonner ,  la  chasse  le  portant  sur 
les  autres  vaisseaux  réunis  de  l'escadre.  Il  a  viré  de  bord 
et  recouru  au  large.  Il  s'est  emparé  d'un  corsaire  de 
trente  canons  qui  alloit  à  la  Jamaïque,  d'une  goélette 
et  d'un  bâtiment  de  Bordeaux  venant  de  la  Martinique, 
estimé  six  cent  mille  livres  qui  a  voit  été  pris  ,  il  y  a 
huit  jours ,  par  un  corsaire  de  Jersey.  Le  mauvais  tems 
a  cassé  la  grande  vergue  et  le  grand  mât  de  hunes  du 
Neptune,  ce  qui  l'a  forcé  de  rentrer  hier  avec  ses  prises 
et  deux  cents  prisonniers  Anglois.  Le  Glorieux  s'est  séparé 
de  lui  dans  la  nuit  du  22  au  23. 

M.  de  La  Motte  Piquet,  commandant  le  Saint-Esprit , 
est  sorti  le  26  avec  le  Conquérant  et  le  Solitaire  ;  il  a  une 
mission  particulière. 

Vlntrépide  et  V Eveillé  ont  appareillé  le  même  jour  pour 
une  autre  mission. 
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X^e  11  Septamlire  1778.  —  Le  Befléchy  est  sorti  le  27 
août ,  et  t  après  avoir  couru  sur  les  Sorlingues  ,  pour  re- 
joindre Tarmée,  a  joint  la  Nimphe  (sic).  Le  29  ayant 
découvert  plusieurs  voiles ,  a  été  chassé  par  un  vaisseau 
de  80  canons,  depuis  quatre  heures  du  soir  jusqu'à  sept 
da  lendemain  matin  ;  il  assura  son  pavillon  d'un  coup  de 
canon  à  poudre ,  le  Réfléchy  en  lit  autant.  L'Anglois  ayant 
nne  marche  très  supérieure  sur  la  sienne,  il  reprit  les 
amures  sur  tribord  ,  et  le  François  courant  largue ,  ils  se 
sont  bientôt  perdus  de  vue. 

Le  31.  Le  Befléchy  eut  connaissance  parfaite  de  l'armée 
de  Eeppel  a  trois  lieues  de  distances ,  qui  l'a  chassé  pen- 
dant douze  heures ,  courant  à  Ouest  Nord  Ouest.  On  a 
compté  36  voiles  dont  quatre  petits  bâtiments  ;  deux  autres 
80QS  le  vent  ont  été  chassés  ;  une  frcgatte  de  cette  armée 
hd  a  tiré  cent  vingt  coups  de  canon  sans  l'endomagcr  (sic)  ; 
il  ne  lui  a  répondu  que  par  huit  coups  de  canon  de  re- 
taraite.  La  Nimphe  s'étoit  séparée  de  l'armée  françoise  le 
27  août  et  s'est  ralliée  au  Réfléchy  en  vue  des  Sorlingues , 
allant  beaucoup  plus  mal  a  jette  (sicl  ses  canons  de  gaillard 
à  la  mer  et  auroit  été  prise ,  si  les  Ânglois  l'avoient 
voulu. 

Le  Réfléchy  a  couru  jusques  par  le  46*»  degré  de  latitude. 
n  a  trouvé  la  Surveillante  sous  Grouay.  Cette  fregatte  (sic) 
avoit  reçu  un  coup  de  tonnerre  qui  lui  a  tué  deux  hom- 
mes et  blessé  sept ,  cassé  la  vergue  du  petit  perroquet  et 
celle  du  perroquet  de  fougue.  Elle  a  fait  route  dans  le 
Sud  ,  et  lui  est  venu  chercher  le  passage  du  Ras.  Voyant 
des  vaisseaux  au  large,  le  3  de  septembre,  il  avoit  reconnu 
bien  distinctement  l'armée  de  Eeppel  dans  les  Iles  Oues- 
sant  à  dix  sept  lieues  de  distance. 

La  Surveillo^nte  a  dit  que  le  Fier  et  la  Jwrwn  étolt^(8ic)  sur 
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la  côte  d'Espagne ,  croisant  vis-à-vis  des  caps  Ortegal  et 
Finistère. 

Brest  le  18  Septembre  1778.  —  Hier,  toute  la  journée, 
il  y  a  eu  des  signaux  qui  annonçoient  l'entrée  de  l'armée 
navale  ;  on  les  a  continués  toute  la  nuit ,  et  au  jour,  on  a 
apperçu  (sic)  les  bâtiments  de  Tavant-garde.  A  onze  heures, 
ils  ont  commencé  à  mouiller  dans  cette  rade ,  et  sont 
arrivés  successivement  par  un  très  petit  vent. 

L'armée ,  pendant  sa  croisijère  qui  a  duré  un  mois  n'a 
eu  aucune  connoissance  de  celle  de  Keppel.  Elle  a  été 
jusqu'au  cap  Finistère  d'où  elle  a  envoyé  un  lowgre  à 
terre  chercher  des  rafraîchissements  en  payant ,  qui  lui 
ont  été  refusés.  Elle  s'est  emparée  d'un  corsaire  de  18 
canons  et  d'une  gouelette  de  14  ,  nommée  VHdena. 

La  frégate  la  Junon ,  commandée  par  M.  de  fieaumont 
a  attaqué  et  pris  la  frégate  le  Fox  de  trente  canons ,  com- 
mandée par  le  lord  Windsor ,  frère  de  lord  Plymouth , 
lequel  a  eu  d'abord  un  poignet  emporté  et  le  même  bras 
cassé  d'un  second  coup.  Le  combat  a  duré  trois  heures  et 
demie  ,  à  la  petite  portée  du  fusil.  M.  de  Beau  mont  a 
perdu  M.  de  La  Motte  son  second,  cinq  tués  et  seize 
blessés.  L'Anglois  a  eu  cent  vingt  hommes  de  tués  ou  de 
blessés  et  ne  s'est  rendu  qu'après  avoir  été  démâté  de  tous 
ses  mats.  Cette  frégate  est  entrée  à  Brest ,  à  la  remorque. 

La  frégate  de  la  Jamaïque  escortée  par  une  seule  fré- 
gate est  rentrée ,  il  y  a  quelques  jours ,  dans  les  ports 
d'Angleterre. 

S.  A.  S.  M»'  le  duc  de  Chartres  est  parti  à  4  heures  et 
demie  pour  se  rendre  à  Paris. 

Le  commandant  de  la  gouelete  (sic)  ïHelena  a  dit  qu'il 
croyoit  l'armée  angloise  rentrée  dans  la  Manche. 


Leiraîaseui 
et  poorroit 
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VAugutU  de  80  canons  a  été  lancé  ce  matin« 
cas  de  besoin  aller  à  la  mer  dans  trois 


>M$. 


LISTE  DES  CUMEUX  VENUS  A  BREST 


(ANNÉE   1778), 


MM. 

Le  Prince  de  Rohan. 
Le  Priace  de  Guemené. 
Le  Prince  de  Montbazon. 
Maïquis  et  comte  de  Monta- 
lembert. 

Le  Duc  de  Chartres. 
Chevalier  de  Durfort. 
Marquis  de  Conûans. 
Marquis  de  Laval. 
Duc  de  Fitz-James. 
Foissy. 


MM. 

Prince  Emmanuel  de  Salm. 

Auguste  de  La  Marck. 

Baron  de  Salis. 

Ricard. 

Causans. 

Cressolles. 

Serilly. 

Comte  de  Broglie. 

Chevalier  de  Damas. 

Autran. 

Duc  de  Mortemart, 
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MM. 

Marquis  de  Mortemart. 
Comte  de  Turpin. 
Vicomte  de  Fautras. 
La  Fruglais. 
L'Abbé  de  Boisbilly. 
Cîomte  de  Talleyrand. 
Baron  de  Viomenil. 
De  Parcieux  marquis  de  Re- 
gnaud. 

Parsefield. 
Duc  de  Liaacourt. 
Comte  de  Surgères. 
Boullogne  de  Magnanville. 
La  Vallette. 

M.  et  Mme  de  Mauregaid. 
De  Damas,   ojQScier  au  régi- 
ment du  Roy. 

De  Boisgelin 
Mme  de  Gange. 
Mme    de    Boisgelin  ,    chanoi- 
nesse. 

Duc  d'Ayen 

M.  et  Mme  de  Mussev. 

Mme  de  Vaubecourt. 

L'Evêque  de  Treguiers. 

De  La  Venpallière. 

MM.  de  Bergeret. 

Bontems. 

De  Puisegur.  3. 

Le  Maréchal  de  Broglie. 

Le  Comte  de  Lusace. 

Le  Prince  de  Hesse  d'Armstat. 

De  Beauveau. 


MM. 

Le  Duc  de  Coigny. 

Le  Duc  d*Harcourt. 

Le  Marquis  de  Beuvron. 

De  Lambert. 

De  Guibert. 

D^Âguesseau. 

Le  Chevalier  de  Coigny. 

Le  Prince  de  Broglie. 

D'Elmestat. 

Daugé. 

De  Lostanges. 

Diesbac.  2. 

Emangard. 

De  Calmeuil. 

MM.  de  La  Moussaye.  3. 

MM.  Descars.  2. 

Berthier. 

De  Puysegur.  a.  d.  c. 

De  Roiicherolles. 

De  Segur. 

Le  Comte  Jules  de  Polignac. 

De  Saint- Val  lier. 

De  Puissegur  le  Jeune. 

M.  et  Mme  la  duchesse  de  Fitz- 
James. 

Mme  de  Brunoy. 
MM.  De  Dillon. 
D'Holslein  Gotorp. 
De  Sehinotau. 
MM.  de  Pigueux. 
De  Virly. 
Du  Rocher. 
MM.  De  Rougé. 
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MM. 

De  Saint-Luc. 
Mme  de  Mortemart. 
Belle. 
Walsh. 


MM. 

L'Ambassadeur  de  Suède. 
MM.  d'Allemand. 
De  Gonidec. 
Etc.,  etc. 


Le  BibUothécmre-Archivistef 

BTAURIÈS. 


*.i* 


ÉTUDE  SUR  SAINT  AUGUSTIN. 


111e  etiam  cœlo  genitus  cœlo  que  receptus. 

Mamilius. 


Un  des  noms  dont  Téclat  me  pénètre  et  me  touche 
Â  cette  heure  où  pour  moi  Tillusion  s*éteint  ; 
Un  des  noms  que  mon  cœur  d'accord  avec  ma  bouche 
Se  plait  à  répéter  ,  —  c'est  celui  d'Augustin. 

Quel  homme  ! Quand,  le  soir,  méditant  sur  son  livre , 

Je  compte  ses  vertus ,  ses  travaux  ,  ses  bienfaits  , 
Je  m'affirme  ,  tout  haut  m'exhortaat  à  mieux  vivre 
Qu'il  fût  un  des  plus  grands  parmi  les  plus  parfaits. 

Héros  de  charité  ,  dans  les  nombreuses  guerres 
Dont  il  sortit  toujours  un  athlète  vainqueur  , 
Pour  armure  Augustin  n'avait  que  ses  prière*^  , 
Sa  raison  et  sa  foi ,    son  génie  et  son  cœur. 

Son  génie! Il  fut  grand  comme  la  grande  cause 

Que  devant  l'Univers  il  plaidait  chaque  jour  ; 

Son  génie  ! il  n'avait  pour  égal  qu'une  chose  . 

Une  seule,  — son  cœur,  vaste  comme  l'amour. 
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Augustin  embrassait  ce  qu*embrasse  le  monde  ; 
Aussi  grand  fut  Tapdtre ,   aussi  grand  Técrivain 
Et  tout  ce  qui  tomba  de  sa  plume  féconde 
Est  un  écho  du  ciel,   un  oracle  divin...., 
Plus  divin  que  Platon  !  —  autre  Platon  lui-même 
Avec  l'œil  de  la  foi  trouvant  la  vérité  ; 
Platon  régénéré  dans  les  eaux  du  baptême , 
Et  confessant  le  Christ ,  sublime  nouveauté  ! 

La  maison  du  Seigneur  Tenilammait  de  son  zèle  : 
Tout  ennemi  du  Christ  était  aussi  le  sien  ; 
Et,  du  dogme  sauveur  jalouse  sentinelle , 
Nul  plus  haut  n'éleva  le  grand  nom  de  chrétien. 
On  sent  dans  Augustin  cette  première  sève 
Qui  donna  tant  de  vie  à  Tombre  de' la  Foi  : 
Avec  l'erreur  jamais  il  ne  signa  de  trêve , 
Et  sa  plume  semblait  la  verge  de  la  Loi. 

Vgjrez  comme  il  découvre  au   fond  des  noirs  abîmes 
Le  berceau  des  faux  Dieux  ,  honte  du  genre  humain , 
Et  jette  à  leurs  autels ,  en  prix  de  tant  de  crimes , 
Le  cadavre  pourri  de  l'empire  Romain  ! 
Mais  il  est  plus  qu'un  homme  et  voit  Dieu  face  à  face , 
Quand  il  montre  à  nos  yeux  la  céleste  cité  ; 
Et ,  dans  cette  revue  où  le  monde  entier  pas^ , 
D'un  prophète  son  front   revêt  la  majesté  I 

Et  pourtant ,    ce  génie   orné  de  la  parure  , 
Du  luxe  séducteur  des  lettres  et  des  arts, 
Ce  génie  exerçant  sa  noble  dictature 
Sur  le  monde  du  Christ,  sur  relui   des  Césars , 
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Il  savait  s'abaisser  des  hauteurs  éternelles 
Pour  ramasser  un   cœur  dans   les   plus  humbles  rangs. 
Et  voilant  ses  rayons  dans  Tombre  de  ses  ailes. 
Mesurer  la  lumière  aux  yeux  des  ignorants. 

La  gloire  !   il  n*en  veut  pas pour  lui  ce  mot  est  vide  * 

Sa  seule  ambition  en  tout  temps ,  en  tout  lieu , 

La  seule  volupté  dont  son  cœur  soit  avide , 

C'est  Tobscure  moisson  des  âmes  pour  son   Dieu. 

La  gloire  1  il  n'en  veut  pas....  Mais  Dieu  ,  quand  il  fit  naître 

Descartes  et  Bossuet,  Fénelon  et  Leibnitz.. 

A  voulu  qu'Augustin  ,   leur  exemple  ou  leur  maître , 

Portât  un  nom  égal  à  leurs  noms  réunis! 


Son  génie,  Augustin  ne  veut  pas   qu'on    le  vante  : 

La  science  ,  à  ses  yeux  ,  n'était  qu'une  servante  , 

Qu'un  instrument  d'emprunt  fait  pour  la  charité  , 

L'ardente  charité  qui  ravissait  son  âme  , 

En  la  purifiant ,  sur  ses  ailes  de  flamme , 

Plus  haut ,   plus  haut  encor ,  jusqu'à  la  vérité, 

Augustin  n'était   point  un  converti  farouche, 
Ayant  toujours  l'enfer  ,  l'anathème  à  la  bouche  : 
Homme  ,  hélas  !  neu   d'humain   ne  lui    fut  étranger  ; 
Et  de  la  même  voix   qui    prêcha  l'Evangile, 
Il  avait  soupiré  les  vers  de  son    Virgile 
A  l'ombre  d'un  frais  oranger. 
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D*Euryale  et  Nisus  les  deux  âmes  jumelles 
Étaient  sœurs  de  la  sienne ,  héroïque  comme  elles  ; 
P6ar  Didon  bien  souvent  son  regard  fut  en  deuil  ; 
n  pleurait  sur  Pallas  les  pleurs  du  vieil  Evandre, 
Comme  s*il  eût  prévu  que  dans  son  cœur  si  tendra 
Il  dût  à  son  fils  mort  faire   un  vivant  cercueil  1 

Et  sa  mëre  ,  —  Tamour  ,  la  moitié  de  sa  vie  I 
ÂQ  culte  d'Augustin  ,  quand  sa  mère  est  ravie , 
Quel  homme  a  plus  que   lui  Téloquenoe  des  pleurs  ! 
Poar  peindre  en  d'autres  mots  sa  blessure  cruelle , 
Il  fSaudrait  emprunter  une  plume  de  Taile 
De  l'ange  des  saintes  douleurs 


inez ,   lisez  ce  livre ,   urne  lacrymatoire  , 
0&  rhumble  pénitent   confesse  son  histoire, 

Son  long  noviciat  du  doute  et  de  Terreur 

Livre  assez  lu  jamais Catholique  élégie, 

Où  la  pudeur  des  mots  en  double  la  magie. 
Poème  édifiant  des  tempêtes  du  cœur  1 


Sublime  pénitent ,  évêque  plus  sublime  ! 
Quelque  émouvant  que  soit  son   repentir  du  crime 
Dans  ses  pieux  tableaux  d'une  chaste  fraîcheur ,  * 

Il  faut  le  voir  agir  si  l'on  veut   le  connaître  : 
L'homme  dans  Augustin  est  moins  grand  que  le  prêtre*, 
Et  le  saint  de  beaucoup  surpasse  le  pêcheur. 

30 
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Tuteur  des  malheureux  ,  il  s  abdique  lui-mêine  : 
Sa  douce  charité  pour  les  hommes  qu'il  aime  , 
C'est  de  Tamour  encor  dans  un  cœur  de  prélat. 
Contre  lui  si  Terreur  en  armée  se  redresse , 
Il  n'en  veut  triompher  qu'à  force  de  tendresse  ; 
La  loi  du  sang  fait  peur  à  son  apostolat. 

Mais  vienne  Grenséric ,  ce  Vandale  en  furie  : 
Augustin ,  pour  sauver  son  Hippone  chérie  , 

Sous  rétole  d'un  prêtre  a  Tâme  d'un  Romain 

Romain  ,  —  quoique  brisé  par  les  maux  et  par  l'âge , 
Il  souffle  à  tous  les  cœurs  le  feu  de  son  courage  ; 
Prêtre,  —  il  montre  aux   soldats  le  ciel  avec  la  main. 

Comme  il  savait  aimer  !  —  «  Frères  (disait-il),  frères  ! 

€  La  gloire ,  le  trésor ,   tout  ce  que  les  prières 

«  De  notre  évêque  ici  réclament  à  genoux , 

€  Mon   but ,   ma  passion  et  ma  suprême  envie  , 

«  C'est  que  mon  âme  au  ciel  soit   des  vAtros   suivie 

«  Frères  ,  je  ne  veux  pas  du  Paradis  sans  vous  !  » 

Sa  foi  comme  chrétien  et  docteur  de  la  Grâce  , 

De  l'ancien  Augustin  a  conserve''  la  trace  ; 

C'est  le  même  homme  encor,  mais  pur   comme   le  ^o  ir 

Dans  ses   combats,    la  chaire  et  la  philosopliie  , 

Partout  il  met  son  cœur.  —  L'amour  le  déiiie  : 

Rome  a  sacré  son  nom  qu'avait  sacré  l'amour  ' 

Kn;.   I>()L. 

(^Juimpor,  9   M.irs  18<58. 


LES  RUINES  D'UN  CLOlTRE 


LÉGBNDE 


Eq  Bourgogne ,  pays  divin 

Où  Ton  récolte  un  si  bon  vin  , 

Existe  au  pied  d'une  colline , 

Un  vieux  cloître  aua:  arceaux  ouverts 

Sur  des  champs  pleins  de  pampres  verts  , 

J'en  veux  raconter  l'origine  : 

On  m'a  donné  comme  certains 

Les  faits  dont  je  redis  l'histoire , 

Mais  les  B<:)urguignons  sont  malins  , 

Vous  pourrez  donc  douter  ou  croire. 

A.U  fond  du  cloître,  voyez-vous 
Ce  moine  noir ,  aux  cheveux  roux  , 
Ce  prieur  qui  semble  immobile? 
Il  vient  revoir  toutes  les  nuits , 
La  stalle  de  chêne  ou  de  buis 
Dans  laquelle  il  dormait  tranquille. 
Autour  du  prieur  sont  rangés 
D'autres  moines  à  sombres  mines , 
Ayant  leurs  grands  bras  allongés 
Gomme  en  s'éveillant  pour  matines. 


à 
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Au  milieu  du  cloître  est  un  puitf? , 
Les  lézards  y  dorment  sans  bruits  , 
Blottis  et  cachés  sous  la  pierre  ; 
Les  celliers  sont  vides  de  vins  , 
Les  pauvres  moines  ,  je  les  plains  , 
N'ont  que  de  Teau  ,  destin  sévère  ! 
Par  les  mains  ils  s'enchaînent  tous  , 
Et  semblent  chanter  en  prière  : 
Comme  autrefois ,  Seigneur  ,  fais  nous 
Du  bon  vin  avec  cette  eau  claire  1 


L'ancien  couvent  de  ces  cantons , 
(Comptait ,  dit-on ,  six  clochetons  , 
Vingt  celliers ,  un  grand  réfectoire 
Que  les  moines  ne  quittaient  pas  , 
Ils  y  fusaient  de  longs  repas, 
Du  moins ,  c'est  ce  que  dit  l'histoire  ; 
Puis  ils  se  livraient  au  sonmieil  ; 
Jugez  ce  qu'il  restait  aux  pères 
Dans  un  emploi  du  temps  pareil , 
Pour  Tabstinence  et  les  prières. 

Ils  récoltaient  bien  cent  tonneaux 
De  vins  généreux  et  nouveaux  , 
Pour  le  seul  couvent ,  chaque  année  ; 
Où  pouvez- vous  en  loger  tant , 
Leur  disait  quelque  pénitent  ? 
Les  pères,  la  tête  inclinée  , 
Lui  r/'pondaiont  :    l'air  fin  collirr  , 
Mon   fils,  fait  que  tout  s'éva{)or(* , 
Le  soigneur  se  st/rt  lo  pr^inipr  , 
Le  |>fu  (|ui  rc^te  etnplit  rampiioic. 
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Surtout ,  nous  n*y  mettons  pas  d*eau , 
Ne  baptisez  point  un  tonneau , 
Aux  chrétiens  cela  se  réserve  ; 
Le  patriarche,  c'est  bien  sûr, 
Noé  buvait  son  vin  tout  pur  , 
Allez ,  que  l'exemple  vous  serve. 
Le  bon  pénitent  le  suivait , 
Et  sur  les  préceptes  du  père , 
A  chaque  cabaret  buvait 
A  la  santé  du  monastère. 


Mais  en  arrivant  au  logis , 

Pour  avoir  suivi  cet  avis  , 

Il  confondait  toutes  les  choses , 

Les  étoiles  et  le  soleil , 

Il  voyait  son  clocher  vermeil 

Et  ses  arbres  chargés  de  roses  ; 

Enfin ,  il  voyait  tout  en  beau 

Moins  la  maîtresse  du  ménage 
Qu'il  battait  souvent  pour  cadeau 
De  son  pieux  pèlerinage. 

Ils  buvaient  le  vin  du  seigneur , 
Ces  moines  ,  sans  bénir  l'auteur 
Du  bien  qui  remplissait  leurs  caves; 
Mais  un  torrent  s'est  déchaîné , 
Le  noir  couvent  fut  entraîné 
Sans  que  rien  y  put  mettre  entraves. 
Le  cloître  seul  resta  debout  ; 
Des  cent  moines ,  dit  la  chronique , 
On  ne  retrouva  rien  du  tout , 
Chapelet ,  croix ,  mitre  ou  tunique. 
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Le  prieur  est  œ  noir  pilier , 
Ses  cheveux  roux  sont  Téglantier 
Dont  la  feuille  est  jaune  à  Tautomne  ; 
Les  moines  rangés  à  Tentour  , 
Sont  les  arceaux  du  cloître  à  jour , 
Quand  le  soir  la  lune  rayonne. 
C'est  le  vieux  cloitre  abandonné 
Aux  moines  qui  savaient  bien  boire , 
Et  qu'un  jour  Dieu  leur  a  donné 
Pour  leur  servir  de  purgatoire. 

Quand  minuit  sonne  dans  la  tour , 
Les  oiseaux  de  nuit  d'alentour 
Gémissent  leur  note  importune, 
Et  les  moines  silencieux 
S'en  viennent  remplir  deux  par  deux , 
Leurs  capuchons  de  serge  brune. 
Dès  qu'ils  ont  vidé  jusqu'au  fond  , 
Par  trois  fois,  cet  immense  verre, 
Les  deux  bras  croisés  ,  ils  se  font 
Un  profond  salut  jusqu'à  terre. 


Puis  ils  vont  reprendre  ,  là-bas  , 
Leur  place  en  étendant  les  bras , 
Le  long  de  l'arcade  de  pierre  ; 
lis  marchent  si  légèrement 
Qu'ils  ne  froissent  aucunement 
Les  touffes  d'herbe  et  de  fougère. 
A  leurs  pieds  la  nature  unit 
Au  lieu  des  deux  cordons  d'usage  , 
A  leurs  sandales  de  granit, 
Deux  brins  d'églantine  sauvage. 


—  471  — 

Quand  ils  auront  vidé  le  puits  , 
Les  obstacles  seront  détruits  , 
A  leur  entrée  au  lieu  céleste  ; 
liiais  cette  légende  prétend 
Que  leur  supplice  sera  grand  , 
Plus  on  boit  d*eau,  plus  il  en  reste  ; 
C*est  pourquoi,  depuis  bien  longtemps, 
Le  cloître  abandonné  répète 
Tant  de  plaintifs  gémissements 
Les  jours  d*orage  et  de  tempête. 

Près  du  cloître ,  vous  qui  passez , 
A  ceux  qui  ne  sont  plus  pensez  , 
Dites  pour  eux  une  prière  ; 
Car  c'est  le  devoir  d'un  vivant , 
Pour  les  morts  de  prier  souvent , 
Songez  à  ceux  du  monastère. 
Une  humble  prière  au  Très-Haut 
Peut  seule  vider  la  fontaine , 
Ces  bons  moines  n'aimaient  pas  l'eau, 
Priez  pour  abréger  leur  peine. 

En  Bourgogne ,  pays  divin 

Où  l'on  récolte  un  si  bon  vin , 

Existe  au  pied  d'une  colline, 

Un  vieux  cloître  aux  arceaux  ouverts 

Sur  des  champs  pleins  de  pampres  verts, 

J'en  ai  raconté  l'origine. 

On  m'a  donné  comme  certain 

Le  fait  dont  j'ai  redit  l'histoire  ; 

Le  cloître  est  près  de....  Chambertin  , 

Du  moins ,  si  j'ai  bonne  mémoire. 


A.  JOUBERT. 


LE  BAROMÈTRE 


FANTAISIE 


Ce  que  je  voudrais  vous  soumettre 
Et  vous  décrire  en  quelques  vers, 
Est  simplement  un  baromètre 
Très  répandu  dans  l'univers  ; 
De  notre  bonheur  domestique 
Marquant  les  divers  accidents  , 
S'il  monte  ou  baisse  ,  il  nous  indique 
Le  vent  ,  la  pluie  ou  le  beau  teras. 


Au  sommet ,  suivant  Tordinairo  , 
Le  baromètre  dit  :  très  sec  , 
Rayons  ,  chaleur  caniculaire  , 
Amour  brûlant ,   tendre  respect. 
C'est  rétat  d*un  cœur  qui  soupire 
Après  le  plus  riche  trésor  ; 
Vous  aimez  ,  votre  cœur  désire , 
Borcé  de  milles  rêves  d'or. 
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Sans  phrase  et  sans  discours  prolixe, 
Des  faturs  passons  aux  époux  ; 
Les  voilà  d*abord  au  beau  fixe , 
Ah  !  que  ce  joli  tems  est  doux  ! 
Pour  l'éternité  je  t*adore , 
Et  toi  m*aiaieras-tu  toujours  ? 
Ingrat ,  peux-tu  douter  encore  ? 
C'est  le  beau  fixe  des  amours. 

Soudain  le  baroni?tre  baisse , 
De  beau  fixe  il  tombe  à  beau  tems  ; 
Mais  nous  aimons  avec  tendresse  , 
Et  nous  sommes  loin  des  autans  ; 
Si  notre  cœur  juge  inutile , 
Plus  d'un  vain  propos  amoureux , 
Nous  avons  un  bonheur  tranquille , 
Ce  bonheur  là  n'en  vaut  que  mieux. 

Cependant  un  léger  nuage , 
Glisse  au-dessus  de  la  maison  ; 
Qu'importe  ?  on  s'aime  davantage 
Lorsqu'il  s'enfuit  à  l'horizon  ; 
S'est-on  froissé?  l'on  se  pardonne, 
Bien  vite  le  calme  est  rendu , 
Pardon  ami ,  pardon  mignonne  ! 
Le  tems  variable  est  venu. 

.Un  jour  arrive  ,  à  qui  la  £aute  ? 
Ou  pleure ,  on  gronde  bien  souvent, 
Et  l'aiguille  du  bonheur  saute 
De  variable  à  pluie  ou  vent  ; 
On  est  maussade  dès  l'aurore, 
Il  n'est  plus  un  seul  jour  serein , 
Le  baromètre  baisse  encore  , 
Hélas  !  où  sera-t-il  demain  ? 
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A  grande  pluie  I  on  a'y  peut  croire  , 
C'est  pourtant  vrai  ,  pauvres  époux  ! 
Ils  sont  loin  de  votre  mémoire , 
Ces  premiers  jours ,  ces  jours  si  doux  ; 
L'amour ,  ce  mot  divin  qui  berce, 
Par  vos  deux  cœurs  n'est  plus  compris , 
La  grande  pluie,  affreuse  averso, 
En  emporte  au  loin  les  débris. 

Puis,  la  tempête  avec  tonnerre , 
Ebranle ,  enfin  ,  le  firmament , 
Dans  les  yeux  brille  la  colère  , 
On  se  dispute  à  tout  moment  ; 
Je  te  hais ,  moi ,  je  te  méprise  , 
Oui ,  pour  toujours  séparons-nous  , 
Ce  sont  des  meubles  que  l'on  brise , 
Ce  sont  des  mots  pleins  de  courroux. 

J'ai  décrit  tout  le  baromètre 
De  plus  d'un  ménage  ici  bas; 
Je  n'ai  qu'un  dernier  mot  à  mettre  , 
Mais  surtout  ne  l'oublions  pas  : 
Souvenons-nous  que  s'il  s'élève 
Ou  ,  parfois ,  s'abaisse  entre  époux  , 
Beau  temps ,  ou  tempête  sans  trêve  , 
Cela  dépend  un  peu  de  nous. 

A.  JOUBERT. 


NOTICE  NÉCROLOGIQUE 


SUR 


SIR .  ANTHONY  PERRIER 


Consul  de  Sa  Majesté  Britannique 


A    PiRKST 


n  est  des  circonstances  dans  la  vie  où  rbomme,  placé 
entre  ses  devoirs  et  ses  sympathies,  semble  ne  pas  pou- 
voir les  concilier.  Ce  privilège  n'est  départi  qu'aux  âmes 
fortes ,  aux  esprits  élevés.  Dieu  Tavait  accordé  à  notre 
regretté  confrère  sir  Anthony  Perrier,  consul  de  S.  M.  B., 
que  la  mort  nous  a  enlevé  récemment  à  Brest. 

Né  en  1793  à  Cork,  en  Irlande,  il  appartenait  à  une 
famille  d'origine  française.  Ses  ancêtres  étaient  Bretons. 
On  voyait  leurs  noms  dans  l'église  du  ^Folgoat  parmi 
ceux  des  fondateurs  de  cette  basilique.  L'un  d'eux  est  au 
nombre  des  croisés.  Une  Jeanne  du  Perrier  avait  épousé 
un  sire  de  Rohan.  Guillaume  du   Perrier  était  capitaine 
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de  Brest  en  1423.  La  branche  dont  Anthony  était  issu 
s*était  fixée  en  Saintonge.  Son  bisaïeul  Marc  du  Perrier 
était  encore  dans  les  bras  de  sa  mère  lorsqu'elle  quitta 
la  France  pour  aller  chercher  en  Irlande  un  asile  où  elle 
pût  se  soustraire  aux  persécutions  qui  suivirent  la  révoca- 
tion de  redit  de  Nantes.  Elle  était  veuve  d'un  officier  hu- 
guenot, tué  à  la  bataille  de  Malplaquet,  &  laquelle  il  parait 
qu'elle  avait  assisté  elle-même ,  car,  un  jour  qu'elle  était 
témoin  d'une  grande  revue  dans  le  parc  du  Phénix  ,  à 
Dublin ,  quelqu'un  lui  ayant  demandé  si  elle  avait  jamais 
vu  autant  d'hommes  rassemblés ,  elle  répondit  :  c  J'en  ai 
vu  le  double,  étendus  morts!  »  Elle  se  fixa  &  Dublin  où 
son  petits-fils,  sir  Anthony  Perrier,  se  concilia  tellement 
l'estime  et  la  confiance  des  habitants  qu'ils  le  nommèrent 
High  Sheriff  de  la  ville ,  honneur  bien  rarement  accordé 
à  des  personnes  d'origine  étrangère.  Il  eut  une  nombreuse 
famille  «  et  trois  de  ses  fils ,  David  ,  George  et  Anthony , 
devinrent  propriétaires  à  Cork  d'un  moulin  à  papier  et 
d'une  raffinerie  de  sucre  ,  établie  dans  une  ancienne  com- 
manderie  de  Tordre  du  Temple,  d'où  lui  était  venu  le 
nom  de  red  abbey  [C abbaye  rouge)  des  mona  rhu  ou  moines 
rouges,  comme  on  appelait  les  Templiers  C'est  là  que 
naquit  le  futur  consul  de  S.  M.  B.  Ses  souvenirs  les  plus 
lointains  se  reportaient  à  cet  antique  monastère ,  au 
belTroi ,  au  donjon  hanté  par  des  chouettes ,  à  l'ancien 
cimetière ,  transformé  en  jardin  ,  et  dans  lequel  les  gens 
du  pays  venaient  parfois  faire  dés  fouilles  ,  dans  l'espoir 
de  retrouver  les  cloches  d'argent  que  l'on  disait  y  avoir 
été  enterrées  par  les  moines.  Un  jour,  un  violent  )ncendie 
éclata  dans  l'abbaye  d'où  l'on  eut  à  peine  le  temps  d'en- 
lever les  enfants.  En  quelques  heures ,  l'immense  édifice 
devint  la  proie  des  fiammes ,  et  le  sinistre  éclat  qu'elles 
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projetaient  permit ,  dit  une  légende  du  pays,  de  voir  les 
moines  sortir  de  leur  chapelle  et  faire  processionnellement 
le  tour  de  l*abbaye  pendant  qu'elle  brûlait.  Huit  jours 
après  ,  la  papeterie  subissait  le  même  sort  Ëmus  de  ce 
double  désastre»  les  principaux  négociants  de  Cork  se 
réunirent  spontanément,  et,  après  s*étre  consultés,  ils 
vinrent  offrir  aux  trois  frères  de  leur  prêter  la  somme  de 
4SO,000  francs,  sans  intérêts,  pendant  Tespace  de  dix  ans, 
pour  qu'ils  pussent  remonter  leurs  établissements.  Après 
avoir  terminé  les  arrangements  que  commandait  leur 
nouvelle  situation  ,  ils  reconnurent  qu'ils  pouvaient  conti- 
nuer leurs  affaires  sans  avoir  besoin  d'accepter  cette  offre 
généreuse  dont  ils  conservèrent  néanmoins  une  profonde 
reconnaissance,  et  ils  installèrent  une  nouvelle  raffinerie 
qui  prospéra  jusqu'au  moment  de  l'union  de  l'Irlande  à 
l'Angleterre.  Toutes  les  usines  et  manufactures  irlandaises 
déchurent  alors  graduellement ,  et  sir  George  Perrier 
vint  s'établir  à  Bordeaux  avec  sa  femme  et  ses  enfants 
pendant  la  paix  d'Amiens.  Il  se  mit  à  la  tète  d'une  distil- 
lerie d'eau-de-vie  dont  les  produits  devaient  être  exportés 
aux  États-Unis ,  et  cette  entreprise  était  en  pleine  voie  de 
saccès  lorsque  la  guerre  éclata  de  nouveau.  Sir  George 
resta  néanmoins  à  Bordeaux  où  il  se  croyait  en  sûreté  ; 
mais  un  Irlandais ,  son  obligé ,  le  dénonça  comme  ayant 
servi  dans  l'armée  anglaise.  Dans  quelle  armée  et  en 
quelle  qualité  avait-il  servi  ?  Excellent  musicien,  comme 
le  furent  plus  tard  ses  deux  fils  Jean  et  Anthony ,  il  avait 
créé  une  musique  dans  un  régiment  de  Voluntecrs  (Garde 
nationale)  et  il  en  avait  été  le  chef ,  ainsi  que  le  fut  depuis 
son  fils  Jean  dans  la  garde  nationale  du  Havre. 

Le  jeune  Anthony  se  souvint  toute  sa  vie  d'avoir  été 
réveillé  à  qualrc  heures  du  matin  par  deux  gendarmes  qui 
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vinrent  saisir  son  père  et  le  conduire  au  fort  de  Ha.  A  la 
demande  de  plusieurs  négociants  de  Bordeaux,  on   le 
rel&cba,  et  on  lui  donna  huit  jours  pour  mettre  ordre  à 
ses  affaires  avant  de  le  diriger  sur  Verdun.  M»»  Perrier 
resta  à  Bordeaux  avec  ses  deux  flls ,  et  c'est  à  ce  séjour 
en  France  qu'Anthony  dut  celte  facilité  à  s'exprimef  en 
français  et  à  adopter  les  usages  du  pays  ,  double  avantage 
qui  lui  fut  plus  tard  si  utile.   Après  quinze  ou  dix-huit 
mois  d'intçmement ,  sir  George ,  qui  avait  connu  le  comte 
de  Ghaptal ,  ministre  de  l'intérieur,  avec  lequel  il  avait 
fait  des  expériences  chimiques,  obtint,   par  son  inter- 
vention ,  et  sa  liberté,  et  l'autorisation  de  résider  à  Bor- 
deaux sans  être  soumis  à  la  surveillance.  Il  y  passa  encore 
quelques  années  pendant  lesquelles  son   flls  Anthony  fut 
placé ,  soit  dans  cette  ville ,  soit  à  Bourges ,  d'abord  parmi 
les  nombreux  pensionnaires  d'un  vieux  bénédictin ,  M. 
Delaborde ,  ensuite  chez  M.  Leclerc ,  homme  à  idées  larges, 
qui  ne  prenait  qu'un  nombre  limité  d'élèves,  et  donf  les 
bonnes  leçons  profitèrent  à  Anthony.  Il  n'en  reçut  jamais 
d'autres,  et  bien  souvent  il  a  exprimé  le  regret  de  n'avoir 
pu  consacrer  un  plus  ^ijrand  nombre  d'années  à  ses  études 
classiques.  Son  père  partit  en   1807  pour  l'Amérique  avec 
sa  famille ,  et  tout  ce  qu'Anthony  apprit  depuis  il   le  dut 
à  lui-même.  Sa  famille  revint  en  1809.  et  Anthony,  que  ses 
parents  destinaient  au    commerce  ,   tut    placé    dans   une 
grande  maison  de  Londres  qui  avait   des  succursales   en 
\1rginie  ,    en  Allemagne  ,    etc.    Le  chef  de  cette   maison 
s'attacha  à  son  jeune  commis,  et  l'emmenait  souvent,  le 
samedi ,    passer  le    dimanche    à    sa  campagne .    près   de 
Londres.  Il  v  avait  environ   un  an  qu'Anlhonv  avait  com- 
mencé  son  sta^e  commercial  ,  lorsqu'on  reçut  la  nouvelle 
ipic  quatorze  bâtiments  chargés  de  tabac  .  pour  le  compte 
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de  son  patron ,  avaient  été  pris  le  même  jour  par  des 
pirates  danois.  La  maison  se  vit  forcée  de  suspendre 
ses  paiements.  Son  chef ,  désespéré ,  monta  en  voiture  et 
partit  pour  sa  campagne ,  où  il  se  pendit  ;  trois  semaines 
après  ,  sa  jeune  femme  mourait. 

Ces  événements  firent  une   si  grande   impression   sur 
Anthony ,  qu'il   résolut  d'abandonner  le  commerce.  Sir 
Byre  Coote,   le  gouverneur  général   de   l'Inde,  dont  les 
cendres  reposent  à  Westminster ,   était  proche  parent  de 
M"*  Perrier.  Il  lui  offrit  d'emmener  Anthony   avec  lui 
dans  l'Inde  ,  mais  ses  parents  ne  voulurent  point  y  con- 
sentir. Lord  Hutchinson  leur  proposa,  de  son  côté,  une 
œmmission  d'offlcier  dans  son  régiment ,' alors  en  Espa- 
gne.  Cette  proposition  souriait  à  Tex-commis  négociant  ; 
son  ambition   était    de   servir  dans   l'armée,    mais   ses 
parents   s'y  refusaient.   Il  y  eut  un  compromis.  Il  fut 
décidé  qu'il  irait  à  Cadix  ,  en  qualité  de  commissaire  de 
Tannée.  Il  n'avait  alors  que   18  ans  (1811).  Il  se  plaisait 
plus  tard  à  raconter  les  vives  impressions  qu'il  avait  res- 
senties en  passant  du  climat  froid  et  brumeux  de  l'Angle- 
terre sous  le  ciel  bleu  et  le  soleil  ardent  du  midi.  A  son 
arrivée  à  Lisbonne,  le  parfum  des  orangers,  la  beauté 
des  rives  du  Tage ,  la  sérénité  des  nuits  ,  la  limpidité 
d'un  ciel  étoile  ,  tout,    dans  sa  traversée  jusqu'à  Cadix  , 
concourut  à  produire  en  lui  des  émotions  que  de  longues 
années  n'avaient  point  effacées.  Ajoutez  à  toutes  ces  émo- 
tions si  diverses,   une  qui  dut  l'agiter  profondément.  II 
s*apprëtait  un  jour ,  de  grand   matin  ,  à  se  jeter  à  l'eau 
pour  se  baigner,  quand  un  requin  se  montra  tout-à-coup 
près  du  bâtiment.    La  Providence   veillait  sur  Anthony  ; 
averti  à  temps ,  il  échappa  au  danger. 

A  Cadix ,   il  rejoignit  le  commissaire  général ,  et  fut 
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détaché  à  Tile  de  Léon  où  il  fit  la  connaissance  d*un  vieux 
colonel  portugais  et  de  sa  famille,  et  où  il  apprit  la 
langue  portugaise.  De  là  il  fut  envoyé  à  Xérès  de  la 
Frontera,  puis  à  Utrera,  vieille  ville  mauresque,  pour  y 
préparer  les  logements  et  les  vivres  de  sa  division ,  com- 
posée de  cinq  mille  hommes,  lorsqu'il  eut  annoncé  à 
Ulrera  la  prochaine  arrivée  de  cette  division ,  la  ville  illu- 
mina et  Ton  annonça  pour  le  lendemain  un  grand  combat 
de  taureaux.  Il  y  assista  et  vit  avec  horreur  tuer  dix-sept 
taureaux ,  deux  chevaux  et  un  homme.  Il  était  logé  chez 
deux  vieilles  demoiselles  qui   voulaient  l'adopter  à  la 
condition  quMl   se  fit  chrétien,    c'est-à-dire  catholique. 
Obligé  de  s'éFoigner  d*Utrera  pour  quelques  jours,  il  confia 
à  leur  garde  une  somme  considérable  qu'elles  enterrèrent 
dans  leur  cave ,  et  lui  restituèrent  fidèlement  à  son  retour. 
Il  assista  ensuite  à  la  prise  de  Séville ,  puis  il  suivit 
l'armée  anglaise  dans  sa  marche  sur  Madrid.   Vint  la 
retraite  de  Burgos  ,  où  il  vit  pour  la  dernière  fois  le  vieux 
colonel  portugais,  mourant  sur  une  charrette,   exposé  à 
une   pluie  battante ,   au  milieu  de  la  foule  et  entouré  de 
ses   quatre  filles.   11    rejoignit  alors   l'armée    du    duc    de 
Wellington  ,   et  rentra  à    Bordeaux    en  1814.   Avant  d'y 
revenir,  il  avait  failli  périr   dans  la   baie  de  Fontarabie. 
Assailli   par  un   coup  de  vent,  le  bâtiment  sur  lequel  il 
était  avait  perdu  ses  voiles  ,   et  le  capitaine  cherchait  un 
endroit  propice  à  le  faire  échouer.  Perrier ,  debout  sur  le 
pont ,  et  attaché  à  des  pièces  de  bois,  attendait ,  avec  ses 
compagnons,  la  destruction  imminente  du    navire,  lors- 
jju'en    contournant  un   rocher,  ils  aperçni-ent  à   l'ancre, 
dans  une  eau  calme,  im  bâtiment  anglais  qui  tira  un  con[) 
de    canon  ,    comme   signal ,    et    près   diniuel    ils   vinrent 
mouiller. 
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Anthony  ne  passa  que  peu  de  temps  à  Bordeaux  ;  il 
-  tvait  hâte  de  revoir  sa  mère  et  ses  nombreux  parents. 
k  son  retour  d'Irlande ,  en  1816,  il  entra,  malgré  son 
aversion  pour  le  commerce,  dans  une  maison  anglaise 
qui  faisait  le  commerce  des  vins.  Ce  fut  alors  qu'il  fit  la 
connaissance  du  consul  anglais  à  Bordeaux,  M.  Pennel), 
qui ,  l'année  précédente ,  avait  mis  à  la  disposition  de  la 
duchesse  d'Angoulème  un  bâtiment  anglais,  sur  lequel  il 
avait  accompagné  cette  princesse  en  Angleterre  lorsqu'elle 
avait  quitté  Bordeaux.  Peu  après,  il  épousa  M"**  Jacqueline 
Pennell,  seconde  fille  du  consul.  Par  ce  mariage,  il  se  trouva 
allié  à  quelques-uns  des  hommes  les  plus  distingués  de  l'An- 
gleterre, au  très-honorable  John  Wilson  Crpker,  secrétaire 
de  l'Amirauté  et  collaborateur  du  Quarterly  Reviexv,  où  sa 
plume  acérée  et  spirituelle  a  déposé  tant  d'articles  remar- 
quables ;  à  sir  William  Follett ,  solliciteur  général ,  qui 
s'était  acquis,  comme  avocat,  une  si  grande  réputation 
que  l'opinion  publique  le  désignait ,  lorsqu'il  mourut , 
comme  devant  succéder  au  lord  chancelier  et  s'asseoir 
sur  le  sac  de  laine;  à  sir  John  Barrow,  etc. 

Après  son  mariage ,  Anthony  fut  envoyé  au  Havre 
comme  associé  de  la  maison  de  commerce  où  il  était 
employé.  Pendant  son  séjour  dans  cette  ville ,  le  gouver- 
nement français  lui  expédia  la  décoration  du  Lys  ,  et  il  fut 
reçu  franc-maçon.  Mais  le  commerce  ne  convenant  ni  à 
ses  goûts  ni  à  ses  aptitudes ,  il  y  renonça  définitivement , 
et  obtint,  à  la  fin  de  1823,  le  consulat  de  S.  M.  B.  à 
Brest ,  consulat  qui  embrassait  dans  son  ressort  les  trois 
départements  du  Finistère ,  du  Morbihan  et  des  Côtes-du- 
Nord.  Au  mois  de  février  suivant,  il  se  rendit  à  son 
poste ,  avec  sa  femme  et  ses  cinq  enfants ,  deux  fils  et 
trois  filles,  tous  nés  au  Havre.  Les  souvenirs  encore  pal- 
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pilants  des  luttes  acharnées  de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre t  faisaient  craindre  que  sa  nouvelle  situation  ne  fût 
difficile  et  délicate.  Il  prévint  ou  écarta  par  sa  franchise 
et  sa  droiture  toutes  les  causes  de  froissement  et  de  con- 
flit ;  et  celui  qu'on  avait  vu  arriver  avec  défiance  conquit 
bientôt,  dans  tous  les  rangs  de  la  société,  des  sympathies 
que  quarante -trois  années  parmi  nous  cimentèrent  de  plus 
en  plus. 

Pendant  cette  longue  période ,  il  ne  s'est  pas  écoulé  un 
seul  jour  qui  n'ait  apporté  la  preuve  que  le  sang  breton 
coulait  encore  dans  ses  veines.  Ardent  à  resserrer  les 
liens  qui  unissent  la  Bretagne  et  le  pays  de  Galles ,  il  ne 
négligeait  aucune  occasion  de  les  mettre  en  contact,  en 
aidant  •  soit  de  sa  personne ,  soit  de  sa  bourse ,  à  l'ac- 
complissement des  travaux  constatant  l'affinité  des  deux 
peuples ,  de  leur  langue  ,  de  leurs  mœurs ,  de  leurs  insti- 
tutions ,  de  leurs  monuments.  S'agissait-il  de  perpétuer  la 
mémoire  de  ceux  qui  avaient  mis  en  lumière  cette  affi- 
nité ,  son  concours  ne  se  faisait  pas  attendre.  Témoin  la 
souscription  par  laquelle  il  contribua  aux  frais  du  monu- 
ment élevé  à  Le  Gonidec.  Témoin  encore  Tappui  que 
rencontrèrent  en  lui  nos  Congrès  agricoles  ou  archéolo- 
giques ,  la  Société  d'Agriculture  ,  la  Société  d'Emulation  , 
la  Société  Académique.  Toutes  le  comptèrent  au  nombre 
de  leurs  fondateurs.  Certes  il  pouvait,  à  bon  droit,  se 
dire  breton  ,  celui  qui  s'associait  ainsi  à  la  satisfaction  des 
besoins  moraux  et  matériels  de  la  Bretagne  ! 

Une  cruelle  infirmité  ,  qu'il  supportait  avec  une  rare 
énergie ,  ne  diminuait  en  rien  son  activité.  Elle  était 
vraiment  surprenante.  Quand  il  s'occupait  d'une  affaire  , 
quelque  peu  importante  qu'elle  fût ,  il  s'y  consacrait  tout 
entier,  ne  tenant  compte  ni  de  sa  santé  ni  de  ses  intérêts 
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personnels,  et  ne  l'abandonnait  que  quand  il  Pavait  menée 
à  bonne  fin.  Il  parlait  quatre  langues,  l'anglais,  le  français, 
Teqpagnol,  le  portugais,  était  bon  musicien,  aimait  la 
chasse  et  la  pèche  pour  lesquelles  il  avait  été  passionné 
dans  sa  jeunesse ,  et  maniait  un  canot  avec  l'aptitude  d'un 
marin  consommé. 

J*ai  parlé  de  son  activité  et  de  la  générosité  de  son 
cœur.  J*en  citerai  quelques  exemples. 

Eb  1831 ,  il  réclama  pour  son  gouvernement  dix-sept 
prises  que  nous  avions  faites  aux  Portugais,  et  il  en 
obtint  la  restitution.  Ce  fut  à  cette  époque  que  •  reve- 
nant de  la  campagne ,  dans  un  bateau ,  avec  sa  famille , 
il  se  jeta  à  la  mer  tout  habillé ,  et  sauva  deux  jeunes 
gens  qui  se  noyaient  à  Poi^trein.  Le  Ministre  de  la  Marine 
lui  adressa,  à  cette  occasion ,  une  lettre  de  remerciements. 
L'année  suivante ,  ses  affaires  l'ayant  appelé  à  Moléne  ,  il 
apprit  que  le  choléra  venait  d'y  éclater,  et  que  les  deux 
pilotes  de  l'île  en  étaient  dangereusement  atteints.  Il  se 
rendit  immédiatement  près  d'eux ,  les  soigna  et  eut  la 
satisfaction  de  les  voir  se  remettre.  Ces  hommes  ne  man- 
quaient jamais,  lorsqu'ils  venaient  à  Brest,  d'aller  chez 
lui,  et  lorsqu'il  retourna  à  Moléne,  en  1863,  un  vieillard 
se  traina  au-devant  de  lui  jusque  sur  la  plage  ,  en  disant 
que  le  commissaire  lui  avait  appris  que  M.  Perrier  devait 
venir  ce  jour  là,  et  qu'il  avait  voulu  le  voir  encore  une  fois 
avant  de  mourir.  Les  Molénais  reçurent  encore  de  Perrier, 
en  1865,  une  preuve  significative  de  ses  sympathies  pour 
eux.  Ce  fut  le  présent  qu'il  leur  fit,  avec  l'agrément 
du  gouvernement  français,  d'un  bateau  de  sauvetage 
dont  il  obtint  que  la  garde  fût  confiée  au  pilote  Tous- 
saint. 

Voici  la  lettre  qu'il  écrivit ,  à  cette  occasion ,  à  M.  le 
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Préfet  maritime  du  port  de  Brest ,  et  la  réponse  qu'il  en 
reçut  : 

Brcsl ,  le  22  Février  1865. 

Monsieur  le  Préfet, 

J'ai  l'honneur  de  vous  prier  de  vouloir  bien  faire  réparer 
dans  le  port  un  bateau  de  sauvetage.  Je  m'engage  à  payer 
tous  les  frais  de  la  réparation.  Ce  bateau  provient  du 
vapeur  anglais  Lord  Byron  et  servit  à  sauver  les  vingt-trois 
hommes  formant  son  équipage  lorsqu'il  périt  au  large  de 
Belle-Isle  •  il  y  a  quelques  mois. 

J'ai  l'intention  de  le  donner  aux  marins  de  l'île  de  Mo- 
léne,  qui  se  distinguent  dans  tous  les  sinistres  par  leur 
courage  et  leur  dévouement ,  en  allant  sur  leurs  firèles 
embarcations,  porter  secours  aux  marins  en  danger  quel 
que  soit  le  temps  ou  le  péril.  Le  17  du  mois  dernier,  six 
de  ces  braves  gens  se  sont  embarqués  sur  le  bateau  du 
pilote  Toussaint  (Victor),  par  un  temps  affreux  ,  et  malgré 
la  sollicitation  de  leurs  familles ,  pour  aller  en  aide  au 
vapeur  anglais  Columbian,  alors  désemparé  ,  et  qui  sombra 
peu  avant  leur  arrivée.  Ils  furent  assez  heureux  pour 
recueillir  les  seuls  trois  hommes  qui  reparurent  sur  l'eau; 
les  autres  trente  hommes  furent  engloutis  avec  le  navire. 

Toussaint  a  déjà  reçu  une  médaille  du  gouvernement 
de  Sa  Majesté  Britannique  pour  avoir  sauvé  des  matelots 
anglais.  Je  désire  qu'il  soit  le  patron  en  charge  de  ce 
bateau  que  je  donne  aux  Molénais  avec  l'espoir  qu*il  leur 
sera  utile. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Préfet,  l'assurance  de  mes 
sentiments  de  considération  les  plus  distingués. 

A.   PERRIEK. 
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Brest,  le  SN)  Mars  1865. 

Monsieur  le  Consul , 

Son  Excellence  le  Ministre  de  la  marine  à  qui  j'avais 
transmis  la  lettre  que  vous  m*avez  écrite  pour  m'offrir , 
aa  faveur  des  habitants  de  nie  Molène ,  un  canot  de  sau- 
filage  provenant  du  navire  anglais  Lord  Byron ,  et  qui 
fOQS  appartient ,  me  charge  de  vous  faire  connaître  qu'il 
accepte  cette  offre  avec  reconnaissance ,  et  de  vous  en 
«iprimer  ses  remerciements. 

Ce  canot  sera  réparé  dans  l'arsenal ,  au  compte  de  la 
aivlne  ;  suivant  vos  intentions ,  le  pilote  Toussaint  en  sera 
le  patron.  La  garde  et  l'entretien  en  seront  confiés  au 
syndic  de  l'ile  Molène  jusqu'à  ce  que  la  Société  centrale 
de  sauvetage  qui  se  fonde  en  ce  moment  à  Paris  ait  pris 
Aw  dispositions  à  cet  égard. 

Agréez,  Monsieur  le  Consul,  l'assurance  de  ma  consi- 
dération très-distinguée. 

Le  Contre-Amiral  Préfet ,  P.  /. , 

P.  SIMON. 

Pendant  les  quarante-trois  années  que  Perrier  a  géré  le 
consulat  de  Brest ,  il  a  été  chargé  par  son  gouvernement 
de  missions  importantes  et  délicates  qui  exigeaient  tout  à 
la  fois  du  tact,  de  la  prudence  et  de  l'habileté.  II  s'en  est 
toujours  tiré  à  son  honneur.  En  1840,  il  fut  membre  d'une 
commission  qui  réglementa  les  pèches  anglaises  •  et  il 
parcourut,  à  cet  effet;  tout  le  littoral  de  l'Angleterre  et 
de  rÉcosse  depuis  la  maison  de  John  O'Groat  jusqu'au 
Lands'end.  Il  détermina  ensuite,  conjointement  avec  un 
commissaire  français,  les  limites  respectives  des  pêcheries 
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anglaises  et  françaises  sur  les  côtes  de  la  Manche.  Cette 
mission  terminée,  le  gouvernement  français  lui  offrit  la 
décoration  de  la  Légion-d'Honneur,  mais  il  dut  la  refuser, 
le  gouvernement  anglais  ne  permettant  à  ses  nationaux 
de  porter  une  décoration  étrangère  qu'autant  qu'elle  a  été 
gagnée  sur  un  champ  de  bataille.  Sa  participation  aux 
travaux  d'une  commission  qui  réglementa  la  pèche  à 
Terre-Neuve  motiva  les  lettres -patentes  par  lesquelles 
S.  M.  la  Reine  Victoria  le  créa  chevalier  en  1843.  H  fut 
encore  appelé  par  son  gouvernement  à  faire  partie  de  la 
conférence  sanitaire  internationale  réunie  à  Paris  en  1851. 
Cette  conférence,  dont  l'idée  première  était  due  au  docteur 
Métier,  qui  en  avait  rédigé  le  programme,  était  chargée  de 
rechercher  les  mesures  propres  à  empêcher  la  propagation 
des  maladies  contagieuses  par  les  communications  mari- 
times. Elle  avait  été  proposée  par  la  France  à  toutes  les 
pttissances  qui  ont  des  possessions  sur  la  Méditerranée. 
Chaque  puissance  avait  pour  représentant  un  consul  et  un 
médecin.  Elles  avaient  désigné  : 

L'Angleterre,  sir  Anthony  Perrieh  et  le  docteur  Suther- 
land ,  inspecteur  médical  du  conseil  général  de  santé 
d'Angleterre  ; 

La  France,  M.  E.-C.  David,  ministre  plénipotentiaire, 
et  le  docteur  Mélier,  membre  de  TAcadémie  de  Méde- 
cine ; 

L'Autriche,  M.  Lavison ,  consul  général  à  Marseille, 
et  le  D'  Menis,  proto -médecin  de  Dalmatie  ; 

Le  gouvernement  des  Deux-Siciles ,  M.  Falcone  et  le 
D^  Carbonara  ; 

L'Espagne,  Don  Antonio  Maria  Segovia  ,  consul  à  Sin- 
gapour ,  et  le  D"*  Monlau  ; 

Les  Étals-Romains,  M.  Escallon  et  le  D^  Cappello  ; 
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jUe  goavemement  grec ,  M.  Vitalis ,  consul  à  Malte  ,  et 
1»  ly  Costi ,  professeur  à  TUaiversité  d'Athènes  ; 

La  Russie ,  H.  d'Ebeling ,  consul  général  à  Paris ,  et  le 
IX  Rosenberge  ; 

Le  Portugal ,  M.  Mouzinho  da  Sylvera  et  le  !>  Grande  ; 

La  Sardaigne ,  le  chevalier  Magnetto ,  consul  général  à 
Lyon ,  et  le  I>  Rô ,  professeur  de  médecine  à  l'Université 
éb  Gênes; 

La  Toscane  «  M.  Gecconi ,  consul  général  à  Gènes ,  et  le 
commandeur  Betti,  professeur  de  médecine  et  de  chirurgie, 
surintendant  des  hôpitaux  de  la  Toscane  ; 

La  Turquie ,  M.  Halphen ,  consul  général  à  Paris ,  et  le 
D*  Bartoletti. 

La  première  séance  de  la  conférence  eut  lieu  au  minis- 
tère des  affaires  étrangère^,  le  5  août  1851.  Elle  fut  ouverte 
par  MM.  les  ministres  des  )9Lffaires  étrangères  et  de  l'agri- 
culture et  du  commerce,  accompagnés  de  MM.  de  Lesseps, 
<Urecteur  des  consulats  et  affaires  commerciales  au  dépar- 
tement des  affaires  étrangères,  et  Julien,  Chef  de  la 
division  du  commerce  Intérieur  au  ministère  de  l'agricul- 
ture et  du  commerce. 

La  conférence,  après  avoir  entendu  les  discours  pro- 
noncés par  les  deux  Ministres ,  et  la  réponse  de  M.  David , 
86  constitua  sous  la  présidence  de  ce  dernier.  Le  secrétaire 
était  M.  le  docteur  Desormeaux,  à  l'obligeance  duquel  noua 
devons  les  détails  suivants  :  t  Les  travaux  de  la  confé- 
rence se  terminèrent  le  19  janvier  1852.  M.  Perrier  y  prit 
une  part  des  plus  actives  ;  il  fit  partie  de  la  commission 
générale  chargée  de  préparer  les  réponses  aux  questions 
du  programme  ;  de  la  commission  chargée  d'un  rapport 
particulier  sur  la  question  du  tribunal  ou  jury  arbitral 
international  ;  de  la  commission  chargée  de  préparer  le 
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projet  de  règlement  sanitaire  ;  enfin  de  la  commission  à 
laquelle  était  confié  le  soin  de  rédiger  les  vœux  exprimés 
par  la  conférence  dans  le  cours  de  ses  travaux.  M.  Perrier 
était  un  des  hommes  dont  la  parole  avait  le  plus  de  poids; 
il  prononçait  rarement  de  longs  discours^  mais  son  ins- 
truction étendue,  sa  grande  pratique  des  affaires»  et  son 
jugement  sûr,  lui  permettaient  de  donner  sur  presque 
toutes  les  questions  des  avis  fort  utiles.  Il  le  faisait  dans 
un  style  clair  et  concis,  et  avec  une  netteté  qui  entraînait 
la  conviction.  Dés  le  commencement  de  la  conférence , 
M.  Perrier  avait  mérité  Testime  et  l'aiTection  de  ses  col- 
lègues. Lorsqu'on  se  sépara ,  il  était  pour  plusieurs ,  pour 
M.  Mélier  surtout  et  pour  sa  famille ,  un  véritable  ami , 
dont  la  perte  a  été  vivement  regrettée  » 

L'Empereur,  alors  Président ,  appréciant  les  services  que 
Perrier  venait  de  rendre  aux  nations  européennes ,  voulut 
lui  en  témoigner  sa  gratitude.  Ne  pouvant  lui  conférer  la 
décoration  de  la  Légîon-d'Honneur,  il  lui  fît  remettre  une 
médaille  d'or  d'un  grand  module. 

A  la  suite  de  cette  conférence,  les  bases  d'un  arrange- 
ment destiné  à  établir,  dans  les  ports  de  l'Europe  méri- 
dionale, un  régime  sanitaire  uniforme,  avaient  été  arrêtées; 
mais  l'application  de  ce  nouveau  droit  conventionnel  , 
n'ayant  point  reçu  tout  le  développement  désirable ,  les 
diverses  puissances  intéressées  s'entendirent  pour  repren- 
dre les  négociations  de  1851,  et  s'efTorcer  ainsi  d'assurer, 
par  un  accord  complet  et  définitif,  au  commerce  et  à  la 
navigation,  toutes  les  facilités  compatibles  avec  les  intérêts 
de  la  sécurité  publique.  La  nouvelle  conférence  s'ouvrit, 
le  9  avril  1850,  à  l'hôtel  du  ministère  des  aiTaires  étran- 
gères. 
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Elle  se  composait  de  : 

.  Pour  la  France  :  M.  le  chevalier  Lemoyne ,  ministre 
idlénipotentiaire,  président  ; 

Pour  rAutricbe  :  M.  le  chevalier  Lavison,  consul  général 
d'Autriche  à  Marseille  ; 

Pour  TEspagne  :  M.  Muro,  premier  secrétaire  de  l'am- 
bassade d'Espagne  à  Paris; 

Pour  les  États-Romains  :  M.  le  prince  Santa-Croce; 

Pour  la  Grande-Bretagne  :  sir  Anthony  Perrier  ; 

Pour  la  Grèce  :  M.  Delyanni,  secrétaire  général  au  minis- 
tère des  affaires  étrangères  de  Grèce  ; 

Pour  le  Portugal  :  M.  le  chevalier  d'Antas  ,  conseiller 
et  secrétaire  de  la  légation  de  Portugal  à  Paris  ; 

Pour  la  Russie  :  M.  de  Grote,  conseiller  d'État,  premier 
secrétaire  de  l'ambassade  de  Russie  à  Paris  ; 

Pour  la  Sardaigne  :  M.  le  comte  de  Salmour,  secrétaire 
général  au  ministère  des  affaires  étrangères  de  Sardaigne  ; 

Pour  la  Toscane  :  M.  le  marquis  Tanay  de  Nerli,  chargé 
d'affaires  de  Toscane  à  Paris  ; 

Pour  la  Turquie  :  Agop  Effendi,  chargé  d'affaires  de  la 
Sublime-Porte  à  Paris. 

Tombé  malade  dans  le  cours  de  cette  dernière  con- 
férence ,  au  point  que  sa  vie  fut  en  péril  pendant  quel- 
ques jours,  Perrier  lutta  assez  longtemps  contre  le  mal,  ne 
laissant  rien  apercevoir  de  sa  situation  ;  mais  il  vint  un 
moment  où  il  lui  fallut  en  faire  l'aveu.  Les  travaux  de  la 
conférence  n'en  furent  pas  suspendus.  Ses  collègues  se 
réunirent  désormais  dans  sa  chambre  ;  et  là  ,  sur  un  petit 
lit  de  repos  qu'on  approchait  d'une  longue  table  couverte 
de  papiers ,  il  prenait  aux  discussions  une  part  aussi  active 
et  aussi  lucide  que  s'il  eût  été  en  parfaite  santé.  Lorsque 
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la  conférence  eut  terminé  ses  travaux,  le  gouvernement 
anglais  nomma  Perrier  compagnon  de  l'ordre  du  Bain. 

Au  mois  de  septembre  1866 ,  j'étais  en  proie  à  des  souf- 
frances aiguës.  Perrier ,  qu'une  certaine  analogie  de 
situation  faisait  compatir  à  mes  maux ,  venait  s'asseoir 
tous  les  jours  à  mon  chevet ,  et ,  par  sa  gaité ,  ses  atten- 
tions délicates ,  il  s'ingéniait  à  me  consoler,  à  me  soutenir  ; 
on  aurait  dit  qu'il  voulait  me  communiquer  son  énei)(ie. 
Un  soir  il  ne  vint  pas.  Un  accès  de  fièvre  pernicieuse 
l'avait  mis  à  deux  doigts  du  tombeau.  La  science  et  l'amitié 
avaient  pu  conjurer  une  catastrophe  immédiate,  mais  elles 
furent  impuissantes  à  prévenir  une  hémiplégie.  La  langue 
et  le  bras  droit  étaient  paralysés ,  mais  non  l'intelligence. 
Elle  restait  entière.  Si ,  pour  suppléer  à  la  main  inerte  , 
il  s'étudiait  à  utiliser  celle  qui  était  encore  valide ,  s'il 
s'exprimait  avec  une  extrême  difficulté,  on  voyait  néan- 
moins que  la  tête  était  toujours  saine.  Elle  était  devenue 
le  centre  de  son  activité,  et  l'on  aurait  dit  qu'elle  fermen- 
tait, impatiente  qu'elle  était  de  briser  les  obstacles  qui 
entravaient  rémission  de  la  pensée  d'Anthony.  C'est  dans 
cette  lutte,  d'où  il  sortit  toujours  vainqueur,  que  s'écou- 
lèrent les  neuf  derniers  mois  de  son  existe:ice.  Entouré 
des  soins  d'une  famille  digne  de  lui,  il  éprouva  du  moins 
une  grande  satisfaction  le  jour  où  sa  femme  ,  ses  enfants, 
ses  petits-enfants,  rassemblés  autour  de  son  lit  de  souf- 
france ,  célébrèrent  le  50*  anniversaire  de  son  mariage. 
Il  ne  craignait  pas  la  mort;  il  le  disait,  et  faisait  mieux, 
il  le  prouvait.  Mais  quelle  dut  pourtant  lui  paraître  cruelle 
dans  un  moment  où  il  avait  encore  assez  d'empire  pour 
dissimuler  aux  autres ,  mais  non  à  lui-même  ,  la  perspec- 
tive d'être  bientôt  séparé  de  cette  noble  et  forte  femme 
qui ,  pendant  un  demi-siècle,  s'était  si  bien  identifiée  avec 
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i»  de  ces  enfants  et  petits-enfants  qui  l'environnaient 
d'un  respect  et  d'une  affection  si  bien  justifiés.  Sauf  son 
médecin  qui  observait  la  marche  de  sa  maladie  avec  toute 
Is  sollicitude  d'une  vieille  et  solide  amitié,  nul  ne  remar- 
quait de  changement  appréciable  dans  la  situation  de 
Perrier.  Il  continuait  de  diriger  l'expédition  des  affaires 
du  consulat,  et  le  8  juillet  1867,  il  venait  de  terminer  la 
dictée  d'une  lettre  II  se  lève  ,  il  chancelle,  il  n'était  plus. 

Deux  de  ses  filles,  M*"*  Berthe  et  M"^""  Pasloureau- 
Labisse,  mandées  par  le  télégraphe,  accoururent  avec 
leurs  maris ,  la  première  de  Troyes ,  la  seconde  de  Bor- 
deaux ,  et  purent  du  moins  puiser  une  consolation  dans 
le  spectacle  qu'ofifrirent  le  surlendemain  les  funérailles  de 
leur  père»  Le  cortège  était  immense  ;  toutes  les  classes 
de  la  société  y  étaient  représentées,  mais  surtout  les  pau- 
"vres ,  dont  les  regrets  et  la  reconnaissance  mêlaient  le 
nom  de  Perrier  et  celui  de  sa  digne  compagne,  justement 
inséparables  dans  leurs  bénédictions. 

Notre  honorable  confrère,  M.  Ghabal,  pasteur  protestant 
à  Brest,  M.  Castagne,  vice-consul  de  S.  M.  B.,  le  docteur 
Penquer,  M.  Berthe,  pasteur  à  Troyes,  et  gendre  du 
défunt,  se  firent  successivement  entendre  au  moment  où 
sa  dépouille  mortelle  fut  confiée  à  la  terre.  Tous  firent 
ressortir  les  mérites  divers  de  cet  homme  d'élite.  Notre 
savant  confrère ,  M.  le  docteur  Penquer,  dans  l'éloquent 
hommage  qu'il  lui  a  rendu,  résume  ainsi  ses  titres  à 
l'estime  et  à  Tafiection  de  ses  concitoyens  d'adoption  : 

€  Depuis  1824,  l'activité  de  notre  consul  d'Angleterre 
n'a  pas  eu  de  bornes  ;  rien  ne  l'arrêtait  ;  il  ne  connaissait 
ni  les  dangers  ni  la  fatigue  ;  les  infirmités  et  la  maladie 
Bravaient  pas  de  prise  sur  cette  organisation  de  fer  ;  il 
^ait  à  tout  et  partout ,  et  ses  nombreuses  occupations  ne 
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lui  laissaient  de  loisir  que  pour' soulager  toutes  les  infor- 
tunes. 

c  Sir  Anthony  appartenait  à  la  plus  haute  classe  de  la 
société  par  sa  naissance ,  par  les  faveurs  de  sa  Souve* 
raine ,  par  la  distinction  de  ses  manières ,  par  les  hautes 
facultés  de  son  esprit  cultivé  ;  mais  il  était  du  peuple.par 
la  simplicité  de  sa  vie  privée ,  par  son  affabilité  pour  les 
humbles ,  par  sa  préférence  pour  les  pauvres.  Il  y  avait 
en  lui  de  la  gravité  britannique  et  de  Tesprit  gaulois  :  il 
était  Anglais  par  le  devoir,  il  était  Français  par  le  senti  « 
ment. 

c  Sa  bourse  était  inépuisable  comme  son  cœur  ;  il 
participait  à  toutes  les  bonnes  œuvres  collectives,  et  il  in- 
ventait toutes  les  charités  particulières  ;  il  donnait  tom'ours 
^ns  rien  compter.  Chrétien  convaincu  et  fervent  dans  sa 
religion  t  il  se  montrait  tolérant  pour  les  autres  cultes  ; 
aussi  t  toutes  les  sympathies  l'accompagnent ,  toutes  les 
voix  le  bénissent. 

€  Ses  relations  souvent  si  délicates  avec  nos  autorités 
maritimes ,  il  les  rendait  faciles  par  la  loyauté  et  la  fran- 
chise de  son  caractère. 

€  Mais  c'est  surtout  dans  les  naufrages,  si  fréquents  sur 
nos  côtes,  qu'il  trouvait  roccasion  du  plus  louable  dé- 
vouement, des  plus  grands  sacrifices.  Combien  de  nau- 
fragés de  sa  nation  lui  doivent  la  vie  et  la  fortune. 


€  Mais  toutes  ses  ambitions  se  bornaient  à  Brest ,  son 
pays  d'adoption  ,  la  patrie  de  son  cœur ,  il  savait  appré- 
cier les  bretons,  il  les  aimait  ;  il  a  voulu  vivre  toujours 
avec  eux  sur  cette  terrede  loyauté  ;  il  a  voulu  y  mourir. 
Son  dernier  vœu  ,  j'en  suis  sûr ,  a  été  le  choix  de  cette 
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tombe ,  où  il  est  encore  entouré  d'amis  qui  l'attendaient, 
où  il  repose  près  d*un  fils  bien-aimé  qui  lui  tendait  les 
bras. 

0  noble  père,  époux  de  la  plus  noble  femme  (i). 

«  De  cette  dernière  demeure ,  il  peut  voir  encore  cette 
belle  rade  qu'il  aimait  tant  !  Il  peut  entendre  nos  paroles 
amies  qui  sont  des  prières  !  Il  peut  écouter  nos  regrets  qui 
dureront  autant  que  sa  mémoire  ! 

c  Ce  n'est  point  là  une  illusion ,  Messieurs  ^  c'est  une 
douce  croyance  ;  les  sens  peuvent  s'éteindre ,  mais  l'&me 
reste  immortelle  !  La  sienne ,  cette  belle  &me  que  nous  ai- 
mons ,  est  au  milieu  de  nous  ,  toujours  vivante  comme  elle 
est  toujours  éternelle  au  ciel  !  > 


P.  LEVOT. 


(i  )  Révélations  poétiques ,  par  Mme  Auguste  Penquer,  page  &6. 


Par  M-'  Auguste  PENQUER 

Étude   critique  par  Frédéric  BOUYER. 


Lorsque  je  nie  chargeai  du  coin])le-reii(iu  du  iioëmc  de 
VeMIa  pardevaiit  la  Société  Acadéuiiciue  de  Brest,  je  ne 
nie  dissimulais  pas  la  difficulté  do  ma  lâche.  Les  nom- 
hrouses  couronnes  tressées  par  mes  Collésues  l'ont  rendue 
plus  délicate  encore.  Vais-je  mêler  (lueliiues  épines  à  ces 
(leurs  ? 

Je  n'en  sais  rien, 

Lo  critique  n'est  point  un  thuriféraire,  mais  il  lU'  blùme 
point  pour  le  plaisir  de  bMmer.  S'il  «'henlie  des  lâches  au 
soleil,  il  est  houreiix  de  conslaler  qu'elles  n'arrèlent  [las 
la  lumière,  s'il  soulève  la  tuni'iiie  des  slalues  d'or,  c'est 
avec  tristesse  qu'il  voit  les  pierls  (l'arfjile.  Impartial  comme 
\e  ma^^istrat,  il  lance  son  réquisitoire,  et  le  public,  arbitre 
souverain,  le  public  prononce  l'arnM. 
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Je  commence  cette  étude  sans  parti  pris.  Je  ferai  comme 
€6  prince  des  Mille  ei  une  Nuits  qui  devait  gravir  la 
montagne  sans  regarder  en  arrière.  Comme  lui  je  me 
boucherai  les  oreilles,  comme  lui  je  me  cuirasserai  d'in- 
tUfférence. 

Les  premiers  livres  de  M"«  Penquer  furent  deux  coups 
de  maître.  Les  Chants  du  Foyer  et  les  Hévélations  poétiques 
firent  fanatisme.  Les  grands  prêtres  de  l'art  sacrèrent  la 
nouvelle  Muse.  Ses  sœurs  en  poésie  se  rangèrent  pour  lui 
faire  place  dans  leur  divin  cénacle.  Dès  son  début  elle 
passa  étoile.  Voyons  si  elle  n*est  point  descendue  de  son 
firmament. 

Plus  M»"^  Penquer  est  placée  haut  dans  mon  estime 
comme  poète,  plus  elle  m'est  sympathique  comme  femme , 
plus  je  serai  sévère  et  consciencieux  dans  mon  jugement. 
A  ces  auteurs  médiocres  dont  on  veut  encourager  la  bonne 
volonté  on  peut  faire  l'aumône  d'un  bravo  banal  et  sans 
conséquence ,  à  elle  il  faut  des  applaudissements  mérités. 

Velléda  est  une  œuvre  importante ,  une  œuvre  où  se 
coudoient  l'imagination  et  l'histoire ,  l'archéologie  et  le 
sentiment.  L'auteur  semble  n'avoir  lancé  ses  premiers 
livres  que  comme  des  éclaireurs  ;  ceci  est  le  corps  de 
bataille.  Dans  les  précurseurs  il  n'a  mis  qu'une  partie  de 
lui-même.  Ici  il  s'est  mis  tout  entier  ;  âme,  cœur,  génie  ^ 
il  a  tout  jeté  dans  ce  creuset  pour  en  faire  sortir  un  mo- 
nument pour  sa  gloire. 

Tirons  le  rideau  qui  dérobe  aux  regards  cette  œuvre 
magistrale,  ce  monument.  Ëtudions-le  depuis  la  frise 
jusqu'aux  bas-reliefs.  Voyons  tout,  fond  et  forme,  ensemble 
et  détails,  conception  et  exécution ,  mots  et  idées. 

Parmi  les  enfants  multiformes  que  le  caprice  fait  éclore 
au  cerveau  d'Apollon ,  il  en  est  un  qu'on  nomme  poème. 
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Qu'estrce  qu'un  poëme  ? 

La  définition  en  est  difficile ,  et  les  règles  s*en  trans- 
gressent parfois. 

Le  poëme  est  le  récit  en  vers  d'une  action  poétisée. 
Action  fictive  ou  réelle ,  mais  assaisonnée  d'une  poioto  de 
merveilleux ,  enrichie  de  tous  les  secours  de  l'art  et  com- 
prenant, comme  toute  action,  trois  choses:  l'exposition, 
l'intrigue  ou  le  nœud  et  le  dénouement. 

Et  d'abord  le  premier  article  de  cette  charte  n'est  point 
une  vérité ,  puisque  Télémaque  et  Les  Martyrs ,  écrits  en 
prose  et  rangés  parmi  les  romans  par  un  premier  arrêt 
de  Cour,  firent  appel  de  ce  jugement  et  gagnèrent  leur 
procès  pardevant  les  docteurs  du  Parnasse. 

Tout  est  sujet  pour  le  poëme. 

Tantôt  il  prend  le  monde  pour  base  d'une  gigantesque 
Babel ,  tantôt  il  chevauche  sur  le  cheveu  ténu  de  la  fan- 
taisie. Aigle,  il  vole  à  grand  coup  d'aile  dans  les  espaces, 
petit  oiseau ,  il  gazouille  dans  les  blés.  Magicien  habile , 
il  fait  de  Tor  avec  les  feuilles  sèches.  Il  fait  adroitement 
miroiter  les  couleurs  du  prisme  solaire  ,  et  de  tous  les 
rayons  il  compose  la  lumière  unique  ,  rayonnement  su- 
prême du  génie. 

Gomme  Protée ,  il  a  tous  les  masques ,  il  prend  tous  les 
visages. 

11  est  héroïque  avec  Homère ,  champêtre  avec  Virgile , 
guerrier  avec  le  Tasse ,  chevaleresque  avec  TArioste  , 
cynique  avec  Piron  ,  badin  avec  Parny,  sombre  avec  le 
Dante ,  mystique  avec  Milton  ,  religieux  avec  Klopstock  , 
satirique  avec  Boileau. 

Il  rit  dans  le  Lutrin,  il  combat  sous  Pergame ,  il  plante 
la  croix  sainte  Sur  Jérusalem.  Il  dit  la  chute  des  anges 
rebelles  et  les  aventures  du  pieux  Enée ,  il  nous  promène 
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iàns  les  jardins  d'Armide  et  dans Tamphithéâtre  des  Césars, 
fl  aime  les  éclatantes  fanfares  des  clairons  et  les  pures 
mélodies  des  harpes ,  il  suit  Marie ,  la  douce  enfant  de 
FArmorique,  le  long  des  aubépines  blanches  et  des  landes 
aux  fleurs  d'or,  il  pourfend  les  malandrins  discourtois 
avec  Marphise  et  Bradamante,  il  se  complaît  aux  hennis- 
sements du  cheval  de  bataille  comme  au  tintement  de  la 
clochette  des  troupeaux. 

Mais  quel  qu'il  soit ,  géant  ou  pygmée ,  montagne  ou 
plaine,  chêne  ou  roseau,  zéphir  ou  tempête,  Heraclite 
ou  Démocrite,  qu'il  porte  le  casque  de  Minerve  ou  la 
marotte  de  Triboulet,  pourvu  qu'il  s'anime  du  souflQe 
vivifiant,  pourvu  qu'il  ait  ses  lois  constituantes,  il  s'inscrit 
au  catalogue  de  l'art. 

Lorsque  le  poëme  nous  raconte  quelque  grand  événe- 
ment politique  ou  religieux ,  lorsque  les  acteurs  qu'il  met 
en  scène  ont  remué  la  société ,  changé  la  face  des  em- 
pires ,  lorsque  pareils  aux  météores  ils  ont  laissé  derrière 
eux  de  lumineux  reflets,  alors  le  poëme  se  nomme 
épopée. 

De  quelque  sceau  que  soit  marqué  le  front  de  ces  êtres, 
réels  ou  fantastiques,  qu'ils  soient  criminels  ou  vertueux, 
innocents  ou  coupables,  impunis  ou  foudroyés,  martyrs 
ou  triomphants  ;  qu'ils  montent  à  l'apothéose  ou  qu'ils 
soient  précipités  aux  gémonies ,  que  leur  nom  rayonne 
dans  la  gloire  ou  se  flétrisse  dans  l'opprobre,  ils  sont 
épiqves  au  premier  chef. 

Il  leur  faut  à  ces  êtres  surhumains  des  passions  surhu- 
maines. Leurs  haines  et  leurs  amours,  leurs  joies  et  leurs 
douleurs,  leurs  embrassements  et  leurs  •colères  doivent 
sortir  du    vulgaire  sillon  où  se  traîne  la  prosaïque   hu> 

manité. 

32 
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Immortels  que  la  postérité  contemple  à  trayei;$  le  verre 
grossissant  des  âges  •  ils  doivent  parler  mieux  que  nous , 
penser  mieux  que  nous,  agir  mieux  que  nous. 

Yelléda,  Eudore  appartiennent-ils  à  cette  caste  de  pri- 
vilégiés ,  types  et  symboles ,  nés  du  rêve  ou  de  rhis^)ire  ? 

Ijies  théogonies  avec  leurs  mythes  ,  les  relations  de  la 
divinité  avec  les  destinées  de  l'homme,  séduisirent  de  tout 
temps  les  poètes ,  ces  illuminés  du  ciel ,  ces  chercb^eurs 
éjtçrnels ,  ces  voyants  appelés  à  résoudre  les  grands,  pro- 
l)lémes  de  la  vie. 

Quelques-uns  s'approchèrent  du  soleil  sans  y  brûler 
leurs  ailes ,  quelques-uns  virent  peut-être  poindre  cette 
véçit^ ,  tepre  promise  de  Tesprit ,  d'autres  éblouis  e\  ter- 
rassés retombèrent  dans  le  doute  et  Timpuissance» 

K|9jd  de  ces  tentatives  heureuses  ou  malheureuses ,  na- 
quirent les  poèmes  mystiques  et  les  poèmes  sacrés. 

les  Martyrs  de  M.  de  Chateaubriand  appartiennent  en 
propre  à  ce  dernier  genre. 

Il  convenait  à  cet  esprit  religieux  et  tendre  de  chanter 
une  des  grandes  luttes  du  christianisme  à  son  aurore. 

Noble  pèlerin  ,  M.  de  Chateaubriand  s'était  agenouillé 
au  tombeau  du  Christ,  il  avait  baigné  ses  pieds  aux  ondes 
du  Jourdain,  il  avait  suivi  la  voie  douloureuse  au  Golgotha, 
il  avait  rallumé  sa  foi  à  ces  étincelles  brûlant  encore  aux 
cendres  du  passé. 

Il  suivit  le  nouveau  culte  de  Bethléem  au  Vatican,  de 
la  robe  de  bure  du  premier  des  apôtres  jusiiu'à  la  tiare 
constellée,  de  la  persécution  jusqu'au  triomphe.  Sur  les 
gradins  du  Colysée,  dans  la  mut  des  Catacomt)es,  devant 
les  grands  souvenirs  de  la  ville  éternelle,  il  évoqua  l'ère 
glorieuse  où  le  catéchumène  confessait  sa  foi  sous  la  grifTe 
des  lions  de  l'Atlas  et  sous  le  glaive  des  bourreaux. 
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A  créa  l£$  Martyrs ,  œuvre  immense ,  qu'il  écrivit  en 
jvose ,  mais  dans  une  prose  si  pure ,  si  harmonieuse ,  si 
ioiagée ,  qu'elle  était  de  la  poésie  sans  le  rythme. 

M.  de  Ch&teaubriand  prit  son  héros  dans  cette  Grèce 
jMjreDDe  »  patrie  de  Socrate  ^  de  Platon  et  de  Périclès ,  la 
Grèce  des  sages  »  des  philosophes  et  des  artistes.  Il  prit 
acA  héros  dans  cette  société  lettrée  ,  poétique ,  policée , 
dont  le  flambeau  avait  éclafiré  la  >iUe  de  Bomulus.  II  le 
fit  naître  dans  ce  milieu  brillant ,  mais  profane  »  pour  que 
sa  conversion  fut  plus  éclatante. 

n  le  fit  brave,  il  le  fit  beau,  il  le  fit  d'illustre  race,  il 
eiflottra  son  jeune  front  de  toutes  les  auréoles ,  il  l'investit 
des  hautes  fonctions  de  TEmpire ,  il  le  fit  le  favori  de 
Constance  et  l'ami  d'Augustin ,  il  lui  mit  aux  lèvres  le 
miel  de  l'éloquence ,  il  le  doua  de  toutes  les  intelligences , 
il  façonna  cette  âme  d'élite  pour  les  palmes  immor- 
teHes. 

Il  le  fait  graviter  parmi  les  grands  peuples  alliés  ou 
rivaux  de  l'Empire  Avec  la  légion  chrétienne  il  le  fait  se 
heurter  dans  la  bataille  aux  Francs  chevelus  de  Mérovée. 
n  le  fait  préfet  des  Gaules  et  l'envoie  comme  proconsul 
dans  cette  Bretagne  celtique  dont  les  rudes  enfants  ont 
tenu  en  échec  les  soldats  de  Jules  César. 

De  même  que  le  divin  Homère  se  garda  bien  de  faire 
son  héros  entièrement  invulnérable ,  M.  de  Chateaubriand 
oe  fit  pas  Eudore  parfait.  II  lui  donna  quelques  défaillances 
dans  le  sacrifice  pour  que  l'offrande  fut  plus  méritoire. 

Il  le  fit  fragile  et  peccable» 

Comme  les  vases  d'élection  qu'on  éprouve  par  le  feu  ,  il 
passa  son  héros  au  crible  des  passions  avant  de  le  jeter 
purifié  et  repentant  sur  le  chevalet  de  la  torture  et  dans 
l'amphithéâtre  de  Vespasien. 
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Eudore  eut  rentrainément  des  sens  et  du  cœur,  Eudore 
fut  coupable. 

Cette  surprise  du  héros  vertueux ,  ce  péché  du  chrétien 
n'est  point  vulgaire.  Cet  épisode  est  un  des  joyaux  de  la 
couronne  du  poète.  La  scène  se  passe  sous  les  chênes 
druidiques  de  la  Bretagne ,  près  des  menhirs  de  granit 
consacrés  à  Tentâtes,  au  bruit  des  flots  écumeux  qui 
creusent  les  promontoires  de  TArmor. 

Ici ,  laissons  parler  M.  de  Chateaubriand  par  la  bouche 
d*Eudore  lui-même. 

C'était  le  soir.  Eudore  voit  une  femme  conduisant  un 
esquif. 

€  Elle  chantait  en  luttant  contre  la  tempête.  Je  la  voyais 
jeter  tour  à  tour  dans  le  lac  des  pièces  de  toile ,  des 
toisons  de  brebis ,  des  pains  de  cire  et  de  petites  meules 
d'or  et  d'argent. 

<  Bientôt  elle  touche  la  rive ,  s'élance  à  terre ,  attache 
sa  nacelle  au  tronc  d'un  saule  et  s'enfonce  dans  le  bois 
en  s'appuyant  sur  la  rame  de  peuplier  qu'elle  tenait  à  la 
main.  Elle  passa  tout  près  de  moi  sans  me  voir.  Sa  taille 
était  haute  ;  une  tunique  noii*e,  courte  et  sans  manches, 
servait  à  peine  de  voile  à  sa  nudité.  Elle  portait  une  fau- 
cille d'or  suspendue  à  une  ceinture  d'airain  ,  et  elle  était 
couronnée  d'une  branche  de  chêne.  La  blancheur  de  ses 
bras  et  de  son  teint,  ses  veux  bleus,  ses  lèvres  de  rose, 
ses  longs  cheveux  blonds,  qui  flottaient  éj)ars,  aniionraienl 
la  lille  des  Cxaulois,  et  contrastaient,  par  leur  douceur, 
avec  sa  démarche  fière  et  sauvage.  Elle  chantait  d'une 
voix  mélodieuse  des  paroles  terril)les  ,  et  son  sein  décou- 
vert s'abaissait  comme  Técumo  des  iîots.  •• 
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Pour  compléter  ce  portrait,  écoutons  la  Muse  Armori- 
caine ,  écoutons  M"«  Penquer  : 

Une  faucille  d'or  brillait  à  sa  ceinture  ; 

Sa  tunique  était  noire  et  l'heure  était  obscure  ; 

Mais  ses  pieds  blancs  traçaient  comme   un  sillon  neigeux 

A  travers  le  bois  sombre  et  le  vallon  fangeux  ; 

Mais  son  ardent  regard  lançait  des  étincelles 

Et  l'ombre  s'éclairait  du  feu  de  ses  prunelles. 

Les  sauvages  forets  qu'elle  dut  traverser, 

Semblaient  frémir  d'orgueil  en  la  voyant  passer. 

Cette  femme  étrange ,  dépeinte  en  si  belle  prose  et  en 
si  beaux  vers,  c'est  Velléda  ,  l'Archidruidesse ,  la  Vierge 
de  riie  de  Séna ,  la  Prétresse  de  Teutatés  qui  va  présider 
à  quelque  cérémonie  mystérieuse  sous  les  rameaux  des- 
séchés du  chêne  Irminsul. 

Eudore  suit  Velléda.  Son  devoir  est  de  savoir  ce  que  va 
faire  cette  femme ,  signalée  à  sa  vigilance,  mais  un  attrait 
indéfinissable  le  conduit  aussi  sur  les  pas  de  la  Vestale. 

Il  assiste ,  caché ,  à  une  scène  émouvante. 

La  Druidesse  a  frappé  dans  ses  mains ,  et  la  forêt  s'est 
soudainement  peuplée. 

Chaque  chêne  semblait  enfanter  un  Gaulois 
Comme  si  Diana ,  l'esprit  saint  des  Druides, 
Venait  de  tout  peupler  dans  les  espaces  vides. 

La  foule  resserrant  les  anneaux  de  sa  chaîne 
Se  pressa  tout  entière  alors  au  tour  du  chêne. 
Là  le  gui  consacré ,  béni  par  un  devin, 
Allait  être  coupé  sur  le  chêne  divin. 


il 


t 
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Un  prêtre  déjà  vieux  à  la  marche  tremblante 
Tendait  pour  recueillir  et  protéger  la  plante, 
Un  grand  voile  de  lin  n'ayant  jamais  servi  ; 
Par  les  sages  d'Armor  le  prêtre  était  suivi. 
Trois  Senanis  gardaieat  le  pain ,  le  vin ,  l'eau  sainte , 
La  main  d'ivoire  objet  de  respect  et  de  crainte. 
Un  Druide  ,  investi  du  chapelet  ambré , 
Conduisait  l'arche  d'or  pour  le  gui  consacré. 

La  Prêtresse  parut.  Le  chrétien  regarda. 

Grand  Dieu  !   c'est  elle  enoor ,   toujours....  c'est  Velléda  ! 


C'était  un  vieux  dolmen,  un  dolmea  centenaire. 

Un  Eubage  attendait  sur  le  roc  funéraire 

L'holocauste  promis  ;  et  livide  ,  hagard , 

Il  affilait  le  fer  aigu  de  son  poignard 

A  l'une  des  parois  du  sombre  mausolée. 

Des  Ovates  ornaient ,  Tâme  émue  et  troublée , 

L'autel  à  trois  supports  où  la  vierge  monta. 

Pour  la  laisser  passer  la  tribu  s'écarta  ; 

Et  taudis  que  1* Eubage  égorgeait  la  victime, 

Velléda  ,  que  Tesprit  de  prophétie  anime  , 

Recherchait  les  décrets  de  ses  dieux  dans  le  sang  , 

Et  jetait  sur  la  foule  un  regard  menaçant. 

Elle  est  bien  belle  cette  terrible  Velléda,  brandissant  sa 
faucille  d'or  et  appelant  aux  armes  les  fils  de  Brennus,  elle 
est  bien  belle  cette  vierge  de  TArmor,  cheveux  au  vent, 
gorge  nue,  sauvage,  inspirée,  possédée  par  Tesprit 
comme  la  Pythonisse ,  belle  de  la  beauté  des  Bacchantes 
enivrées  ,  belle  comme  la  Liberté  ! 

Sa  voix  retentit  dans   la  forêt   comme  le  courroux  du 
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ièl ,  coidoié  la  colère  de  rOcéan ,  comihe  l'écho  dé  la 
fttrte  0[H[>ri(né6. 

Le  sang  ne  parle  pas  ,  il  faut  encore  du  sang. 

Teutatfcs  veut  du  sang,  dit  la  brise  à  la  plaine. 
Il  vent  du  sang  humain  ,  répète  le  vieux  chêne. 
L'Océan  ,  qui  mugit  terrible  et  menaçant, 
Redit  aussi  ces  mots  :  Teutatès  veut  du  sang. 

Certes  voilà  un  splendide  début,  voilà  une  mise  en  scène 
taillée  en  plein  Shakespeare!  Merci,  Madame,  pour  cette 
magnifique  description  des  mœurs  de  nos  aïeux.  Les  vers 
tont  purs ,  sobres ,  concis ,  virils ,  bien  dits ,  bien  pensés. 
C'est  complet ,  c'est  saisissant.  A  la  lecture  de  ces  pages  i 
la  main  frémit  et  la  voix  s*émeut.  Merci ,  Madame  ! 

Velléda ,  Eudore ,  ainsi  posés ,  sont  bien  deux  person- 
nages légendaires ,  épiques.  Voyons  ce  qu'il  va  advenir 
de  l'un  et  de  l'autre.  Voyons  si  l'action  dans  laquelle  ils 
vont  se  mouvoir  est  une  action  épique. 

Hélas  non  !  Ce  socle  de  granit  armoricain ,  équarri  à 
coups  de  maillet  par  la  rude  main  de  Michel-Ange ,  ce 
piédestal  destiné  au  Spartacus,  va  supporter  une  statue 
d'enfant.  Cette  exposition  guerrière  nous  mène  à  une 
intrigue  d'amour. 

Velléda  se  prend  à  aimer  Eudore,  d'un  amour  sauvage, 
tthinense ,  fatal.  Elle  ne  cherche  pas  à  lutter  contre  cette 
î)8SSiôn.  A  ce  penchant  irrésistible  elle  fait  litière  de  sed 
devoirs,  de  sa  pairie,  de  son  culte,  de  son  Dieu.  Elle 
aime.  Tout  est  là.  Elle  aime ,  elle  veut  être  aimée.  Elle 
^ursuit  Eudore  de  son  amour. 

Eudore  résiste. 


À 
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Tout  le  nœud  du  poème  est  là ,  dans  cette  résistance. 
Eudore  succombera-t-il ,  ou  ne  succombera-t-il  pas  ?  C'est 
pour  cela  que  les  célestes  phalanges  interviennent ,  c'est 
pour  cela  que  toutes  les  puissances  de  l'Enfer  se  mettent 
en  campagne.  Ici  les  rôles  sont  intervertis.  C'est  la  femme 
qui  attaque  ,  c'est  l'homme  qui  se  défend.  Position  fausse , 
délicate ,  que  tout  le  génie  de  Chateaubriand ,  que  tout  le 
talent  de  M"»"  Penquer  ont  peine  à  sauver. 

Gh&teaubriand  l'a  si  bien  compris,  qu'il  n'a  fait  de 
Velléda  qu'un  épisode.  Il  a  compris  que  la  lutte  d'Eudore 
devait  être  courte  et  qu'Eudore  devait  succomber.  Il  y 
avait  là  un  cadre  pour  un  tableau  de  Meissonier  et  non 
pour  une  toile  d'Horace  Vernet. 

Creuser  la  situation ,  développer  les  caractères  devenait 
un  immense  écueil.  Il  y  avait  à  craindre  de  leur  enlever 
leur  fraîcheur  d'esquisse,  ce  trait  vaporeux,  qui  alDrme 
et  laisse  deviner  à  la  fois. 

Grandir  Velléda ,  mettre  cette  beauté  souveraine  en 
pleine  lumière,  la  faire  plus  amourease  ,  plus  ravissante, 
mais  c'est  rendre  rhésitation  d'Eudore  impossible ,  malgré 
sa  triple  cuirasse  d'égoïste  vertu ,  malgré  le  bouclier  de 
la  foi  qu'il  oppose  à  ces  ardeurs  commanicatives,  malgré 
les  anges  et  les  saints  qu'il  a  pour  auxiliaires. 

Y  a-t-il  rien  de  plus  gracieux  ,  de  plus  charmant  que 
ces  paroles  de  la  jeune  Gauloise  : 

«  Je  me  glisserai  chez  toi  sur  les  rayons  de  la  lune  ;  je 
prendrai  la  forme  d'un  ramier  et  je  volerai  sur  le  haut  de 
la  tour  que  ta  habites.  Si  je  savais  ce  que  tu  préfères... 
je  pourrais...  mais  non  ,  je  veux  être  aimée  pour  moi  :  ce 
serait  m'étre  infldèle  que  de  m'almer  sous  une  forme 
empruntée. 


t 
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|i«  Oui,  c'est  cela,  les  Romaines  auront  épuisé  ton  cœur. 
les  auras  trop  aimées.  Ont-elles  donc  tant  d'avantages 
moi  ?  Les  cygnes  sont  moins  blancs  que  les  filles  des 
Siulois  :  nos  yeux  ont  la  couleur  et  l'éclat  du  ciel  ;  nos 
^^veux  sont  si  beaux ,  que  les  Romaines  nous  les  em- 
prantent  pour  en  ombrager  leurs  tètes.  Mais  le  feuillage 
ntdL  de  grâces  que  sur  la  cime  de  l'arbre  où  il  est  né. 
Voîs-tu  la  chevelure  que  je  porte?  Eh  bien  !  si  j'avais 
voulu  la  céder,  elle  serait  maintenant  sur  le  front  de 
rimpératrice.  C'est  mon  diadème  et  je  Tai  gardé  pour 
toi.  » 

Développer  ce  type  de  volupté  virginale ,  ce  mélange 
d*amour  et  de  candeur,  cette  femme  qui  vante  naïvement 
ses  trésors  de  beauté  .  paraphraser  cette  déclaration  naïve 
est  bien  scabreux.  On  tombe  forcément  dans  les  redites. 
Le  parfum  de  cette  fleur  des  bois  s'évapore  peu  à  peu. 
Cette  scène  à  deux  personnages,  ce  téte-à-lête  prolongé, 
presque  sans  incidents ,  a  peine  à  soutenir  l'intérêt  pour 
uu  lecteur  avide  d*émotions  et  qui  connaît  le  dénoument 
à  Tavance. 

Velléda  aime  Eudore  un  peu  parce  qu'il  est  bon ,  beau- 
coup parce  qu'il  est  beau.  C'est  l'amour  physique.  Ce  sont 
ses  vingt  ans  qui  entraînent  cette  vierge  vers  le  premier 
homme  qui  impressionne  ses  sens.  Elle  l'aime  comme 
TEsméralda  aime  Phébus.  C'est  l'hymne  de  la  puberté 
chanté  à  la  nature. 


Elle  laissait  aller  son  pas  à  l'aventure 
Et  vierge  elle  entendait  la  féconde  nature 
En  croissance  de  force  et  de  fécondité 
Jeter  de  vains  défis  à  sa  virginité. 


Ëlte  était  hfetletanUe  ,  elle  était  éperdue  ; 
Un  moment  ^  le  regard  fixé  sur  retendue , 
Le  froDt  levé  ,  les  seihis  gonflés,  les  bras  ouverts, 
Elle  eut  l'air  de  vouloir  embrasser  l'univers. 

Celte  Vestàiè  ardente,  amoureuse,  enthousiaste,  devait  for- 
ëétiàent  occuper  le  premier  plan  Ëudore  est  relégué  au  second, 
iï  fest  efiBacé.  Cela  peut,  cela  doit  jeter  du  froid  sur  le  livre. 

ï*àire  de  cet  épisode  de  Velléda  un  poëme  de  longue 
haleine ,  une  action  unique,  c'était  un  bien  grand  danger. 

M»«  Penquer  a  trop  de  tact  féminin  ,  trop  d'esprit  artis- 
tique pour  n'avoir  pas  compris  ces  nuances.  Pourquoi 
donc  s'est-elle  exposée  à  ce  danger? 

Reprochera  r  t  -  on  à  M°**  Penquer  d'avoir  paraphrasé 
Chateaubriand  ?  Pour  moi,  ce  reproche  n'est  pas  sérieux. 
Elle  avait  tout  droit  de  choisir  Velléda,  sujet  historique, 
livré  à  toute  plume  et  à  tout  écrivain ,  Velléda  que  Cha- 
teaubriand n'a  point  inventée  et  qu'il  a  prise  lui-même  à 
Tacite.  Dira-l-on  que  M'"*  Penquer  avait  assez  de  talent 
pour  être  originale,  quelle  pouvait  être  la  lumière  sans 
être  le  reflet?  d'accord.  Là  n*est  point  la  question  :  moi, 
je  regrette  qu'elle  ait  choisi  ce  sujet  ;  nioi  je  regrette 
qu'elle  ait  choisi  ce  champ  dont  les  sillons  déjà  creusés 
arrêteront  souvent  le  soc  de  la  charrue  malgré  Thabileté 
du  laboureur. 

Pourquoi  ce  cadre  in^^rat ,  compression  forcée  de  sa 
verve,  lit  de  Procruste  Je  son  génie  ,  pourquoi  ce  cadre 
l'a-t-il  séduite  ? 

Mon  Dieu ,  elle  le  dit  elle-même  dans  son  invocation  à 
Velléda. 

Ah  !  c'est  que  ton  grand  cœur  de  vestale  et  de  femme 
A  laissé  dans  ces  lieux  un  parfum  pour  mon  âme  ! 
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Que  ta  beauté  d'^tcnle  a  laissé  dans  ces  lieux 
Un  sillon  pour  mes  pas ,   un  rayon  pour  mes  yeux  ! 
Ah  c'est  que  ton  passé  porte  dans  ton  sein  même 
Une  étincelle  ,  un  nom ,  un  vœu....  ce  mot  suprême  : 
Patrie!...   et  que  ce  mot  par  ta  voix  répété, 
Par  mon  culte  et  ma  foi  fut  toujours  écouté. 

C'est  que ,  comme  le  lui  écrit  Victor  Hugo  dans  son 
style  imagé,  €  c'est  que  les  douze  chants  de  ce  poëme  sont 
douze  colonnes  qui  supportent  un  chapiteau  où  est  écrit 
le  mot  Bretagne.  »  C'est  que  le  décor  de  poésie  sauvage  qui 
encadre  le  drame  a  séduit  son  imagination.  C'est  que  des 
dolmens,  des  menhirs  et  des  chênes  séculaires  est  sortie 
une  voix  fatidique  qui  lui  a  dit  :  Chante  !  C'est  que  dans 
le  flot  de  l'Atlantique  qui  frange  de  son  écume  les  grèves 
sombres ,  elle  a  oui  les  ùmes  des  trépassés  qui  lui  ont  dit  : 
Raconte  !  C'est  qu'il  existe  comme  une  parenté  mysté- 
rieuse entre  elle  et  celte  Vélléda ,  belle  comme  elle  ,  poëte 
comme  elle ,  inspirée  comme  elle. 

Je  le  redis  :  faire  un  poëme ,  un  long  poëme  de  Velléda 
fut  une  faute.  Mais  quelle  faute  !  quelle  heureuse  faute  ! 
Cest  la  faute  d'Eve  qui  nous  a  valu  le  Christ,  preuve 
éclatante  de  l'amour  divin. 

Comment  avec  ce  rocher  de  Sysiphe  sur  les  épaules, 
comment  M"»«  Penquer  a-t-elle  pu  rester  sur  les  cimes? 
Comment  dans  ce  cadre  ingrat  a-t-elle  pu  jeter  les  éblouis- 
sements  de  sa  chatoyante  palette?  Comment  dans  ce  sentier 
parcouru  par  un  autre ,  a-t-elle  su  trouver  des  gazons 
qu'aucun  pas  n'avait  foulés,  des  fleurs  qu'aucune  main 
n'avait  cueillies? 

C'est  que  M°»«»  Penquer  est  de  la  race  de  ces  pécheurs  de 
perles  qui  vont  chercher  leurs  joyaux  parmi  les  requins  et 
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les  autres  monstres  du  golfe  califoroien  ;  c'est  qu'elle  est 
Toiseau  de  haut  vol  dont  la  tempête  n'arrête  pas  Tessor  ; 
c'est  qu'elle  est  le  hardi  pilote  qui  se  joue  parmi  les 
rescifs.  Il  peut  dans  ses  courses  folles ,  il  doit  dans  ses 
prouesses  insensées  égratigner  parfois  sa  caréné  aux  mille 
pointes  que  lui  tend  la  mer  perfide ,  mais  son  salut  n'en 
est  point  compromis  et  il  ramènera  son  vaisseau  dans  le 
port. 

Oui ,  M"»«  Penquer  devait  se  heurter  à  quelques  rochers; 
toute  Salamandre  qu'elle  est,  elle  devait  se  brûler  en 
passant  par  ces  flammes.  Il  fallait ,  comme  on  dit  vulgai- 
rement ,  faire  la  part  du  feu. 

Prendre  l'héritage  de  M.  de  Chateaubriand ,  c'était  ac- 
cepter de  lourdes  charges  et  d'écrasantes  servitudes.  Il 
fallait,  ou  bien  bouleverser  complètement  l'œuvre  et 
rebâtir  la  maison  en  ne  prenant  à  l'ancien  édifice  que 
quelques  pierres  choisies ,  ou  bien ,  respectueux  adorateur 
des  fétiches  inviolables ,  il  fallait  se  contenter  de  mettre 
les  beautés  en  relief  et  de  cactier  les  détauls  sous  les 
fleurs. 

Ainsi  n*y  a-t-il  pas  dans  ce  poëme  quelque  chose  de 
choquant?  C'est  la  disproportion  d'importance  que  Ton 
semble  accorder  à  Tàme  d'Eudore  et  à  celle  de  Velléda. 
Les  anges  défendent  Eudore  ,  les  démons  l'attaquent  avec 
une  sombre  fureur.  C'est  lui  le  pivot,  c'est  lui  le  but. 
Mais  anges  et  dénions,  acharnés  pour  ou  contre  l'homme, 
font  bon  marché  de  la  femme.  Velléda  c'est  la  tentation  ; 
Velléda  c'est  l'appât  charmant ,  mais  sacrifié  ,  jeté  à  la 
convoitise  du  saint.  Velléda  c'est  riiolocauste. 

De  ce  côté  point  de  lutte,  point  de  soutien  ,  point  d'autre 
entraînement  que  la  nature,  que  le  cœur  et  les  sens  qui 
jettent   l'ardente  et  sauvage  créature   aux    bras    de  son 
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«Éant.  On  dirait  que  la  tache  à  la  robe  blanche  du  chré- 
tien est  la  seule  déplaisante  aux  yeux  du  Seigneur  et  que 
ntermine  de  lapayenne  peut  être  indifféremment  maculée. 

Tout  poète  crée  son  héros  d'une  partie  de  lui-même , 
il  le  fait  à  son  image,  il  s'incarne  en  lui.  M.  de  Chateau- 
briand a  donné  à  Eudore  la  vertu  orgueilleuse  et  Tégoïste 
personnalité.  Tous  les  héros  du  noble  écrivain  sont  ainsi 
faits.  Ils  sont  beaux  ,  ils  sont  irrésistibles.  Les  femmes  les 
aiment  tout  d'abord,  elles  meurent  pour  eux.  Ils  daignent 
parfois  se  baisser  pour  ramasser  ces  amours ,  puis , 
comme  le  soleil ,  ils  passent  impassibles  près  des  fleurs 
que  leurs  rayons  ont  brûlées. 

Lorsqu'Eudore  et  Velléda  succombent,  Eudore  n'a  de 
remords,  n'a  de  désespoir,  n'a  de  blasphèmes  que  pour 
sa  propre  vertu  perdue.  11  profite  de  sa  faute  tout  en  la 
maudissant.  Mais  il  n'a  ni  consolation  ni  bonté  pour  la 
pauvre  enfant  qui  l'aime  jusqu'à  la  mort. 

Il  est  odieux  dans  cet  épisode  ce  Narcisse  chrétien  , 
comme  le  nomme  M.  Paul  Albert ,  dans  une  lettre  à  M"*' 
Penquer,  et  il  a  bien  besoin  de  l'amour  de  Cymodocée 
et  de  l'amphithéâtre  de  Vespasien  pour  se  réhabiliter  plus 
tard. 

Avant  d'avoir  brûlé  ses  faux  dieux ,  il  a  adoré  bien  des 
idoles,  ce  superbe  Eudore.  Il  a  été  un  des  convives  de 
la  courtisane  Agiaë.  Les  hétaïres  ont  effeuillé  sur  son 
front  les  roses  de  Pœstum  et  le  myrte  de  Sorente.  Il  a  bu 
à  la  coupe  des  voluptés  romaines.  Il  sait  où  il  va,  ce  va- 
niteux converti.  Est-il  donc  si  sûr  de  sa  froide  sérénité  et 
de  son  cœur  de  marbre,  qu'il  excite  les  ardeurs  de  cette 
vierge  aiîblée  d'amour  ? 

Mme  Penquer ,  avec  sa  nature  de  sensitive ,  avec  son 
exquise  délicatesse ,  M™'  Penquer,  femme  d'esprit  et  de 
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cœur,  a  bien  apprécié  ce  défaut  du  earaotère  de  son  héros. 
Bllo  a  essayé  d'animer  cette  »latue ,  et  comme  elle  le  dit , 
elle  a  voulu ,  nouveau  ProméUiée ,  mettre  le  coeur  dans 
I9  poitrine,  la  chaleur  dans  le  sang,  le  feu  dans  le  regard, 
le  souffle  dans  l'être ,  la  bonté  dans  la  vertu ,  la  vie  dans 
la  chair»  la  charité  dans  la  passion ,  l'homme  dans  le 
Dieu.  £Ue  a  voulu  créer  un  nouvel  Eudore. 

Mais  entre  ces  deux  Ménechmes,  entre  l'Eudore  de 
Gh&teauhriand  et  TEudore  de  M°^  Penquer  il  y  a  une  cor- 
rélation ftiitale ,  et  le  premier  vient  parfois  écraser  le 
second,  malgré  tout  l'art,  malgré  toute  l'habileté  qu'a 
déployés  la  grande  artiste  dans  sou  œuvre  de  régénération. 

Pour  VellédQ ,  il  n'en  a  pas  été  ainsi.  M"^  Penquer  a 
pris  le  germe,  mais  elle  l'a  fécondé. 

La  VtlUédxi  de  M"^  Penquer  n*est  plus  la  Druidesse  des 
HtJirtyn.  Elle  en  a  gardé  la  couronne  de  chêne,  la  tunique, 
la  faucille  d'or  et  la  sauvage  beauté  •  mais  elle  n'en  a  paa 
le  langage  farouche,  l'orgueil  allier,  la  paissance  barbare; 
la  force  surhumaine  et  i^autorité  diviae.  Elle  n*est  plus 
copiée  comme  celle  de  rillustre  maître  sur  la  prophélesse 
de  Tacite.  Ce  n'est  plus  une  sublime  abstraction,  une  invi- 
sible idole.  C'est  une  femme.  M'"'  Penquer  lui  a  donné 
son  âme;  elle  l'a  prise  dans  son  sein,  sans  la  chercher 
ailleurs  ;  elle  Ta  douée  d'amour  et  d'émotion  ,  de  jouis- 
sance et  de  douleur,  de  mouvement  et  de  vie,  comme  toutes 
les  élues  choisies  pour  être  sublimement  épouses  et  chas- 
tement mères. 

Mais  Archidruidesse  ,  mais  liée  par  d'austères  devoirs, 
par  des  serments  sacrés  ,  enchaiuée  par  sa  patrie  ,  par  son 
Dieu ,  Velléda  sent  que  les  joies  permises  aux  autres 
femmes  lui  sont  interdites  ,  et  elle  pleure  son  bonheur 
perdu. 


-  Hi  — 

OjH^îJiyre,  Velléda,   cm-t-elle,   orgueilleusa 
Insensée  ,   insensée.  Etre  aimé ,  être  heureuse  ! 
Etre  épouse  !  dis  tu  ?   non  jamais  I   non  tes  jours 
Sont  tous  promis  aux  dieux  des  stériles  amours  ! 
Velléda,  tu  naquis  dans  une  heure  fatale. 
Tu  ne  peux  être  heurouse ,  être  aimée  ;  et  Vestale 
Tu  ne  peux  être  épouse  !  Ah  !  les  dieux  en  créant 
Des  prêtresses  ,  vouaient  des  femmes  au  néant. 

n  a  fait  toutefois  sur  elle  une  impression  fatale ,  cet 
irrésistible  Ëudore.  Elle  est  fascinée. 

Elle  tremble.  Ses  yeux  se  ferment  par  instant , 
On  dirait  qu'elle  a  peur  de  la  voix  qu'elle  entend. 
Cependant  ses  deux  mains  s'unissent  dans  l'extase  , 
Son  front  pâle  rougit  et  sa  lèvre  s'embrase. 
Elle  est  transfigurée.  Eve ,  aux  premiers  accents 
De  l'homme,  dût  avoir  ce  vertige  des  sens. 

Mais  si  vierge  innocente,  mais  passionnée,  elle  a  in- 
génument provoqué  celui  vers  lequel  elle  se  sentait  vague- 
ment entraînée  par  une  ardeur  inconnue,  aujourd'hui 
qu'elle  sent  toute  la  grandeur  de  la  passion ,  toute  la 
profondeur  de  l'abîme ,  aujourd'hui  sa  pudeur  s'est  ré- 
veillée, elle  hésite ,  elle  recule ,  elle  fuit ,  et  c'est  la  fatalité 
cette  fois  et  non  plus  sa  volonté  qui  la  jettera  sur  les  pas 
du  chrétien  et  la  poussera  vers  la  catastrophe  finale. 

Ecoiitez-la  s'écrier  dans  le  remords  et  l'épouvante  : 

Je  ne  te  cherchais  pa*^,  moi  ;  j'ai  fui  ta  présence. 
L'amour  avait  enfin  éclairé  l'innocence.... 
Te  revoir  n'était  pas  possible.  Te  revoir , 
C'était  manquer  bien  plus  encor  qu'à  mon  devoir , 
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C'était  manquer  aux  lois  de  ma  pudeur  de  vierge,  ' 
C'était  m*abandonner  au  flot  qui  me  submerge , 
Je  ne  te  cherchais  pas 

Entre  cette  nouvelle  Velléda  et  Tancienne,  entre  ces 
deux  sœurs ,  laquelle  choisir  ?  Moi  je  n'ose  me  prononcer. 
Les  hommes  préféreront  l'une,  les  femmes  préféreront 
l'autre.  La  première  est  une  photographie  prise  sur  le 
vif ,  la  seconde  est  un  portrait  idéalisé. 

Jamais  le  talent  de  M"*"  Penquer  ne  s'est  plus  relevé  que 
dans  le  développement  de  ce  caractère ,  jamais  strophes 
plus  poétiques ,  plus  harmonieuses  n'ont  jailli  de  sa  plume. 

Quelles  fleurs  prendre  dans  cette  splcndide  corbeille , 
où  l'on  peut  glaner  au  hasard.  Fleurs  de  serre  et  fleurs 
des  bois  s'y  mêlent ,  mais  toutes  belles ,  toutes  choisies. 
J'égrène  ce  chapelet  de  gemmes  qui  chatoie  dans  Técrin. 

Extases  de  Thymen  ,    charme  de  Tamour  tendre  , 
Ivresse  d'un  baiser  permis  ,  qui  j>eut  vous  rendre  f 
Qui  peut  vous  rendre  ,  ô  joie,  ineffable  douceur? 
Etre  unis  par  la  main  ,  être  unis  par  le  cœur  , 
L'un  à  l'autre  appuyés  ,  l'àme  à  l'àme  asservie  , 
Sentir  que  l'on  est  deux  à  marcher  dan>  la  vie  , 
Que  ce  qui  nous  émeut  fait  battre  un  autre  sein  . 
Que  nos  plaisirs  d'hier  ont  tous  un  lendemam  , 
Que  jour  à  jour  ,  projets  ,  travaux  ,  solUcitudes  , 
Renouvellent  pour  deux  les  niénies  habitudcîs  , 
Les  mêmes  intérêts  ,  le  même  entraînement 
De  crainte  ,  de  désir  ,  d'espoir  ,  de  sentiment  ' 
Qui  peut  vous  rendre  o  joie  ,  ê  ff'dicité  sainte  ? 
Regarder  un  amant  qu'on  aime  sans  eontraiutt^  , 
Etre  épouse  et  savoir  que  l'amant  est  époux  , 
Ange  gardien  qui  doit  toujours  veiller  sur  nous  ! 
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Toi  que  l*Ànge  gardien  prot^  de  son  aile , 
Femme  heureuse  et  bénie ,  âme  pure  et  fidèle , 
Quelle  autre  ambition  aurais-tu  quand  tes  jours , 
Ici-bas ,  sont  gardés  par  tes  chastes  amours  T 


Cest  joli ,  n*e8t-ce  pas  ?  Ce  sont  des  vers  charmants  et 
de  charmantes  pensées.  Il  s'en  exhale  un  suave  parfum 
de  chaste  tendresse.  Ici  ce  n'est  point  Velléda  qui  parle, 
c'est  le  poète,  le  poète  de  la  famille,  le  poète  du  foyer. 
n  y  a  dans  ce  seul  morceau  de  quoi  assurer  un  succès. 

Je  pourrais  en  citer  bien  d'autres.  Dans  les  huit  mille 
vers  qui  composent  le  poème  on  peut  faire  moisson  de 
beautés. 

Eh  bien  !  voyez  comme  je  suis^difflcile.  A  tout  cela  je 
préfère  le  début  L'introduction  était  écrite  d'uue  façon 
virile.  On  eût  dit  que  le  vieux  Corneille  avait  taillé  la 
plume.  Le  trait  était  mâle  ,  accentué ,  énergique.  Plus  tard 
la  femme  est  apparue  sous  le  poète.  La  corde  favorite  a 
vibré  sous  ses  doigts ,  l'amour,  l'amour,  éternelle  note  de 
son  étemel  clavier.  Elle  le  chante  bien  cet  amour,  c'est 
vrai.  Il  est  son  roi ,  il  est  son  Dieu ,  il  est  le  cri  de  son 
&me.  Il  est  son  drapeau.  Elle  y  trouve  des  extases  et  des 
délicatesses  qui  échappent  à  la  rude  main  de  l'homme. 

Oh  !  Madame ,  des  vers  comme  ceux-ci ,  je  vous  en 
conjure  ! 

Vercingetorix  même  eût-il  repris  la  lutte 
N'aurait  pas  relevé  la  Gaule  de  sa  chute 
Ni  reconquis  ses  biens ,  ni  restauré  ses  lois , 
La  Gaule  n'était  plus  la  Gaule  des  Gaulois 
Elle  était  détrônée ,  elle  était  avilie  , 
Elle  avait  sur  le  front  le  pied  de  l'Italie. 

33 
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Dans  les  flancs  elle  avait  le  fer  de  son  vainqueur. 
La  plaie  encor  saignante  avait  atteint  le  cœur. 
La  Gaule  allait  périr...  mais  la  fière  Armorique 
Luttait  toujours  debout  sur  le  roc  druidique. 
Tel  le  nocher  qui  voit  le  vaisseau  s'entr'ouvrir 
Cherche  une  épave  afin  de  lutter...  pour  mourir. 

Cest  du  Tacite  écrit  en  vers. 

Et  aussi  sa  description  des  Francs,  encore  du  Tacite. 

^m«  Penquer  semble  retrouver  cette  vigueur  de  touche 
vers  la  fin  de  son  œuvre ,  dans  la  description  du  Raz-de- 
Sein,  dans  la  mort  de  Velléda.  Là  encore  le  burin  grince 
sur  le  marbre  ,  et  non  plus  la  plume  d'aluminium  sur  le 
papier  parfumé. 

Voyez  la  description  de  ce  gouffre  appelé  TEnfer  de 
Plogoff»  dans  lequel  la  prêtresse  veut  se  précipiter. 


Partout  où  l'œil  pouvait  souder , 

L'œil  n'avait  que  l'horreur  du  goufFre  à  regarder. 
Tout  était  épouvante  en  cette  nuit  horrible  : 
On  eût  dit  que  l'esprit  du  mal ,  alors  terrible 
Et  menaçant ,  esprit  tourmenteur  de  ce  lieu, 
Régnait  seul ,  usurpant  les  vengeances  de  Dieu. 

Je  m'arrête  dans  mes  citations.  Mais  l'Enfer  de  Plogoff 
me  conduit  à  parler  d'un  autre  Ênfor  auquel  M"*  Penquer 
a  consacré  le  sixième  chant  de  son  poëme. 

Dans  tout  poëme  charpenté  classiquement  il  y  a  un 
Enfer,  il  y  a  le  merveilleux. 

La  religion  chrétienne  a  mis  Dieu  si  haut  placé  par 
rapport  à  Thomme  ,  que  les  poètes  sacrés  n'ont  plus  osé 
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l'employer  à  la  façon  des  divinités  payennes  pour  dénouer 
les  intrigues  compliquées  et  les  situations  tendues. 

Mais  entre  Jehova  ,  drapé  dans  son  omnipotence  mysté- 
rieuse ,  entre  l'infini  resplendissant  dans  la  lumière ,  entre 
le  créateur  et  la  créature ,  on  avait  établi  les  intermé- 
diaires, esprits  du  bien  et  du  mal,  plus  dieux  que  Thomme, 
plus  humains  que  Dieu. 

Ces  esprits  de  lumière  et  de  ténèbres  fournirent  aux 
poètes  le  merveilleux  qui  avait  disparu  avec  Jupiter , 
maître  de  la  foudre ,  et  Neptune ,  père  des  eaux. 

Cette  greffe  nouvelle,  mise  à  l'arbre  de  poésie,  fut 
largement  exploitée.  Le  libre  arbitre  était  laissé  à  l'homme 
sous  peine  de  revenir  à  la  fatalité  antique ,  mais  anges  et 
démons  usèrent  amplement  du  droit  de  conseil  sur  les 
âmes. 

Le  talent  du  poète  s'exerça  à  peindre  ces  assemblées 
souterraines  présidées  par  Lucifer  ,  l'archange  foudroyé , 
dans  lesquelles  le  Maudit  complote  contre  le  salut  de 
l'homme.  On  fit  l'enfer  chrétien,  un  peu  calqué  sur  l'enfer 
payen.  On  le  chauffa  des  mêmes  flammes,  on  le  munit 
des  mêmes  tortionnaires.  Dans  ces  descriptions  le  subhme 
touche  le  naïf,  le  terrible  coudoie  le  puéril.  La  haute  cour 
des  démons  ressemble  trop  à  nos  assemblées  parlemen- 
taires. Une  Géhenne  ainsi  posée  soulève  des  doutes  dans 
notre  époque  réaliste.  Non  pas  que  notre  foi  se  refuse  à 
admettre  le  lieu  des  châtimjsnts  étemels  ,  mais  notre  raison 
sourit  devant  cette  porte  de  fer  forgé ,  fût-ce  la  porte  de 
Pandœmonium ,  et  qui  tourne  sur  ses  gonds  pour  laisser 
rentrer  Satan  à  son  retour  d'un  voyage  sur  la  terre.  Que 
sur  cette  porte ,  gardée  par  Cerbère ,  on  écrive  Cave-Caneni 
ou  Lasciate  ogni  speranza,  c'est  toujours  une  porte.  La 
porte  du  ciel  et  de  l'Enfer,  c'est  la  volonté  de  Dieu. 
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Je  m'arrête  et  n'approfondis  pas  davantage  ces  ques- 
tions ardues  de  peur  de  me  Iieurter  à  quelque  croyance , 
de  peur  d'émettre  quelque  idée  peu  orthodoxe. 

Lorsque  le  Dante  fit  l'Enfer,  c'est  que  le  sombre  Flo- 
rentin avait  bien  des  ennemis  à  exécuter  en  effigie.  C'était 
pour  en  faire  le  lieu  de  ses  vengeances  personnelles. 
Après  lui ,  ceux  qui  ont  traité  le  sujet  se  sont  érigés  en 
Laubardemont  et  en  Minos  et  ont  condamné  aux  flammes 
leurs  concitoyens  et  leurs  devanciers.  Outre  les  notabilités 
du  crime  et  de  l'impiété  qui  s'y  trouvent  de  fondation 
d'après  les  croyances  populaires ,  on  y  précipite  bien  des 
gens ,  dont  le  souverain  juge  »  le  Dieu  de  clémence  »  celui 
qui  a  droit  de  grâce  ,  n'a  peut-être  pas  ratifié  la  condam- 
nation. 

Pour  bien  décrire  l'Enfer,  il  faut  l'imagination  d'un 
inquisiteur  ou  la  pratique  de  Maitre  Caboche ,  bourreau 
de  Paris.  La  main  d'une  femme  n'est  point  faite  pour  ces 
horreurs. 

En  consacrant  tout  un  chant  de  son  poëme  à  TEnfer, 
\|m«  Penquer  a  fait  un  sacrifice  à  la  tradition  classique  et 
à  une  mode  surannée.  Mais  elle  s'y  est  maintenue  dans 
un  lyrisme  d'une  haute  facture.  Elle  a  trouvé  des  effets 
saisissants  et  dramatiques.  Naturellement  il  y  a  quelques 
réminiscences.  L'ombre  du  Dante,  de  Virgile,  de  Milton 
et  de  Soumet  plane  sur  ce  chant.  C'est  le  souffle  de  ces 
grands  maîtres  qui  a  inspiré  certains  vers. 


Ces  fleuves  tourmentés  par  d'incessants  orages  , 
Roulent  des  flots  de  sang  et  de  feu  sur  leurs  plages  , 
Avec  un  bruit  pareil  à  d'horribles  sanglots  , 
A  des  cris  déchirants  redits  par  les  échos  , 
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Et  baignent  éternels ,  réternelle  demeure 

Où  le  temps  immobile  et  muet  n*a  plus  d'heure. 

Et  tous  ces  cœurs  souillés ,  flétris  par  la  soufiBrance , 
Qui  gardant  la  mémoire  ont  perdu  Tespéranœ. 

Certes ,  le  poète  latin  »  le  poète  italien  et  le  poète  anglais 
n*ont  pas  mieux  dit  dans  leur  langue  que  M"»*  Penquer 
dans  la  sienne.  C'est  du  beau  et  pur  français. 

Mais  tous  ces  fleuves  pris  à  l'ancienne  carie  de  TEnfer 
payen  et  introduits  dans  le  nouveau  royaume  de  Satan ,  ce 
mélange  de  profane  et  de  sacré  me  satisfont  médiocre- 
ment. Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  boivent  le  sang  des 
Muses  sur  les  ruines  des  épopées ,  comme  me  l'écrivait 
la  femme  supérieure  dont  j'examine  en  ce  moment  Toeuvre 
avec  la  froide  analyse  du  critique.  Mais  j'appartiens  à  une 
école  réaliste  qui  veut  la  vérité  dans  l'art. 

Ainsi  je  ne  puis  accueillir  avec  enthousiasme  l'apo- 
théose de  Veiléda.  Velléda  est  une  de  ces  victimes  sacri- 
fiées dans  la  vie  ,  sacrifiées  dans  la  mort.  J'aurais  compris 
une  prière  au  Dieu  de  miséricorde ,  mais  une  glorification, 
c'est  trop.  Quels  titres  en  effet  peut-elle  avoir  à  l'apo- 
théose? Une  séduction,  un  suicide.  L'une  et  l'autre  sont 
entourés  de  tout  le  brillant  possible.  Ils  rayonnent  dans 
la  poésie.  La  faucille  d'or  est  aussi  poétique  que  la  ciguè 
de  Socrate  et  le  bûchei'  de  Didon.  Mais  notre  religion 
demande  autre  chose  à  ses  élus. 

Les  casuistes  m'objecteront  que  le  suicide  chez  les 
payens  n'était  point  anathématisé  comme  dans  la  reli- 
gion du  Christ.  Néanmoins,  il  fut  toujours  considéré 
comme  une  punition  ou  comme  une  déclaration  d'impuis- 
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sance.  Accepté  comme  une  conséquence  fatale,  il  ne  fut 
point  préconisé.  Mais  en  admettant  que  Jupiter  ou  Teuta- 
tès  le  pardonnassent ,  le  Dieu  d'Eudore  dont  la  prêtresse 
semble  avoir  la  révélation,  le  Dieu  des  chrétiens,  fait  du 
suicide  un  crime. 

Madeleine,  la  patronne  des  pécheresses,  tend  la  main  à 
la  Druidesse  et  la  reçoit  aux  portes  du  ciel  avec  ce  para- 
doxe qu'il  lui  sera  beaucoup  pardonné  parce  qu'elle  a 
beaucoup  aimé.  Il  faut  cependant  faire  justice  de  celte 
fausse  interprétation  de  la  parole  du  Christ,  écrite  en 
lettres  d*or  au  boudoir  des  courtisanes. 

Que  serait  donc  la  récompense  de  la  femme  qui  a  lutté, 
qui  a  combattu  ,  qui  a  triomphé  ?  Où  serait  la  palme  de 
la  vertu  ? 

«  Il  lui  sera  beaucoup  pardonné  parce  qu'elle  a  beau- 
coup aimé.  » 

Ceci  est  une  espérance  et  non  pas  une  absolution  immé- 
diate. Et  Madeleine  se  rend  justice  en  finissant  dans  la 
pénitence  des  jours  commencés  dans  de  coupables  plaisirs. 

N'entrons  pas  dans  la  morale  facile  du  poëte  philosophe, 
sectateur  du  Dieu  des  bonnes  gens.  Le  chemin  de  son 
Paradis  est  d'accès  commode ,  plus  émaillé  de  pâquerettes 
que  d'orties.  On  y  arrive  en  train  de  plaisir  et  les  amours 
joufflus  chauffent  la  locomotive. 

Certes  si  Ton  est  admis  aussi  facilement  là  haut 

Sous  la  couronne  du  martyre 
Ou  sous  des  couronnes  de  fleurs  , 

il  en  est  beaucoup  qui  préféreront  cette  seconde  façon  de 
gagner  le  ciel. 
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Je  mQ  résume ,  Messieurs. 

J'ai  étudié  Tœuvre  de  M"^  Penquer  plutôt  comme  ques- 
tion d'ensemble  que  comme  détails;  j*ai  pu  dans  mon 
appréciation  différer  avec  d'autres  opinions,  et  je  présente 
la  mienne  avec  humilité.  Quant  aux  détails ,  quant  à  la 
fbrme  du  poème,  il  n'y  a  qu'une  opinion,  il  n'y  a  qu'une 
voix.  Notre  Muse  bretonne ,  notre  chère  compatriote  peut 
être  flére  de  son  œuvre.  Son  étoile  rayonne  dans  notre 
ciel  littéraire  d'un  éclat  plus  lumineux  encore ,  et  comme 
un  autre  Livre-: D'Or,  Velléda  lui  donne  ses  lettres  de 
noblesse. 

L'héritage  de  Chateaubriand  est  tombé  en  de  vaillantes 
mains.  Les  défauts  de  votre  poème ,  Madame ,  ne  sont 
pas  de  vous.  Les  beautés  vous  en  appartiennent.  Vdléda 
est  à  vous ,  comme  le  Cid  est  à  Corneille ,  comme  Esther 
est  à  Racine. 

0  charmeresse  !  me  pardonnerez  vous  T  Vos  vers  chan- 
tent un  concert  séraphique ,  vos  mots  s'enchâssent  dans 
l'harmonie  ;  vos  strophes  se  modulent  comme  une  musique 
enivrante.  Me  pardonnerez-vous  si  je  me  suis  déflé  de 
ces  séductions  ?  Me  pardonnerez-vous  d'avoir  dépouillé 
votre  œuvre  de  ces  enchantements  afin  de  savoir ,  si  belle 
de  sa  nudité ,  elle  peut  paraître  comme  Phryné  aux  yeux 
de  l'aréopage  ébloui ,  avec  ses  chairs  roses  et  ses  formes 
sculpturales. 

Brest,  le  29  Mars  1869. 

F.  BOUYER. 
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COMMUNICATION 

A  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQOE  DE  BREST 


NOTE 


8VB  ik*saBiâTsttrQB  es  a^min 


PRES  DE  LANDERNEAU 


Il  y  a  une  vingtaine  d'années  qu'en  creusant  dans  un 
champ ,  prés  de  Landerneau ,  on  découvrit  une  cons- 
truction en  briques  entièrement  cachée  sous  le  sol.  Des 
fouilles  poussées  jusqu'à  deux  mètres  de  profondeur , 
mirent  à  jour  les  murs  d'un  petit  édifice  de  forme  rectan- 
gulaire ayant  environ  deux  mètres  de  large  sur  trois  de 
long,  et  communiquant  avec  le  terrain  naturel  par  un 
escalier  taillé  dans  le  roc.  On  y  trouva  une  grande  quantité 
de  briques  à  rebords  et  quelques  vases  en  terre  cuite.  Les 
briques  furent  vendues  pour  faire  du  ciment ,  sauf  quel- 
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ques-ones  que  j*ai  vues,  chez  M.  Thépaut,  avec  des 
débris  des  vases  en  terre  et  des  dessins  qu'il  en  avait  pris. 
M.  Thépaut ,  propriétaire  du  champ  en  question  «  demeure 
à  Textrémité  nord  de  la  ville ,  non  loin  du  chemin  de  fer, 
dans  une  ancienne  propriété  féodale  nommée  Keranden. 
U  m'a  appris  que  ces  ruines ,  après  être  restées  à  ciel 
ouvert  pendant  quelque  temps,  ont  été  de  nouveau  recou- 
vertes de  terre.  11  consent  à  ce  qu'il  en  soit  fait  une 
exploration  plus  détaillée  ;  il  en  indiquerait  l'emplacement 
et  ferait  conn^tre  les  renseignements  qu'il  possède  sur 
ce  sujet. 

• 

p.  LEGUEN. 


Brest,  le  18  Décembre  1868. 
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Landerneau ,  le  17  Janvier  1809. 


Monsieur  le  Président  de  la  Société  Acculémiqus  de  Brest , 

A  la  dernière  réunion  de  la  Société  Académique,  vous 
avez  bien  voulu  me  demander  de  vous  indiquer  les  curio- 
sités archéologiques  qui  se  trouvent  dans  les  environs  de 
Landerneau.  Quoique  ne  pouvant  disposer  que  de  très-peu 
de  temps,  dans  le  moment,  je  m'empresse  de  vous  adresser 
succinctement  les  notes  suivantes. 

Gommune  de  Landerneau. 

La  ville  de  Landerneau ,  ou  du  moins  la  partie  cons- 
truite sur  la  rive  droite  de  TElorn ,  semble  fondée  sur  un 
établissement  romain  considérable.  A  partir  de  deux  ou 
trois  champs  au-delà  de  Traon-Elorn ,  jusqu'à  la  ville,  sur 
une  longueur  d'environ  un  quart  de  lieue,  et  depuis  la 
rivière  jusqu'au  chemin  vicinal  de  Plouédern  ,  presque  tous 
les  champs  sont  jonchés  de  débris  de  tuiles  à  rebords ,  et 
près  de  la  croix  de  la  Vierge  de  fragments  de  poteries 
rouges  à  dessins  en  relief.  On  y  a  découvert  aussi  plusieurs 
fours  enfouis  en  terre,  ainsi  qu'une  meule  de  moulin  à 
bras,  dont  un  fragment  assez  considérable  est  déposé  dans 
votre  Musée. 

On  trouve  encore  des  tuiles  à  rebords  au  couchant  du 
village  de  Rovdous  (passage  du  ruisseau) ,  prés  du  passage 
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à  niveau  du  chemin  de  fer  sur  rancienne  route  de  Brest , 
et  où  se  joignait  l'ancienne  voie  de  Brest,  par  la  Joyeuse- 
Garde  et  le  Chistre ,  et  la  voie  passant  près  du  bourg  de 
Lambézellec ,  pour  se  rendre ,  probablement ,  au  Ck)nquet 
et  à  Ploumogvsr  ;  cette  dernière  voie  sert  aujourd'hui  de 
chemin  vicinal  de  Landerneau  à  St-Thonan  ;  —  au  couchant 
du  village  de  Kermorvan ,  en  face  de  Keriaran ,  près  Tan- 
cienne  route  de  Brest  ;  —  au  levant  du  village  de  Henguer 
(hent-guer ,  chemin  de  la  ville),  près  le  chemin  vicinal  de 
Landerneau  à  Saint-Thonan  ;  —  à  Gorré  Beuzit,  où  se  trou- 
vaient aussi  des  portions  de  murs ,  en  pierres  de  petit 
appareil  ;  parmi  ces  pierres  on  rencontra  quelques  mon- 
naies romaines ,  qui  furent  données  à  M.  Elléouet ,  ancien 
horloger,  mort  récemment  à  Brest. 

Briques  romaines  aussi  aux  villages  de  Kerouliou  et  de 
Pors-Mahé  (Non  encore  visités). 

M.  Thépaut  trouva ,  il  y  a  vingt  et  quelques  années , 
dans  un  de  ses  champs  nommé  Parc-Désert ,  section  B , 
N*»  260,  prés  le  chemin  vicinal  de  Plouédem  :  !•  un  four 
à  briques  ;  2°  un  fourneau  ;  3'  une  boucle  en  étain  ;  4*  une 
urne  en  terre ,  contenant  des  cendres  mélangées  de  petits 
fragments  de  charbon.  Une  autre  fouille  opérée  par  ce 
propriétaire  dans  le  champ  au  couchant  de  Parc-Désert ,  lui 
fit  aussi  rencontrer  les  traces  d'une  substruction  en  pierres 
de  petit  appareil  ;  ce  second  champ  ne  lui  appartenant  pas, 
il  ne  poussa  pas  plus  loin  ses  recherches.  Avec  l'agrément 
du  propriétaire  ou  du  fermier,  il  serait  possible  d'y  opérer 
de  nouvelles  fouilles. 

Commune  de  Plouédem. 

Briques  et  tuiles  romaines ,  avec  urnes  brisées ,  dans 
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sept  champs  à  Kercm fessant ,  section  A ,  N"^  351 ,  352,  353 , 
364,  367,  368  et  369. 

Tuiles  à  rebords  et  deux  petits  fours  enfouis  dans  le 
sol  t  Pm-cm-Run ,  section  A  ,  N<»  436. 

Trois  mottes  en  terre ,  de  la  forme  d'un  cône  tronqué , 
situées  dans  un  taillis  nommé  CoaUir-Granchou ,  section  A, 
N«  647  ^  entre  le  village  de  PenrHocO-ar-  Yar  au  couchan 
et  celui  des  Granges.  Ces  trois  mottes,  par  leur  rappro- 
chement ,  offrent  probablement  Touvrage  de  ce  genre  le 
plus  curieux  de  la  Bretagne  ;  du  moins  je  ne  sache  pas 
^'on  en  ait  rencontré  de  semblable. 

Deux  de  ces  mottes  se  touchent  par  la  base;  l'une, 
celle  du  ïnidi ,  a  50  mètres  de  diamètre  à  la  base  et  6 
mètres  de  hauteur  ;  celle  du  nord  a  30  mètres  de  diamètre 
et  5  mètres  d'élévation  ;  elles  sont  entourées  d'un  fossé  ou 
douve  de  3  mètres  de  largeur. 

A  35  mètres  vers  Touest ,  se  trouve  la  troisième  motte , 
de  même  forme  que  les  deux  premières  ,  ayant  50  mètres 
de  diamètre  à  la  base  et  5  et  6  mètres  de  hauteur. 

Les  deux  grosses  mottes  sont  garnies  au  sommet  d'un 
parapet  en  pierre  brute  et  terre  [Voir  Plan  N''  I). 

Au  village  de  Lézéon ,  au  couchant  des  maisons  ,  deux 
champs  nommés  ParcHir-Chastel,  section  A,  N°"  549  et 
551.  Des  traces  de  retranchements  s'aperçoivent  autour 
de  ces  deux  champs. 

Au  midi  du  village  de  Lcs-Louch,  dans  un  taillis  nommé 
Coat'Bras,  section  A  ,  N°'  872  et  873  ,  une  motte  ou  camp 
de  forme  rectangulaire  ,  ayant  34  mètres  de  longueur  et 
30  mètres  de  largeur  ,  et  les  angles  arrondis.  De  l'angle 
N.-O.  à  Tangle  S.-E.  se  trouve  un  second  retranchement, 
enveloppant  deux  des  côtés  du  camp ,  suivant  des  lignes 
parallèles  à  ces  côtés.  L'élévation  du  camp  est  à  environ  6 
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mètres  au-dessus  de  la  douve,  laquelle  a  elle-même  4  mètres 
dç  largeur  et  3  mètres  de  profondeur  (Voir  Plan  N®  II). 

Au  levant  du  village  de  Keriléoc ,  section  B ,  N*  70 , 
Goarem-an-Dorgiùen  (garenne  de  la  butte).  Apparence  de 
butte  et  fragments  de  tuiles  romaines ,  dans  le  champ 
N®  69,  au  levant  du  précédent.  Traces  de  3  tumulus. 

Au  midi  du  village  de  Ker-an-Floc' h ,  sur  le  bord  du 
chemin  vicinal  de  Plouédern  à  Plounéventer,  en  face  de 
la  Croix  neuve ,  croix  qui ,  malgré  son  nom ,  est  très 
ancienne  et  mérite  d'être  visitée  et  surtout  dessinée ,  tuiles 
à  rebords  en  grande  quantité  dans  une  garenne  nouvelle- 
ment défrichée ,  nommée  Goarem-ar-Groas ,  section  B  ,  N* 
176.  La  surface  ondulée  et  tourmentée  du  terrain  ferait 
supposer  qu'il  doit  s'y  trouver  des  substructions. 

Au  village  de  Tro-Menhir  il  existait  un  menhir  surmonté 
d'une  croix  ,  mais  détruit  depuis  plusieurs  années. 

Au  couchant  du  bourg  de  Plouédern ,  dans  Par<xir- 
Rttgioel,  section  B,  N»  338,  on  a  détruit  depuis  plus  de 
quarante  ans ,  un  tumulus ,  au  centre  duquel  on  trouva 
une  grande  pierre  plate  et  plusieurs  petites  (un  tombeau 
probablement). 

Au  levant  du  village  de  Quinquis-Meur,  une  motte  ovale 
dont  le  grand  axe  peut  avoir  environ  30  mètres  et  le  petit 
20  mètres ,  élevée  de  4  mètres  dans  sa  partie  nord  et 
entourée  d'un  fossé  ou  douve.  Cette  motte  est  située  dans 
un  petit  taillis  dominant  une  prairie ,  et  nommé  Roz-ar- 
Fouign,  section  C,  N»  626  [Voir  Plan  N*»  III). 

Un  petit  fragment  de  brique  a  été  trouvé  au  nord  du 
village  du  Quinquis-Meur ,  dans  un  champ  de  terre  labou- 
rable ,  section  C ,  N^  720. 

Au  midi  du  village  de  Kerdilès  et  au  nord  de  celui  de 
Kercmdidic ,  grande   quantité  de  tuiles  à  rebords  trouvées 
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dans  les  champs  de  terre  labourable ,  section  C ,  N**  305 , 
238  et  287. 

Au  couchant  du  manoir  de  Kergoat,  plusieurs  pièces  de 
terre  sous  culture  et  taillis,  nommées  ks  Champs  du  Camp. 
A  part  la  forme  très-régulière  de  ces  pièces  de  terre ,  qui 
peut  avoir  une  signification ,  je  n*ai  remarqué  ni  les  fossés 
ni  les  revêtements  qui  accompagnent  ordinairement  les 
camps  anciens.  Les  clôtures  des  champs  ressemblent  aux 
clôtures  ordinaires  du  pays  ,  section  D ,  N<»  580  à  599  [Voir 
Plan  N<»  IV). 

Au  midi  du  village  de  Quinquis-Marc ,  sur  le  bord  de  la 
route  impériale  N*  170  ,  de  Landerneau  à  Lesneven  ,  dans 
un  taillis  nommé  Ar-Coat,  section  E,  N""  546,  une  motte  en 
terre  de  forme  à  peu  près  ronde ,  ayant  environ  30  mètres 
de  diamètre ,  1  métré  et  1  mètre  50  de  hauteur,  entourée 
d'une  douve  peu  apparente. 


Commune  de  Pencran. 

Briques  romaines  en  grande  quantité,  trouvées  en  dé- 
frichant une  lande  nommée  Goarem-a r-Gucnveior,  section  B, 
N<»  497,  dépendant  de  Lesmoualch  et  située  entre  ce  vil- 
lage et  celui  de  Bot-Caërel ,  bordant  un  ancien  chemin 
menant  de  La  Roche  à  Daoulas  ou  à  Plougastel.  Lors  du 
défrichement  on  trouva  une  pierre  de  forme  carrée ,  ayant 
2  mètres  de  côté  environ  et  0™,50  d'épaisseur  ;  la  difïîculté 
de  l'enlever  la  fit  enfouir  dans  le  sol. 

Au  village  de  Kerhamon  ,  motte  ovale  avec  douve  pro- 
fonde ,  axes  30  métrés  et  20  mètres ,  dans  Parc-ar-Chasf^L 
section  A,  N^  153.  Cet  ouvrage  devait  défendre  le  passage 
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à  gué  de  VElom,  en  aval  duquel  se  voit  un  très-ancien 
pont  dont  le  peu  de  largeur  ne  lui  permettait  que  de 
servir  de  passerelle  (Voir  Plan  N«  V). 

Gommune  de  Dirinon. 

Motte  de  forme  rectangulaire ,  à  Tangle  N.-E.  du  bois 
taillis  du  Rouai,  section  B,  N""  905,  près  du  chemin  vicinal 
de  Dirinon  à  Pencran ,  ayant  60  mètres  de  longueur  et  30 
mètres  de  largeur ,  entourée  d'une  douve  de  3  mètres  de 
largeur  et  divisée  en  deux  carrés  par  une  clôture  en  terre 
de  2  mètres  de  hauteur.  On  remarque  dans  l'intérieur 
quelques  traces  de  substruction,  et  l'on  dit  qu'il  s'y  trouve 
un  puits  (Voir  Plan  N«  VI). 

Cette  motte  se  trouve  à  5  ou  600  mètres  au  nord  de  la 
route  impériale  N»  170,  du  Faou  à  Landerneau. 

Au  couchant  de  la  route  impériale  N""  170 ,  au-dessus  du 
moulin  de  Lézuzan ,  se  voyait  le  vieux  manoir  du  même 
nom ,  dont  il  ne  reste  plus  que  quelques  ruines  et  un 
mur  de  soutènement  qui  bordait  le  jardin  au  levant. 

Commune  de  Saint-Divy. 

Dans  un  bois  taillis ,  près  de  Pen-a/r-Crèad h ,  se  trouve 
un  sanctuaire  druidique  qui  a  reçu  dans  le  pays  le  nom 
de  Chapelle  de  saint  Goueznou.  A  l'extrémité  S.-E. ,  on 
trouve  placé  dans  l'intérieur  un  menhir  de  2  mètres  de 
hauteur.  —  A  environ  20  mètres  de  cette  enceinte  et  10 
mètres  plus  à  l'ouest ,  on  trouve  un  autre  menhir  taillé 
aussi  de  main  d'homme  et  de  la  même  forme  que  le  pré- 
cédent ;  il  porte  une  cannelure  à  chacun  de  ses  angles.  Il 


a  l',70  de  hauteur.  (Non  visité ,  note  prise  dans  Frémin- 
ville.) 

A  Kerdalaum,,  tumulus  bordant  au  S.  le  cbemin  vicinal 
de  Guipavas  i  Kersaint-Plabennec. 

Au  midi  de  Kerdalaan,  sur  le  bord  du  cbemin  de  •Snûu- 
Divy  &  Gmpams,  lequel  forme  limite  entre  ces  deux  corn- 
muoes,  briques  romaines  contre  un  champ  porté  &  la 
section  A,  N'  18I.  On  remarque  des  traces  de  snbstruc- 
tioDS  dans  le  milieu  du  champ,  et  un  retranchement  au 
levant.  Il  y  a  quelques  années,  le  propriétaire  y  a  trouvé 
une  petite  statuette  en  bronze  vendue  à  un  marchand  de 
Brest. 

CKHomone  de  Salnt-Thonan. 

Briques  romaines  à  Kerprigmt,  dans  plusieurs  champs. 
Commune  de  Ovlpavaa. 

Briques  romaines  au  village  du  Cloisire,  sur  le  bord  rie 
l'ancienne  voie  de  Landeroeau  à  Brest,  passant  au  château 
de  la  Joyeuse-Garde.  La  surface  du  champ  dans  lequel 
on  trouve  ces  briques  ainsi  que  des  fragments  de  poteries 
étant  très-ondulée,  il  est  présumable  qu'il  s'y  trouve  des 
substructions  non  encore  découvertes. 

Briques  romaines  à  Cosqwrou  et  à  Kerveleugant. 

Monnaies  romaines  trouvées  sur  la  limite  de  Guipavas  et 
Plabennec  ,  dans  cette  dernière  cemmune  ,  je  le  suppose. 

Lec'h  ou  menhir  taillé  ,  aujourd'hui  renversé,  contre  le 
mur  du  cimetière  de  Guipavas, 

M.  Garriou  ,  médecin  à  Guipavas,  avait  décrit  plusieurs 
monuments  rins  environs  ;  ses  notes  ont  été  remises  k  la 
Société  et  doivent  se  trouver  dans  les  archives. 
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Commune  de  Trémaouézan 

Nombreux  fragments  de  briques  ou  tuiles  romaines, 
dans  les  champs  au  midi  du  village  de  KerouaUc. 

Commune  de   Ploudaniel. 

Au  village  de  Pmfrat-BUm,  non  loin  de  la  chapelle  de 
Saint-Eloy  et  à  350  mètres  à  Test  de  la  route  impériale 
N^  170,  un  champ  de  forme  ronde,  ayant  60  mètres  de 
diamètre  et  nommé,  je  crois,  Liors  ou  Parc-^r-Vouden 
(courtil  ou  champ  de  la  motte) ,  section  E  ,  N^"  108.  Le  sol 
de  ce  champ  est  très-peu  élevé  au-dessus  des  terrains 
environnants.  J'y  ai  trouvé  une  brique  à  rebord. 

Entre  le  village  de  Lestréormec  et  la  route  impériale  N* 
170  au  levant ,  on  trouve  ,  dit-on  ,  des  tuiles  ou  briques 
romaines ,  et  dans  un  champ  plus  au  midi ,  on  trouva  il 
y  a  quelques  années  des  urnes  remplies  de  terre,  qui  furent 
brisées.  (Je  n'ai  point  visité  ces  lieux.) 

Motte  à  Quillimadec,  section  D,  N°  298.  (Non  visitée). 

Camp  nommé  Castel-Pen-Lédan,  m'a  dit  M.  Adam,  lequel 

y  a  trouvé  une  hache  en  pierre  polie  [celtœ),  dont  il  a  fait 

hommage  à  M.  le  Président  Gouin.  Ce  camp,  placé  sur  un 

point  élevé ,  se  trouve  près  de  la  route  de  Lesneven  et  non 

loin  du  moulin  de  Landifern.  Ce  camp,  de  forme  à  peu 

prés  quadrangulaire,  offre  une  motte  ou  donjon  très  élevé 

à  l'angle  N""  6.  Il  se  trouve  à  gauche  du  contoumement 

de  la  route  de  Lesneven  à  Brest ,  et  figure  au  cadastre 

section  H,  sous  le  N®  659,  et  se  nomme  CasteULandivem. 

A  droite  de  la  même  route,  contre   l'aire  à  battre  du 

moulin  de  Landivern,  motte  en  partie  détruite,  portant  le 

nom  de  Castel-Bian. 
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Briques  romaines  à  Eervennoc,  près  du  chemin  de 
Ploudaniel  à  Plabennec ,  à  Kergongar,  dans  un  champ  au 
3ud-oue8t  du  village,  section  C,  NM31  ;  au  sud  de  Lcm- 
gowron  ;  au  village  de  Gouézou  ;  à  Keramézec* 

Motte  dans  un  taillis,  entre  Kergosiant  et  Keroua/rU. 

Commune  de  Plounéventer. 

En  montant  la  vieille  route  de  Landemeau ,  à  partir 
du  pont  de  La  Roche ,  on  remarque ,  à  80  mètres  sur 
la  gauche ,  après  avoir  passé  le  chemin  de  Lanneufret , 
un  menhir  de  2  mètres  de  hauteur,  et  à  200  mètres  envi- 
ron plus  loin,  et  du  même  côté  sur  le  point  culminant  de 
la  montagne,  les  restes  d*un  dolmen  ou  d*une  allée  couverte. 

Au  village  de  Penguily^  on  trouva  en  1867  des  haches 
en  bronze  dans  Goa/rem-Biom ,  section  E  ,  N«  666  ,  et  une 
pièce  en  or  de  François  I"  dans  Movdennec,  N®  658.  M.  Pri- 
gent ,  entrepreneur ,  propriétaire  de  Penguilly ,  a  fait 
hommage  au  Musée  de  Quimper  de  Tune  des  haches  en 
bronze  et  de  la  pièce  d'or. 

Près  du  bourg  se  trouve  le  château  de  Mczanirni ,  qui 
fut  pillé  par  le  sieur  de  Liscouët  à  Tépoque  de  la  Ligue. 

La  voie  romaine  de  Garhaix  à  Plouguerncau  traverse 
cette  commune  du  S.-E.  au  N.-O.  ,  et  depuis  le  pont  de 
Traonien-Kerné,  où  le  chemin  de  Landerneau  à  Plouescat 
traverse  la  voie,  jusqu'à  la  commune  de  Saint-Meen,  sur 
un  espace  considérable,  on  y  a  trouvé  des  briques  romaines, 
des  ruines  en  pierres  de  petit  appareil  ,  des  monnaies 
d'or,  des  urnes  en  verre  et  en  terre  ,  des  statuettes.  C'est 
dans  ce  trajet ,  et  au  village  de  KcrlUen ,  que  M.  de  Ker- 
danet  place  la  ville  d'Oœismor. 
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Motte  considérable,  en  face  du  vieux  manoir,  de  Marizur, 
lequel  est  situé  en  la  commune  de  Plouider. 

Gommune  de  Lia  Roche. 

Outre  l'antique  château  en  ruine  de  La  Roche-Maurice , 
qui  mérite  d'être  visité ,  ainsi  que  l'église  paroissiale ,  on 
remarque  encore  sur  la  limite  de  cette  commune  avec 
celle  de  Ploudiry ,  sur  le  bord  du  chemin  de  La  Martyre 
à  Pont-Christ ,  des  substructions  romaines  au  nouveau 
village  de  Valy-Cloistre.  Les  substructions  se  trouvent  sur 
deux  éminences  couvertes  de  taillis ,  au  milieu  d'un 
champ  de  terre  labourable  jonché  de  briques  à  rebords. 
(Voir  Plan  N«  VII.) 

Commune  de  Daoulas.  * 

Motte  de  30  mètres  de  diamètre  et  de  8  mètres  de  hau- 
teur, entourée  de  douves  de  10  mètres  de  largeur,  à 
Daoulas,  entre  la  route  impériale  N<>  170  et  la  rivière, 
vis-à-vis  le  manoir  de  Kerizit. 

Veuillez  m'excuser,  Monsieur  le  Président,  pour  les 
notes  informes  que  je  m'empresse  de  vous  adresser,  et 
agréez ,  je  vous  prie  ,  l'expression  de  mes  sentiments  les 
plus  respectueux. 

FLAGELLE. 
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Je  rêyais  à  des  vers  pleins  d'âme  et  de  fraîcheur  , 
D'harmonie  et  d*amour ,  de  flamme  et  d*innooenoe , 
Qu*un  poète  charmant  avait  mis  dans  mon  cœur , 
Et  j'étais  absorbé  par  leur  douce  influence. 

Quand  en  moi  je  regarde ,  oh  !  combien  je  vois  mieux 
Les  rayons  du  soleil  poursuivant  sa  carrière  I... 
Souvent ,  pour  admirer  et  contempler  les  cieux  , 
J'isole  mes  regards  en  fermant  ma  paupière. 

Je  vois  alors ,  je  vois  des  palais  enchantés 
Aux  brillants  parquets  d'or  ,  aux  voûtes  étoilées  ; 
De  merveilleux  gazons ,  des  jardins  habités 
Par  des  sylphes  charmants  aux  mille  voix  perlées. 

Des  ruisselets  nacrés  dans  leurs  doux  lits  soyeux  , 
Des  bois  de  myrtes  verts ,  d'orangers  délectables  ; 
Sur  des  trônes  de  fleurs  ,  des  êtres  radieux , 

Aux  longs  regards  d'azur ,  aux  formes  adorables  ! 

Des  oiseaux  inconnus  qui  chantent  leurs  amours  ; 
Des  forêts  de  palmiers  ,   de  somptueux  ombrages  ; 
Des  champs  de  boutons  d'or  retleurissant  toujours  ; 
De  beaux  ciels  d'Orient  !...  des  soleils  !...  des  mirages  !... 

De  brillants  archipels  et  des  kiosques  royaux  ; 
Des  golfes  lumineux  plus  beaux  que  le  Bosphore  ; 
Des  nymphes  butinant  sur  le  cristal  des  eaux  , 
Le  chaste  nénufar ,  qu'un  rayon  fait  éclore. 

Et  la  fleur  enlacée  aux  frémissants  roseaux  ; 
Le  bleu  myosotis  ,  si  cher  à  l'ame  ardente  ; 
Et  les  rouges  glayeuls  ,  frais  et  vivants  éuiaux  , 
Chers  à  la  libellule  ,  émeraude  vivante. 
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Des  fleuves  constellés ,   roulant  leurs   flots  chanteurs  , 
Bordés  de  mimosas  ,  de  lotus ,  de  bruyères  ; 
Et  dans  des  oasis  d*amour  ,  d*ombro  et  de  fleurs , 
Des  sultanes  voilant  leurs  jeux  et  leurs  mystères. 

Et  des  nacelles  d*or  sur  Tazur  des  étangs  ; 
Des  lacs  cristallisés  tout  brodés  d'étincelles  ; 
De  magiques  villas  ,  paradis  enivrants, 
Voluptueux  Edens  des  blanches  tourterelles. 

D^innombrables  cités  que  Dieu  seul  peut  bâtir  I 
Plus  belles  que  Stamboul ,  plus  encor  opulentes 
Que  Palmyre,  Memphis,  Jérusalem  et  Tyr; 
Et  plus  que  Rome  enfin  ,  splendides  et  puissantes  1 

De  roses  séraphins  sur  des  nuages  d'or  , 
Se  jouant  dans  Téther  avec  leurs  blanches  ailes  ; 
Puis  s'élançant ,  soudain  ,  par  un  rapide  essor  , 
Dans  l'espace  infini  des  sphères  éternelles  !.., 

Je  m'élève  et  je  vois  les  murailles  des  cieux  , 
De  perles  ,  de  rubis  éblouissants  mélanges  ; 
Des  luths  élyséens ,  des  chœurs  harmonieux  , 
Des  âmes  sans  douleur...  de  radieux  archanges.  . 

Je  vois  encor  ,  je  vois  la  suprême  grandeur  , 
Centre  impalpable  et  pur  des  lois  surnaturelles  ! 
L'idéal ,  l'infini ,  le  seul  Dieu  créateur 
Sur  le  sacré  pavois  des  gloires  éternelles  !  ! 

Devant  tant  de  grandeurs  je  reste  émerveillé  ! 
J'ai  tout  vu  ,  tout  connu  dans  ce  souverain  rêve 
Qui  m'emporte  vers  Dieu  ,  qui  me  berce  éveillé... 
Mais  tout  s'anéantit  quand  hélas  1  il  s'achève  I 
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Quelquefois  les.  regards  de  Tâme  ou  ceux  du  oœur , 
Dissipant  aussi  l'ombre ,  et  perçant  la  matière , 
Vont  alors  ,  attirés  de  splendeur  en  splendeur  , 
S'égarer ,  éblouis ,  dans  des  flots  de  lumière  1... 

A  cette  heure,  pourtant ,  j'avais  les  yeux  ouverts  : 
Je  cherchais  à  saisir ,  je  cherchais  à  comprendre 
Le  dernier  chant  d*adieu ,  mélancolique  et  tendre , 
.  D'un  pauvre  oiseau  caché  sous  quelques  rameaux  verts. 

Quel  spectacle  émouvant  !...  Je  vis  ,  effet  sublime  t 
Je  vis  du  sein  des  flots  un  immense  aro-en-ciel 
Sortir  majestueux ,  et  couronner  la  cime 
Des  vieux  rochers  déserts  aux  champs  de  Plougastel  I 

Les  arbires  chevelus  et  les  pics  granitiques 
Se  transformaient  sous  l'arc  aux  célestes  couleurs 
En  pilastres  tronqués ,  en  somptueux  portiques  , 

Puis  se  teignaient  soudain  de  blafardes  lueurs  !... 

Je  crus  voir  Babylone  et  ses  portes  croulantes 
Sous  les  fureurs  du  Ciel  !...  ou  bien,  ou  bien  encor 
Les  palais  de  Solyme  et  leurs  cendres  fumantes 
Et  les  temples  détruits  par  les  feux  de  Ségor  !  ! 

La  mer  semblait  dormir  près  de  ce  cataclysme  , 
Paisible ,  indifférente  à  ces  embrasements  ; 
Et  sou  brillant  miroir  ,  par  les  effets  du  prisme 
Réfléchissait  au  loin  de  purs  rayonnements  ! 

Et  puis  tout  s'éteignit  !...  prisme,  arc-en-ciel,  portiques, 
Temples  assyriens ,  sous  les  ombres  du  soir  ; 
Ainsi  qu'après  les  chants  des  saintes  basiliques 
S'éteint  le  feu  sacré  d'un  brillant  encensoir  1 
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Et  le  front  incliaé  sur  mes  mains ,  vers  la  grève , 
J*interrogeai  mon  cœur ,  j'interrogeai  mes  yeux  , 
Et  mon  cœur  répondit  :  non ,  ce  n*est  point  un  rêve  , 
C'est  un  signe  éclatant  de  la  splendeur  des  deux  !  I  .. 

Brest,  le 

H»«  LE  MONNIER. 


UN  CHAPELET 


POÉSIE 


Pauvre  et  vieux  chapelet ,  dans  Tantique  Yiierbe , 
Un  jour,  sur  le  Prato,  par  moi  trouvé  dans  Therbe  ! 
Viendrais-tu  par  hasard  d'un  forban  sicilien? 
D'un  brigand  calabrais  ,  d'un  bravo  vénitien  ; 
D'un  capucin  barbu ,  qui  traîne  ses  pieds  sales 
Dans  le  cuir  onctueux  de  ses  vieilles  sandales  ? 
D'un  carme  rubicond  ,  d'un  père  franciscain  ; 
D'un  cordelier  fleuri ,  d'un  gras  dominicain  ; 
D'un  grand  pénitent  gris,   tendant  son  escarcelle, 
Et  dardant  son  œil  noir  de  ruelle  en  ruelle  ? 
D'un  membre  fainéant  des  purs  lazzaroni  , 
N'aimant  que  le  soleil  et  le  macaroni  ; 
D'un  vieux  Pifféraro  dont  le  chant  monotone 
Va  se  répercutant  de  madone  en  madone  ; 
D'un  malandrin  cagneux  ,  criant  comme   un   blaireau  , 
Mais  drapant  en  Romain  les  trous  de  son  manteau  ' 
Ou  bien  des  doigts  crasseux  d'un  gros  et  joyeux  moine 
Portrait  du  compagnon  si  cher  à  Saint- Antoine  ? 
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Ne  viens-tu  pas  plutôt  d'une  vieille  en  haillons , 
Comme  on  en  voit  là-bas  grouiller  par  bataillons  ; 
Chauve-souris ,  hibou ,  sorcière  ou  bien  cloporte 
Qui  croupit  dans  un  coin  ou  se  peigne  à  sa  porte  ; 
Qui  ronfle  en  son  taudis  sans  le  moindre  appareil , 
Qui  suinte  le  vice ,  et  se  vautre  au  soleil  ! 

Tu  ne  ressembles  pas  à  ces  charmants  rosaires 
D'albâtre  ou  de  corail  que  ,  dans  les  sanctuaires  , 
Déroulent  sous  leurs  doigts  les  femmes  d*Albano  , 
La  chaste  enfant  du  Tibre  ou  des  bords  de  TArmo  ; 
Ou  bien  qu'égrène  encor  la  Vierge  au  saint  cantique 
Des  torrents  de  Tibur  au  flot  adriatique  ; 
Des  sommets  Apennins ,  toujours  silencieux  , 
Jusque  dans  les  replis  du  val  mystérieux  ; 
Et  qui  va,  propageant  son  hymne  et  son  prestige, 
Du  Vésuve  à  TEtna  ,  de  Sorrente  à  FAdige  ! 

Tes  simples  grains  de  bois ,  ô  pauvre  chapelet  ! 
Paraissent  tout  d'abord  sans  lustre ,  sans  reflet  ; 
Mais  pourtant  ta  vertu ,  comme  l'esprit  d'Esope , 
Peut  briller  à  travers  ta  rugueuse  enveloppe. 

Peut-être  un  pèlerin  jusques  au  Golgotha, 
A  travers  le  désert ,  sur  son  cœur  t'emporta  I 
Peut-être ,  par  ses  soins ,  franchissant  tout  obstacle , 
As- tu  touché  le  seuil  du  divin  tabernacle  ? 
Peut-être  du  Sauveur  le  berceau  vénéré  , 
Et  de  Jérusalem  le  sépulcre  sacré  1 

Le  pauvre  pèlerin  ,  poursuivant  son  mystère , 
A  peut-être  avec  toi  gravi  le  saint  calvaire  ; 
Peut-être  a-t-il  trempé ,  de  sa  débile  main , 
Ton  cuivre. dépoli  dans  les  eaux  du  JourdainI 


—  540  — 

Peut-être  qu'au  Tbabor ,  le  fiont  dans  la  poussière , 
Et  tes  grains  dans  les  doigts ,  reçut-il  la  lumière  I 
Peut-être ,  ô  chapelet  I  peut-être  le  Seigneur 
Te  mit-il  sous  mes  pas  pour  sauver  un  pêcheur  t  ! 


Brest,  le 


H'«  LE  MONNIER. 


FCÂHMIMÂ  lUMMÂRIÂ 


A  Messieurs  tes  Membres 
de  la  Société  académique  de  Brest, 

Messieurs  , 

A.UX  seuls  mots  de  médailles  et  de  science  numismatique, 
M  s'éveiller  on  vous  un  triste  et  cher  souvenir,  celui  de 
^trc  boa  ami  et  confrère  Denis-Lagarde.  Ah  !  que  n'est- 
||  là  pour  nous  soutenir  dans  ces  éludes ,  pour  en  jouir 
ivec  nous,  pour  entretenir  par  son  amabilité  et  sa  mo- 
destie ,  autant  que  par  son  érudition  et  ses  précieux  con- 
seils ,  les  liens  qui  nous  unissent,  le  feu  sacré  parfois  un 
pen  couvert,  mais  que  nous  ne  voulons  pas  laisser  éteindre  ! 
Il  vécu  ,  '"est  &  lui  que  j'eusse  soumis ,  d'abord,  les 
Iioëriics  ialins  qui  m'ont  semblé  pouvoir  vous  inté- 
;  je  lui  aurais  dédié  la  nouvelle  édition  que  je  pro- 
fite :  Je  l'aurais  fait  juge ,  —  indulgent  et  souriant ,  —  de 
iDutos  les  petites  difllcultés  que  j'ai  dû  vaincre. 
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Il  savait  que  ,  vers  le  milieu  de  1863  ,  sur  l'annonce  du 
BiMetin  du  Bouquiniste,  j'avais  rapporté  de  chez  M.  Auguste 
Aubry ,  un  poème  latin  intitulé:  Synopsis  rei  nitminanx 
veterwn,  sans  nom  d'auteur,  sans  lieu  ni  date  d'impression. 
petit  in-12  conteoaQt  {en  112  pages}  U52  vers,  4S  figurer 
de  médailles,  plus  A\  pages  de  développements  et  explica- 
tions élémentaires,  en  prose  :  —  mais  il  n'eut  pas  le  temp^i 
de  le  lire,  ni  de  connaître  les  démarches  et  la  correspon- 
dance qui  m'ont  conduit  à  déterminer  mes  inconnues. 

Brunet,  Quérard,  Barbier  ne  citent  point  cet  intéressanl 
opuscule.  Le  catalogue  de  Falconnet ,  1763,  consulté  à  la 
Bibliothèque  impériale,  et  dont  le  Roi  accepta,  pour  cet 
établissement,  la  plus  grande  partie  des  ouvrages  ,  ne  fait 
point  non  plus  mention  du  Synopsis;  mais  il  m'a  fait  dé- 
couvrir (a*  18263)  un  autre  poème  ainsi  désigné  :  Georges 
Vionnet ,  Muixwn  numarimn,  Carmen,  1734,  in-4°,  non 
accepté  par  le  Roi,  la  Bibliothèque  en  possédant  déjà  un 
exemplaire ,  qui  a  pu  m'être  communiqué  au  bout  de 
quelques  jours. 

Pour  découvrir  l'origine  du  poème  inliliilé  :  Si/no/tsis  etc, 
je  consultai  bien  des  savants:  MM.  lîollin  ,  Feuardent, 
Hoffmann  ne  l'avaient  jamais  r(.'nconlré  ,  n'en  avaient  en- 
tendu parler  par  aucun  amateur.  .\1M.  tel  et  (el ,  —  émi- 
nents  bibliophiles,  —  ne  me  répondirent  point,  .'e  fus  plus 
heureux  prés  de  M.  Ghabouillct  dont  j'ai ,  plusieurs  fois  , 
éprouvé  la  parfaite  obligeance.  Deux  mots  des  notes  en 
prose,  quindeciin  cmmiizcivics ,  expression  donnée  pour  le 
poids  d'une  prétendue  médaille  d'or  de  Oomitien ,  avaient 
éveillé  mon  attention,  aussi  bien  tiuo  deux  des  derniers  vers 
du  poëme,  se  rapportant  probablement  à  la  paix  de  Ryswick 
ou  à  celle  de  Hastadt.  M.  Ciiabouillet  me  lit  reuiarquer 
que  quini/i-cim   rretnnizcim's   signifiaient   '/uinze    ihu-ots  de 
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hngrie  (Cremnitz  étant  une  des  villes  de  Hongrie  où  Ton 

kppait  monnaie)  et  m'annonça  que ,  dans  la  Bibliotheca 
vumaria  de  Lipsius ,  publiée  en  1801  ,  ce  bibliographe  , 
[ui  n*avait  pas  vu  le  livre ,  l'inscrivait  ainsi ,  tome  2 , 
page  389,  d'après  une  autre  citation  :  Sy^nopsis  rei  rmmma- 
riss  vetervm  ,  c.  figg.  m- 12.  J'étais  désormais  sur  la  piste. 

Par  l'entremise  non  moins  obligeante  de  M.  de  Eerjégu, 
consul  de  Sa  Majesté  Apostolique ,  à  Brest ,  je  fus  enfin 
complètement  édifié  ,  au  moyen  de  la  note  suivante  : 

«  Dans  une  publication  de  rapports  présentés  à  l'Aca- 
€  demie  impériale  des  sciences  de  Vienne ,  par  la  classe 
€  de  philosophie  et  d'histoire,  et  insérés  au  vol.  19,  année 
€  1856,  pages  31  à  107,  on  trouve  au  sujet  d'une  com- 
€  munication  faite ,  sans  indication  de  date ,  par  Joseph 
«  Bergmann,  numismate  du  IS""  siècle,  les  lignes  ci-après: 

«  Christian  Edschlager  ou  Etschlager ,  né  à  Vienne ,  en 
«  1699,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  mort  à  Steyer,  le  2 
«  mars  1741. — En  1724,  il  a  paru  de  celui-ci,  à  Gratz,  un 
«  poëme  sous  le  titre  de  Synopsis  rei  nv/mmariœ  veterwm^ 
€  contenant  en  52  pages,  1452  vers  hexamètres,  en  21 
€  chapitres.  » 

Je  puis  donc ,  Messieurs ,  placer  le  nom  et  la  qualité  de 
l'auteur  en  tète  d'une  nouvelle  édition.  Cette  qualité  de 
jésuite ,  il  m'avait  été  ,  d'ailleurs ,  facile  de  la  deviner  au 
seul  aspect  du  monogramme  0.  A.  M,  D.  G.  [Omnia  ad 
majorem  Dei  gloriam)  qui  remplace  le  mot  FINIS  à  la  der- 
nière page  de  mon  petit  volume.  Une  fois  connu  ,  le  nom 
de  l'auteur  se  retrouve ,  parfois  altéré ,  dans  quelques 
biographies.  Le  dictionnaire  universel  de  Chaudon  et 
Delandine  mentionne  Christophe  Etslager,  auteur  du  Sy- 
nopsis rei  numeraî'iœ  (au  lieu  de  mmmiariœ)  veterum. 
Peignot  [Dict.  hist,  et  (dbliog,)  a  copié  cette  mention  fautive. 
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La  BIbliothiëque  âea  Ecrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
par  les  PP.  AogUBtin  et  Aloia  de  Backer  (Liège  1858)  nous 
apimnd  qa'Gdscblager  naquit  à  Vienne  en  1699 ,  fut  reça 
an  noviciat  en  1717 ,  se  distingua  par  sa  facilité  à  parler 
presque  toutes'  les  langues  d'Europe  ;  qu'après  avoir  passé 
quelques  années  dans  les  lies  de  la  Grèce,  il  revint  prêcher 
à  Stayer,  et  mourut  le  2  mars  1741,  victime  de  sa  charité, 
en  soignant  les  malades.  D'après  le  P.  Sloger,  le  Sytwj^ 
parut  &  Gratz  (Widsmaotadius)  et  à  Steyer  (Grunwald)  en 
1724.  Cet  élégant  poëme  a,  d'ailleurs,  ètè  réimprimé  dans 
les  ^nolecla  poëtica  provmeia  AuslrUe  Soc.Jesu  à  Caroio 
item  etc.  Vienne,  1745,  tome  2,  p.  444-540.  —  Edschiager 
a  donné  d'autres  ouvrages  :  Une  traductioD  de  l'espagDol 
et  du  français  en  allemand  de  J'hisloirc  des  peuples  du 
Paraguay,  avec  instruction  sur  ie  ileuvu  des  Amazones 
et  des  nouvelles  de  la  Guyane.  Un  traité  de  l'administra- 
tion des  sacrements.  Un  recueil  de  sermons-  Un  moyen 
d'accomplir  pieusement  et  saintement  toutes  ses  actioos 
(Stoger).  —  Je  vous  épargne.  Messieurs,  le  titre  allemand  et 
les  titres  latins  de  ces  diverses  publications.  C'est  votre 
honorable  bibliothècaire-archivisle ,  M.  Mauriës  ,  sous- 
bibliothécaire  de  la  ville  de  Brest,  qui  m'a  donné  fort 
obligeamment  ces  deruiéres  notes. 

Que  le  P.  lîdschlager  fût  profondément  versé  dans  la 
coQoaissance  des  médailles  antiques  ;  qu'il  en  eût  manié 
un  très-grand  nombre  dans  sa  vie  ;  qu'il  appréciât  avec 
beaucoup  d'intelligence  et  de  tact  les  meilleures  méthodes 
de  classement;  qu'il  eût  le  secret  de  toutes  les  fraudes  et 
l'habileté  de  les  déjouer  ;  c'est  ce  dont  on  ne  saurait  douter 
à  la  lecture  du  Si/iiopsis.  Qu'il  se  soit  plu  à  mettre  en  vers, 
et  en  vers  latins,  un  abrégé  des  grands  préceptes  de  la 
science  numismatique,  et  qu'il  ail  assez  bien  réussi  dans 
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Taccomplissement  de  sa  fantaisie,  vous  ne  vous  soucieriez 
guères ,  sans  doute  ,  de  la  sèche  exécution  de  ce  tour  de 
['  force.  Mais  si  le  souffle  poétique  n*est  point  absent  de 
cette  œuvre ,  si  la  grâce  de  la  forme  dissimule  heureuse- 
ment l'aridité  du  fond,  vous  prendrez ,  je  l'espère ,  quel- 
que plaisir  à  en  accueillir  les  preuves. 

•  Dieux  de  la  fable  !  dit- il  en  commjençant ,  ce  n'est 
k  point  vous  que  j'invoque  : 

Nec  te ,  Jane  Biceps ,  Romani  conditor  œvi , 

Nec  te  ,  Diva  Venus 

Nec  vos,  ô  Nymphae 

Esse  bonas  petimus ,  veteremque  recludere  gazam. 

Tuque  ,   Jovis  genitor 

Saturne  ,  hînc  aberis. 

«  La  seule  contemplation  de  cette  monnaie  qui  gou- 
€  verne  en  reine  les  âmes  des  mortels  et  toutes  les  régions 
<  de  la  terre ,  suffit  pour  m'inspirer. 

Dùm  sola  pecunia  nobis 
Adsit  ;  ab  hàc  capiet  formam  ,  noraenque  libellus. 
,  0  ergè  meutes  hominum  ,  terrasque  gubernans , 
Incepto ,   Regina ,  fave 

€  Tant  que  les  glands  et  l'onde  pure  suffirent  aux 
€  hommes ,  tant  que  les  présents  de  Bacchus  et  l'art  de 
€  Triptolême  furent  ignorés  d'eux  ,  le  besoin  du  métal 
«  monnayé ,  l'avidité  qu'il  excite  ne  se  flrent  point  sentir 
€  encore  : 

Quamdiii  Chaonià  glandes  sonuère  sub  umbrâ , 
Dentibus  effractœ,  facilemque  Âcheloïdes  undœ 

35 
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Sedabant ,  et  iuempta  cavts  à  âumiue  palmis 
Lympha  exhausta  silini ,  iioudùm  sua  munera  Bacchus, 
Nundùin  Triptol&mus  segetes  conseverat  agris  ; 
Nul]a  fuit  Dummique  famés  ,  a'mque  cupidn. 


Tout  CD  dédaignant  d'invoquer  les  divinités  payennes, 
le  savant  jésuite  ne  veut  pas  se  priver  des  ressources  de 
la  mythologie  pour  colorer  et  mouvementer  son  récit.  Au 
lieu  de  dire  que  les  besoins  du  commerce  amenèrent  l'u- 
sage et  la  rechercUe  des  métaux  précieux  ,  if  met  en  scène 
Mercure  visitant  Agryopes  ,  ancêtre  d'Adonis ,  et  révélant 
à  ce  roi  le  secret  des  richessses  qu'il  tirait  du  fianc  des 
montagncs,d'Idalie,  Ce  premier  épisode  est  traité  fort  êlê- 


Rex  eral  .\f;ry(^[ios  Ophiiisia  regna  guboruaiis, 
Et  célèbres  Gorgos  ,  avus  infelicis  Adonis. 
Hujus  sœpè  domum  ccelo  veoiebat  ab  alto 
Dùm  peragil  mandata  Jovis ,  Cyllenia  proies. 
Novit  et  ille  Deum ,  summo  veiieralus  hoiioro 
Et  pleaas  posuit  regali  munere  inensas. 
Atque.ubi  vicini  digressum  iu  culmina"  monlis 
Crebrô  animadvertit ,  tacîto  sjtc^iulatur  ab  antro. 
Tùm  juga  cœlestis  ferienlem  verbere  virg* 
Aspexit,  bifidumque  slatiin  disieJore  saxtnTi. 
M,T0& ,  nimirùm  ,  mortalibus  agoita  nondiim. 
Kragmina  Mercurius  discisso  é  moule  legehat 
Qua)  dare  dilectis  consueveral  ille  Deabus;. 
Naïades  ha!C  l<etaî  in  nmsco  ]tendnDtia  tecta 
.Equoreasqne  domos  secum  déferre  sok'bant , 
Seil  tamen  affrictu  lapiduui  uiagis  aulé  poliia. 
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Mox  artem  Agryopes  ausu  molitur  inaai 

Multa  querens  ,  precibusque  Deum  votisque  fatigat. 

Hospitis  ut  didicit  nisus  Cyllenius ,  illum 

Risit ,  et  adjurit  oonantem  ;  quippè  vocato 

Largiùs  ezhibitae  munus  pro  munere  mensœ 

Reddidit ,  informans  usu  curàque  metalli. 


Au  chapitre  intitulé  Ms^  je  lis  encore,  en  vers  parfaite- 
ment corrects  et  gracieux,  cette  fable  charmante  de  Vénus 
qui ,  piquée  par  l'épine  d'une  rose ,  rougit  de  son  beau 
sang.  i:ette  belle  fleur ,  et  le  métal  enfermé  dans  le  sein  de 
la  montagne  voisine.  —  Ce  n'est  point  de  la  numismatique, 
me  direz -vous.  —  Ah  !  tant  mieux  1 


Forte  Venus  notas  Cypri  cùm  viseret  urbes, 
Constiterat  socias  inter  pulcherrima  nymphas. 
Hîc  rosa  virgineo  spectari  digna  colore , 
Reginam  ut  scires  ,  hortorumque  esse  potentem. 
Hanc  dùm  Diva  legit ,  reginas  forte  satelles 
Improba  spina  manus  audaci  vulnere  Isedit... 
Diva  dolet  ;  doluit  cœlesti  sanguine  tellus. 
Ulta  Dea  est  tetrum  facinus ,  spinamque  nefandam 
Fecit ,  ut  ©dissent  œternum  hominesque ,  Diique. 
Etc...,  etc... 


C'est  par  ces  rares  digressions ,  habilement  ménagées , 
et  présentées  délicatement ,  que  le  P.  Edschlager  entrfldne 
d'abord  son  lecteur ,  et  s'en  rend  maître,  pour  le  conduire 
ensuite  sans  trop  de  fatigue  dans  la  partie  didactique  de 
son  poëme.  Ici ,  le  soin ,  l'exactitude ,  la  sobriété  d'ex- 
pressions sont  remarquables.  Je  n'en  citerai  qu'un  exemple  ; 
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c'est  le  motif  qu'il  donne  k  son  conseil  de  ne  poinl  dorer  1 
les  médailles  de  bronze  : 

Ornais  ioaunto  sublftta  est  gratin  niimmo. 

Quand  je  loue  sa  sobriété  d'expressions ,  il  me  faut 
cepter  pourtant  le  long  chapitre  «  Frandes.  et  nu^nmi  fahi.  » 
très  remarquable  par  ses  détails  sur  toutes  les  ruses  ima- 
gioées  et  mises  en  œuvre  pour  tromper  le  coUectioDoeur 
novice ,  et  sur  les  moyens  à  employer  par  celui-ci  pour 
B'eo  défendre.  Encore  le  prévient-il  qut  les  leçons  qu'il 
vient  de  lui  donner  pour  reconnaître  une  fausse  médaille 
seront  inutiles  ,  sans  le  coup-d'œil ,  le  tact .  le  flair  le  plus 
exercés  à  se  défendre  des  myslificatioas  anti-arcbé< 
giques. 


io^ 


Nec  >-ia  fraudis  erit  simples  ;  veriim  agmine  doaso 
Circumstaot  lentantum  oculos ,  stii>antque  frequeaiaB. 
Ai  mothoduni  cu'ivis  longa  çxpiîrieTitia  certam 
Sigoaque  jusia  dabit.   Qui  plurima  vident  sera, 
Ttactarit  que  manu  ,  decernere  prolinûs  audst 
Quem  dolus  ediderit ,  quem  contra  annosa  vetustas 
Artifici  scalpro  docto  signaverit  sevo. 
Quod  nisi  callueris  falsœ  pra«epta  moneta' , 
Et  quà  multiplices  veniant  ab  origine  (wstes, 
logenti  frustra  forulos  onerabis  acervo. 
Non  hic  summa  sequaf  tantùm  fastigia  rerum  : 
Verùm  oiones  nioustrasse  vias  ,  prieceptaque  iiiultis 
Explicuisse  juvat,  quà  sit  ratione  cavetiduin. 
Quidve  *!equeiis  animum  tiinidis  ex'iiilvere  cnn< , 
Tyro  licet,  valeas.  Gnavis  attcnderc  dicta 
Auribus  ipse  velis,  memorique  reponere  mcnip 
Certis  multiim  adoô  jussis  parère  juvabil. 
Sœpiùs  obtutu  stabis  defiius  eodem  ; 
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Seu  uiinio  fueris  mentem  turbatus  aiuore  , 
Ciun  caput  aspicies  rarum  ,  nummusque  colore 
Pelliciet,  pascetque  aQimum  prospectus  hiantem  ; 
Seu  varke  fu«ris  confusus  imagine  fraudis, 
Plura  simul  metuens  ,  sed  noudùm  exercitus  usu. 
Erg6  mod6  ad  vultus  ,  modo  lespectabis  ad  oram  , 
Omnia  collustrans  acie  ,  campumque,  coloremque  , 
Artificemque  manum  ,  et  nitidi  decus  omne  laboris. 
Nusquàm  tuta  quies  ,  et  nescia  fallere  nummi 
Pars  super  haud  ulla  est.  Sed  tu  data  signa  sequutus 
Et  dexter  magis  atque  magis  consuesce  tuendo. 


Son  dernier  chapitre  est  intitulé  Parxnesis ,  ce  qui  veut 
dire  exhortation.  Il  supplie  ceux  qui  font  peu  de  cas  des 
médailles  antiques  ,  de  les  arracher  toutefois  au  creuset  du 
fondeur ,  et  de  les  signaler  aux  savants.  Il  insiste  sur  le 
bonheur  de  montrer  une  belle  collection  ,  d'expliquer  en 
même  temps  comment  elle  justifle  l'histoire.  Il  promet  à 
ses  adeptes  une  gloire  véritable  et  l'admiration ,  l'éba- 
hissement  de  leur  auditoire.  Il  se  félicite  enfin  d'avoir  cé- 
lébré son  sujet  pendant  la  paix  (celle  de  Rastadt,  traité  du 
28  février  1713)  et  de  l'utilité  de  ce  poëme  (1)  dans  lequel 
il  a  résumé  de  bien  gros  livres ,  et  renfermé  l'art  ancien 
dans  les  plus  étroites  limites  : 

Cecini  diim  Caesar  providus  orbem 

Altâ  pace  régit,  terra3que  hominesque  quiescunt. 


(i)  Le  poëme  d'Ëdscblager  a  été  composé  évidemmenl  de  i7i3  à  1724. 
date  de  sa  publicalioD  ,  mais  à  une  époque  voisine  de  cette  dernière  date, 
Edscblager  n'ayant  alors  que  25  ans.  Son  érudition  ,  en  numismatique 
ne  peut  guèrcs  avoir  été  plus  précoce. 
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Atque  erit  in  leoui  fursan  uon  parva  libello 
Utilitas,  cupidosque  labor  faeturus  amantes  , 
Primus  ego  si  quidem  brevibus  dfiscribere  lege<t 
Versibus  ingreraus,  qiiàmvis  longissima  iîbris 
NummoTum  noqiiicqaâm  alii  priBcepta  rafermni, 
Aiigustia  veterein  oonclusi  finibus  artem. 

Vous  voyez  ,  Messieurs .  par  ces  deraiers  vers ,  que  le 
jésuite  liongrois  se  considérait  corarac  ayant,  le  premier, 
revêtu  de  la  forme  poëliijue  ren^ieignement  dont  il  s'agit- 
Son  Synopsis  demeura,  toutefois,  peu  connu,  même  dans 
son  ordre  ,  même  des  numismates  qu'il  possède.  —  Dix 
ans  plus  tard,  en  1734  ,  le  P.  Georges  Vionnet  ,  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  qui  publiait  à  I.yun  ,  non  plus  en 
145?  vers,  mais  en  829  seulemeni,  son  Mus-vum  nuitMrium, 
croyait  aussi  n'avoir  pas  eu  de  devancier. 

Vera  loquar  ,  vanisque  prias  non  dicta  poëtis. 

Ce  qui  me  surprend  tout  d'abord,  c'est  que,  au  rebours 
du  P.  Edsclilager ,  sou  émule,  le  P.  Viounel  invoque  tous 
les  dieux  de  Mempbis,  d'Athènes  et  de  Rome,  et  plus  par- 
ticulièrement Apollon.  —  J'aime  mieux  le  dédain  superbe 
et  orthodoxe  d'EdschIager,  qui  ne  veut  de  la  mythologie 
que  sa  grftce  allégorique  et  n'y  cherche  que  des  orDemenls. 

Point  d'ornements  dans  Vionnet.  Son  poëme  est  correct, 
assez  élégant ,  mais  un  peu  sec.  Le  vers  est  facile  et  se 
prête,  sans  trop  d'efTorts,  aux  détails  techniques,  parfois 
prodigués. 

Je  le  préfère,  par  endroits,  à  Edsclilager  dans  son  exposé 
des  fraudes,  et  des  moyens  de  les  déjouer.  Il  est  plus  clair, 
plus  concis ,  moins  décourageant.  Je  citerai  ce  passage 
sur  les  médailles  entièrement  fabriquées  par  le<  faussaires, 
sur  celles  coulées  principalement. 
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Caulior  observabis  opus  :  Vêtus  exprimit  acres 
Magnânimosque  virûm ,  fastu  sed  simplice ,  vultus. 
Lœvior  antiquis ,  sed  non  tamen  eemula  formis  , 
Ars  nova  spiectanti  duloe  arridebit ,  et  artis 
Nobilioris  opes  neciquicquàm  imitata  ,  patebit 
Intactis  suspecta  notis;  certumque  minoris 
Ponderis  indicium  est.  Fuerit  manifestius  ipsum 
Pondus ,  ab  igné  liquens  si  cepit  arena  metallum 
Ementita  typos;  leviûs  rare^it  ab^^igni 
Quippè  numisma ,  typi  graviûs  densatur  ab  ictu. 
Ipsa  etiain  fraudes  simulatis  perfida  nummis 
Prodet  Arena  suas ,  crebris  rigidissima  punctis 
QudB  scatet.  Hinc  tenues  nummo  apparére  lacùnse 
Et  limae  impressi  subroso  in  margine  dentés , 
Hînc  scabiosa ,  licet  reparârit  maliens ,  ora  ; 
Hinc  stupidi  vultus  ,  scabra  littera  ,  qUodque  refusée 
Materiee  vitium  est  ipsi  indélébile  liniae  ; 
Quœ  quia  sunt  manifesta  ,  nigra ,  rubiginis  instar  , 
Faeœ  dolos  tegere,  et  crustà  vestire  tenaci 
Aspe^a  signa  soient ,  ustam  quibus  igné  papyrum 
Quae  crassà  nummum^  fuligine  tingat ,  inungunt, 
Aut  ammoniaco  misti  sale  vii'us  aceti. 
Sed  color  omnis  hebet  quem  non  saturata  veneno 
Addiderit  tellus  ;  fallacem  et  noveris  illam 
Quae  tibi  pungendo  facilis  moUescôre  fœoem.  (1) 

(i)  Avant  Edsclilager  et  Viounet,  le  Danle  avait  va  en  enfer  les  faux- 
iDonnayeurs  : 

Si  vedrai  ch'i'son  forabra  di  Capocchio 
Che  falsai  U  metalli  con  alchimia.  ch.  n 

Et  dans  le  chant  28,  un  autre  dit  qu'il  est  en  enfer  pour  avoir  écouté 
le  coùseil  de  mettre  trois  karaU  d'alliage  dans  les  florins. 

Ei  m'indussero  a  battere  i  fiorini 
Ch'avevan  tre  carati  di  mondiglia. 


Le  Jésuite  français  oe  s'en  tient  pas  aux  médailles  an- 
tiques; il  affectionne  les  séries  modernes,  soit  des  rois  de 
France  ,  soit  des  souverains  pontifes  ;  et,  tout  en  avouant 
que  DOS  monoaies  sont  frappées  avec  moins  d'art,  ont 
moins  de  relief  et  moins  de  durée  ,  il  fait  habilement  res- 
sortir le  senlimenl  patriotique  qui  consacre,  par  des  mé- 
dailles, le  souvenir  des  gloires  contemporaines,  et  la  su- 
périorité de  ces  médailles  ,  sur  celles  mêmes  de  l'ancienne 
Rome  : 


At  populis  qusQ  nuac  teritur  durabîie  iieseit 
Nostra  moneta  decus  ,  planuquo  nuuusinatis  urbti 
Vis  sua  sigtia  (umeiit.  Nummos  sortita  pereiiiies 
Parce  lamRn  ulmio,  Romaiia  superbia,  fastu  ; 
Nostra  quoque  œleraùm  claresœre  Gallia  jussil 
Heroés  palrit»  ,  monumentaque  graiidia  vulgo 
Non  permissa  rudi ,  majore  toreuniale  cudit  (1) 
Queis  nequG ,  Roma ,  tul  possenl  conteadere  aummi. 


I 


Et,  poursuivant  sor  éloge  de  l'art  moderne,  Vionoet 
encourage  par  ses  derniers  vers  la  fidèle  reproduction  de 
l'image  de  nos  souverains ,  avec  un  petit  grain  de  flatterie 
pour  le  roi  alors  régnant ,  Louis  XV  le  Bien-Aimé  : 

Majestas  oculos  frontemque  serenet  ; 

Omnia  vlctorem  référant,  magnum  omnia  Regem, 
Et  pateat  vultu  vivens  sub  pectore  virtus. 
Addite  dileclumque  suis ,  hustique  tremendum  , 
Seu  paci,  felii  quà  Gallia  nuper  ovabat, 
Indulget  bonu^;  attonitam  seu  fulmine  belli 
Concutit  Ëuropam  ,  soceri  furlissimus  ultor. 

(1)  UueL ,  évéque  d'Avraucnes ,  dam  son  lltr  Suecicum,  avail  déjà 
dil ,  en  parlant  dr  la  monnaie  de  bronze  suédoise  : 

Norcopiam  lendunt  currus;  hic  terea  lamna 
Cudiliir  ;  hic  grandem  signant  tx  xrt  monetatn. 
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Nos  biographies  ont  consacré  quelques  lignes  au  jésuite 
Georges  Vionnet.  Il  naquit  à  Lyon,  le  31  janvier  1712 i 
entra  à  16  ans  dans  Tordre  de  St- Ignace,  Ht  sa  théologie 
à  Paris ,  professa  la  rhétorique  à  Lyon  pendant  8  ans , 
prit  ensuite  la  direction  du  pensionnat ,  cultiva  la  poésie 
latine ,  fit  représenter  une  tragédie  de  Xercès ,  et  mourut 
à  Lyon  d*une  fluxion  de  poitrine,  à  l'âge  de  42  ans,  comme 
Edschlager,  le  31  décembre  1754.  Tous  deux,  aussi, 
écrivirent  leurs  poèmes  entre  20  et  25  ans. 

Il  m'a  semblé.  Messieurs,  que  les  deux  poèmes  d'Edschla- 
ger  et  de  Vionnet  méritaient  d'être  conservés,  d'autant  plus 
que  les  éditions  que  j'ai  vues  sont  médiocrement  imprimées, 
mal  ponctuées,  et  que  la  lecture  en  est  rebutante,  à  force 
d'abréviations.  Je  me  propose  d'assurer  moi-même  ce  résul- 
tat, si  vous  voulez  bien  accueillir  cette  notice  dans  votre  pre- 
mier bulletin.  Concourir  à  la  conservation  de  très-bonnes 
pages  qui  sont  en  danger  de  se  perdre ,  et  en  répandre  de 
nouveau  la  connaissance,  dans  l'intérêt  commun  des  bonnes 
lettres  i  de  la  science  et  des  arts ,  me  semble  vraiment 
digne  du  soin  et  de  la  faveur  de  la  Société  académique. 

D'autres  poètes  latins  ont  aimé  la  numismatique.  Près 
de  deux  siècles  avant  Edschlager,  vers  1550,  un  autre 
savant  hongrois  ,  Sambucus ,  philologue ,  antiquaire,  his- 
toriographe de  Maximilien  II ,  publiait  à  la  suite  de  ses 
petits  poèmes  illustrés,  intitulés  EmblemaUi,  sous  l'indi- 
cation Aliquot  nummi  antiqui  operis  ,  45  gravures  de  grands 
bronzes.  Au  milieu  même  des  embleinata.je  remarque,  page 
113 ,  une  grande  médaille  représentant  Apollon  ,  Pégase  et 
les  neuf  muses ,  avec  leurs  attributs  ,  et  au-dessous  de 
cette  médaille,  les  onze  vers  d'Ausone  que  nos  Gradus  ad 
Pamassum  ont  également  reproduits  : 

Clio  gesta  caiiens etc. 
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Quant  aux  mariDs  et  aux  administraleurs  de  la  miriae, 
'nombre  d'entr'eux  ont  eu  la  même  prédilection.  Parai  les 
Français ,  je  citerai  seulement  le  vice-amiral  et  maff^chal 
de  France  Victor-Marie  d'Kstrées  ,  Bégon ,  l'illustre  inten- 
dant de  Rochefort,  et  Peilerin,  premier  commis  de  !b 
marine  k  la  cour  ,  dont  la  collection  fut  payée  par  Loais 
XVI  au  prix  de  trois  cent  mille  francs.  (1)  Notre  ami 
Denis-Lagardc  avait  des  pièces  très-choisies  par  le  goût  le 
plus  judicieux.  Ma  propre  collection  est  bien  plus  modeste; 
et  je  m'étais  proposé  ,  d'abord  ,  de  ne  réunir  que  des  mé- 
dailles et  jetons  de  bronze  se  rapportant  à  la  marine  on 
offrant  des  emblèmes  de  la  navigation.  C'est  pour  cette 
série  spéciale,  ol  au  temps  où  s'imprimaient,  avec  l'au- 
torisation du  Ministre,  mes  deux  notices  sur  les  jetons  de 
la  marine  et  des  galères,  etc...,  que  j'écrivais  aussi  les  vers 
SBivanta,  sans  connaître  encore  ni  Edschiager,  ni  Vionnet  : 

Scritiia  quœ  vellem  non  geimnîs  pleua  corusois  ; 
Scitula  nec  leatant  me  quœ  faber  egit  ab  aiiro  , 
Millia  lot  secli ,  totidem  miracula  luxûs, 
Aonelli ,  spiuae ,  diversae  fibula  forniie. 


(1)  La  profration  de  médecm  est  une  d«  celles  aai  oui  donna  le  plot 
d'adeptes  i  la  science  uuiBismaliiiue.  Voir  les  Études  du  D'  HenauMiti 
sur  tes  médecins  numismalisles  ,  1  vol.  la-H'  de  600  pages  ,  où  se  troure 
omb  poarlaDl  le  D'  Sallol ,  de  Vesoul ,  qui  a  acquis  et  considërableifieDl 
augmenl^  l'ancieu  fonds  desB^n^dicLins  de  l.uxeuil. 

Le  f>r  Reaauldin  a  encore  oublia:  1*  Bonnel,  médecin  ,  qui ,  sniraoi 
Baudelol  de  DairTal  {De  rulilité  liet  voyages  ,  lome  2 ,  p.  397)  a  UDl  de 
belles  choses  dans  son  cabinet  qu'il  peut  avoir  place  daos  la  disserlalioo 
de  H.  Arnold  ,  le  père  ,  de  Nuremberg  ,  toiiclianl  les  médecins  qui  OQI 
cultivé  l'étude  de  1  anliquilë  ;  V  Krieg ,  maître  cbirurgieu  qui ,  saiTaDl  te 
même  auteur,  a  un  ^nnà  nombre  de  belles  el  bonnes  médailles  antiques, 
d'or  ,  d'argent ,  de  grand  el  de  mojen  bronze  pour  la  connaissance  de^ 
quelles  il  semble  avoir  un  goûl  nature!  de  discernement  ^i  n'nt  pas 
ordinaire  à  ceux  qvti  s'appli^utnt  à  eetlt  «nie. 
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Quœro  per  edoctos  seris  monuiuenfa  libellos  ; 

Me  juvat  impensis  nummoâ  servare  vetustoâ , 

At  modicis,-'  nec  enim  sineret  magis,  hea  !  Dea  caecâ,- 

lUos  prassertim  qui  nautica  gesta  referrent , 

Oppida  cincta  mari ,  portus ,  tumidasque  prooellas  , 

Ant  heroëd  classis ,  quorum  Victoria  velox 

Nomina  proclamât ,  varias  et  imagine  puppes 

Divitias  orbis  felicibus  accélérantes 

Ventis ,  et  omnimoda  instantes  commercia  mundi. 


Voulez- vous  permettre ,  Messieurs ,  qu'à  propos  de  mé- 
dailles et  de  moQDaies ,  je  termine  cette  lecture  par  une 
réclamation  de  solde,  en  bons  vers  latins,  que  m'adressa, 
à  Toulon,  en  août  1856,  un  de  MM.  les  aumôniers  de 
la  marine  : 

Benignissime  Dux  et  illustrisfimef 

Ciim  via  longa  vetat  gressus  inire  Tolonum  , 
Ut  mihi  mens  fuerat ,  montibus  ecœ  meis 

Demitto  Musam  renuentem  et  multa  querentem  : 
Claudicat  illa  modis,  claudicat  atque  p^e; 

Procumbit  senio  ;  trépidât  minitante  ruina. 
His  poteris  sigais  noscere ,  credo ,  meam. 

Non  inhonesta  mihi  —  sed  rara  precabitur  sera  ; 

Mendicans  triplicis  mensis  adibit  opem 
Mystae  navalis ,  si  vis  stipendia  dicam. 

Jàm  nnnc  indiget  bis ,  ut  pede  Muâa  brevi 
Claudam  se  comitem  paulùm  mihi  jungete  possit, 

Per  virides  montes  cœruleosque  shmul 
Dùm  rivos  patriœ  rel^go  floresque  nitenfes 

Et  nivis  umbratse  et  scdis  amata  juga. 
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Te  Mteccoaiem ,  u*  Klaocuni  dicere  (as  est  : 
Sioque  Dcum  duplicem  te  celebrare  lîcet. 

Tu  Deas ,  û  vates  ,  spleudenli  cariuiae  vadis , 
Nobititate  Deus,  mUQenbiisijue  {lùs. 

Hoc  mea  Musa  videt,  tiepidat  ;  sed  creiuta  sperat. 

Hanc  ,  oro,   Wi  durior  ejicere. 
Tempus  erit,  spiraaie  Deo.  feliciils  illi, 

Cùm  meinor  accepli  inimeriî  ,  exbilarans  , 
Séria  tibi  sodata  feret,  numenqud  ri.)gabit 

Propitium  ,  de  te ,  Dus  boue,  de  que  luis. 
Ave,  ei  bonè  vale. 


I 
1'       I 

I 


A.  HoiiTPEKiiA!«i>,  aumûnier  du  la  llolle,  autrefois  sur 
riléiiopolis,  aujourd'hui  en  dispombililé  ^  Hazères, 
ptH  Snin ('Laurent  de  NesLe  (tIaiiles-PyrËiiÉesJ, 

Au  aiomcnt  où  je  reçus  cette  gracieuse  el  trop  flatteuse 
requête  ,  j'avais  un  Ovide  sous  la  main  ;  et  le  temps  me 
faisant  défaut,  je  picorai ,  en  le  feuilJetanl,  la  i-épouse  sui- 
vante, indiquant  à  M.  l'abbé  qu'il  devait  adresser  sa  de- 
mande à  M.  le  commissaire  Quéquet,  chef  du  bureau  de 
la  solde  à  l'admiaistration  centrale,  qui  lui  ferait  payer  ses 
appointements  ft  Mazères  : 

Quod  petis,  ô  utinam  pleno  de  foDte  minisirem  !  ticg.  i.  iib.  v 

Carmioa  laetitise  jàm  tibi  pleaa  darom.  au. 

At  tibi  QUDc  soli  possunl  prodesse  potentes  eic,,  t.  iih.  m 

Qui  partes  loculi  parisieusis  tiabent  : 

Usibus  edocto  si  quidquam  credis  amico  ,  lug,  ^  n^^  m 

Htc  Dominus  Quéquet  rite  rogandus  erit.  citg.  i.  iih,  m 
Ille  potest debitos quôcumque impellerc  nummos 

Atque  ideà  curas  atieauaro  tuas  bjcc.  &  hb.  iv 

Quae  pro  te  ut  voveam  miti  pielate  mereris,  oeg.  ».  ut.  m 

Et  tua  per  plactdas  cymba  cucurrat  aquas.  EUg.  *.  un.  lu 


Ne  soyez  pas  surpris»  Messieurs,  de  cette  correspondioce 
tatine  aa  milieu  du  19*  siècle.  Je  pourrais  mettre  sous  vos 
feux  des  billets  et  même  des  épitres  que  j*ai  reçus,  «a  di- 
verses occasions ,  de  personnes  qui  ont  tenu  à  me  remer- 
cier, dans  la  langue  poétique  de  leurs  études,  de  l'envoi  de 
quelques-uns  de  mes  opuscules  :  M.  de  Blois»  général 
d'artillerie,  M.  Maille,  notaire  à  Saint-Tropez,  M.  Cottard, 
ancien  recteur  d'Académie,  maire  de  La  Ciotat ,  M.  Roesi» 
professeur  de  belles  lettres,  M.  Mauriés,  notre  collègue, 
et  pinseurs  autres. 


Nous  voici  arrivés  à  Timpression.  —  En  corrigeant  les 
épreuves,  je  me  trouve  conduit  à  insister  sur  les  mérites, 
et  même  sur  les  beautés  du  poème  d*£dscblager.  L'érudi- 
tion historique  et  mythologique,  le  goût  prédominant  que 
lui  inspire  son  sujet,  et  qui  est  si  bien  exprimé  à  la  fln 
du  chapitre  bivisio  nwmmoruni  ^  un  discernement  très 
éclairé,  des  tours  élégants,  d'heureuses  comparaisons, 
recommandent  cet  ouvrage  aussi  bien  aux  littérateurs 
qu'aux  numie^uiates. 

Le  Musœum  de  notre  compatriote  Vionnet  se  lit  plus 
couramment  et  n'est  pas  sans  mérites.  Sa  composition  est 
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plus  serrée,  plus  sobre  d'omenieols  et  de  détails;  mais  elle 
traite  quelques  pnints'Jqu'Edschlagor  D'avait  point  abordé?, 
et   qui    compliHent    heureusement  celte   poétique    initia- 


A.  GUICHON  DE  GRANDPON 


FAC-SIMILE 

DE    LA    MÉDAILLE    COMMÉMORATIVE 

De  l'Érection  de  la  Halle  de  Brest 


On  distingue  au  droit  dans  le  champ,  et  en  relief  entre 
deux  palmes ,  le  buste  à  profil  gauche  de  Charles  X  en 
costume  d'oflicioi-jïénéral.  !,a  légende  se  lit  de  gauche  à 
'droite  :  Charles  X.  loi  <le  France  el  de  iKavarre.  En  exergue  : 
1828. 

Au  revers ,  dans  le  champ  ,  on  distingue  en  relief  le 
monument  de  la  halle,  présentant  de  face  sept  ouvertures 
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1 


au  rcz-de-chausséo  et  au  premier,  et  au-dessus  se  dessine 
parfaitement  le  toit  si  hardi  qui  la  surmonte. 

La  légende  enlre  deux  cordonnets  se  lit,  en  commen- 
^■ant ,  par  le  haut,  de  droite  à  gauche:  En  présence  des 
mit'**  civiles  d  milH'"  de  la  Ville ,  la  premih-e  pierre  de  ce 
inonumtmt  a  ètë  pim'-i:  le  4  9*"  I8"28. 

Od  lit  ces  mots  formant  demi-cercle  au-dessus  du  mo- 
nument: ÉrigO  par  la  ville  de  Brest  ,  et  au-dessous  ces 
ligues  qui ,  comme  toutes  les  autres  sont  en  relief  :  Snus 
Cad/ministmlian  de  MU.  le-  comte  de  Castetlane  ,  pri'fel .  de 
Gue.snet,  wus-pi^fet,  le  Ch""  Barchtm.  maire,  Chopin,  Faure 
el  de  boiwgttes,  adjoints. 

Ce  fac-similé  qui  ue  peut  manquer  d'olTrir  un  certain 
intérêt  aux  membres  d'une  Société  académique  dont  les 
séances  ont  lieu  dans  une  des  galeries  du  monument  dont 
il  est  l'exacte  reproduction,  est  donné  par  M.  Eugène 
Morvan,  de  Gouesnou. 


MAURIES. 


SUPER  FLUMINA  BABYLONIS  : 

(PSAUME  136) 

Le  Chant  le  plus  national,  le  Deuil  de  Texil 
et  le  Cri  de  la  vengeance. 


Près  du  fleuve  orgueilleux  qui  baigne  Babylone, 
De  DOS  fronts  abattus  rejetant  la  couronne  , 

Nous  nous  sommes  assis  : 
Le  cruel  souvenir  de  Sion  dévastée 
Faisait  couler  nos  pleurs ,  et  notre  âme  attristée 

Mourait  dans  les  ennuis. 

Aux  saules  que  TEuphrate  a  nourris  de  ses  ondes 
Nous  avons  suspendu  ,  de  nos  douleurs  profondes 

Fragiles  monuments, 
Ces  lyres  qui  charmaient  autrefois  nos  oreilles 
Quand  Jehovah ,  pour  nous  prodigue  de  merveilles  , 

Accueillait  notre  encens. 

36 
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Nos  tytaas  orgueilleux ,  qui  loin  de  la  patrie 
Traînaient  Jérusalem  à  leurs  lois  asservie , 

Nos  barbares  vainqueurs 
Noun  (lisaient  :  «   Chan(ez-nous  vos  augustes  cantîqueid 
«  Coosolâz  Y09  chagrins  par  vos  hymnes  antiques , 


Comment  de  notre  Dieu  célébrer  la  mémoire  T 
Sur  des  bords  étrangers  comment  chanter  sa  glo 

Publier  ses  bienfaits  T 
Que  dâ  ma  main  j'oublie  et  je  perde  l'usage 
Si  de  mon  cœur  ingrat,  d  Sion  ,  ton  ima^ 

Peut  s'efiaoer  jamais  I 

Que  ma  langue  glacée,  instrument  inutile. 
S'attache  à  mon  palais  si  de  ton  saint  asile 

Je  perds  le  souvenir  ! 
Si  de  Jérusalem ,  à  tant  d'horreurs  en  proie , 
Je  ne  fais  pas  toujours  et  ma  plus  douce  joio 

Et  mon  premier  plaisir  ! 

Seigneur,  rappelle-toi  celte  affreuse  journée 
Uù  sur  Jérusalem  à  périr  condamnée 

S'appesantit  ton  bras  I 
Des  enfants  d'Esaii  l'antique  jalousie 
Tressaillit  d'allégresse,  et  sur  nous  leur  furie 

Appelait  le  trépas. 

Ils  disaient  anx  vainqueurs  avides  de  carnage  : 
«  Au  sein  de  leurs  remparts  promenez  le  ravage  ; 

«  Renversez  leur  berceau  : 
«    Frappez  ,  frappez  toujimrs  ,  que  la  ville  périsse  , 
«  Que  sous  tant  de  débris  elle  s'ensevellisse, 

*  Et  ne  Boit  qu'un  tombeau  !  » 
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Aux  excès  de  l'orgueil  ton  âme  s'abandonne  ; 
Mais  tremble  œpendant ,  fille  de  Babylone , 

Sur  ton  malheureux  sort  ! 
Heureux  qui,  de  nos  maux  vengeant  sur  toi  Tinjure , 
Te  rendra  nos  afifronts  pay<^  avec  usure  , 

En  te  donnant  la  mort  1 

Heureux  qui  vengera  sur  tes  fils  infidèles 
Le  trépas  de  nos  fils  par  tes  armes  cruelles 

Ravis  à  notre  amour  ! 
Heureux  qui,  les  brisant  d'un  bras  impitoyable 
Contre  les  murs  détruits  de  ta  ville  coupable , 

Lies  privera  du  jour  I 


Brest,  le  15  Janvier  1869. 

P..C..P.  DUVAL, 

Professeur  de  Rhétorique  en  retraite. 


PRÉLUDE  DE  MON  ŒOVRE 

SUR  LES  POÈTES  DRAMATIQUES 

ODI  OST  ÉCRIT  EN  VERS  ET  EX  PROSE 
MOLIÈB£,  REGNARD   &   D'AUTRES. 


i 


tlMON  INTIME  DE   LA   POKSIK  ET   DE  LA  PROSE 

DA»S    LA   RATURE,  ■! 

DA^S  LES  SCIE>XES,    DANS  LES  LETTRES,  ^W 

CAniOUT    EKF(N   OL    ACPAHAÎT    LE    (IK.ME    DE    l'iIOMME. 


Le  plus  ingénieux  de  tous  les  peujjlGs,  celui  qui  a  parlé 
la  langue  la  plus  harmouieuse  et  ia  plus  riche  par  l'ex- 
pression des  nuances  les  plus  forles  ou  les  plus  délicales 
de  la  pensée  ,  les  Grecs  ont  appelé  la  pocsio  l'œnvre  par 
excellence.  Soit  qu'elle  revête  les  formas  rylhuiiiiues,  soit 
qu'elle  se  laisse  aller  à  la  marche  liiire  et  onlinaire  du 
langage,  elle  est  toujours  elle-iiiéiue ,  c'est-à-dire  l'ex- 
pression du  grand  et  du  beau,  le  rayonuouieul  du  lion. 
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Prise  en  effet  dans  sa  plus  noble  acception ,  elle  est  par- 
tout où  brille  la  beauté ,  dans  la  prose  elle-mè:iie ,  dans 
les  grands  spectacles  de  la  nature ,  dans  les  pompes  des 
arls ,  dans  les  hauteurs  des  sciences  et  dans  la  religion. 

En  etret ,  quand  Démosthènes  et  Cicéron ,  tous  les  deux 
la  gloire  de  leur  patrie  ;  quand  l'aigle  de  Meaux ,  le  pro- 
fond gallican  Bossuet.  s'élèvent  sur  les  ailes  du  génie 
dans  ces  hautes  régions  du  vrai  patriotisme,  de  la  véri- 
table gloire  et  de  la  sereine  et  religieuse  philosophie  qui 
confond  les  vanités  de  la  terre  ;  quand  Mirabeau  de  sa 
voix  tonnante  proclamait  la  déchéance  du  passé  et  le  régne 
fécond  d'un  avenir  de  grandeur  et  de  liberté;  quand  enûn 
brillait  l'éloquence  de  la  tribune ,  depuis  ce  puissant  ora-  • 
teur  jusqu'à  ces  jours  qui  viennent  de  voir  disparaître  dans 
un  glorieux  tombeau ,  arrosé  des  larmes  de  toate  une 
grande  nation  ,  Berryer  et  Lamartine ,  si  grands  aussi  sous 
d'autres  rapports,  qui  oserait  dire  qu'ils  ne  sont  pas  poètes, 
qu'ils  n'ont  pas  rencontré  cette  parole  de  force  et  de 
véritable  enthousiasme  qui  foudroie  le  crime ,  relève  le 
courage  de  la  vertu  ,  et  montre  l'abime  de  la  faiblesse 
humaine  devant  l'immensité  du  pouvoir  divin?  Tous  les 
cœurs  ne  palpitent-ils  pas  d'attente  et  d'émotion  ?  Tout  ce 
qu'ils  renferment  de  noble,  de  profond,  de  délicat,  n'est-il 
pas  ému,  brûlant  et  impatient  de  se  produire  au  dehors? 
La  vérité  et  la  grandeur  ne  sont-elles  pas  réunies  ?  L'al- 
liance du  bon  et  du  beau  n'est  elle  pas  formée?  Leur 
rayonnement  ne  frappe-t-il  pas  nos  yeux  ?  En  un  mot ,  la 
poésie  ne  déborde-t-elle  pas?  Voyez  l'Océan  ,  l'image  la 
moins  imparfaite  de  l'infini  divin ,  le  séjour  du  calme  et 
des  tempêtes;  ces  flots  tranquilles  qui  viennent  expirer 
sur  la  grève  avec  un  doux  murmure ,  cette  surface  plane 
et  unie  où  se  jouent  à  peine  quelques  zéphyrs  qui  la 
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rident,  cette  iannensilé  de  paix  fiére  et  profonde  ,  tout 
inspire  une  sérénité  de  sentiments  nobles  et  élevés  que 
rame  peut  rêver  ailleurs ,  mais  qu'elle  ne  trouva  que  là- 
Les  vents  viennent-ils  à  soulever  cotte  masse  paisible, 
à  porter  le  désordre  et  l'agitation  dans  cette  mobilité  un 
moment  reposée,  aussitôt  un  spectacle  imposant  se  déroule 
à  nos  yeux  :  ces  ondes  bouleversées,  couvertes  d'écume. 
se  précipitant,  avec  le  fracas  du  tonnerre ,  sur  les  terres 
qu'elles  paraissent  devoir  eogloulir,  et  devant  les  sables 
que  Dieu  leur  pose  pour  limites ,  s'arrêtant,  dociles  à  la 
voix  qui  a  dit  à  la  mer  :  Tu  viendras  jusqu'ici ,  et  là  tu 
briseras  l'orgueil  de  tes  flots.  Eh  bien  j  dans  celte  paix  et 
dans  ce  soulèvement  de  l'Océan  irrité,  n'y  a-t-i!  pas  de 
poésie,  c'est-à-dire  celte  apparition  du  terrible  et  du  beau 
qui  saisit  noire  âme ,  et ,  par  un  mouvement  spontané  , 
l'entraine,  l'élève  au-dessus  d'elle-même  et  la  jette  ,  pour 
ainsi  dire,  palpitante  aux  pteds  de  la  grandeur. 

Ce  sentiment  sublime  ,  trop  rare  dans  le  cours  ordinaire 
de  la  vie,  ne  l'ê prouvons-nous  pas  sur  les  hautes  monta- 
gnes aux  vastes  horizons ,  qui  voient  sous  elles  se  former 
les  nuages  et  les  tempêtes,  dans  les  différents  genres  de 
beauté  que  nous  offre  la  nature  sous  ses  aspects  doux  ou 
effrayants?  Si  de  ces  œuvres  nous  portons  nos  regards  sur 
celles  que  les  arts  ont  enfantées,  nous  y  trouverons  en- 
core le  sentiment  poétique  On  sait  tous  les  prodiges  des 
Appelle,  des  Phidias,  des  Raphaël  ,  des  Michel<Ange  et 
de  leurs  disciples  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
pays.  L'âme  qui  respire  dans  ces  statues,  dans  ces  pein- 
tures caressées  par  notre  œil  avec  tant  d'amour ,  n'est 
autre  chose  que  l'expression ,  malheureusement  affaiblie 
toujours  par  l'impuissance  humaine,  de  ce  beau  idéal 
qu'elle  rêve  sans  cesse  sans  pouvoir  y  atteindre  ,   c'«l-à- 
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dire  de  la  poésie.  Ces  monuments  construits  par  les  an- 
ciens, le  Parthénon ,  le  Colysée ,  la  Colonne  Trajane ,  les 
vastes  basiliques  de  Rome  et  de  Bysance  ;  ces  cathédrales 
gothiques,  élevées  sous  l'inspiration  savante  de  l'art  chré- 
tien ;  ces  palais  érigés  au  noble  orgueil  des  rois  »  repré- 
sentants honorés  des  grandeurs  nationales  ;  tant  d'autres 
édifices  qui  se  dressent  fièrement  chez  les  peuples  civilisés  ; 
ces  vaisseaux  ,  à  la  structure  légère  et  solide ,  renfermant 
dans  leur  sein  le  tonnerre  et  la  mort ,  rapides  messagers 
de  la  volonté  et  de  la  pensée  humaine  à  travers  les  espaces 
immenses  de  TCtoéan  ;  en  un  mot ,  ces  produits  merveil- 
leux du  pinceau ,  du  burin  et  de  ces  intruments  divers  et 
si  dociles  à  la  main  qui  sait  les  guider,  publient  partout  la 
gloire  du  génie  humain,  agrandissent  la  sphère  de  nos 
idées  «  nous  ravissent,  par  une  douce  violence,  à  la  mono- 
tonie de  nos  habitudes ,  nous  rapprochent  de  la  sublimité 
idéale  qui  nous  apparaît  un  moment  pour  nous  fuir 
bientôt,  et  par  là  même  relèvent  de  la  poésie  dont  ils  sont 
un  reflet. 

Les  sciences  elles- mêmes  qui,  par  leur  nature,  semblent 
s'en  éloigner,  s'en  rapprochent  et  la  renferment  dans  leur 
élévation.  Le  ciel,  la  terre  et  l'Océan  sont  soumis  à  leurs 
investigations  et  à  leurs  calculs;  elles  en  effleurent  les 
surfaces  et  en  sondent  les  profondeurs  ;  rien  n'échappe  à 
leur  œil  vigilant  et  sûr.  Elles  savent  tout ,  depuis  l'humble 
hysope  jusqu'au  cèdre  superbe ,  depuis  le  ciron  jusqu'à 
l'éléphant.  Modestes  et  abstraites  dans  leurs  principes , 
elles  se  dépouillent  bientôt  de  ces  vêlements  étroits  qui 
les  gênaient,  et,  libres  de  ces  entraves  nécessaires  à  la 
faiblesse  de  leurs  disciples  entrant  dans  la  carrière,  elles 
sont  heureuses  de  regagner  ces  hautes  régions  faites  pour 
elles* 
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Sur  ta  base  large  et  solide  des  mBttiématiQties  s'élève 
l'édifice  qu'elles  ont  constmjl  et  qui  de  la  terre  va  loucher 
jusqu'au  ciel.  Lfes  globes  qui  se  promènent  au-dessus  de 
DOS  têtes,  et  que  leur  éloignement  semblerait  avoir  affrao- 
chi3  de  leur  contrôle  ,  sout  forctis  de  relever  d'elles  et  de 
leur  rendre  compte  de  leur  marche.  Dans  ces  prodiges  de 
l'astixinoinie,  dans  ceux  des  sciences  physiques,  naturelles 
et  de  la  chimie  ,  mère  féconde  de  cette  ludustrie  qui  nous 
a  procure  tant  d'avantat;es  inappréciables ,  et  surtout  ciïs 
voies  féeriques  de  la  rapidité  jiour  la  difTusion  de  la  pensée 
humaine  d'une  extrémité  du  monde  à  l'autre  ;  en  uu  mot, 
dans  toutes  ces  admirables  inventions  nous  retrouvons  la 
poésie. 

De  mille  tableaux  saisissants  elles  pourraient  charmer 
nos  regards ,  si  le  temps  nous  le  permettait  ;  mais  tous 
les  jours  nous  en  sommes  les  témoins,  et ,  ravis  d'admi- 
ration à  leur  aspect ,  nous  exaltons  à  l'envi  la  puissance 
du  génie  de  l'homme  ,  établi  de  Dieu  roi  de  la  nature  pour 
faire  remonter  à  l'auteur  souverain  Ihommage  reconnais- 
sant de  sa  gloire. 

Et  dans  la  religion  nous  rencontrons  aussi  la  poésie. 
Oui,  plus  que  partout  ailleurs,  parce  que  rien  ne  saisit 
plus  qu'elle  l'homme  tout  entier,  intelligence  et  c<Bur.  Cet 
rêves  sublimes  de  Platon  pour  le  bonheur  de  l'homme,  les 
leçons  de  sagesse  des  anciens  philosophes,  les  idées  vraies 
et  grandes  répandues  dans  l'univers  entier ,  tout  est  rea- 
fermé  dans  ses  divins  préceptes.  Descendue  du  ciel,  sa 
patrie ,  habitante  passagère  de  notre  séjour  pour  y  re- 
cueillir ses  enfants  voyageurs  comme  elle,  elle  prend 
l'homme  au  berceau,  te  marque  de  son  signe  sacré,  le 
suit  dans  tout  le  cours  de  sa  vie,  l'arme  de  force  aux 
limites  qui  séparent  l'enfance  des  régions  brûlantes  de  la 
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Jeunesse ,  le  soutient  dans  les  luttes  de  ce  passage  diffi- 
cile ,  sourit  à  ses  succès ,  le  relève  de  ses  chutes ,  préside 
à  ses  trop  courtes  joies,  à  ses  longues  douleurs,  le  défend 
contre  les  entrainements  des  grandeurs  et  des  richesses, 
après  ravoir  sauvé  des  charmes  décevants  des  plaisirs, 
se  tient  près  de  lui  dans  le  triste  hiver  de  la  vieillesse , 
lorsque  les  illusions  qui  travaillent  nos  cœurs  se  sont 
évanouies  comme  de  vains  fantômes,  lorsque  l'étroite  et 
sévère  réalité  a  pris  leur  place  ,  lorsque  le  tombeau ,  vers 
lequel  nous  marchons  depuis  notre  premier  pas  dans  la 
vie,  où  exister  un  moment,  c*esl  mourir  peu  à  peu,  nous 
apparaît  dans  une  courte  distance,  et,  quand  tout  l'aban- 
donne ,  elle  lui  reste  fidèle  ,  voile  à  ses  yeux  les  horreurs 
de  la  mort ,  adoucit  ses  regrets  d'un  monde  dont  il  se 
détache  ,  pour  augmenter  en  lui  Tespérance  et  l'amour  de 
la  patrie  meilleure  vers  laquelle  il  remonte. 

Eh  bien  !  dans  ses  pompes  simples  ou  solennelles ,  dans 
ses  communications  continuelles  avec  nos  âmes ,  dans  ses 
terreurs  majestueuses  ou  dans  ses  ineiTables  consolations , 
dans  cet  empire  exercé  sans  cesse  sur  nous ,  ne  sentons- 
nous  pas  la  puissante  influence  du  sentiment  poétique  ? 

Dans  ces  tableaux,  à  l'esquisse  si  rapide  et  si  imparfaite, 
nous  avons  pu  reconnaître  que  la  poésie  est  indépendante 
du  rythme  quand  elle  ne  se  prétend  pas  douée  de  ce 
talent.  Voyons  un  moment  ce  que  cette  savante  combi- 
naison lui  ajoute  de  force  et  de  grâce  ,  et  la  préférence 
que  le  goût  constant  des  nations  lui  a  toi\jours  accordée 
sur  la  prose ,  dont  la  marche  plus  libre  laisse  à  la  pensée 
tous  ses  développements,  sans  les  restreindre  dans  l'ex- 
pression. Le  rythme  la  resserre  pour  lui  donner  plus 
d'empire  et  de  vivacité  :  s'il  semble  l'enchaîner  et  la  ren- 
fermer dans   des  limites  difficiles ,  c'est  pour  la  rendre 
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plus  exacte  et  plus  frappante  ,  plus  profoDilc  en  lui  dou- 
nant  moins  d'étcmlue ,  plus  gracieuse  eulla  im  ue  lui 
laissant  ijue  la  Heur  la  plus  délicate  de  l'idée  parée  des 
couleurs  les  plus  riantes. 

La  poésie  d'ailleurs,  comme  on  le  sait,  a  toujours  été 
regardée  comme  le  langage  élevé  qui  met  l'esprit  buiuain 
en  communication  avec  le  ciel  ;  elle  est  l'interprète  de  la 
joie  ,  de  la  douleur,  de  l'admiration  et  de  la  prière  ,  aafin 
de  tous  les  sentiments  les  plus  vifs  et  les  plus  profonds 
de  notre  cœur.  Aussi  est-elle  née  avant  la  prose  écrite. 
et  estrclle  aussi  ancienne  que  le  monde.  En  effet ,  à 
peiQe  sorti  des  mains  de  sou  Créateur,  l'homme ,  témoin 
des  merveilles  qui  l'entourent  et  des  bienfaits  qu'il  reçoit  , 
exhale  en  cris  d'amour  et  de  recounaissaucc  les  motive- 
meota  passionnés  qui  le  dominent,  et  la  poésie  lyrique 
est  née  à  l'instant.  On  sait  les  prodiges  que  l'antiquité  lui 
attribue.  Nous  en  voyous  aussi  lus  puissants  effets  dans  le 
plus  vieux  et  le  plus  riche  des  livres,  dans  la  Bible  mysté- 
rieuse comme  les  destinées  du  peuple  pour  qui-elle  estf^te. 

Quel  tableau  imposant  et  enchanteur  présenterait  &  dos 
yeux  celui  qui  ferait  passer  lour-à-lour  devant  nous  Motae, 
Isale,  Homère,  les  Virgile,  les  Sopbocle ,  les  Pindare  et 
les  Horace,  encore  salués  par  les  applaudissemeats  d'une 
foule  enthousiaste ,  et  qui ,  descendant  des  anciens  aux 
modernes,  réunissant  les  gloires  de  l'Europe  littéraire, 
nous  otîrirait  le  Dante,  le  Tasse,  Shakespeare,  MiltOD , 
Camoens ,  Galderon ,  Lope  de  Véga,  Schiller,  Goethe, 
KIoptoch,  Corneille,  Racine  ,  Molière,  La  Fontaine  et  les 
poètes  plus  récents ,  tous  à  des  degrés  dilTérents  les  illus- 
tres représentants  du  génie  humain ,  tous  marqués  du 
sceau  de  l'inspiration  et  de  la  gloire,  tous  nés  pour  les 
plaisirs  et  l'instruction  de  l'humanité  l 
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Qu'on  imagine  ce  qu'il  y  a  de  plus  gracieux  ou  de  plus 
terrible ,  de  plus  simple  ou  de  plus  magnifique  dans  la 
nature  et  dans  les  beaux  arts ,  les  concerts  les  plus  déli- 
cieux que  les  oreilles  humaines  aient  jamais  entendus  sous 
les  molles  ou  les  fortes  harmonies  de  la  musique ,  ce  quMl 
y  a  de  mélodieux  dans  les  soupirs  du  vent  et  dans  les 
plaintes  du  rossignol  ;  qu'on  imagine ,  et  sur  les  cordes 
de  sa  lyre  la  poésie  nous  rendra  tous  ces  charmes  divers. 
Les  joies  et  les  douleurs  de  la  vie  morale ,  le  calme  de 
son  cours,  les  orages  de  ses  passions,  la  simplicité  de  ses 
conditions  ou  leur  grandeur,  tout  ce  qui  nous  y  intéresse , 
se  retrouvent  dans  les  écrits  des  poètes  ;  ils  ont  tout  traité, 
tout  compris ,  tout  senti  autant  qu'il  est  donné  à  l'homme 
de  l'accomplir  dans  les  bornes  étroites  qui  l'enserrent. 

A  ses  agréments,  la  poésie  joint  de  nombreux  avantages. 
N'y  voir  qu'un  instrument  de  plaisir  et  les  fleurs  sans  les 
fruits,  ce  serait  méconnaître  ses  hautes  destinées  ;  ce  serait 
donner  un  démenti  à  l'histoire.  En  effet,  les  premiers 
poètes  n'ont  été  ,  d'après  les  traditions  grecques ,  que  des 
législateurs  qui ,  par  la  mélodie  des  vers ,  ont  voulu 
charmer  des  cœurs  sauvages ,  les  arracher  à  des  mœurs 
grossières,  et  les  pénétrer  insensiblement  de  l'amour  d'une 
vie  meilleure  et  plus  conforme  à  la  dignité  humaine. 
Cette  œuvre ,  commencée  par  des  hommes  tout  à  la  fois 
philosophes ,  législateurs  et  poètes,  a  été  continuée  de 
siècle  en  siècle  Jusqu'à  nous.  L'épopée  d'Homère  ,  cette 
admirable  fiction  qui  embrasse  la  terre ,  le  ciel  et  les 
enfers ,  les  trois  puissances  qui  dominent  et  remplissent 
l'imagination  humaine  ,  nous  montre  les  malheurs  que  les 
passions  des  chefs  font  peser  sur  les  peuples,  et  le  triom- 
phe ,  retardé  il  est  vrai  .mais  assuré  de  la  patience  et  du 
courage. 


f 
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L'Enéide  Dous  exiiose ,  dans  la  plus  suave  poésie ,  les 
talents  et  les  vertus  d'un  héros  qui  veut  fonder  un  vaMc 
empire.  La  Jérusalem  délivrée  couronne  par  la  victoire  le» 
I  efforts  des  clirétiens  contre  les  violences  et  la  tyrannie  de» 
faroucbes  sectateurs  de  Mabomet.  Nous  assistons  par  ta 
pensée  aux  grands  spectacles  qui  charmaient  les  Alhénieos 
et  lixaiont  un  moment  leur  légèreté  naturelle.  Les  héros 
J'Kscliyle ,  de  Sophocle  et  d'Euripide  paraissent  devant 
nous  ;  la  Tatalité,  accompagnée  de  la  terreur  cl  de  la  pitié 
domine  tous  les  cœui's  ;  c'eit  la  lutte  de  réncr$^ie  et  de  la 
vertu  humaine  contre  l'invincible  opjjression  d'une  force, 
supérieure  qui  écrase  l'homme  sans  l'avilir,  en  lui  laissant 
tout  l'intérêt  de  sa  dignité.  Dans  Corneille  ,  dans  Racine 
dans  leurs  successeurs  jusqu'à  nos  jours,  c'est  le  combai 
des  passions;  ce  sont  les  cris  de  l'ambition,  de  l'amouri 
du  patriotisme,  de  la  vertu  et  du  crime  ;  c'est  la  leçûQi^ 
souveraine  des  rois  et  des  peuples  ;  c'est  l'expression  de  lft| 
morale  si  féconde  en  utiles  enseignements.  Qu'on  parcoure 
tous  les  domaines  de  la  poésie ,  qu'on  la  suive  dans  son 
plus  haut  essor,  comme  dans  ses  Jeux  les  plus  modestes 
et  les  plus  simples,  on  la  verra  toujours  couvrir  la  vérité 
de  ses  fleurs ,  soit  pour  flétrir  le  mal ,  en  le  marquant  au 
front  du  stigmate  de  la  réprobation  et  de  la  honte ,  soit 
pour  rendre  hommage  à  la  vertu ,  la  consoler  dans  ses 
douleurs  et  1  entourer  d'un  éclat  qui  domine  les  tempêtes 
et  les  nuages  trop  souvent  répandus  autour  d'elle.  Ainsi 
de  sages  préceptes  résultent  toujours  de  ses  lictions  ;  ainsi 
l'histoire  et  l'étude  des  poêles  nous  montrent  que  leur 
voix  dans  ses  accents  les  plus  foris  ,  les  plus  tendres  ou 
les  plus  légers,  a  toujours,  même  à  leur  insçu ,  fait  en- 
tendre quelque  chose  de  grand  et  d'utile  ,  écho  plus  ou 
moins  vrai  de  cette  parole  intérieure  qui  murmure  sans 
cesse  dans  le  sanctuaire  de  nos  âmes. 


1 


! 
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La  poésie  a  donc  son  utilité  :  si  nous  ne  la  trouvons  pas, 
cherchons  et  elle  nous  apparaîtra.  C'est  elle  qui ,  dans  les 
premiers  temps,  a  fondé  les  sociétés;  c'est  elle  qui  a 
entretenu  dans  les  Etats  de  l'antiquité  cet  esprit  de  vie  et 
de  force  qui  les  a  longtemps  maintenus  au  milieu  des 
orages  et  des  luttes.  C'est  elle  aussi  qui  a  répandu  ses 
bienfaits  sur  les  nations  modernes ,  et  qui  ne  cesse  de  le 
faire  encore.  En  effet,  plus  haut  que  toutes  les  dignités, 
que  tous  les  emplois  et  toutes  les  distinctions ,  que  toutes 
les  œuvres  des  beaux  arts  et  de  l'industrie,  dans  une 
sphère  supérieure  aux  agitations  des  peuples,  réside  le 
sentiment  calme  et  durable  de  l'honneur.  C'est  lui  qui 
anime  et  féconde  tout ,  en  faisant  tourner  au  bien  général 
les  secrètes  sympathies  qui  existent  pour  lui  dans  tous 
les  cœurs.  G* est  lui  qui  préside  aux  arts  de  la  paix  «  qui 
porte  une  nation  généreuse  à  déployer  toute  l'activité  de 
ses  talents  et  de  son  génie ,  à  s'ouvrir  toutes  les  voies  de 
la  grandeur  et  de  la  richesse ,  à  soumettre  à  ses  lois  ces 
canaux  ,  ces  chars  dont  le  feu  ,  docile  à  la  main  humaine, 
a  fait  les  actifs  exécuteurs  de  ses  volontés  ;  ces  flls  de  fer 
dressés  au-dessus  de  nos  routes  ou  cachés  dans  les  flots, 
prompts  messagers  de  nos  moindres  désirs,  que  l'élec- 
tricité, comme  ravie  au  ciel,  a  mis  entre  les  mains  de 
l'homme ,  Prométhée  audacieux ,  mais  payé  de  son  génie 
par  la  gloire  et  par  l'intérêt ,  et  non  par  le  châtiment  du 
Caucase. 

Si  aux  temps  féconds  de  la  paix  succèdent  les  temps 
orageux  de  la  guerre,  alors  éclate  dans  toute  son  énergie 
le  sentiment  de  l'honneur  national.  C'est  l'indépendance, 
c'est  le  sol  sacré  de  la  patrie  qu'il  faut  défendre  et  sauver, 
c'est  le  triomphe  qu'il  faut  conquérir.  Alors ,  sous  des 
enseignes  différentes ,  sous  les  lys  de  Rocroy  et  de  Nor- 


ê 
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lingue  ,  ou  sous  les  aigies  d'Austerlitz  et  de  Wagram.  les 
comballânts  s'élancenl,  et  la  victoire,  payée  de  leur  sang, 
vient  sourire  aux  efforts  des  braves,  et  leur  assurer  la 
digne  récompense  de  leurs  fatigues,  de  leurs  dangers,  de 
leur  sacrifice  continuel  au  bonheur  et  à  l'élévation  d'une 
patrie  qu'ils  honorent  de  tout  le  dévouemcut  de  leur  cœur 
généreux. 

Ces  temps  difliciles,  nous  les  avons  connus.  L'ordre 
ancien  avait  disparu  dans  un  sanglant  abime ,  au-dessus 
duquel  llotlait ,  comme  signal  d'honneur  et  d'espérance ,  le 
drai>cau  de  la  victoire  tenu  par  des  mains  valeureuses.  Un 
guerrier,  au  génie  antique ,  de  la  taille  des  César  et  des 
Alexandre  ,  sorti  tout-à-coup  du  sein  de  ces  gigantesques 
commotions,  rappelle  la  France  à  l'ordre,  et,  le  sceptre 
de  Charlcmagne  dans  une  main ,  l'épée  du  conquérant 
dans  l'autre ,  à  travers  des  combat?  merveilleux  ,  l'a  fait 
reine  de  l'Europe.  Le  trône,  élevé  par  la  victoire  et  bril- 
lant de  toutes  les  splendeurs  de  la  gloire  ,  s'écroule  sous 
le  poids  de  ces  masses  conjurées  de  nos  ennemis  si  cons- 
tamment écrasés  par  nos  foudres.  Sorti  d'un  orage ,  il  est 
renversé  au  milieu  d'une  tempête,  et  laisse  la  terre  loog- 
temps  ébranlée  de  sa  chute. 

Nous  avons  vu  tomber  d'autres  trônes  et  passer  d'autres 
souverains.  Notre  sol  mobile  a  manqué  sous  eux,  et  l'as- 
pect de  ces  hautes  fortunes ,  paraissant  pour  disparaître 
bientôt ,  avait  jeté  dans  nos  âmes  le  doute  et  la  crainte 
jusqu'au  moment  où  des  jours  plus  sereins  se  sont  levés 
pour  nous.  Cependant  au  milieu  de  ces  désastres,  le  génie 
de  la  nation  a  fait  d'admirables  conquêtes  dans  les  arts  et 
dans  l'industrie.  Ces  prodiges  que  l'antiquité  avait  regardés 
comme  fabuleux  ,  frappent  tous  les  jouis  nos  regards,  et 
ont  répandu  partout  la  richesse ,  ou  du  moins  cette  heu- 
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reuse  médiocrité  qui ,  satisfaite  du  présent ,  envisage  sans 
effroi  l'avenir  ;  mais  aux  yeux  du  philosophe  observateur 
qui ,  dans  le  calme  de  sa  retraite,  étudie  les  mœurs  des 
nations,  il  est  un  péril  qui  le  ferait  trembler  pour  les  des- 
tinées futures  de  notre  belle  patrie  :  c'est  cette  tendance 
Aans  frein  vers  les  biens  matériels,  c*est  cette  avide 
recherche  des  jouissances  physiques  qui  finissent  par 
amoindrir  une  nation.  Où  trouver  un  contrepoids  à  cette 
propension  fatale  ?  Dans  le  sentiment  de  Thonneur.  Et 
quelle  en  est  la  plus  vive  expression?  C'est  la  poésie, 
gardienne  du  feu  sacré.  C'est  elle  qui  dans  tous  les  temps , 
sous  toutes  les  belles  formes  du  langage ,  a  consacré  les 
nobles  sentiments  et  les  glorieux  faits  des  peuples  ;  c'est 
elle  qui ,  les  transmettant  de  génération  en  génération  ,  a 
remplacé  des  braves  par  des  braves ,  des  justes  par  des 
justes ,  des  génies  dans  tous  les  genres  par  des  génies  de 
la  même  famille.  Ces  services  signalés ,  attestés  par  l'his- 
toire et  par  des  monuments  impérissables ,  nous  sont 
devenus  plus  nécessaires  que  jamais. 

On  dit,  il  est  vrai,  que  les  découvertes  des  sciences  ont 
étoufTé  chez  nous  le  sentiment  poétique  dans  toutes  ses 
expressions.  Ce  n'est  là  qu'une  illusion  ,  qu'une  erreur. 
Sous  cette  enveloppe  il  bat  toujours,  et  nous  l'y  retrou- 
verons aisément.  Certes ,  de  nos  jours  l'activité  de  l'esprit 
est  obligée  de  s'exercer  sur  une  multitude  d'objets  diffé- 
rents qui  nécessairement  la  partagent  ;  il  reste  peu  de  ces 
loisirs  studieux  consacrés  aux  fictions  poétiques*.  Les  in- 
telligences ,  par  un  mouvement  rapide  et  continu  ,  se  pré- 
cipitent vers  les  nombreuses  carrières  ouvertes  par  les 
efforts  multipliés  de  l'industrie  moderne.  Mais  qu'au  mi- 
lieu de  ces  travaux  sans  cesse  renaissants,  la  voix  de  la 
véritable  poésie  ,  soit  par  le  rythme ,  soit  par  la  prose , 


vieone  à  se  faire  entendre  ,  que  Vdletla.  sur  la  lyre  har- 
monieuse ,  douce  et  forte  de  notre  compalriote  inspirée  , 
la  femme  chantant  la  femme ,  exhale  ses  sauvages ,  ses 
patriotiques  et  ses  délicieux  chants  d'un  amour  enivTé , 
aussitôt  ses  accents,  par  les  oreilles  charmées,  pénètrent 
dans  des  cœurs  en  apparence  indilTérents  à  son  pouvoir , 
les  remuent  et  les  'lominent. 

!1  n'existe  donc  ni  dédain  ni  dégoût  pour  elle;  seule- 
ment son  règne  est  moins  exclusif  sur  des  ûmes  occupées 
par  tant  de  soins  divei-s  ;  mais  son  inlluenre .  pour  être 
cachée,  n'en  est  pas  moins  réelle.  En  effet,  pourrait-elle 
avoir  perdu  son  empire  sur  des  esprits  livrés  plus  que 
Jamais,  par  goùl  et  par  besoin,  ii  l'étude  des  connais- 
sances qui  font  lanl  d'honneur  à  rintelliRence  humaine* 
A  leur  insçu  peut-être,  ne  les  pousse-t-ello  pas  vers  ces 
hauteurs  où  régne  la  science  î  Elle  vit  donc  toujours  pour 
nous  et  parmi  nous,  invisible  et  présente  .  selon  la  forte 
expression  de  Racine  Si  le  f;énic  de  nos  tcmp''  doit  lutter 
pour  rendre  les  chefs-d'œuvre  des  anciens  et  de  nos  écri- 
vains qu'elle  favorisait  de  ses  puissantes  inspirations;  s'il 
nous  est  difficile  de  les  égaler,  du  moins  leurs  ouvrages 
sont  toujours  entre  nos  mains,  et  nous  pouvons  y  puiser, 
avec  leurs  délicieux  accenis,  de  hautes  leçons  et  de  nol)les 
encouragements;  du  moins  leurs  accords,  affaiblis  peut- 
être  par  la  dislance  ,  résonnenl  encore  sur  les  lyres  de  nos 
poètes.  L'iniluencc  de  ces  divins  écrits  agit  toujours  sur 
nos  cœurs ,  y  entretient  des  sentiments  d'un  ordre  élevé 
qui  combattent  le  danger  des  prospérilés  matérielles,  et 
conservent  au  sein  d'une  grande  nation  ce  contrepoids  de 
l'honneur  qui  la  maintient  dans  sa  belle  carrière.  Nous 
sommes  trop  fortement  inprégnés  de  la  poésie  de  nos 
pères    pour    l'oublier  jamais  ;    nous  avons  trop  la  libre 
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chevaleresque  pour  n'être  pas  toujours  sensibles  à  la  voix 
de  l'honneur  et  du  devoir  qui  éclate  par  des  accents  poé- 
tiques ,  mêlés  parfois  aux  sons  des  instruments  guerriers 
et  au  tonnerre  du  bronze  des  batailles. 

Ainsi  la  poésie  n'est  pas  seulement  une  œuvre  de  plaisir, 
elle  est  encore  une  œuvre  grande  et  utile.  Elle  n'est  pas 
exclusive  ,  elle  embrasse  tout ,  les  sciences»  les  lettres  »  la 
nature  et  les  beaux  arts ,  soit  par  l'attrait  de  ses  vers , 
soit  par  la  hauteur  du  domaine  où  elle  habite.  Ainsi  elle 
est  toujours  digne  de  nos  hommages  ;  ainsi,  sous  ses  for- 
mes multiples ,  elle  vit  et  elle  vivra  toujours  parmi  nous. 


P.-C.P.  DUVAL. 


Brest,  le  20  avril  1869. 
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STANCES  HUMORISTIQUES 


Le  style  cadencé  qui  s'orne  de  la  rime , 

Au  théâtre ,  au  salon  ,  di^sonnais  ,  n'a  plus  cours  ; 

Jusqu'à  satiété  ,  chacun  le  dit  ,  l'imprime , 

La  poésie ,  en  France  ,  est  morte  pour  toujours  ! 

Soyons  sourds  à  la  voix  du  poêle  qui  chante. 

Le  son  de  l'or  qui  brille  a ,  pour  nous ,  plus  d'appas  ; 

Pour  son  culte ,  montrant  une  ferveur  touchante , 

Adorons  le  veau  d'or  et  courbons-nous  bien  bas. 


De  nos  illusions  ne  soyons  plus  victimes , 
Faut-il  ne  moissonner  qu'amertume  et  dégoût  T 
Brisons  donc  notre  luth  ,  eût-il  des  sons  sublimos  , 
L'idéal  n'est  plus  rien  et  la  matière  est  tout. 
Poètes  ,  étouffez  tous  les  cris  de  vos  âmes  , 
L'élé-gie ,  à  la  foule  ,  inspire  un  morne  enuui  ; 
Devenez  chroniqueurs  ,  faîtes  des  mélodrames , 
Peut-être  plairez-vous  aux  Français  d'aujourd'hui. 
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«  Le  temps ,  c'est  de  l'argent  »  a  dit  Taoglais  morose. 
Hâtons-nous  ,  profitons  de  ce  temps  précieux  ; 
L*homme  doit ,  ici-bas ,  exploiter  quelque  chose , 
Exploitons  l'air ,  le  sol ,  et  l'enfer  et  les  cieux. 
Pour  qu'on  puisse ,  plus  cher  vendre  sa  conscience , 
Que  l'univers  entier  soit  un  vaste  bazar  ; 
Que ,  désormais ,  chacun  passe  son  existence 
A  la  Bourse ,  incliné  devant  le  dieu  Hasard  I 


Des  lettres  et  des  arts ,  ô  noble  capitale , 
Paris ,  réveille-toi  !  l'audacieux  Germain 
Te  voit ,  d'un  œil  content ,  sur  la  pente  fatale , 
Et ,  pour  saisir  ton  sceptre  ,  il  tend  déjà  la  main. 
Rome  ,  bien  avant  toi ,  s'est  acquis  même  gloire , 
Mais  aujourd'hui  son  peuple  est  déchu  sans  retour  ; 
Maintenant  sa  grandeur  n'est  plus  que  de  l'histoire , 
Tous  ses  vieux  monuments  ont  croulé  tour  à  tour. 


Faudra-t-il  donc  te  voir ,  ô  généreuse  France , 
Tomber  au  second  rang  des  grandes  nations? 
Faudra-t-il ,  sur  ton  front ,  écrire  :  déchéance  ? 
De  puissance  ,  de  goût  et  d'institutions  ! 
Sous  les  efforts  du  temps  s'il  faut  que  tu  succombes 
Comme  le  veut  la  loi  qui  régit  l'univers , 
Fasse  le  ciel  qu'alors ,  ô  mon  pays  ,  tu  tombes 
Sous  le  poids  de  ta  gloire  et  non  pas  des  revers  t 


Dès  vingt  ans ,  tous  nos  fils  veulent  l'indépendance  , 
Ou  ,  de  la  conquérir ,  cherchent  l'occasion  ; 
Chacun  croit  posséder  la  froide  expérience , 
Fruit  amer  que  mûrit  la  désillusion. 
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De  l'auteur  de  leurs  jours,  cheK  l'usurier  sordide , 
L'héritaga  souvent ,  d'avance  est  eacomplé  ; 
La  ooupe  des  plaisirs  ,  pour  eux  ,  est  bientôt  vide. 
Au  fond  est  le  dégoût  et  la  satiété  I 


Il  faut ,  pour  ramener  eocor  des  jours  prospères. 

Relever  la  famille  et  son  autorité  , 

Respecter  les  vieillards  comme  faisaient  nos  pères , 

Mépriser  la  mollesse,   et  fuir  l'oisivil^. 

Celui  qui,  du  labeur,  n'a  pas  connu  la  peine, 

Ignore  la  douceur  du  devoir  accompli  , 

Et  l'homme  ,  qu'ici-bas ,  aucuu  devoir  n'enchaîne , 

Est ,  par  ses  passions ,  tàt  ou  tard  avili. 


Rejetons  ,  loin  de  nous  ,  cet  esprit  de  critique , 

De  suprême  dédain  ,  d'orgueil  et  de  mépris 

Entravant  le  progrès  ,  faussant  !a  politique  , 

Et  par  lequel  ,  toujours  ,  nous  serons  amoindris. 

0  vous  à  qui  le  sort  a  donné  la  puissance  , 

Ayez  le  sentiment  de  votre  dignité , 

Donnez  l'exemple  au  peuple  ,  apprenez  ,  dès  l'enfance , 

A  chérir   le  pays ,   l'honneur ,  la  liberté  1 


Mêlons  à  la  science,  à  la  philosophie, 

La  culture  dos  arts  qui  font  les  [leuples  grands  ; 

Et,  do  les  protéger  ,  que  l'on  so  glorifie 

Bien  plus  que  de  compter  parmi  les  conquérants. 

Quand  la  vie  a  ,  pour  nous  ,  tant  do  choses  amèrcs  , 

Quand  ,  sur  l'humanité  ,  posent  tant  de  fléaux  , 

Faut-il  se  décimer  par  d'inhumaines  guerres 

Où  la  destruction  fait  de  l'homme  un  héros  ? 
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Notre  siècle  est ,  dit-on ,  trop  matérialiste , 

Et ,  de  la  poésie  ,  il  faut  sonner  le  glas  ; 

Des  hommes  de  génie  il  faut  clore  la  liste , 

Jamais  l'humanité  ne  revient  sur  ses  pas  ! 

Non ,  non  ,  la  poésie  est  encore  vivante , 

Tant  qu'un  mortel  vivra  peut-elle  donc  mourir  ? 

En  l'homme  elle  est  innée ,  en  lui-même  elle  chante , 

Quand  arrive  le  jour  d'aimer,  ou  de  souffrir  ! 


Brest,  le  26  août  1868. 


Emile  de  BERMINGHAM. 


NOTE 

SUR  LA  NORMALE  A  L'ELLIPSE 


Je  communique  à  la  Société  Acailémique  de  Brest  un 
travail  fait  par  M.  Lefranc ,  un  de  mes  élèves. 

La  propriété  qui  est  énoncée  au  début  est  nouvelle  et 
féconde  :  la  démonstration  est  simple  et  directe  :  il  y  a  là 
invention  de  la  part  de  l'auteur. 

J'estime  qu'il  sera  intéressant  de  publier  cette  petite 
nouveauté  et  de  suivre  la  série  des  conséquences  qui  en 
sont  déduites  avec  une  grande  simplicité. 

On  remarquera  surtout  une  certaine  maturité  d'esprit 
qui  fait  honneur  à  M.  Lefranc. 

Théor6me.  —  Si  oû  mène  rorJonuêe  du  point  où  une 
normale  rencontre  l'ellipse,  celte  ordonnée  coupe  le  cercle 
décrit  sur  le  grand  axe  comme  diamètre  ,  en  deux  points 
P.  P'  symétriques  par  rapport  à  l'axf!  :  les  droites  qui 
joignent  P.  et  P'  au  centre  O  de  la  courbe  vont  rencontrer 
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la  normale  en  des  points  f  et  f  dont  les  lieux  géométri- 
ques sont  d'une  part  un  cercle  de  rayon  [a  +  6),  de  l'autre 
un  cercle  de  rayon  (a  —  b). 

Considérons  la  normale  en  M  ,  PP'  l'ordonnée  du  point 
M.  La  droite  OP  a  pour  équation 

{x,y,)  étant  les  coordonnées  du  point  M.  Le  lieu  des  points 
?  s'obtient  donc  en  éliminant  x,y ,  entre  les  trois  équa- 
tions : 

a2  yi  +  6J  a?,«  =  aî  6» 

la  seconde  donne  b^x,  y  —  6*  x,  y,  =  a^  y,  x  --  a^  y,  x, 

la  dernière  bx,y  =  ay,n 

d'où  aby,  x  —  b^  x,  y,  =:al^y,  x  —  a!^  x,  y, 
ax  by 

Substituant  dans  la  première ,  il  vient  : 

/ — ; — ITT  y^  +  / — r—nr-  a?»  =  o^  6* 

ou  x^  +  y2=  [a  +  6p  équation  d'un  cercle  de 
rayon  (a  +  b)  concentrique  à  l'ellipse. 

Pour  avoir  le  lieu  des  points  f,  il  suffit  de  changer  b 
en  —  6 ,  ce  qui  donne 

a?»  -f  3/2  =  (a  —  6)»  équation  d'un  cercle  de  rayon 
(a  —  b)  concentrique  à  l'ellipse. 


■ 

r                    SU                         ^^^H 

Conséquences.                 ^^^^^^l 

!•    Le 

triangle    Oçç"    coupé    par    la    transvei-sale  PP 

donne  : 

P?  .   OP'  .  M?'  =  OP  .  fP'.  Mf.                ^^ 

oa  b  .  a  .  tir  =  a  .  b  .  Mf.                     ^H 

donc    Mf  =  Uf.                                ^ 

2"    Le 
donne  : 

triangle  OPP'  coupé    par  la    transversale  ff 

b  [a  +  b\  .MP  ={a  —  b)  .  b  .ai-               ^LJ 

°"M^=^:        ■ 

ou  -^  =  -  propriété  connue.          ^^^ 

3-  Les 

quatre  points  ç  .  ç".  F .  F'  sont  sur  uoe  même 

circonférence. 

En  cfTet  :  OE  étant  bissectrice   de  l'angle  f  of  ' ,  on  a 
dans  le  triangle  f  of  '  : 

{o  +  fr)  (a  —  é)  =  ÔË*  +  9E  .  ?'E. 

ou  cï  — "^'=  îE  .  ç'E. 
c'est-à-dire  (c  +  OE)  (c  —  OE)  =  çE  .  ç'E. 

4°  La  tangente  en  F"  à  cette  circonférence  va  passer  par 
l'ordonnée  à  l'origine  de  la  nornaale. 
On  a  en  effet  : 

cï  =  —  ON*  -H  N?  .   N?' 

puisque  ON  est  bissectrice  de  l'angle  extérieur  du  triangle 
fof'  :  donc  NF'  et  NF  sont  tangentes  en  F  et  F. 
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5f  Le  point  0  appartient  à  une  ellipse  de  même  grand 
axe  que  la  première  et  dont  les  foyers  sont  ç  et  <f\  car 
09  +  09'  =  a  +  6  +  a— 6  =  2a. 

Cette  ellipse  est  tangente  en  0  à  Taxe  6  et  a  pour  nor- 
male le  grand  axe  de  la  première.  —  Ces  deux  ellipses 
ont  donc  respectivement  leurs  grands  axes  pour  normales, 
leurs  petits  axes  pour  tangentes,  de  plus  leurs  foyers  sont 
sur  une  même  circonférence.  —  Elles  jouissent  donc  de 
propriétés  réciproques  et  les  tangentes  en  ?  et  ?'  à  cette 
circonférence  des  quatre  foyers  vont  passer  en  t  point  où 
la  tangente  en  M'^^rencontre  l'axe. 

Le  centre  de  cette  circonférence  99TF'  est  en  w  à  Tex- 
trémité  de  l'ordonnée  à  l'origine  de  la  tangente  en  M. 

De  ces  considérations  résulte  le  théorème  suivant  : 

Le  lieu  géométrique  des  foyers  des  ellipses  qui  ont 
successivement  pour  direction  de  leurs  axes  les  normales 
et  les  tangentes  d'une  ellipse  donnée  ,  qui  ont  de  plus 
même  grand  axe  qu'elle  et  qui  touchent  son  petit  axe  en 
son  centre ,  se  compose  de  deux  circonférences  de  rayon 
(a  +  b)  et  [a—  b). 

'  6*  Décrivons  sur  le  grand  axe  de  l'ellipse  (?y*)  une  cir- 
conférence :  l'ordonnée  du  point  0 ,  OH  le  rencontre  en 
des  points  a.  a  qui,  joints  au  point  M,  donnent  des  droites 
qui  vont  rencontrer  la  normale  aux  foyers  FF  de  la 
conique ,  car  ces  points  doivent  se  trouver  sur  la  circon- 
férence du  centre  w  qui  passe  par  les  foyers  99'.  —  Si  on 
observe  que  OH  est  la  direction  conjugée  de  OM,  on  arrive 
à  ce  théorème  : 

Si,  avec  un  rayon  égal  au  demi  grand  axe  d'une  ellipse, 
on. décrit  des  extrémités  MM'  de  deux  diamètres  conjugués 
des  arcs]  de   cercles  qui    coupent  ces  diamètres  en  des 
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points  t*W,  'es  droites  Ma ,  M'/î ,  M«",  Mfi'  passent  par 
les  foyers  de  ta  courbe. 

Donc,  lorsqu'on  connaîtra  deux  diamètres  conjugués  de 
position  et  de  longueur  ainsi  que  le  grand  axe  So  de  la 
conique,  cette  construction  donne  la  direction  de  ce  grand 
axe. 

MM"  étant  la  direction  conjuguée  de  OM ,  les  droites 
M"^'.  OP  vont  passer  par  le  point  f ,  et  les  droites  M"£"  et 
OP'  par  le  point  ?' 

D'après  un  théorème  sur  la  médiane  ,  nous  a 
le  triangle  Oy?"  : 

(„  +  i)i  +  (a  —  6)1  =  26'ï  -I-  2M9'* 
ou  «a  +  i»  =  M9"»  +  b-i 


avons  «ian« 

J 


Par  un  autre  théoréoie  on  a  : 

^a  +  fr)«  —  (a  —  b)*  =  MH  .  4Mp' 
ou  ab  =  Mf  .  b'  sin  0 
Donc  Mç'  égale  o',  longueur  du  diamètre  conjugué  d 
la  direction  OM 

M?'  =  OM'  et  MM'  =  OF 
De  là  la  construction  connue  des  axes  d'une  ellipse 
quand  on  connaît  deux  diamètres  conjugés  de  longueur 
et  de  position  : 

De  l'extrémité  M  de  b'  on  abaisse  la  perpendiculaire  MH 
sur  a\  OQ  prend  de  part  et  d'autre  M?  =  M<f'  et  joignant 
oç  et  of'  on  a  d'une  part  [a  +  i)  et  de  l'autre  (a  —  b). 

Quanta  la  direction  du  grand  axe,  on  voit  qu'elle  est 
donnée  par  la  bisseclrice  du  l'angle  fof'. 

E.  COMBETTE. 


RIRA  RIEN 


^WM   WEBA   &iS  SS&atlSB 


X*po'vex*l>e   on  ^  ao'tei 


PERSONNAGES 


LK  COMTE. 
TéA   COMTS:SS£3. 


Une  Chambre  à  coucher,  porte  h  droite  et  à  gauche. 


PREMIER  ACTE. 


SCÈNE  I. 


LE   COMTE  ,  accoudé  I  one  fenêtre  au  fond. 


[Jaloux  !  suis-je  jaloux  ?  C'est  un  mystère  étrange  ; 

femme  ,  je  le  sais  ,  a  la  candeur  d'un  ange , 
»mme  elle  en  a  la  grâce  exquise  et  la  beauté, 
lel  cauchemar  affreux  !  N'avoir  jamais  douté 

son  amour,  l'aimer  de  tout  mon  cœur  moi-même , 

souffrir  un  tourment  pareil  !  —  C'est  un  blasphème 
le  ces  soupçons  mauvais  qui  me  suivent  partout. 

Elle  ne  rentre  pas  ;  j'ai  beau  rester  debout 


—  588  — 

A  la  fenêtre  ;  —  rien  1  —  Là  bas ,  si  c'était  elle  T 
La  nuit  tombe,  on  y  voit  à  peine.  —  Elle  est  fldéJeti 
Elle  D'aime  que  toi ,  silence ,  pauvre  fou  ; 
Elle  accourt ,  et  tu  vas ,  tout  à  l'heure ,  à  ton  cou 
Sentir  le  cher  collier  de  ses  mains  enlacées. 
Oh  !  la  première  foi»  que  tu  les  a  pressées, 
Comme  elles  frémissaient,  ne  t'en  souviens-tu  pasf 
Nous  étions  seuls,  c'était  le  soir  ;  et,  pas  à  pas, 
Nous  cheminions  tous  deux  au  milieu  du  silence 
Sans  parler  ;  à  quoi  bon  parler  quand  l'espérance 
Murmure  au  fond  du  cœur  son  poème  enchanté? 
—  Je  me  trompais  encor  !  Ton  nom  ,  fragilité , 
C'est  femme  !  —  Ce  jeune  homme  hier  !  —  O  valse  impure 
On  eût  dit  un  voleur  qui,  fier  de  sa  capture. 
L'entraînait  radieux  d'extase-  —  J'ai  bien  fait 
De  ne  plus  la  laisser  valser.  —  Qu'est-ce ,  en  efTet ,  ^ 
Qu'un  tel  plaisir*  Los  sens  en  font  toute  l'ivresse:-' 
Vos  pieds  ne  touchent  plus  au  sol  ;  l'air  vous  carei 
De  torrents  de  parfums,  de  musique,  de  feu 


LE  COMTE ,  LA  COMTESSE. 

LE    COMTE. 

Enfln .' 

LA   COMTESSE. 

Tu  t'ennuyais  en  m'atlendant  * 

LE   COMTE. 

Un  peu. 


i 


Pardonne-moi,  j'avais  quelques  courses. 


LE     COMTE. 

Sans  doute. 

LA   COMTESSE. 

; :B( j*ai  couru ,  couru ,  si  tu  savais  !  Ecoute 
hMon  cœur  battre.  —  Mets  y  ta  main. 

LE   COMTE. 

Mais  d'où  viéns-tu  ? 

LA  COMTESSE. 

Ce  serait  un  peu  long ,  surtout  quand  ta  vertu 
pN*est  pas  la  patience. 

LE    COMTE. 

Ah! 

LA   COMTESSE. 

D'ailleurs  ces  emplettes 
Ten  apprennent  assez.  —  Tu  les  trouves? 

LE    COMTE. 

Parfaites. 

LA    COMTESSE. 

Qu'a  donc  mon  doux  Seigneur  pour  m'accueillir  ainsi  ? 

LE    COMTE. 

D'où  viens-tu?  d'où  viens-tu? 

LA   COMTESSE. 

Mais  d'acheter  ceci , 
Cela.  —  Croyez-vous  donc  qu'on  ne  soit  pas  coquette , 
[Et  que  l'on  aille  au  bal  sans  la  moindre  toilette  T 
iv  nous  allons  encor  ce  soir  au  bal,  Henry. 
fe  ne  valserai  pas,  —  sauf  avec  mon  mari. 

LE   COMTE. 

58  bals  !  les  bals  !  valser  !  —  De  toute  la  semaine , 
^ous  me  donnez  ,  Madame ,  une  soirée  à  peine , 
land  j'ai  droit  de  prétendre  à  la  part  du  lion. 


i 


Encor  !  vilain  jaloux  !  J'ai  la  conviction 

Que  vous  ne  pensez  rien  de  ce  que  vous  me  dites. 

Que  voulez-vous  de  moi  ?  —  Si ,  lorsque  tu  me  quittes , 

Pour  aller  à  ton  Cercle,—  ou  bien  ailleurs,  qui  sait? 

Mes  sourcils  se  fronçaient,  ma  voix  se  grossissait... 

LB   COMTE. 

C'est  autre  chose. 

LA    COMTESSE. 

Quoi  î  —  Puisque  tu  m'accompagnes 
A  ces  bals.  —  A  propos ,  on  prétend  que  tu  gagnes 
A  ce  pauvre  Baron  deux  cents  louis  ;  c'est  mal  ; 
Le  jeu  !  le  jeu  !  Û  donc  !  Et  ne  va-t^on  au  bal 
Que  pour  s'asseoir  au  bord  de  quelque  table  verte  ? 


Qu'y  faire? 

Valser. 


LA    COMTESSE. 


Moi? 

IJl  COHTESSE. 

Monsieur  pleure  la  perte 
De  ses  vingt  ans?  —  Pleurez  hélas  !    triste  vieillard  ! 
Oh  !  les  longs  cheveux  blancs!  Oh.'  le  pile  regard! 
Est-ce  que  vous  pouvez  encor  marcher,  bonhomme? 
Prenez  donc  un  bâton  qui  vous  soutienne  ;  comme 
Vous  paraissez  brisé  par  l'âge  rigoureux  ! 
Adieu  les  beaux  printemps!  adieu  les  chemins  creux, 
Où  l'on  s'en  va  cueillir  à  deux  les  fleurs  nouvelles  I 
Voici  que  de  l'hiver  les  glaces  éternelles 
S'accumulent  devant  vos  pieds  endoloris. 
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tï    COUTE. 

Sans  doute. 

I.i  COIIIEWÎE. 

,  couru ,  si  tu  savais  !  Ecoute 
■ittre.  —  Mets  y  la  m^n. 

lE   COMTE. 

Mais  d'où  vicns-tu  ? 


;  peu  Icmg .  surtout  quand  ta  vertu 
patience. 

LE    COMTE. 

Ab! 

U  COXTESSE. 

D'ailleurs  ces  emplettes 
■ment  assez.  —  Tu  les  trouves? 

LE    COMTE. 

Parfaites.      ^ 

L*   COMTESSE. 

c  Seigneur  pour  m'accueillir  ainsi! 

LE    COMTE. 

|[  viens-tu  'f 

L  COMTESSE. 

Mais  d'acheter  ceci , 
[u'on  ne  soil  pas  coquelle  , 

imoindi'e  loilelleî 
RiSr  au  hal ,  Henry. 
">f  Bvo-;  lhuei  mari. 


Si  vite  I  Un  mois  c'est  pas  biea  loag.  Oui,  dans  deux  mois. 
Tu  donneras  ua  tial  à  ton  tour. 

U    L-OMTESSE. 

Doux ,  OU  trois, 
Ou  quatre  !  J'attendrai  que  je  sois  décrépite  ! 

Décrépite  en  trois  mois  ! 

LA    COUTESSE. 

Le  temps  passe  si  vite  .' 
—  Et  pourtant  il  devrait  voler  plus  lentement  ; 
Quel  triste  et  lourd  fardeau  le  charge  pesamment  ! 
Nos  rêves,  nos  espoirs,  nos  amours,  nos  chimères. 
Comme  il  nous  en  ravit  les  épis  éphémères 
Avant  qu'aucun  soleil  ne  puisse  les  dorer  ! 
Henry,  voilà  six  mois ,  j'entendais  murmurer 
Une  voix...  ;  elie  était  bien  basse;  c'est  à  peine 
Si  j'en  pouvais  saisir  l'harmonie  incertaine  : 
Je  la  comprenais  bien  cependani .  croyez-moi. 
La  vfitre,  pensez-vous?  Non,  non  ;  ou  bien  pourquoi 
L'écouté-je  aujourd'hui  si  hardie  et  si  dure?  — 
—  Si  vous  saviez  hélas  !  quelle  était  la  parure 
Que  j'avais  composée  avec  cet  art  savant 
Auquel  vous-même  avez  applaudi  bien  souvent? 
N'étes-vous  donc  plus  fier  de  moi  quand  je  suis  belle  ? 
Ah!  dites-vous  alors,  Henry,  — je  vis  en  elle. 
Je  suis  son  cœur,  son  sang ,  son  esprit  et  son  Dieu  ; 
Ces  parfums ,  ces  flambeaux ,  l'atmosphère  de  feu 
Qui  circule  chargé  d'harmonie  enivrante  , 
Qu'elle  y  baigne  son  âme  éblouie  et  vibrante. 
C'est  l'encens,  c'est  l'éclat,  c'est  l'orgue  de  l'autel! 
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LE  COMTE. 

Et  toi»  quand  je  t*écoute  ainsi,  toi,  c'est  le  ciel! 

LA    COMTESSE. 

Regarde-moi  toujours.  Voilà  comme  je  t'aime. 
—  Je  veux  être ,  ce  soir ,  la  simplicité  même  ; 
Des  roses  ;  rien  de  plus. 

LE    COMTE. 

Tu  ne  valseras  pas? 

LA    COMTESSE. 

Je  n*aime  que  la  valse. 

LE    COMTE. 

Alors  tu  valseras  ? 

LA    COMTESSE. 

Avec  vous. 

LE  COMTE. 

Promets-moi. 

LA    COMTESSE. 

Pourtant ,  si  Ton  m'invite , 
Quels  prétextes  trouver  ?  Cherchons-en  tout  de  suite, 

LE   COMTE. 

C'est  prudent. 

LA    COMTESSE. 

Non,  monsieur,  mon  mari  le  défend. 

LE   COMTE. 

Allons  donc  !  Croyez-vous  que  je  sois  un  enfant 
Pour  me  laisser  frapper  d'un  pareil  ridicule  ? 
—  La  fatigue. 

38 


^^^^^F                    594                         ^^^H 

^^^^^K                                                  ^^^^^^1 

^^^V                                     ^^^H 

^^^^H                                                   LB                                                                           ^1 

^^^                           Eh  bien!  le  beau  scrupule  !  —    ^M 
—  La  chaleur.  —  Ce  n'est  pas  ft  moi  d'imaginer.          ^H 

LA.    C0HTES3E.                                  '^I^^^^l 

Je  ne                                                               ^^^^^H 

LE                                                       ^^^^^H 

Quel  besoin  do  donner                ^^Ê 
Une  raison?                                                                ^H 

LA    COMTESSE.                                                   ^^M 

Vraiment!  Lorsque  l'on  vous  assiège          ^M 

De  tous  côtés...                                                           ^M 
LB  coHTE.                                 m^Ê 

C'est  vrai ,  c'est  votre  privilège.           '^ 

Vous  conviendrait-il  mieux  que ,  perdue  à  l'écart , 
Je  visse ,  de  mon  coin  désert ,  chaque  regard 
Passer  avec  dédain ,  sans  m'accorder  la  grâce 
D'interrompre,  pour  moi,  sa  course  dans  l'espace? 
Voilà  bien  la  fierté  galante  des  maris  ! 
Coiflez-moi  donc  d'un  grand  oiseau  de  paradis 
Sur  quelque  vieux  turban  pris  à  votre  grand'mère  ! 


Vous  exagérez  tout. 


Qu'est-ce  que  j'exagère , 
Henry  T  Sinon  l'amour  que  t'a  voué  mon  cœur, 
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Il  n'est  pas  encor  tard  ;  causons.  Quelle  douceur 
De  nous  parler  à  deux  dans  notre  chambre  heureuse  ! 
Notre  chambre  !  —  Voilà  qu'une  ride  se  creuse 
Entre  vos  noirs  sourcils.  —  Pauvre  Desdémona, 
Qu*as-tu  fait  du  mouchoir  fatal  qu'il  te  donna  ? 
Commence  ta  chanson  du  Saule  ;  c'est  le  More 
Qui  gronde! 

LE  COMTE. 

Enfant  ! 

LA  COMTESSE. 

Adieu  la  vie ,  adieu  Taurore , 
Adieu  le  beau  soleil ,  et  le  soir  »  et  la  nuit , 
Et  la  brise  ,  et  la  mer  harmonieuse  »  où  fuit 
La  gondole  muette  et  légère  !  Il  se  penche 
Sur  ton  front  ;  te  voilà  haletante  et  plus  blanche 
Qu'une  morte  ;  —  il  t'étouffe ,  —  ah  I 

LE   COMTE. 

Oui  »  mais  dans  mes  bras. 

LA    COMTESSE. 

Faute  d'un  oreiller? 

LE  COMTE. 

Pourquoi  n'allez-vous  pas 
M'en  chercher  un? 

LA   COMTESSE. 

Je  meurs  ainsi ,  je  le  préfère. 

LE  COMTE. 

Es-tu  bien  heureuse  ? 


LA    COUTESSE. 

Oui,  bien  heureuse. 


Pour  te  récompenser? 


Récompenser  de  quoi  f 

LB   COMTE. 

Ce  bal  dont  je  te  prive. 

Ll    COMTESSE. 

Encor ! 

LE   COMTE. 

Commande-moi , 
Dentelles ,  diamants,    voyages. 


■  Henry  ! 


LA    COlfTESSE, 

Que  m'importe  ? 


Là,  derrière  la  porte. 
C'est  le  monde,  le  bruit,  c'est  l'hiver  sans  chaleur; 
Mais  ici  c'est  l'été  rayonnant,  où  la  fleur 
D'amour  s'épanouil  brillante  et  parfumée. 
Te  souviens-tu  jour  où  tu  l'as  refermée, 
(Jetle  porte  sereine  et  discrète?  —  Au  dehors 
Tu  laissais  ton  passé,  dont  les  pâles  trésors 
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Se  perdaient  dans  une  ombre  obscure  et  dédaignée  ; 

Au  dedans ,  comme  une  aube  ardente  et  couronnée 

De  splendeurs ,  tu  trouvais  l'avenir  ;  au  dedans  « 

Tu  me  trouvais  avec  tout  mon  cœur,  dont  j*entends 

La  voix  qui  t'appelait  tout  bas  avec  ivresse , 

Mon  cœur  qui  laissait  fuir  aussi ,  dans  Tombre  épaisse  » 

Un  passé  de  bonheur  et  de  félicité. 

Mais,    uelque  doux  qu'il  fût ,  Taurais-je  regretté, 

Ne  lui  manquais-tu  pas  pour  qu'il  me  plût  encore  î 

—  Maintenant  je  m'habille?  Oui,  n'est-ce  pas?  Le  More 
N'aura  plus  ces  gros  yeux ,  qui  me  feraient  grand'peur 
Si  je  ne  lisais  point  au-delà ,  dans  son  cœur. 

LE  COMTE. 

Ne  vous  habillez  pas.  Que  ce  soit  un  caprice 
De  ma  part... 

LÀ    COMTESSE. 

Se  peut-il  ? 

LE    COMTE. 

Faites' ce  sacrifice 
A  mon  repos.  Je  crois  que  vous  allez  pleurer. 

—  Il  m'en  coûte  beaucoup  ,  je  puis  te  le  jurer; 
Mais  je  t'aimerai  plus  que  je  n'ai  fait  encore. 
Je  te  lirai  des  vers  ;  —  ou  bien  ta  voix  sonore 
Me  chantera  cet  air  de  la  Sémiramis , 

Ton  triomphe.  Il  est  là. 

La  comtesse. 

Que  m'aviez- vous  promit? 


^^p                                            ^ 

LE   COUTE. 

Bri80QS-là!  Quel  besoin  d'imporlBnea  querelles  f 

J'ai  remarqué  tantôt  des  volanU  de  dentelles... 

1.A    COMTESSE. 

Ils  me  serviront  bien  ,  monsieur,  dans  ma  prison  1 

LE    COHTE. 

Quelle  captivité  !  N'as-tu  pas  de  raison  ? 

LA    COMTESSE. 

J'ai  vingt  ans!  —  Laissez-moi- 

LE  COUTE. 

Tu  me  fais  de  la  peine. 

LÀ   COMTESSE. 

Prenez  garde.  Monsieur,  de  l'amour  à  la  haine... 

LE    COMTE. 

Oh  !  la  baine  ! 


Essayez.  —  Vous  êtes  un  tyran  ! 

LE  coicrE. 
Oa  vas-tu  » 

LA    COMTESSE. 

Laissez-moi ,  vous  dis-je  ! 

LE   COMTB. 

Eh  bien  !  va-t-en  ; 
Mais  tu  me  reviendras  avant  longtemps,  j'espère. 

LA    COMTESSE. 

N'y  comptez  pas. 


«V 
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LE   COMTB, 

Adieu,  s'il  le  faut. 

LA  COMTESSE  (loitaot  ptr  U  droite). 

O  ma  mère  ! 
Ma  mère  l 


SGÈNB  m. 

LE    COMTE. 

Enfin  !  L*assaut  était  rude. 

(Boootaiit  à  la  porto  de  droite). 

Des  pas 
Précipités!  des  cris  étouflFés!  —  N'est-ce  pas 
Un  vase  qu'elle  brise  en  éclats  —  de  colère  ? 
Allez-y  hardiment  et  brisez  tout  »  ma  chère  ; 
Mais  restez  au  logis  ;  c'est  tout  profit  pour  moi 
Qui  dormirai  du  soir  au  matin ,  sans  émoi. 

—  M'auraitelle  entendu  qu'elle  y  met  cette  rage  ? 
Les  fauteuils  à  leur  tour ,  les  tables  ;  —  quel  orage  ! 
Je  ris  de  si  bon  cxur  que ,  si  vous  me  voyiez , 

Ma  belle  ,  je  crois  fort  que  vous  vous  calmeriez 
Pour  imposer  un  terme  à  ma  joie  insultante.  — 

—  Je  suis  content  de  moi ,  très-content.  Qu'elle  tente 
De  lutter  maintenant  ;  je  me  connais ,  je  puis 

Lui  résister.  —  Ce  sont  d'ailleurs  là  des  ennuis 
Que  l'on  ne  peut  toujours  éviter  en  ménage  ; 
Quel  ciel  si  pur  n'a  point  parfois  son  gros  nuage  ? 

—  Si  je  sortais  un  peu  pour  lui  donner  le  temps 

De  s'apaiser?  —  Allons  ;  mais ,  dans  quelques  instants , 
Je  rentre ,  et  nous  passons  notre  soirée  ensemble , 
Gomme  deux  amoureux. 

(Il  tort  par  la  ganctie.] 


_  GOO  — 

SC&NS  IV. 

Lk  COMTESSE  (entronvruil  si  porle}. 

Vou3  riez  ,  ce  me  semble. 
Monsieur  ;  et  vous  svez  raisoa  de  vous  railler 
De  moi  ;  —  mais  rira  bien  qui  rira  le  dernier  ! 


DEUXIEME  ACTE. 


LE  COMTE,  LA  COMTESSE. 


LA   COMTESSE. 


Lisez  donc,  mon  ami  ;  ce  livre  m'intéresse 
Au  plus  haut  point.  —  Et  vous? 


Durant  un  mois  ! 


LE  COMTE. 

Oui ,  mais  lire  sans  cesse 

LA   COMTESSE. 


Un  mois!  Croyez-vous?  Vous  comptez 
Les  jours?  Et  tous  les  airs  que  je  vous  ai  chantés , 
Mose ,  Sémiramis ,  les  Puritains ,  —  que  sais-je  ? 
Eu  êlcs-vous  las  T 


\ 
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LE   COMTE. 

Moi  ! 

LA  COMTESSE. 

Quel  dédain  sacrilège  ! 
Rossini ,  Bellini ,  ces  demi-dieux  de  Tart  ! 
Ou  bien  préférez-vous  Meyerbeer  par  hasard  ? 
Dites^le ,  mon  ami.  —  Robert?  ou  le  Prophète? 
Non  ?  Les  Huguenots  ? 

LE  COMTE. 

Ah? 

LA   COMTESSE. 

V Africaine  ? 

LE   COMTE. 

Ma  tête 
N'en  peut  plus  de  musique. 

LA  COMTESSE. 

Alors  lisez.  Ces  vers 
Ont  un  charme  divin,  n'est  ce  pas?  Je  me  perds, 
Avec  délice ,  au  sein  de  leur  douce  harmonie. 
Quelle  inspiration  puissante  !  Quel  génie  I 
Quels  horizons  brillants  pour  les  yeux  et  le  cœur  I 

\      Puis  vous  lisez  avec  une  telle  chaleur 
Que  Ton  croit  écouter  le  poète  lui-même. 

\      Gomme  vous  comprenez  cette  langue  que  j'aime  ! 
—  Lisez.  Mais  lisez  donc ,  mon  ami  I  —  Vous  baillez? 

t      Quoi?  seriez-vous  souffrant»  hélas?  Vous  m'effrayez. 
Vous  avez  l'œil  éteint  et  morne ,  le  teint  p&le. 


LE  COMTE. 

Parbleo  i  j'ai  besoin  d'air. 

LA   COHTESSE. 

Cette  marche  inégale 
De  votre  pouls ,  ce  froid  qui  vous  glace  la  main  I 
Je  vais  envoyer  Jean  ctiercher  un  médecin. 
Mais  si  vous  vous  couchiez  de  suite  par  prudence  ? 
Quels  soins  j'aurai  pour  vous ,  et  quelle  vigilance 
De  tous  les  instants ,  jour  et  nuit  ! 


Vous  moquez-vous  ? 
Malade  moi  I  Voyons ,  madame ,  expliquons-nous. 
Et  d'abord,  vous  plait-il  de  ciianger  de  tlguret 
Je  me  porte  à  merveille,  ou  le  mal  que  J'endure, 
—  Si  quelque  mal  existe,  —  il  n'appartient  qu'à  vou» 
De  le  guérir. 


A  moi  7 

LE  COKTE. 

Sortons  ,  le  temps  est  doux , 
Le  soleil  radieux. 

LA    COMTESSE. 

Ordonnez  qu'on  attelle. 


En  voiture  ?  jamais  ;  —  vous  me  la  donnez  belle  ; 

Ne  sais-je  plus  déjà  ce  que  vous  m'avez  fait 

L'autre  jour?  —  Fermez  donc  les  stores,  s'il  vous  plaît. 
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Mon  ami  ;  fermez  tout.  ~  Âuriez-vous  froid ,  ma  chère  ? 

—  Oh!  non.  —  Eh  bien ,  alors ?  —  Tenez- vous  à  me  plaire, 
Mon  Henry?  tenez- vous  à  ma  tranquillité? 

Dieu  !  que  regardez-vous  ainsi ,  de  ce  côté  ? 

Cette  femme  ?  Elle  est  belle ,  élégante ,  charmante  I 

Oh  !  monsieur,  fermez  donc,  fermez  tout  I  —  Que  je  mente 

Si  j'avais  eu  le  temps  encore  de  rien  voir. 

Je  ferme  néanmoins  ;  mais  il  faisait  si  noir 

Que  Tennui  me  prenait ,  et  vous  prenait  vous-même. 

Donc  nous  nous  taisions.  —  Ah  !  c'est  ainsi  que  l'on  s'aime 

Après  six  mois  I  J'attends  vainement  quelque  mot , 

Un  serrement  de  main  ;  rentrons ,  rentrons  plutôt  ; 

Je  me  sens  prête  à  fondre  en  larmes  ;  ô  ma  mère  1 

—  C'était  encore  vous ,  madame.  De  colère 
Je  crie  à  pleins  poumons  au  cocher  d'arrêter, 

Puis  j'ouvre  la  portière  :  —  Allez-vous  me  quitter. 
Ingrat  ?  Où  courez- vous ,  perfide  ?  Je  m'attache 
A  vous ,  de  mes  deux  bras ,  séparez-les  !  —  Je  l&che 
La  bride  cette  fois  à  mon  emportement  : 

—  C'est  un  jeu  ridicule  et  sot  qu'en  ce  moment 
Vous  jouez  avec  moi,  sachez-le  bien,  madame. 
Qu'ai-je  donc  regardé?  Je  vous  jure,  homme,  ou  femme, 
Tout  m'est  indifférent  parmi  ces  promeneurs. 
Rentrons ,  vous  l'exigez ,  rentrons.  Qu'est-ce  d'ailleurs 
Que  celle  jalousie  insupportable  et  folle  ? 

Je  n'y  crois  certes  pas ,  madame  ;  c'est  un  rôle 
Dont  vous  vous  affublez  pour  vous  venger  de  moi  ; 
C'est  une  comédie  indigne  I  Je  conçoi 
Que  la  mienne  vous  ait  profondément  blessée  ; 
Mais  pensez  à  ces  bals  où  vous  êtes  pressée , 
Le  corps  à  demi-nu  dans  les  bras  d'un  danseur  I 


LE   (JOUTE 

Le  cœur 
M'a  manqué  ,  j'en  conviens  ;  mais  mon  obéissance 
Aura-t  elle  toujours  autant  de  complaisance  ? 
Je  lie  le  promets  pas  quant  à  moi ,  songez-y. 

LA  COMTESSE. 

Henry  ,  tu  ne  veux  pas  m'embrasaer  ?  Me  voici 

Honteuse  et  repenlanle  à  tes  pieds  ;  faia-moi  grâce. 

—  Vous  êtes  bien  méchant  !  est-ce  ainsi  qu'on  embrasse 

Sa  femme  I  Sur  le  haut  du  front?  sur  les  cheveux? 

Eh  bien  !  j'ai  tous  les  torts,  mon  ami  ;  tu  le  veux.         _ 

Ahl  lorsque  tu  m'as  prise  entre  toutes,  ma  joie  ^H 

Fut  profonde;  il  suffît,  disais-je,  qnc  l'on  voie  «| 

Mon  mari  pour  juger  son  esprit  souverain , 

Son  cœur.  —  Ne  prenez  pas  ce  visage  d'airain  ; 

Ce  que  je  disais  là,  je  le  répète  encore  ; 

Vous  avez  du  génie  ;  oui ,  monsieur. 


Je  l'ignore 
Complètement,  n'ayant  rien  fait  pour  le  prouver. 

LA   COMTESSE. 

Ignorcz-le  ,  monsieur;  c'est  à  moi  de  trouver 
Les  filons  d'or  cachés  par  votre  modestie. 

LE  COMTE. 

La  mine  est  creuse  et  noire. 
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LA    GOMTESSX. 


Oui ,  mais  je  suis  partie 
Pour  Texplorer  avec  un  radieux  flambeau. 

LE    COMTE. 

Ahl 

LA  COMTESSE. 

L'amour,  un  amour  de  jour  en  jour  nouveau, 
Fidèle ,  dévoué ,  sans  bornes ,  de  toute  heure. 
Aussi  vais-je  en  avant,  sans  redouter  qu'il  meure, 
Si  loin  que  cette  mine  heureuse  me  conduit. 
Pourquoi  prétendez-vous,  monsieur,  qu'il  y  fait  nuit? 
Elle  est  splendidement  éclairée  au  contraire. 
Et  combien  j*aimerais  que  pas  une  lumière, 
Sauf  pour  moi ,  n'en  cbass&t  la  chère  obscurité  I 
C*est  là  mon  mal  hélas  !  plus  de  tranquillité 
Pour  mes  yeux  inquiets ,  pour  mon  cœur  en  délire  ; 
Quand  mon  regard ,  charmé  d'extase  ,  vous  admire  , 
Que  n'est-il  point  tout  seul  à  pénétrer  en  vous  ? 
Seul ,  —  quelle  volupté  sereine  I  Deux  époux 
Ne  devraient  jamais  faire  entre  deux  qu'un  seul  être 
Silencieux  et  clos  pour  les  autres.  —  Peut-être 
Me  comprenez- vous  mal  ?  Je  ne  puis  mieux  parler.  — 
Oui ,  mon  ami ,  tâchons  tous  deux  de  nous  voiler. 
Vous  pour  moi,  moi  pour  vous,  dans  une  ombre  complète. 
Vous  souriez  enfin. 

LE  COMTE. 

De  plus  je  vous  arrête. 
Ne  me  voilez  point  tant ,  je  n'ai  rien  à  cacher  ; 
Et ,  du  matin  au  soir,  je  gage  de  marcher 
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A  pas  comptes,  d'un  bout  des  boulevards  à  l'autre, 
Sans  qu'une  voix  ,  à  moins  que  ce  ne  soit  ta  vôtre  . 
Songe  à  crier  soudain  :  Qu'il  est  beau  I  qu'il  est  beau  I 
Tenez-vous  le  pari  ?  Donnez-moi  mon  chapeau. 

LA  COMTESSE. 

Quel  prétexte  I 

LE  COUTE. 

Un  prétexte  7  Et  dans  quel  but  1  J'écoule  ; 
Dans  quel  but  1 

UL  COHTESSE. 

Dans  le  but  de  me  fuir.  Ah  1  sans  doute 
Je  suis  trop  peu  de  chose  auprès  de  vous ,  Henry. 

LE  COMTE. 

Levez-vous. 

L*   COMTESSE. 

Cependant  vous  êtes  mon  mari  ; 
Ne  m'abandonnez  pas,  je  ferai  mon  possible. 

LE  COHTB. 

Levez-vous. 

LA     COMTESSE. 

Se  peut-il  qu'il  demeure  insensible 
Quand  sa  femme  l'implore  à  genoux  t  —  Aimez-moi  '■ 
Henry,  ne  sais-tu  plus  que  j'ai  quitté  pour  loi 
Un  père  en  cheveux  blancs,  une  mère  adorée? 
Qu'est-ce  que  je  demande?  Une  chaîne  sacrée 
Est  scellée  entre  nous ,  vous  ne  la  romprez  pas. 

LE   COUTE. 

Par  exemple  l 
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LA  COMTESSE. 

Voilà  la  porte  ;  mais  mon  bras 
Servira  de  verrou  ,  s'il  le  faut  »  pour  la  clore. 

LE  COMTE. 

Qui  vous  prend  tout-à-coup  ? 

LA  COMTESSE. 

Vous  m'entendrez  encore. 
Ah  1  vous  ne  m'aimez  plus  »  monsieur,  je  le  vois  bien  ; 
Je  suis  vieille ,  je  suis  laide ,  je  n*ai  plus  rien 
De  ce  qui  vous  charmait  quand  vous  m*avez  choisie  ; 
Mon  cœur  me  reste  seul... 

LE  COMTB4 

C'est  une  frénésie  I 

LA  COMTESSE. 

Mon  cœur  me  reste  seul ,  broyez-le  sous  vos  pieds  1 

LE   COMTE. 

Quelle  scène  de  drame  ! 

LA  COMTESSE. 

Eh  bien  !  monsieur,  soyez 
Satisfait  et  sortez.  —  Elle  est  jeune ,  elle  est  belle  ? 

LE  COMTE. 

De  qui  me  parlez-vous? 

LA   COMTESSE. 

Gourez  donc  auprès  d'elle , 
Monsieur  !  Qui  vous  retient  ?  Certes  ce  n*est  pas  moi. 
Voilà  votre  chapeau.  Mais  courez  donc  1 


Tais-loi  î 

Vrais  ou  menteurs,  ces  cris  me  déplaisent.  Je  peiuvl 
Qu'ils  mentent. 


I 


Non ,  monsieur. 

!,E   COMTE. 

Pourtant  ma  conscienco 
N'a  pas  un  seul  reproche  à  m'adresser. 

LA    COMTESSE. 


Vraiment. 


LE   COMTE. 


Mon  ,  pas  un  seul. 


LA   COMTESSE. 

Henry  ! 


Ce  n'est  pas  le  serment 
Que  j'ai  fait  devant  Dieu  qui  m'a  gardé  fidèle. 
Je  vous  aimafs  avec  tout  mou  cœur ,  Gabrielle  ; 
Mais  je  crains  bien— 

U   COMTESSE. 

Henry  l 


Corrigez-vous  alors. 
Savez-vous  ma  pensée  unique  quand  je  sors 
Sans  vous  ,  —  quand  je  sortais  du  moins ,  —  oui,  ma  pensée 
Unique?  —  Celait  vous,  vous  que  j'avais  laissée 
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Pour  une  heure ,  pour  moins  souvent ,  vous  qui  dévies 
M'accuser  de  lenteur ,  vous  qui  vous  ennuyiez  , 
Vous  dont  j'avais  besoin  pour  respirer  à  l'aise. 
Je  ne  vous  dirai  point  que  cette  soif  s'apaise  ; 
Laissez-moi  seulement  me  sentir  altéré. 

LA    COMTESSE. 

Je  connais  mes  devoirs. 

LE  COMTE. 

Quoi? 

LA   COMTESSE. 

Je  me  soumettrai. 

LE  COMTE. 

De  la  soumission  !  Mais  qui  vous  en  demande  ? 

Et  franchement ,  la  main  sur  le  cœur,  qui  commande 

De  nous  deux  ?  Vous  voulez  m'avoir  auprès  de  vous , 

Je  reste;  vous  voulez  remplacer  les  verroux 

De  cette-i)orte  avec  vos  bras ,  je  les  respecte  ; 

Hier,  vous  m'arrachez  une  bourse  suspecte , 

Vous  la  jetez  au  feu ,  sans  que  je  dise  un  mot  ; 

Pauvre  bourse  d'enfant,  que  vous  deviez  plutôt 

Choyer  et  conserver  comme  une  chose  chère  ; 

C'étaient  les  doigts  vieillis  de  ma  pauvre  grand'mère 

Qui  me  l'avaient  brodée  un  mois  avant  sa  mort  ! 

Qu'exigez-vous  de  plus  ?  Eh  bien  !  parlez  ;  j*ai  tort  ; 

Mais  donnez-moi  la  paix  que  j'espérais ,  madame. 

Vous  me  trouvez  naïf?  C'est  possible.  La  trame 

Que  vous  avez  ourdie  hélas  I  autour  de  moi , 

—  Pourquoi  la  niez- vous ,  Oabrielle  ?  J'en  voi 

39 
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Tous  les  nœuds,  tous  les  llls;  mais  je  m'y  laisse  prendre, - 

D'un  efForl  vigoureux  je  pourrais  la  délendre, 

El  conquérir  peut-être  enfla  ma  liberté  ; 

Mais  quel  est  l'ennemi  terrible  et  redouté 

Qu'irait  ainsi,  Madame,  affronter  ma  vaillance? 

C'est  vous ,  c'est  vous  toujours  ,  vous  que  je  vois  d'avance 

Pleurer  à  mes  genoux  ,  en  vous  tordant  les  bras  J 


Henry  I 


Vous  les  tordiez ,  ne  me  démentez  pas. 
Plus  d'espoir  aussitôt  ;  je  ne  suis  pas  de  taille; 
Kt  je  me  sens  vaincu  sans  choc  et  sans  bataille. 
Ah  I  que  vous  savez  bien  ma  faiblesse  I  Samson 
Et  Dallla  !  L'histoire  est  toujours  de  saison. 
Préférez-vous  Heccale  armé  un  sa  ciiit'iiouillt;? 
Je  devrais  cependant  être  fort;  plus  je  fouille 
Les  replis  de  mon  cœur,  plus  je  suis  convaincu 
Que  Je  n'aime  que  vous,  et  que  je  n'ai  vécu 
De  cette  vie  entière  et  pleine ,  que  l'on  rêve 
En  attendant  que  l'être  espéré  ne  se  lève 
Dans  l'aube  radieuse  et  chaste  de  l'amour, 
Plus  je  suis  convaincu  ,  crois-le  bien  à  ton  tour, 
Que  je  n'ai  su  la  joie,  et  l'exlasc,  et  l'ivresse 
Qu'à  partir  du  moment  où  ta  chère  jeunesse 
Est  venue,  en  sa  fle.ir,  se  confier  à  moi  ! 
Tu  pleures  encore 

I.A    rOMTESSK. 

Oui ,  mais  c'est  que  je  te  croi  ! 
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LE  COMTE. 

Ne  sois  donc  plus  jalouse. 

LA  COMTESSE. 

Et  vous  T 

LE  COMTE. 

C'est  autre  chose. 
Si  tu  ne  valsais  pas  1  —  Voilà  ton  front  morose 
Qui  se  ride  aussitôt. 

LA  COMTESSE. 

Autre  chose  1  Pourquoi 
Ne  pas  douter  de  vous  si  vous  doutez  de  moi  T 
Et  que  voulez-vous  dire  avec  :  —  C'est  autre  chose  T 

LE  COMTE. 

J'essairai. 

LA  COMTESSE. 

Non ,  j'exige  une  métamorphose 
Complète. 

LE      COMTE. 

Complète  ? 

LA  COMTESSE. 

Oui. 

LE  COMTE. 

Vous  changerez  aussi  T 

LA  COMTESSE. 


J*essairai. 


LE  COMTE. 

Vous  aurez  peu  de  peine. 
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LA    COHTESSE. 

Merci  1 

Vous  avez  les  yeux  bons ,  et  voua  pensez  peut-être 
Que  six  mois  leur  aurout  sulll  pour  me  connaître.  - 
Je  crains  beaucoup  ,  monsieur,  pour  vos  illusions. 

LE   DDHTE   (i  piTt], 

Que  dit-cUeT 

U   COMTESSE. 

J'attends. 

LE   COMTE  (k  pin]. 

Quand  nous  nous  marions, 
Que  ne  pouvons-nous  paa  bien  connaître  nos  femmes 
Elles  brillent  alors  dans  un  cercle  de  flammes 
Qui  nous  aveugle. 

14   COMTE.SSI!. 

QuoiT 

LE  COXTE. 

Rien.  Vous  irez  au  bal. 

LA    COMTESSE. 


Valsez.  —  On  n'y  fait  pas  grand  mal 
D'ailleurs.  —  Pas  trop  pourtant. 

Li  comtes.se. 

Du  soir  jusqu'à  l'aurore  , 


i 


Jusqu'au  jour. 

LE   COMTE. 

Je  ne  puis  I 
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I 

LA  COMTESSE. 

Cela  vous  lient  encore  T 
Qu'est-ce  donc  que  la  valse  T  Est-ce  qu'on  va  penser 
Au  valseur,  —  si  ce  n*est  pour  voir  s'il  sait  valser  ? 

LE   COMTE. 

Tu  m'aimeras  donc  bien  ? 

LA    COMTESSE. 

Chaque  jour  davantage. 

LE  COMTE. 

J'aurai  bien  quelques  jours  pour  mon  apprentissage 
De  calme  ? 

LA   COMTESSE   (ouvrant  la  porte). 

Jean ,  brossez  sur-le-champ  l'habit  noir 
De  monsieur. 

(Tendant  ane  lettre  à  son  mari). 

Lis.,  Henry. 

LE    COMTE  (Usant). 

€  M.  et  M"»  de  Bercy  ont  l'honneur  d'inviter...  » 

Ciel,  un  bal  pour  ce  soir  I 


Adolphe  CHARBONNIER. 


BLANCHE   NEIGE 

BT 

ROUGE  ROSE 


Vous  avez  pris  du  goût  à  ma  première  histoire  ;  (1} 
Peut-^lre,  en  fouillaiit  bion  au  fond  do  ma  mémoire, 
En  Irouverai-je  oncor  ,  si  vous  en  demandez. 
Je  veux  qu'elle  soit  gaie  et  vous  fasse  sourire.  — 
Aaseyez-Tous  en  roDd,  enfante  ;  —  et,  sans  rion  dire 
Pour  ne  point  me  troubler  dans  mon  c)ioiz  ,  attendez. 

J'y  suis,  j'y  suis  enfin  !  —  Si  votre-esprit  fidèle 

A  gardé  ma  leçon  d'hier ,  il  se  rap]>elle 

Qu'il  faut  mettre  toujours  sa  foi  dans  le  bon  Dieu, 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  la  langue  de  l'homme , 

—  Qu'on  soit  petit ,  ou  bien  que  l'on  soit  grand ,  —  le  nomme 

De  ce  nom,  qu'il  entend  du  haut  de  son  ciel  bleu. 

La  foi  ne  suffit  pas  pourtant  pour  qu'il  nous  prenne 
Sous  sa  protection  clémente  et  souveraine , 
Si  nous  ne  sommes  bons ,   nous-niâmes ,  bons  et  doux  , 
Si  nous  ne  savons  point  rendre  service  aux  autres , 
Plaindre  leurs  maux  ,  mêler  à  leurs  larmes  les  nAtres,  — 
Du  reste,  pour  cela,  j'ai  confiance  en  vous. 

(I)  L'Orphelin,  insCTé  dans  le  Bulletin  de  l'année  ISG."'. 
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Il  était,  une  fois,  une  veuve,  que  l'âge 

Commençait  à  lasser  ,  malgré  tout  son  courage 

A  porter  son  fardeau  de  vieillesse  et  de  deuil. 

Cette  veuve  habitait  une  pauvre  chaumière  , 

Isolée  au  milieu  d'un  grand  bois  sans  clairière , 

Dont  quelque?  bûcherons  seuls  connaissaient  le  seuil.  — 

Conmie  elle  aimait  les  fleurs ,  elle  avait ,  à  sa  porte  , 

Un  jardin  —  tout  petit,  quelques  pieds  ;  —  mais  qu'importe  ? 

Il  était  si  coquet ,  si  vert ,  si  parfumé  I 

Deux  rosiers  y  croissaient ,  l'un  blanc  et  l'autre  rose  ; 

Et  sur  chacun ,  sitôt  l'aube  nouvelle  éclose , 

Une  fleur  entr  ouvrait  son  calice  embaumé. 

La  veuve  avait ,  de  plus  ,  deux  filles ,  Blanche  Neige, 
Rouge  Rose  ;  c'étaient  leurs  noms.  Que  vous  dirai-je 
Qui  vous  les  montre  mieux?  L'une  avait  la  blancheur 
Des  roses  blanches  ;  Tautre ,  avec  les  roses  roses ,  — 
Surtout  quand  souriaient  ses  lèvres  demi  closes , 
C'est-à-dire  toujours ,  — ^eût  lutté  de  fraîcheur. 

Blanche  Neige  était  douce  et  travaillait  sans  cesse  ; 
Puis ,  l'ouvrage  fini ,  dans  son  livre  de  messe 
Lisait,  près  de  sa  mère,  avec  dévotion. 
Rouge  Rose  était  vive ,  alerte  et  curieuse  ; 
A  peine  restait-elle  un  moment  sérieuse, 
Courant  et  sautillant  comme  un  gai  papillon. 

Et  toutes  deux  s'aimaient  d'une  amitié  profonde  ; 

Aussi ,  dans  leur  bonheur  de  chaque  jour ,  le  monde 

Ne  dépassait-il  pas  l'ombre  de  leur  maison. 

—  Nous  ne  nous  quitterons  jamais ,  se  disaient-elles  ;  — 

Puis  elles  s'enlaçaient  entre  leurs  bras  fidèles 

Et  s'embrassaient  longtemps.  —  Elles  avaient  raison  ; 
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Rien  ne  vaut  de  rester  avec  ceux  que  l'on  aime  ; 
Croyez-le.  —  Bien  des  fois  j'ai  regretté  moi-même 
D'avoir  fui  la  maison  chérie  où  l'on  m'aimait. 
Qu'ai-je  trouviS  depuis  ?  L'ennui ,  l'indifféreace  ; 
Sans  qu'un  bien  ait  jamais  payé  mon  espérance 
Dos  coups  amers  auxquels  chaque  heure  la  soumet. 

Elles  allaient  souvent  cueillir  des  fruits  sauvages  ; 
La  forêt  les  aimait  ;  blottis  dans  les  branchages , 
Les  oiseaux  leur  chantaient  leurs  plus  belles  chansons  ; 
Les  chevreuils  accouraient  en  bande  à  leur  approche  ;  — 
Un  cerf  les  guida  même  ,  un  soir ,  près  d'une  roche 
Où  ses  petits  dormaient  sur  leur  lit  de  gazons. 

La  nuit  les  surprenait  quelquefois  ;  mais  leur  m^re 

Ne  s'en  eSrayait  i»oint  et  ne  les  grondait  guère 

De  s'oublier  si  tard  après  le  jour  couché, 

Tant  son  cœur  savait  bien  que  Dieu  veillait  sur  elles, 

Et  qu'un  ange  étt'ndail  sur  If'iir  fpint  ses  deux  ailes 

Dont  jamais  le  démon  ne  se  fût  approché. 

Elles  n'avaient  point  peur,  non  plus,  dans  le  silence 
Et  dans  l'ombre  ;  et  dormaient ,  comme  le  fait  l'enfance  , 
Se  couchant  sur  la  mousse  épaisse  ,  à  so  toucher. 
Un  matin  ,  au  réveil ,  elles  virent  près  d'elles 
Un  bel  enfant  vêtu  de  blanc,  dont  les  prunelles 
Sur  leur  propre  regard  aimait  à  s'attacher. 

L'aurore  s'éveillait  elle-même ,  brillante  ;  — 
L'enfant  partit ,  laissant  sa  robe  étincelante 
Traîner,  comme  un  rayon,  sur  l'herbe  des  sentiers, 
Et  leur  montrant  du  doigt  un  précipice  immense 
Qui  les  engloutissait  si ,  par  sa  prévoyance, 
Un  profond  sommeil  n'eût  soudain  lié  leurs  pieds. 
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Quand  l'hiver  arrivait ,  adieu  les  fruits  sauvages  ; 
On  se  réunissait ,  à  l'abri  d&s  orages, 
Devant  Tâtre  où  le  bois  enflammé  pétillait , 
On  causait ,  on  filait ,  et  la  veillée  entière 
S'écoulait  sans  ennui  ;  puis  ,  après  la  prière, 
Jusques  au  lendemain  chacune  sommeillait. 

Un  soir ,  —  c'était  l'hiver  ,  —  quelqu'un  heurta  la  porte. 
Il  faisait  froid  dehors ,  et  la  bise  était  forte  ; 
On  entendait  gémir  sourdement  la  forêt. 

—  C'est  quelque  voyageur,  ouvre,  ma  Rouge  Rose, 
Quelques  instants  encore  et  la  nuit  sera  close  ; 

Le  pauvre  malheureux,  hélas  I  s'égarerait. 

Et  l'enfant  se  hâtait  d'obéir  à  sa  mère, 

Quand  ,  en  ouvrant  la  porte ,  elle  aperçut  derrière ,  . 

Un  ours  qui  s'avança  pour  entrer.  Quel  effroi  ! 

—  Pourquoi  te  sauves-tu ,  murmura-t-il ,  petite  ? 
Je  ne  suis  point  méchant  ;  permets  que  je  m'abrite  ; 
Je  ne  veux  rien  de  plus  ;  prends  donc  pitié  de  moi  I  — 

Mais  les  deux  sœurs  avaient  une  frayeur  si  grande 

Qu'elles  n'entendaient  pas  sa  plaintive  demande , 

Et  se  cachaient  les  yeux  en  poussant  les  hauts  cris.  — 

—  Approche-toi  du  feu ,  mon  pauvre  ours,  fit  la  mère  ; 
Il  faisait  donc  bien  froid  au  fond  de  ta  tanière  ? 

Ton  long  poil  noir  ,  couvert  de  neige ,  en  paraît  gris. 

Rouge  Rose,  reviens,  reviens ,  ma  Blanche  Neige, 

Et  remettez  du  bois.  Le  ciel  qui  nous  protège 

Rendra  cet  ours-là  bon  s'il  ne  l'est  déjà  pas.  — 

Et  chacune  aussitôt ,  retrouvant  son  courage , 

Reprenait  au  foyer  sa  place  et  son  ouvrage 

Pendant  que  l'ours  chauffait,  en  grognant ,  ses  gros  bras. 
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L'oon  pwaisflût  si  doux  qu'elles  se  basard^ai 

r  Avec  lut  bieatdt  ;  —  eltei  tirèrent 
Son  poil ,  puis  sur  mta  è-n  grimpèrent  bai^limeni , 
Le  tDti;aat  à  tmtier  à  trareis  ta  chambrette  , 
Le  toulaat ,  l'excitant  k  gnodi  coup*  de  baguette  :  — 
—  U  eilt  tout  euduié  d'elles  patiemiDeat. 

Ad  moment  du  coucher  ,  elles  jouaient  encore. 

La  mère  dit  à  l'ours  :  —  Demaia,  sît>t  l'aurore. 

Tu  reprendras  ta  route  et  tu  nous  quitteras. 

Mais,  jusque-là,  demeure  au  foyer,  boane  béte. 

Nous  dormirons  quand  même  ;  et  d'ailleurs  la  lemp^ 

S'accroît  dehors.  Bonsoir ,  et  ne  le  brûle  pas. 

Le  leodemaia  matiu ,  silSt  la  porte  ouverte , 
L'ours  disparut  au  trot  dans  la  forêt  couverte 
De  neige ,  —  tellement  que  les  arbres  pliaient;  ■ 
Mais,  dès  la  nuit  venue,  il  accourut  bien  tite  ; 
Puis  quand,  le  lendemain,  il  prit  euoor  b  fuite 
On  crût  voir  dans  ses  yeux  des  larniei  qui  briliaieut. 

De  jour  ea  jour  ainsi  l'habituie  fut  pri% 
Pour  elles  et  pour  lui.  —  La  vieille  mère ,  assise 
Dans  son  huteuil  de  bois,  le  saluait  d'un  mot, 
Ensuite  l'on  passait  en  jouant  la  veillée. 
Jamais  il  n'eût  trouvé  la  porte  verrouillée  ; 
Du  reste  il  avait  soin  toujours  d'arriver  tôt. 

Un  ours,  c'est  bien  vilain  cependant  pour  qu'on  l'aime. 
Mais  cet  ours,  mes  eufants,  était  la  bonté  môme  ; 
Et  la  bonté  vaut  mieux  cent  fois  que  ia  beauté. 
Faites  votre  cœur  bon  et  vous  serez  plus  belles 
Que  d'autres,  que  je  sais,   dont  l'or  et  les  dentelles 
Ne  révèlent  qu'orj^eil ,  é^isme  et  iierté. 


\ 
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Le  printemps  entr'ouvrait  enfin  ses  mains  fleuries  ; 
Tout  verdissait ,  les  champs ,  les  arbres ,  les  prairies  ; 
L*ours  dit  à  Blanche  Neige ,  un  matin  ,  en  partant  : 

—  Je  ne  reviendrai  plus  qu*à  la  fin  de  Tautomne  ; 
Mais  je  me  souviendrai ,  si  je  vous  abandonne , 
De  vos  égards  pour  moi,  qui  n*en  reçois  pas  tant  I 

Je  m'en  vais  vivre  au  fond  des  bois  en  solitaire  ; 

Les  méchants  nains  sont  prêts  à  sortir  de  la  terre  ; 

L'hiver  ne  glace  plus  leurs  trous ,  et  les  pillards 

Ont  l'œil  sur  mes  trésors ,  qui  tentent  leur  maraude  ;  — 

Ils  m'ont  déjà  volé ,  surtout  une  émeraude , 

Surtout  deux  gros  saphirs ,  bleus  comme  tes  regards.  — 

Blanche  Neige  sentit  son  cœur  pris  de  tristesse  ; 
L'ours  ,  tout  triste  aussi  lui,  s'enfuit  avec  vitesse, 
Non  sans  se  retourner  souvent  de  son  côté. 
Rouge  Rose  essaya  vainement  un  sourire. 
Quand  un  ami  nous  quitte  hélas  1  qui  peut  prédire 
Que  nous  le  reverrons  avant  l'éternité  ? 

Quelques  jours  écoulés ,  un  ordre  de  leur  mère 
Les  fit  partir ,  de  grand  matin  ,  de  leur  chaumière 
Afin  de  ramasser  un  fardeau  de  bois  mort. 
Un  gros  chêne  abattu  barra  soudain  leur  route.  — 

—  Quels  cris  ?  D'où  viennent-ils,  fit  Blanche  Neige  ;  écoute. 
Si  ce  n'est  pas  du  tronc  que  cette  voix-là  sort. 

Or  la  voix  se  plaignait,  aussi ,  quoique  tremblantes , 
Elles  firent  un  pas  de  plus.  —  Fi  1  nonchalantes  , 
Que  n'accourez-vous  point  m'apporter  du  secours  ? 

—  C'était  un  nain, —  d'un  pied  de  haut,^  à  barbe  blanche. 

—  Pécores  !  il  faudra  vous  tirer  par  la  manche  ; 
Maudite  engeance  humaine ,  égoïste  toujours  I 
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Sa  loogoe  barbe  était  prise  dans  une  fenta 
Du  chêas  renversé  sur  le  chemin.  —  Je  tente 
De  ^ecou^'re^ ,  depuis  hier ,  ma  libertô , 
Répétait-il.  —  Comment  t'es-tu  pris  dans  œ  piège , 
Pauvre  homme ,  demanda  douoemeat  Blanche  Neige  *  —   < 
—  Oh  !  les  femmes  ,  sottise  et  ciuîosité  ! 

Vous  ne  valez  pas  mieux  ,  malgré  votre  jeunesse  ; 

Riez  donc  k  loisir ,  raillez  ma  maladresse  , 

Au  lieu  de  prêter  aide  à  nia  captivité  1 

Enfin ,  vous  l'exigez ,  approchez  vos  oreilles  ; 

Mais  puissé-je  vous  voir,  un  jour,  malingres,  vieilles. 

Déplorer  les  ennuis  de  votre  surdité. 

J'avais  besoin  de  bois  menu  pour  ma  cuisine  ; 
Mes  plats  mignons  sont  faits  en  porcelaino  fine , 
Qu'en  un  clin  d'œil  no  feu  de  bûches  brûlerait  ; 
Les  nains  sont  des  gourmets  délicats ,  et  leur  ventre 

N'est  pas,  tvHnme  chuz  Thonime ,  un  piiiti  sans  fond,  un  antro 
Où  tout  un  vil  amas  de  chair  s'enfouirait. 

J'avais  donc  introduit  dans  le  cœur  de  ce  chêne 
Un  coin  que  je  battais  jusqu'à  perle  d'haleine; 
Quand  il  s'est  tout  à  coup  avisé  méchamment , 
Pour  me  jouer  un  tour ,  de  sortir  de  la  fente  ; 
Et  le  tronc  s'est  fermé  sur  ma  barbe  imprudente 
Qui  n'a  pu  se  sauver  assez  rapidement. 

Les  enfants  eurent  beau  s'imposer  mille  peines; 

Après  une  heure  au  moins  de  tentatives  vaines 

Pour  entr'ouvrir  le  tronc,  leurs  doigts  étaient  en  sang. 

—  Je  cours  chercher  du  monde ,  attends ,  dit  Rouge  Rose.  — 

Mais  lui,  tout  furieux  :  —  Du  monde  I  Elle  suppiise, 

La  sotte,  voir  en  moi  quelque  pauvre  innocent. 
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Du  monde  pour  crior  et  me  rompre  la  tête  I 

—  Quel  nain  méchant  I  Eh  bien  !  ta  volonté  soit  faite. 
Et  Rouge  Rose  allait  partir ,  lorsque  sa  sœur 

La  retint  ;  puis  :  —  C'est  mal ,  en  bonne  conscience, 
Petit  homme ,  très-mal  ;  un  peu  de  patience  ; 
On  réussit  à  tout  avec  de  la  douceur. 

Elle  prit  ses  ciseaux  et,  d'une  main  rapide, 
Lui  trancha  quelques  poils  de  sa  barbe  :  —  Stupide 
Enfant ,  hurla  le  nain  !  ô  ma  barbe  d'argent , 
Te  couper  I  A-t-on  vu  jamais  tant  d'insolence  ? 
Que  le  diable  d'enfer  te  brûle  en  récompense  I  — 

—  Blanche  Neige  écoutait  hélas  !  en  s'affligeant. 

Il  est  cruel  de  voir  mal  payer  un  service , 
Quoi  qu'il  faille  toujours  faire  son  sacrifice 
De  la  reconnaissance  à  laquelle  on  a  droit.  — 
Travaillons  ,  travaillons  sans  songer  au  salaire.  — 
Celui  qui,  dans  le  bien  seul,  ne  sait  point  se  plaire. 
Enfants ,  n'aura  jamais  qu'un  cœur  stérile  et  froid. 

A  quelques  mois  de  là  ,  par  un  soir  si  paisible 

Que  la  liise  cessait  même  d'être  sensible 

Pour  les  petits  brins  d'herbe  et  les  joncs  des  ruisseaux , 

Les  deux  sœurs  sç  rendaient  pêcher  ,  —  c'était  jour  maigre  , 

Quand  ,  sur  le  bord  de  l'eau  ,  soudain  une  voix  aigre 

Les  frappa  de  surprise.  —  Oh  !  les  maudits  roseaux , 

Disait-elle  ;  ils  se  font  un  jeu  de  ma  détresse  ; 
Je  choisis  les  plus  forts  afin  que  ma  faiblesse 
Trouve  en  eux  un  appui  contre  ce  gros  poisson 
Qui  s'est  pris  à  ma  ligne  et  qui,  dans  la  rivière, 
M'entraîne  malgré  moi  ;  tous  se  rompent,  que  faire  ? 
Peut-on  bien  me  laisser  ainsi  dans  l'abandon  f 
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J'ai  pourtant  obligé  bieu  des  gens  dana  ma  vie. 

La  semaine  passéeencor,  j'avais  envie 

D'un  richo  collier  d'or  que  portait  à  son  cou 

Le  margrave  ;  j'étais  à  même  de  le  prendre  ; 

Et  l'ingrat  l'a  toujoum ,  sans  qu'il  songe  à  me  rendre 

Mon  bienfait  !  se  peut-il  que  j'aie  été  si  fou? 

—  C'est  encor  toi ,  petit  ;  no  crains  plus  rien  ;  courage  ! 
Prends  nos  niains  et  tiens  toi  formoment.  (Juelle  rage 
A  co  poisïMn  niécliant,  el  quelle  force  aussi  ! 

Mais  ta  barbe  est  brouillée  à  l'enlour  de  la  ligne  ; 
Quoi  qu'elle  ait  la  blancheur  d'un  plumage  de  cygne , 
Laisse-nous  la  couper.  —  La  coujier  I  grand  merci  1 

Elle  fait  ma  beauté ,  mon  orgueil  ;  je  la  garde. 

Ah  I  ne  la  tirez  pas  si  fort,  et  prenez  garde 

D'en  briser  quelques  fils  ;  quels  doigts  lourds  avez^vou»  t  J 

Croyez  bien  que  sans  vous  je  l'aurais  débrouillée  ; 

C'est  vous  qui  me   l'avoz  si  snitcnient  in(M('v. 
Vous  vous  y  prenez  mal  ;  mettez-vous  à  genoux  ; 

Vous  voyez  que  je  suis  petit.  Ce  sont  ces  pierres 
Qui  vous  font  hésiter  ?  Soyez  moins  grimacières  ; 
Quand  vous  vous  blesseriez  un  peu ,  je  le  vaus  bien.  — 

—  Nous  travaillons  pour  toi  de  toute  notre  adresse  ; 
Mais  c'est  ta  barbe ,  elle  trop  longue  et  trop'épaisse  ; 
Nous  perdons  notre  temps  et  n'arrivons  à  rien.  — 

Par  bonheur  Blanche  Neige  avait  toujours,  sur  elle, 
Ses  ciseaux  qu'elle  prit  ;  puis,  malgré  la  querelle 
Dont  ils  avaient  été  déjà  cause ,  elle  osa 
Couper  un  bout  de  barbe,  un  tout  petit;  qu'importe? 
Le  nain  ,  criant  plus  fort  :  —  Je  voudrais  te  voir  morte  ! 
Puis  ,  serrant  ses  deux  poings  ,  sur  elle  il  s'avança. 
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—  Pourrai-je  désormais  me  montrer  à  mes  frères  ? 
Moi ,  le  plus  beau  d'eux  tous ,  vos  ciseaux  téméraires 
M'ont  rendu  laid ,  si  laid ,  qu'ils  se  riront  de  moi.  — 

—  J'en  ai  si  peu  coupé  ,  murmura  Blanche  Neige  I 
Quand  tu  criais  si  fort  à  ton  secours  ,  pouvais-je 
Te  laisser  en  danger  ,  petit  homme  T  —  Tais-toi  I 

Il  avait  le  regard  si  rouge  de  colère 
Qu'elles  prirent  la  fuite  ,  en  courant ,  vers  leur  mère  ; 
C'est  là  que  nous  venons  toujours  nous  abriter. 
Le  nain  les  poursuivit  sans  pouvoir  les  atteindre  ; 
Elles  avaient  les  pieds  trop  légers  pour  le  craindre  ; 
Aussi,  lassé  bientôt,  l'ingrat  dut  s'arrêter. 

Leur  cœur  était  si  plein  de  pitié  charitable, 

—  Quoi  qu'il  fdt  bien  méchant ,  ce  nain  ,  et  bien  coupable, 
Qu'il  ne  leur  vint  aucun  regret  de  leur  bonté  , 

Et  qu'elles  l'excusaient  de  son  ingratitude  : 

—  C'est  qu'il  vit  toujours  seul ,  et ,  dans  la  solitude  , 
L'esprit  s'aigrit  et  perd  sa  générosité. 

Imitez  les  enfants  ;  —  Plus  on  avance  en  âge , 
Et  plus  on  sent  qu'il  faut  adoucir  le  voyage 
En  cherchant  à  ne  voir ,  aux  abords  du  chemin  , 
Que  des  aspects  riants,  aimables  et  faciles. 
Quelquefois  ,  j'en  conviens  ,  nos  yeux  sont  indociles  , 
Et  notre  cœur  blessé  gronde  sous  notre  main  ; 

Mettons-y  néanmoins  toute  notre  énergie  ; 

Elevons  jusqu'au  ciel  notre  vue  élargie 

Quand  l'horizon  étroit  d'ici  bas  est  trop  noir  ; 

Et  nous  réussirons  ,  et  notre  conscience , 

Calme  ,  pleine  de  foi  ,  nous  crîra  :  —  Patience  I  — 

—  La  patience ,  enfants  ,  est  la  sœur  de  l'espoir.  -^ 
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C'était  le  soir  oncor;  on  louchait  à  l'automn©  ; 

L©  soleiJ  se  couchait  dans  le  del  monotone. 

Sans  ces  beaux  reflets  d'or  qu'il  aime  tont  l'été.  , 

Les  deux  sœurs  travcirsaient  une  lande  déserte. 

De  buissons  rabougris  et  d'épines  couverte. 

—  Au  centre ,  croyait-on  ,  étiùt  un  Ueu  hantil, 

EHe«  se  hâtaient  donc  pour  le  franchir  bien  vite 
Avant  la  nuit ,  —  n'osant  se  parier  ;  —  on  évite, 
Pour  ne  point  se  trahir  ,  tout  bruit  quand  on  a  peur. 
L'ombre  venait  pourtant ,   menaçante ,  profonde  , 
Sans  qu'elles  vissent  rien  ,  on  cherchant  à  la  ronde  , 
Qu'un  horizon  douteux  et  voilé  de  vapeur. 

—  Une  clarté  là-bas  ,  fit  soudain  Blanche  Neige  ! 
C'est  un  feu  de  berger,  —  Ou  plutôt  quelque  pic^ 
Que  tendent  devant  nous  les  gnomes  ,  dit  sa  sœur.  — 

—  Mais  un  signe  de  croix  les  guérit  de  leur  crainte.  — 
Une  hirondelle  au  vol  ,  elles  l'auraïuiit  alteiiitu 

Tant  elles  couraient  fort,  sans  la  moindre  frayeur. 

La  clarté  grandissait  et  se  changeait  on  flamme. 

Et ,  raillant  leur  effroi  :  —  C'est  quelque  vieille  femme 

Qui  se  chauffe  ;  elle  doit  avoir  plus  de  cent  ans.  — 

—  Non  ;  mais  c'était  le  nain  qui ,  de  ses  mains  Joyeuses , 
Remuait  des  monceaux  de  pierres  précieuses  ; 

Les  étoiles  n'ont  pas  de  feux  plus  éclatants. 

Il  se  croyait  tout  seul  ot  bondissait  de  joie.  — 
Un  empereur  est  moins  riche,  lorsqu'il  déploie 
Son  faste  éhlouissanl  devant  toute  sa  cour. 
Jugez  si  les  deux  sœurs  admiraient  ces  merveilles. 

—  Pourquoi  demeurez-vous  à  bayer  aux  corneilles  , 
Cria  soudain  le  nain  qui  les  vit  à  son  tour? 
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Jamais  ses  yeux  n'avaient  exprimé  tant  de  rage.  — 

Cependant  il  ne  put  en  dire  davantage  ; 

Un  grognement  afifreux  l'arrêta  tout  d'abord  ; 

Puis,  comme  il  regagnait  en  hâte  sa  cachette, 

Un  grand  ours  noir  parut  qui ,  d'un  coup  sur  la  tête  , 

Sans  qu'il  se  défendît ,  le  coucha  raide  mort. 

Les  deux  sœurs  étaient  loin  ;  l'ours  leur  dit  :  —  Blanche  Neige 

Rouge  Rose,  —  c'est  moi ,  revenez  ,  et  puissé-je 

Être  encor  votre  bon  ami  comme  autrefois  ! 

Voici  bientôt  l'hiver  ;  j'aurai  grand  froid  peut-être  ; 

Est-ce  que  vous  voudrez  ne  plus  me  reconnaître 

Si  devant  votre  seuil  vous  entendez  ma  voix  ? 

Blanche  Neige  accourut  aussitôt  la  première  ; 
La  peau  de  l'ours  tomba  sur  le  champ  tout  entière  ; 
Et,  dessous ,  un  jeune  homme  élégant  apparut. 
Tout  brillant  de  velours  ,  de  dorure ,  de  soie.  — 
—  Je  t'aime ,  lui  dit-il  I  et ,  le  cœur  plein  de  joie  , 
A  ce  seul  mot  de  lui ,  Blanche  Neige  le  crût. 

Il  reprit ,  tout  ému  lui-même  d'espérance  : 
J'étais  un  prince  riche  et  de  grande  puissance 
Quand  ce  nain   malfaisant  en  ours  noir  m'a  changé  , 
En  me  forçant  à  vivre  au  fond  des  bois  sans  cesse. 
Sa  mort  seule  devait  terminer  ma  détresse  ; 
J'ai  souffert  bien  longtemps,  mais  me  voilà  vengé. 

Ces  trésors  qu'il  comptait  devant  toi  tout  à  l'heure, 

Sont  ceux  qu'il  est  venu ,  jusque  dans  ma  demeure  , 

Me  voler  lâchement ,  à  l'aide  de  son  art. 

Je  l'ai  cherché  deux  ans  ;  mais  il  était  habile , 

Et  déjouait  toujours  ma  colère  inutile  ; 

Je  ne  regrette  plus  l'avoir  puni  si  tard. 
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Je  vous  laisse  à  penser  quelle  fut  leur  ivresse. 

Blanche  Neige  devint  une  belle  princesse  ; 

Elle  emmena  sa  mère  et  sa  sœur  à  sa  cour. 

Le  prince  avait  un  frère  ;  en  voyant  Rouge  Rose . 

Il  la  trouva  bientôt  charmante  ;  et  je  suppose 

Que  Rouge  Rose  aussi  partagea  son  amour. 

Au  bout  de  quelques  mois  du  moins  ils  s'épousèrent. 
Puissieur  bonheur  à  tous  dura  tant  qu'ils  restèrent 
Dans  la  vie  ;  —  il  faut  bien  qu'on  se  perde  ici-bas  ! 
Mais  quand  on  s'est  aim(5  saintement  sur  la  terre , 
Dieu  nous  permet  de  voir  d'avance  ,  sans  mystère , 
L'asile  où,  près  de  lui,  nous  ue  nous  perdrons  pas. 


Adolphe  CHARBONNIER,! 
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SÉANCE  ANNUELLE  DU  6  DÉCEMBRE  1869 


PRÉSIDENCE  DE  M.  DU  TEMPLE 


La  salle  do  la  Bourse,  mise  à  la  disposition  de  la  Société 
par  la  bienveillance  de  Tadministration  municipale,  a  été 
ouverte  à  sept  heures.  Les  places  ont  été  occupées  par  les 
personnes  incitées  dont  le  nombre,  malheureusement  trop 
restreint,  avait  été  Ihnilé  parTexiguïté  du  seul  local  qui, 
dans  la  ville  entière,  pût  être  consacré  à  cette  solennité. 
La  séance  a  commencé  à  huit  heures,  et,  conformément 
à  Tordre  du  jour.  M.  Du  Temple,  président,  a  pris  la  parole 
pour  retracer  d'abord  l'origine  de  la  Société,  le  but  qu'elle 
se  propose  et  Timportance  des  Compagnies  savantes  qui  se 
tonnent  dans  les  départements. 

11  a  payé,  ensuite,  un  légitime  tribut  de  regrets  au  fon- 
dateur de  la  Société  académique,  l'honorable  M.  Levot^ 
qui,  pour  des  motifs  graves  de  santé,  n'a  pu  continuer  à  la 
guider  en  qualité  de  Président,  mais  que  ses  collègues,  à 
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iS,  ont  nommé  Président  honoraire,  afin  do  loj 

témoigner  leur  sympathie  el  leur  reconnaissance. 

Enfln.  M.  Du  Temple  a  donné  l'énuraératiou  complète 
des  travaux  de  toutes  natures  publiés  dans  les  Bulletins 
aiuiuol»,  prouvant  ainsi,  la  Wlalité  de  la  Compagnie  qu'il 
préside. 

Mémoires  historiques,  recherches  scientifiques,  œuvres 
littéraires,  rien  n'a  été  oublié  dans  cotte  analyse  fidèle,  (jui 
aurait  pu  comprendre  encore  hien  d'autres  ouvrages  lus 
dims  les  séances  mensuollo»,  si  Igh  ressources  pécuniaires 
du  la  Sociôtô  lui  eussent  permis  de  [lulilier  tous  les  tra- 
vaux remarquables  produits  dovantelle,  et  ne  lui  eussent 
point  imposé,  au  contraiie,  un  choix  toujours  pénihlo  et 
bien  souvent  rigoureux. 

M.    Lécureux,   membre  réeidanl.  a   iuterprélô  sur  la 
piano  deux  morceaux  de  sa  composition  -  ^M 

U  Rive  de  la  CMleiaiiif  ;  | 

Le  Muletier. 

Le  premier,  vague  et  mélancolique  comma  «on  titre, 
et  rauli'capporlant  lu  coulrasto  d'une  vivacité  soiiori- el 
d'effets  imitatifs  variés  avec  un  ai't  délicat. 

M.  Gombette,  membre  résidant,  ne  se  proposait  de  con- 
duire son  auditoire  que  pendant  Dix  minutes  dans  te  Cttl. 
La  durée  de  la  coui'se  a  uii  peu  dépassé  ces  brèves  limilea; 
mais  le  système  solaire  ii  visiter  on  entier  demandait  un 
long  voyage,  surtout  lorsqu'aucun  des  astres  ne  devait 
ôtre  oublié  et  que  l'exploration,  loin  d'être  sèche  et  aride, 
voulait  se  compléter  de  tous  les  riches  tableaux  des  mer- 
veilles célestes  tracées  par  mi  pinceau  savant  et  coloré. 

Hfmt  Dorés,  du  théiti-e  de  Drest,  a  lu,  d'mie  voi.'s  émue 
et  vibrante.  l'Épouse  du  Croisé,  légende  bretonne,  publiée 
piir  M.  de  la  Villemurqué,  et  Iraduilo  en  vers  pin-  M.  Ohar- 
honnier,  membre  résidant. 
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Au  moment  de  quitter  laBa^etagne  pour  aller  comtottre 
les  inûdèles,  un  jeune  chevalier  confie  sa  fenune  à  son 
frère.  Mais  bientôt,  égaré  par  une  passion  coupable,  celui- 
ci  insulte  sa  belle-sœur,  et,  s'irritant  de  la  résistance 
qu'elle  lui  oppose,  il  la  chasse  de  chez  lui  et  l'envoie  gar- 
der les  troupeaux  sur  les  landes.  C'est  là  qu'après  sept  ans, 
le  C4roisé  la  retrouve  et  la  reconnaît.  Il  la  ramène  au  châ- 
teau de  son  frère,  maudit  ce  dernier  et  le  chasse  à  son 
tour,  en  regrettant  de  ne  pouvoir,  sous  le  toit  qui  fut  celui 
de  leur  père,  assouvir  sa  juste  vengeance  dans  le  sang  du 
criminel. 

Sous  la  direction  de  M.  Chic,  membre  résidant,  la  mu- 
sique des  équipages  de  ligne  a  joué,  avec  l'ensemble  par- 
fait qui  la  distingue,  V Allegretto  de  la  deuxième  Symphonie 
de  Mendelssohn,  œuvre  savante  qui  révèle  le  génie  de  l'au- 
teur et  les  plus  sublimes  inspirations. 

M.  Norlis,  du  thédtre  de  Brest,  a  lu  Télégie  de  la  Mort 
de  Pétrarque,  de  M.  Aigues-Sparses,  autrefois  membre  ré- 
sidant, jeune  poôte  mort  au  moment  où  il  allait  réaliser  les 
espérances  que  ses  premiers  chants  avaient  fait  concevoir. 

Fatigué  par  l'âge,  Pétrarque  appelle  tout  son  passé  de- 
vant ses  yeux  à  demi-éteints,  et  surtout  il  invoque  le 
fantôme  éblouissant  de  Laure,  qu'il  a  tant  aimée,  et  qui 
Ta  précédé  au  ciel.  Elle  l'entend,  descend  à  ses  cotés,  et 
lui  montre  les  béatitudes  infinies  qui  lui  sont  promises.  Ijq 
poëtc  penche  la  tête  et  s'endort,  mais  du  sommeil  étemel. 

M.  Chic,  membre  résidant,  dirigeant  de  nouveau  la  mu- 
sique dos  équipages  de  ligne,  lui  a  fait  exécuter  le  Menuet 
et  la  Symphonie  en  mi  bémol  de  Mozart,  œuvre  trop  connue 
pour  qu'on  puisse  en  tenter  l'éloge. 

M.  Norlis  a  interprété  ensuite  les  Adieux  d'un  jeune 
soldat,  chanson  bretonne  de  M.  Proux,  imitée  en  vers  par 
M.  Mauriès,  membre  résidant. 


Kê  de  son  pays,    le  malheureux  jette  un  rê( 
désolé  sur  tons  les  objets  chéris  qu'il  abandonna  et  qu'il 
désespère  de  revoir  jamais. 

M.  Dupuy,  membre  résidant,  a  retracé  l'existence  de 
Madame  de  Sévigné  en  Bretagne;  il  a  suivi  la  noble  marquise 
dans  ses  longs  voyages  de  Paris  à  Nantes,  en  coche,  sur 
la  Loire,  décrivant  ses  équipages,  les  incidents  do  sa  route, 
puis  illa  conduit  tour  ft  tour  au  Buron.aux  Rochers,  oil 
l'attendoot  le  diicdeChanlnes,  toute  la  aobleiiso  bretoiuie, 
réunie  b.  Rennes  pour  les  Ëtats. 

Dans  ce  vaste  cadre,  sont  apparues  Buccessivement  d( 
physionomies  étranges,  ressuscitées  les  uues  avec  loi 
esprit,  les  autres  avec  leur  ridicule,  esquisses  charmani 
d'une  société  évanouie. 

Enfm,  M.  Norlis  et  M™'  Dorés  ont  interprété  le  Scnvl  du 
bonlieur  en  ménage,  proverbe  en  vers  par  M.  Joubert.  mem- 
bre résidant.  Ce  secret,  l'entente  complète  dans  une  vie 
intime  et  commune,  a  été  mocoonu  par  deux  jeunes 
époux.  Ivres  de  liberté,  ils  ont  voulu,  l'un  et  l'autre,  se 
iTéCi'  un  dom:tine  dislim'l,  manjuG  pai' iriiirriiiirlii^salik's 
limites.  Mais  l'ennui  arrive,  et  ils  comprennent  bieutol 
leur  erreur,  en  se  promettant  d'être  plus  prudents  à 
l'avenir. 

Le  jeu  spirituel  èi  élégant  des  deu.\  artistes  a  été  vive- 
ment applaudi. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  le  Président  a  levé  la 
séance. 

L'i/n  rfc*  Secrétaires, 

Charbonmer. 


ou 
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DISCOURS 


DU 


PRÉSIDENT    DE    LA    SOCIÉTÉ    ACADÉMIQUE  DE  BREST 


Mesdames  et  Messieurs, 

r.es  fouet  ions  de  Président  m'imposent  un  devoir,  que 
je  vous  demande  la  permission  de  remplir.  Au  début  de 
cette  séance  annuelle,  la  première  depuis  la  création  de  la 
Société,  je  dois  énuméer  les  travaux  produits,  et  montrer 
que  la  Société  académique  de  Brest  a  fait,  dans  la  limite 
de  ses  ressources,  des  efforts  pour  être  utile. 

Les  Sociétés  savantes  des  départements  ont  un  rôle  plus 
sérieux  qu'on  ne  le  pense  généralement,  et  chaque  jour  ce 
rôle  devient  plus  important,  plus  nécessaire.  Les  sciences 
ont  fait  des  progrès  tels,  que  c'est  à  peine  si  la  vie  humaine 
suffît  pour  emlœasser  l'une  d'elles.  En  général,  on  ne  peut 
étudier  complètement  qu'une  partie,  qu'une  branche  ;  ce 
n'est  qu'en  se  créant  une  spécialité,  vers  laquelle  l'esprit 
est  plus  particulièrement  porté,  que  l'on  peut  acquérir 
quelque  célébrité.  La  science,  dans  son  ensemble,  est  le 
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i-énuiné,  la  syiithùso  de  toutes  œs  tHiidi:»  i*pêi:i;[lc»,  du  tou»'' 
ces  travaux  parliols. 

L'Iiistoirc  d'un  peuple  ne  poul  Sin;  que  la  réunion  di 
historiens  des  dilFOrcntoa  parties  dP  ce  peuple.  Or.  la  vis 
d'un  groupe  quelconque  d'individus  dépeud  de  bien  dos 
cii-conslanms  locales.  La  coullguratiou  du  lieu  quil  habite, 
le  climat,  la  situation  géographique ,  sont  des  élémente  de 
la  plus  grande  importance  pour  son  développement  social 
et  politique.  Toutes  ces  questions  accidentelles  so  lient 
d'une  manière  intime  i  l'histoire  générale,  et  en  détermi- 
nent les  différentes  phases.  Les  gùnéraUons  passées  ont 
laissé  des  traces  plus  ou  moins  couvertes  par  la  poussiLTQ  'j 
des  temps  :  les  matériaux  employés  dans  la  consiructiou 
d"ua  édifice,  l'arcliilecturo  d'un  monument,  la  formo  d'un 
tombeau  les  monnaies,  les  armes,  les  ugleusiles,  etc.. 
servent  à  établir  ou  à  confirmer  certains  faits  complôto- 
ment  ignorés,  ou,  du  moins,  restés  obscurs.  Un  objet 
quoique  insignifiant  qu'il  paraisse  au  pi-omier  abord,  pei 
avoir  une  grande  importaiiœ;  aussi  dnil-on  immédiate- 
ment signaler  sa  découverte.  On  ne  peut  trop  réunir  de 
documents,  car  les  en-eui-s,  une  fois  admises,  sont  bien 
difficiles  à  déraciner  ;  il  faut  des  preuves  évidentes  et  nom- 
breuses pour  les  arracher  des  esprits. 

Toutes  ces  recherches,  tous  ces  ti'avaux  no  peuvent  être 
entrepris  que  par  les  habitants  des  localités;  tous  ces  ren- 
seignements ne  peuvent  être  fournis  que  par  les  hommes 
instruits  qui  sont  sur  les  lieux  mSnios;  et  Li  publication 
de  ces  matériaux  précieux  no  peut  être  faite,  en  généi-al, 
que  par  les  Académies  ou  |)ar  les  Sociétés  savantes  des 
provinces. 

Les  sciences  naturelles  ne  marchent  qu'avec  le  concours 
d'une  multitude  de  travailleurs  apportant  cliatjue  jour  le 
fruit  de  leurs  recherches.  Rien  n'est  iiisigniâant,  rien  n'est 
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inutile  ;  dans  une  chciîne,  le  plus  petit  maillon  est  indis- 
pensable. Toutes  ces  investigations  minutieuses,  toutes  ces 
études  patientes,  tous  ces  travaux  partiels  ne  peuvent  être 
faits  que  par  les  Sociétés  savantes  des  provinces.  Ce  sont 
les  fourmis  qui  travaillent  pour  la  communauté,  les  abeilles 
(lui  butinent  pour  la  grande  ruche  scientifique. 

Les  Sociétés  savantes  n'ont  pas  seulement  l'utilité  géné- 
rale dont  je  viens  de  parler,  elles  en  ont  une  autre  plus 
intime,  plus  morale.  Elles  réunissent  des  honmies  désireux 
de  s'instruire  mutuellement  par  l'échange  de  leurs  idées, 
en  dehors  de  toutes  les  questions  qui  passionnent  et  qui 
divisent.  Quel  que  soit  souvent  le  peu  d'intérêt  des  réunions 
mensuelles,  quelque  peu  divertissants  que  soient  parfois  les 
travaux  lus,  on  sort  toujours  ayant  appris  quelque  chose, 
et  c'est  beaucoup.  Puis,  des  hommes,  que  les  occupations 
ou  que  les  positions  sociales  maintiennent  éloignés  les  uns 
des  auti'cs,  se  trouvent  en  contact  et  apprennent  à  se  con- 
naître, à  s'estimer  et  même  à  s'aimer.  Enfin,  c'est  une 
première' arène  où  de  jeunes  ambitions  peuvent  venir 
essayer  leurs  forces  et  se  préparer  aux  luttes  plus  sérieuses 
de  l'avenii*. 

Je  pourrais  métendre  longuement  sur  l'utilité  des 
Sociétés  savantes  des  provinces,  et  répondre  \'ictorieusc- 
ment  à  ceux  qui  les  comljattent,  ou  du  moins  qui  cher- 
chent à  les  tourner  en  ridicule.  Les  membres  qui  les 
composent  n'ont,  en  général,  que  deux  mobiles:  apprendre 
et  instruire.  Tous  no  sont  pas  des  savants,  dans  le  sens 
épigrammatique  que  l'on  donne  à  ce  mot,  mais  tous  sont 
des  hommes  de  bonne  volonté;  et  chacun  d'eux,  quelle 
que  soit  sa  position  ou  son  état,  peut  apporter  un  élément 
utileà  l'œuvre  commune.  On  oublie  trop  que  l'instruction, 
aujourd'hui,  ne  se  rencontre  pas  toujours  là  où  elle  devrait 
tre,  et  se  trouve  parfois  là  où  on  ne  semble  pas  la  suppo- 


fea  de  petw.  ualb  qnH  fini  bauoHip  àè  tenfl  pour' 
ptDdaiieia  miùadre  chose;  cette  prminn  denûl  doodiir 
jdtti  ifirululpeiiioe.  ou  du  moins  plo*  de  arcoaepedtÛHL 

QuOt  ^u'il  «ri  ttyil.  après  annr  iodiqaé  le  bol  defrSoÔM» 
ttraatc»,  je  du»  dirnuer  dqk  îdèe  des  lisTaui  de  Ui  SocM» 
académique  de  Bnst  et  montrer  qu'elle  n'est  pas  redte 
Improductive-  tUigté  loal  inoo  d«air  de  ne  posabuser  de 
Totie  aUeoUoa,  qui  sera  plus  agréablement  soUicîlèByiw 
le»  autres  parties  de  l'ivdre  du  jour  de  oetle  B 
bmille,  IV'Jiuinc talion  que  j'ai  a  faire  dei 
tain  temps  et  je  dois  réclamer  nu  peu  de  palleocMS 
put. 

La  Sodété  académique  de  Bre^  fut  ctvêe  eu  1858. 
dojl  «m  psisk-nriT.  en  grande  partie,  à  M  Levât,  iiui  fut 
son  phisideiit  jusqu'à  ces  derniers  temps.  11  serait  euoore 
&Koln>léteB'U  avait  cédé  aux  iostaoces  de  tous.  Longtemps 
Kl 'k-iiiiiviqii  fui  refusa,  mai$  la  Sodéti' a  dû  sincliiifr 
devant  le  besoin  qu'il  avait  de  se  soustraire  au  surcroît  de 
fatigue  que  lui  donnait  la  présidence.  Cependaut,  il  resle 
notre  président  honoraire;  laSodélcluia  décerné  cette 
distincliou  k  l'unanimité  C'est  un  devoir  et  un  plaisir  pour 
moi  d'être,  dans  celte  circonstance,  l'interprète  des.seuti- 
mentB  atTectneux  de  la  Sociélé  pour  notre  collègue  et  ami. 

Depuis  la  création,  bien  des  membres  oui  traversé  la 
Société.  Lesunssont  allés  habiter  d'autres  lieux;  les  autres, 
trop  nomlireux,  hélas!  ont  quitté  celle  terre  pour  nu 
séjour  plus  heureux  sans  doute.  De  lempsen  temps  nous 
avons  des  nouvelles  des  premiers,  qui  sont  reslés,  pour  la 
plupart,  inembrea  correspondants.  Les  autres,  avec  lesquels 
nous  ne  pouvons  plus  communiquer  que  par  la  pensée. 
ont  laissé  dans  nos  cœurs  un  profond  souvenir. 
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Pour  rester  dans  les  limites  de  temps  qui  me  sont  impo- 
sées, je  ne  parlerai  que  dos  travaux  insérés  dans  notre 
Bulletin,  laissant  de  côté,  bien  à  regret,  ceux  qui  n'ont  pu 
trouver  place  dans  nos  publications,  dont  l'étendue  dépend 
de  nos  ressources  financières. 

Je  parlerai  d'abord  des  travaux  historiques;  viendront 
ensuite  ceux  d'archéologie,  de  numismatique  et  de  géo- 
graphie, qui  s'enchaînent  les  uns  dans  les  autres.  Après,  je 
passerai  en  revue  les  œuvres  littéraires,  et  je  finirai  par 
les  études  sur  les  sciences  proprement  dites.  Pour  l'histoiro, 
j'adopte  l'ordi'e  chronologique,  partant  de  notre  localité  et 
rayonnant  à  l'entour;  pour  les  autres  travaux,  je  suivrai 
l'ordre  de  leur  impression  dans  le  Bulletin. 

—  M.  Fleury,  conservateur  de  la  bibliothèque  de  la 
ville,  nous  a  donné  la  Monographie  du  Château  {t.  ni,  p.  i); 
une  Notice  historique  sur  le  couvent  et  Véqlise  des  Carmes 
(t.  I,  p.  153)  ;  des  Notes  historiques  sur  le  Petit-Couvent ^ 
communauté  des  filles  du  Sacré-Cœur  de  Jésus  et  de 
l'Union  chrétienne  (t.  n,  p.  308),  et  l'Historique  de  la  place 
de  Latour-d' Auvergne  (t.  iv,  p.  80),  si  heureusement  trans- 
formée en  un  charmant  petit  square. 

—  M.  Lcvot,  conservateur  de  la  bibliothèque  de  la 
marine,  correspondant  du  ministère  de  l'instruction  publi- 
que pour  les  sciences  historiques,  est  l'auteur  des  travaux 
suivants  : 

La  Marine  Française  et  le  Port  de  Brest  sous  Richelieu  et 
Mazarin  (t.  i,  p.  1). 
Le  passage  et  divers  droits  ou  coutumes  de  Brest  en  1780. 
Le  Pont  Impérial  en  1861  (t.  n,  p.  2i9). 

—  M.  Fleury  a  fait  V Histoire  des  corporations  des  arts  et 
métiers  de  Brest,  et  des  établissements  qu'elles  ont  fondés 
dans  la  ville  (I.  m,  p.  306). 
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—  M  MauriâM,  «ous-biblioUléCciirG  J«  la  xiUv.  uousa 
dooiié  uu  mémoire  sur  un  dociuneDl  iii6dit.  intitula . 
Journal  de  te  çui  t'est  posté  à  Bml  en  1778  {l.  v,  p.  104|. 

—  M.  Lovot  raconte  comment  les  amljaasadours  de 
Tippoii-Sflheh  ftirciil  reçus  à  Bi-est  bu  1788  jL  m.  p  ?3Î|.  II 
ilf'WKBitreque  la  maison  ditodercïTHonetBituéeàL&ninoii. 
ne  doit  pas  «in  uom  à  Alexandre  Gordon,  comme  on  le 
woil  généralement,  mais  bien  à  Jouslair,  le  cliamoiseur 
(t.1.1).  87):  11  doittio  aussi  tous  les  détails  du  procâsGordon. 
ce  juuuc  olllcl*)r  aug^lais,  condamné  comme  cspiou,  et 
exécuté  Bur  la  place  du  marché,  le  24  novembro  ITfW 
il-  f,  p.  296), 

—  M.  Le  GutUou-Péuauros,  juge  au  tribunal  civil,  ft 
propros  de  l'ouvrage  de  M.  du  Clialdlier,  iulilulé  :  iîrfsl 
ei  ie  Finislire  loui  la  Terreur.  étu<Ue  l'admiiiiBlration  do 
Itrest,  et  mot  »ou»  les  yeux  du  lecteur  le»  actes  priucipaoï 
du  tribunal  révolutionnaire  de  Brest  eu  1793  et  179^1 
(t  II.  p.  65). 

—  M.  Duscignfiur  nous  a  donné  un  travail  sur  los 
Émigrations  bretonnes  (t.  n,  p.  I);  une  Élude  historique  et 
critiqiu!  sur  ta  Ligue  en  Bretagne  |t.  i,  p.  120),  et  une  Élude 
biographique  sur  Guy-Eder  de  la  Fonlenelle  |l.  iv,  p.  2i2]. 

—  M.  du  Chalellier,  membre  correspondant,  nous  a 
envoyé  un  extrait  de  son  Histoire  des  cvêchés  de  Cornouaiites 
et  de  Léon,  intitulé  :  Lêvéque  et  la  communauté  politique 
do  Kimper  devant  le  roi  Charles  Vil  et  la  reine  Anne  de 
Bretagne.  Ce  qu'ont  été  les  concessions  municipales  en 
Bretagne  (t-  ni,  p.  360]. 

—  M.  Frédéric  Saulnier,  membre  correspondant,  est 
l'auteur  des  derniers  documents  sur  Roscclin,  chanoine 
de  Besançon  et  célèbre  prédiaiteur  du  ix*  siècle,  qui,  sui- 
vant l'auteur,  serait  ué  en  Bretagne  (t,  ni,  p.  247).  Il  nous 
a  envoyé  aussi   la  Biographie  du  chevalier   de  Sèvigni, 
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figui^    bien    elSacée  et   qui  méritait   d'être  cosiservée 
(t.  IV,  p.  128). 

—  M.  LevotiiouB a  retracé  toute  l'existeoce  du  chavaUer 
de  Frémin ville  (t.  v,  p.  1). 

—  M.  Guichou  de  Graiidpout,  commissaire  g&iéral  de 
Li  marine,  nous  a  racouté  un  épisode  de  l'iiistoire  du 
Sénégal;  le  procès  criminel  et  la  condamnation  à  mort  du 
chef  ou  roi  indigène  Moktar  (t.  v,  p.  221). 

—  M.  Le  Guen,  chef  d'escadron  de  Tai^tilieiie,  traite  de 
l'origine  d'une  ancienne  coutume  bretonne;  celle  de  quê- 
ter pour  les  pauvres,  avec  solennité,  vers  la  fin  du  mois  de 
décembre  (t.  iv,  p.  234). 

—  M.  Pilven,  que  nous  avons  eu  la  douleur  de  perdre, 
nous  a  donné  la  description  et  le  dessin  d'une  pierre  trou- 
vée dans  la  tour  de  la  Motte-Tanguy.  A  cette  commimica- 
tion  M.  Levot  a  ajouté  quelques  mots  sur  cette  tour  et  sur 
l'ordre  de  la  Cordelière  (t.  ni,  p.  247). 

—  M.  Denis-Lagarde,  si  regretté  de  tous  ceux  qui  l'ont 
connu,  a  laissé  les  travaux  suivants  : 

Étude  sur  la  colonne  milliaire  de  Kerscao  (t.  iv,  p.  20)  ; 

Descnpiwn  d'une  monnaie  de  l'empereur  Gratien  (t.  i,  p.  83)  ; 

Notice  sur  des  monnaies  romaines  (t.  ii,  p.  123^; 

Description  de  quelques  monnaies  récemment  découvertes  en 
Bretagne  (t.  ii,  p.  331); 

Poid^  monétaires  du  temps  de  Henri  II  (t.  ii,  p.  331)  ; 

Note  sur  une  découverte  de  monnaies  romaines^  au  village 
de  Kervian,  près  Camaret  (t.  ni,  p.  91).  Ce  travail  contient 
la  description  de  300  pièces. 

—  M.  Guichon  de  Grandpont  nous  a  donné  la  liste  et  la 
description  de  144  jetons,  àemblômesmaritimes  (t.  n,  p.  349). 

—  M.  Mauriès  a  traduit  les  inscriptions  latines  des  fon- 
taines de  Reoouvrance  (t.  iv,  p.  320)  et  de  Saint-Pierre- 
Quilbignon  (t.  v,  p.  174),  îl  a  Ibumi  aussi  le  foc  $mik  de 
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ht  mMaiUe  commèmoraUve  de  l'ércctioa  do  la  Balle  da' 
nn»I(t-  V,  p.  350) 

—  M  LoGiieii  signale  h  laHociétére^stenrade  ruiaca  « 
prùs  <lo  laiideriieau  (t.  v,  p  520) 

—  M  Plagallo,  oxporl-arpenleur,  indiiiue  les  cttriûsitéa   ' 
orvhMlogiqiies  c[tii  se  trouvent  cUns  les  onviross  de  Lati- 
dornmti  ;  sopt  planches,  roprèsontaut  les  lieux  dont  il  est 
quwlKin,  complètent  co  travail  (t.  v,  p,  S2fl). 

—  M  ItfcapîtaiiiQiloMgalo  Jouan.  membre  corteepon-  ' 
dant,  nous  a  eiivoyti  VAtchififl  Havaïfn  en  tBôS.  consirac-  i 
lion  pliyslqiio,  production,  population  (t.  i.  p,  218).  ' 

—  M  Floury  nous  fiillairo  une  cïcureiou  dausTarron- 
rtiswuncnl  de  Drcst  (t.  i.  p  422), 

—  M  Dubois,  profosseur  tt  l'ôcxilo  navale,  sous  ia  titre 
de  TV«M  mois  de  aiptioiti  à  Madagascar,  raconte  les  diflS- 
miU  iiicidotit^  de  la  captivités  de  trois  Français  en  1853 
(t  III.  p.  1311 

—  M  Fàlix  D)!raud  nous  donne  quelques  détails  sur  la 
NouwlIu-CalMoniu  (t.  m.  p.  371). 

M   niiv:il.  aïKNi'))  iirtift'sseiir,  aX  l'auloiir  d'une  yol'irf 
fuv  Hillr-llr-nt-Mrr  rt  siirsrs  environs  (t.  iv,  p,  164), 

—  M  FI,iRi>!lo  fournit  des  !fol€s  statisti<iJies  surirais  can- 
(1111,1  <h>  h^imUrr  {t.  iv.  p.  161). 

—  M  l/ivot relracotouslcsiucidentsd'unerévolteàbord 
d'un  Hlnop  iuigtais,  to  Bounly  (t.  v,  p,  345). 

J'uri'ivo  aux  trnvaux  littéraires;  ils  sont  nombreux  et 
iiuMIi'i'iiioul  miou\  iiuo  l'énumiiration  sommaire  que  je 
vain  on  ruiiv 

—  M.  Paul  Ohabal,  tige  coupée  avant  d'avoir  produit 
tontes  Bi's  llours.  nous  a  laissé  niio  critique  sérieuse  du 
livre  dit  VAmour,  de  Micliclet  (t.  i,  p,  55). 

—  M  Dirsoignoiira  fait  une  étude  critique  àe  la  Lègeiuli: 
des  SiHfs,  de  Virlor  Hugo  (t,  i,  p.  383), 
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~  M.  Milin  nous  a  donné  la  traduction  des  légendes 
bretonnes  dont  les  noms  suivent  : 

Jann-ar-Kolm-wenn  (t.  m,  p.  382); 

L incendie  de  la  Tour  de  plomb,  à  Quimper  (t.  v,  p.  90); 

Loiza  fmg  Abalard  (t.  v,  p.  385),  et  le  sommaire  d'un  conte 
breton  intitulé  le  Corps  sans  âme  (t.  v,  p.  395). 

—  M.Mauriès  a  rendu  compte  de  la  traduction,  en  breton, 
de  V Imitation  de  Jésus-Christ,  par  MM.  Troude  et  Milin 
(t.  IV,  p.  216). 

—  M.  Bouyer,  capitaine  de  frégate,  nous  a  donné  mie 
étude  critique  de  Velléda,  la  grande  œuvre  de  notre  muse 
bretonne,  M™<»  Auguste  Penquer,  que  nous  sommes  heu- 
reux décompter  parmi  nos  membres  honoraires  (t.  v,p.  494). 

—  M.  Duval  nous  montre  l'imion  intime  de  la  poésie 
et  de  la  prose,  dans  la  nature,  dans  les  sciences,  dans  les 
lettres,  partout  enfin  où  apparaît  le  génie  de  l'homme 
(t.  v,  p.  564). 

—  Aigues-Sparses.  ce  jeune  poëte  qui  nous  a  quitté 
pour  toujours,  nous  a  laissé  deux  morceaux  de  poésie  : 

La  mort  de  Pétrarque,  qui  va  être  interprétée  par  M.  Nor- 
lis  (t.  I,  p.  27),  et  Terre  et  Ciel  (t.  i,  p.  78). 

—  M.  Milin  nous  a  donné  Matulin  ar  barzdall,  Mathurin 
le  barde  aveugle,  pièce  en  vers  bretons  (t.  i,  p.  103). 

—  M.  Clérecaîné,  encore  un  membre  que  nous  avons 
perdu,  est  l'auteur  du  Fou  et  de  ses  Médecins  (t.  i,  p.  117)  ; 
de  la  traduction  de  la  complainte  à  Marie,  Stabat  Mater,  et 
du  psaume  Cœli  enarrant  gloriam  Dei  (t.  n,  pp.  116  et  127). 

—  M.  Guichon  de  Grandpont  a  donné  à  la  Société  les 
poésies  suivantes  : 

Le  Chemin  royal  de  la  Sainte-Croix,  Imitation  de  Jésus- 
Christ,  liv.  II,  chap.  12  (t.  i,  p.  143); 

De  la  pureté  du  cœur  et  de  la  simplicité  d'intention,  Imita- 
tion de  Jésus-Christ,  liv.  m,  chap.  4  (t.  ii,  p.  369); 
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Bifinllion  de  l'administration,  en  vers: 

Analyse   de   detis   po^rjies    latins  tur    la    numismatiq 
(t.  V.  p.  221). 

—  M.  Olivier  de  Laraye  est  l'anleur  des  Souvenirs 
[l- 1,  p.  175).  et  de  la  Soreiire  (t.  ii,  p.  17^. 

—  M.  Bouyer  nous  raconta,  en  Tora,  lotîtes  lespéripétît» 
d'uuo  longue  traversée  sur  la  frégate  la  Constitutiott 
(t."i,p.37i). 

—  M""  Auguste  Peoquer  a  bien  i-oulu  uous  <!oanar 
(juetqueft  poésies  tirées  des  Chants  du  Foyer: 

Les  ÉUnUs;  ieSiêcle,  et  Postface  (t.  ii.  p.  373>. 

—  M.  Joubcrl  est  l'auteur  des  deuï  proverbes  envers  ■. 
Le  Secret  dit  bonheur  en  ménage  |t.  ui,  p.  65)..  et  A  ton 

ami  ban  compte  (t.  iv,  p.  332),  Le  premier  va  êtro  interprété 
par  M*""  Dorèfl  et  M,  Norlis,  qui  ont  bien  voula  aava 
pister  lo  concoure  de  leur  talent. 

Une  visite  au  poite  Jasmin  (t.  iv,  p.  tl);  les  Ruines  d'tm 
Ctoîlre  (t.  V,  p,  467),  oi  le:  Baromètre  (t.  v.  p.  467),  sont  aussi 
de  M.  Joubei-t. 

—  M-.  Mauriés  a  donni;  deux  poi>uios  lyriijitcs  :  Ut  France 
dans  l'extrême  Orient  (t.  ni,  p.  289),  alPorizmogiier  {t.v.p.i^. 
Ce  dernier  a  obtenu  une  récompense  dans  l'un  des 
concoui's  ouverts  par  la  Société, 

Noiis  avons  aussi  de  M.  Mauriès,  une  pièce  de  poésie  in- 
titulée :  La  Bretagne  (t.  rv,  p.  304). 

—  M.  Morel,  que  nous  avons  perd»,  nous  a  laissé  la 
Fusée  et  le  Ver  luisant,  la  Chauve-Souris  et  les  Hirotulcllct, 
fables.  Le  Iti'ied'un  vieillard,  et  Conseils  (t,  ni,  p.  373  et  I.  v, 
p.  315). 

—  Nous  devons  h  M.  Duval  les  poL'mes  suivants  :  Au 
coniièlulilede  Iticlicniont;  Super  fliimimiBnbyloim  (t.  v,  p.  ,ô(Jl), 

—  Nous  avons  de  M.  Charlionniiir  plusieurs  iwésies: 
Un  Orphelin  (t.    iv,   p.   150);   Blanche-Seige  et   Rouge-Rose 
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(t.  V,  p.  614)  ;   Oui  ïy  firette  ïy  pique  et  IHra  bien  qui  rira  te 
dernier,  proverbes  (t.  v,  p.  221). 

—  M.  Hé!iè&esl  Fauteur  d'un  poëme  intitulé  :  U Amiral 
Duperrê  (t.  v,  p.  139). 

—  M.  Eugène  Pol  nous  a  envoyé  une  Êtud^  sur  saint 
Augustiîi  (t.  V,  p.  462). 

—  M.  Le  Monnier,  chef  de  bataillon  en  retraite,  nous  a 
raconté,  en  vers,  un  Voyage  aux  Pyrénées  et  nous  a  donné 
lArc-en-ciel  et  le  Chapelet  (t.  v,  p.  533). 

—  M.  Emile  Bermingham  est  l'auteur  des  Stances  humo- 
ristiques (t.  v,  p.  578). 

Je  n'ai  plus  à  ^umérer  que  les  travaux  sur  les  sciences 
proprement  dites. 

—  M.  Dubois  est  l'auteur  d'une  Note  sur  l'éclipsé  de 
soleil  du  18  juillet  1860.  Nous  avons  aussi  de  lui  une  Revue 
astronomique  pour  Vannée  1860  et  une  autre  pour  l'année 
1861  (tom  I,  p.  247et  t.  n,  p.  177). 

—  M.  Delavaud  nous  a  remis  une  iVbfe  5ur  une  forêt  sous 
marine  qui  existe  dans  Vanse  de  Sainte-Anne  (t.  i,  p.  36). 

—  M.  Constantin  a  résumé  le  voyage  d'exploration  de 
M.    Coste  sur  le  littoral  de   la  France  et    de   l'Italie 

(t.  II,  p.  129). 

—  M.  Ghassaniol  est  l'auteur  d'un  travail  sur  la  Poslho- 
tomie  au  xix«  siècle  (t.  iv,  p.  38). 

—  M.  Le  Guen  nous  a  donné  des  Notions  sur  quelques 
mines  d'argent  d'Amérique  (t.  iv,  p.  268). 

—  M.  Guzent  a  fait  un  long  travail  sur  ï Épidémie  de  ht 
Guadeloupe  en  1865  et  1866  (t.  iv,  p.  365). 

—  Nous  devons  à  M.  Pilven  un  mémoire  sur  quelques 
combinaisons  théoriques  d'appareils  auxiliaires  d'éclairage 
susceptibles  de  projeter,  selon  les  conditions  déterminées, 


i 
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la  tolaliliides  rayons  émis  par  un  point  lu 
dans  l'espace  (t.  v,  p.  182). 

—  KaQn,  M.  Gombetle  uous  a  remis  une  Noie  sur  la 
formule  de  l' Ellipse  ;  la  proposition  nouvelle  énoncée  est 
d(!  M.  Lefranc,  un  des  élèves  du  M.  Combollo  (l.  v.  p.  582]. 

Tels  sont  les  travaux  Taits  par  les  Membres  da  la  Société 
académique  de  Brest  et  imprimés  dans  notre  Bulletin. 
Pour  i\a  pas  abuser  de  votre  attention  ou  de  votre  bonne 
volonté,  j'ai  dû  passer  sous  silence  une  grande  quantité 
d'études  sérieuees,  que  le  peu  de  ressources  dont  uous 
disposons  a  empêché  de  faii-e  paraître. 

La  Société  académique  de  Brest  est  en  rapport  avec  la 
plus  grande  partie  des  Sociétés  savantes  de  France,  et  arec 
iinelques-unes  de  l'étranger.  Les  publications  de  toutes 
ces  Sociétés,  réunies  aux  dons  assez  nombreux  que  l'on  a 
bien  voulu  nous  faii'e,  constituent  un  commencement  de 
bibliothèque  pour  les  Membres  de  la  Société. 

Nous  avons  reçu  aussi  beaucoup  de  cadeaux  toachoilt 
r.'iri'héologie.  la  numismatique,  l'histoire  naturelle;  mais 
le  manque  d'un  local  convenable  nous  empêche  de  dispo- 
ser toutes  ces  richesses  de  maniùi'e  à  en  former  un  musée. 

Deux   fois  la  Société  iicadémique  de  Brest  a  ouvert  un 


Le  premier  en  1863.  Le  sujet  à  traiter  était  : 

/j;  Finislère  au  point  de  vue  slalisHt/ue,  yèograpItUjiif.  ar- 
cliéologique,  industriel,  commercial,  etc..  etc. 

Dans  sa  séance  du  35  mai  1863.  la  Sociêlé  a  décerné  la 
première  mention  honorable  .'i  M.  Duseigneur,  auteur  du 
mémoire  ayant  pour  titre  ; 

klude  sur  l'Histoire  du  Finixlrre. 

La  deuxième  îi  M.  D.iuvin,  auteur  du  nn-moire  inlilulé  : 

Le  FiiûstèiT  en  1862. 
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Le  second  concours  a  eu  lieu  en  1867.  Une  médaille  du 
prix  de  300  fr.  devait  être  décernée  à  l'auteur  d'un  travail 
traitant  de  l'un  des  sujets  ci-après,  et  jugé  digne  de  cette 
récompense  : 

Sciences,  Poésie,  Histoire,  Beaux-Arts. 

Le  prix  fut  divisé.  La  Légende  dis,  de  M.  Le  Guyader, 
étranger  à  notre  Société,  reçut  une  médaille  de200fr.,  et 
M.  Mauriès,  auteur  de  YOde  à  Portzmoguer,  obtint  ime 
médaille  do  100  fr.  Ces  deux  ouvrages  sont  dans  le  cin- 
quième volume  de  notre  Bulletin. 

Ici  je  termine  la  tâche  aride  que  j'avais  à  remplir;  si  je 
n'ai  pu  vous  intéresser  pendant  cette  longue  énumération 
de  travaux,  dont  il  m'était  impossible  de  vous  donner 
môme  une  faible  idée,  j'espère  au  moins  avoir  démontré 
que  la  Société  académique  de  Brest  a  rempli  le  but  pour 
lequel  elle  a  été  créée,  et  qu'elle  peut  marcher  sur  la 
môme  ligne  que  la  plupart  des  Sociétés  savantes  répan- 
dues dans  les  différentes  parties  de  la  France. 

L.  Du  Temple. 
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DIX  MINUTES  DANS  LE  CIEL 


Je  déaire  avant  tout  m'excuser  O'avoir  accepté  l'insigne 
honneur  de  re[H'éaeuter  les  Hcieiices  daus  cette  séance 
aunaelle.  Je  suis  persuadé,  comme  vous  tous,  que  des 
Sodiitaii-ea  plus  autorisés  ([uemoi  eussent  rempli  ce  de- 
voir avec  plus  de  dignité,  avec  plus  de  talent.  Malgré 
cette  conviction,  j'ai  cru  de  mon  devoir  de  ne  pas  rester 
sonM  à  l'appel  ^ïue  votre  Président  m'a  fait. 

Ceât  doue  en  coniijlaiit  sm-  louLi;  l'iiidulgeiKV  d>?  la 
Société,  que  jft  vais,  sans  aucune  pi-étenlion.  veuillez  bien 
le  croire,  causer  avec  vous  pendant  quelques  minutes  des 
beautés  de  noire  système  solaire. 

Le  Soleil  est  le  cœur  de  cet  organisme  gigantesque,  c'esl 
à  lui  que  le  poète  put  dire  sans  datterie  ■ 

Ta  présence  est  le  Jour,  la  nuit  est  Iod  absence  : 
La  nature  sans  toi,  c'est  l'UniTera  sans  Dieu  I 

Pour  aller  saluer  l'astre-roi.  il  nous  l'aul  parcourir  liB 
millions  de  kiloniotres. 

Ce  nombre  est  tellement  coiisidéniblc  que  nuire  imagi- 
iiation  ne  pfut  nouï  le   faire  concevoir:  tuais  si  nous  le 


cûmparous  à  doB  résultats  iijterpiédjfiires  eçtr^  l'jnj^nip^api 
petit  et  i'inilaliQeat  grand,  fious  pouiro^s  peut-être  DO.US 
en  liMre  une  idée  moins  vague. 

Par  exemple  ^Unboulet  de  canon  pesanM^kilograïQineç, 
diassé  de  l'arme  par  6  kilogramme^  de  poudre,  se  meut 
avec  une  vitesse  de  500  mètres  peudaut  U  première  secoD- 
de  :  Eh  bien,  s'il  conservait  cette  vitesse  uniforme  jueiqu'au 
Soleil,  il  lui  faudrait  %  ans  3/4  pour  y  parveoir. 

Je  vous  propose  une  autre  comp^'aiaon  :  Lorsque  la 
lumière  se  propage  en  ligne  droite,  elle  parcourtuoiformé- 
ment  75,000  lieues  par  seconde  :  tout  calcul  fait  il  jul  fiiut 
H  minutes  16  secondes  pour  nous  veoir  de  l'aslire-fadieux  ; 
c'est-U-dire  que  le  Soleil  a  déjà  paru  sur  notre  horizon 
depuis  8  minutes  16  secoudes,  quand  les  {dus  vertueux 
d'entre  nous  jugent  qu'il  se  lève. 

Quoi  qu'il  en  soit,  supposez  que  nous  francliissionB  cette 
distance,  nous  trouyei-ons  un  globe  1  million  4e  fois  plus 
gros  que  notre  Terre.  Si  nous  voulions  fajre  nue  miniature 
de  ces  deux  corps  célesEês,  nous  prendrions  un  grain  de 
maïs  de  4  millimètres  de  largeur  pour  la  Terre,  et  un 
globe  de  de  40  centimètres  pour  le  Soleil  ;  puis,  pour  les 
mettreàune  distance  qui  soit  en  harmonie  aveccesdimen- 
sions,  il  faudrait  les  placer  à  4S  mètres  l'un  de  l'autre.  — 
Ces  nombres  paraissent  énormes,  et  cependant,  danscette 
miniature,  l'étoile  la  plus  voisine  devrait  être  située  à 
2,400  Ueues. 

De  la  Terre,  le  Soleil  nous  apparaît  sous  la  forme  d'un 
disque  parfait  d'une  immobilité  absolue.  En  réalité  il  n'en 
est  pas  ainsi.  C'est  une  immense  masse  de  gaz  de  forma 
généralement  spbénque  ayant  300,000  lieues  d'épaisseur, 
composée  à  la  périphérie  d'une  atmosphère  gazeuse  portée 
à  une  tempéralun;  très-élevée,  2.500  degrés  au  moins.  En 
aUantversleceuti-e  on  rencontre  ensuite  une  pellicule  lumi- 


neuse,  constituée  par  des  nuages  de  poussières  incandes- 
centes. Eii&n,  au  centre  se  trouve  un  noyau  obscur. 
gazeux  aussi,  et  dont  la  température  est  encore  bien 
supérieure  à  celle  des  autres  couches. 

Cet  océan  gazeux  est  incessamment  tourmeniô  par  des 
mouvements  inUirieui-s  qui  produisent  des  courants  ascen- 
dants et  descendants  d'où  résultent  de  légères  modifica- 
tions dans  l'aspect  du  disque.  Go  sont  de  vi^rilables  tempêtes 
do  feu  (tout  les  énormes  vagues  nous  apparaissent  de  la 
Terre  comme  de  simples  tacliea. 

Jamais  personne  n'a  fait  le  voyage  do  la  Ton'e  au  Soleil, 
et  pourtant  nous  connaissons  la  composition  chimique  de 
cet  astre.  Au  premier  abord  cela  peut  paraître  éti-ange, 
audacieux,  inadmissible  mSmo,  mais  en  réUéchissaiit  aui 
prodigieux  résultats  de  la  science  moderne  on  ne  peut  plus 
ôtce  sceptique  h  l'égard  do  ses  assertions. 

Les  physiciens  ont  interrogé  la  lumière  qui  émane  de 
ce  géant,  ils  ont  âni  par  lui  faire  avouer  que  le  fer,  le 
rnivre.  le  zinc,  i'hydrogéue  Pt  bien  d'autres  mélau.x  soni 
h  l'état  do  vapeur  dans  l'atmosphère  de  l'aslre,  qui  d'ail- 
leurs ne  conlionl  ni  or,  ni  argent,  ni  platine.  C'est  peut- 
être  pour  cette  raison  que  la  race  humaûie,  cupide  par 
nature,  ne  s'est  pas  préoccupée  des  moyens  de  faire  ce 
beau  voyage. 

Je  regrette,  pour  la  beauté  du  tableau,  de  ne  pouvoir 
vous  présenter  un  seul  être  vivant.  Les  plus  réfractaires 
de  notre  société  ne  le  seraient  pas  encore  assez  pour 
résister  îi  la  température  île  vobilrlisalion  du  l'or.  A  moins 
de  retomber  dans  les  rèv(n'ies  su[ii!rslilieuses  du  temp* 
[Kissé,  et  de  croire  aux  sjdaiiunidri.'S  du  l'i'u,  nous  ne  |]0U- 
vuns  admettre  Ihabilabilitédu  Suleil. 

Cet  aslrn  gigantes([ue  n  es!  pas  iniinuliik- ,  r-ininn' 
^inest  tenté  t|e  le  iTuire  depuis  ijui'  Josué  la  inrété,  il 
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pivote  sur  lui-mfimc  et  fait  un  tour  complet  en  20  jours: 
flf!  plus,  il  se  transporte  dans  l'espace  avec  une  vilesse 
vertigineuse  vers  d'autres  soleils,  qui  sont  les  étoiles, 
eiiiporlani  avec  lui  tout  ce  cortège  do  planètes  parmi  les- 
quelles notre  présomptueuse  pairie  n'occupe  cju'uu  rang 
l)i(!n  niodeslc. 

Entrons  dans  quelques  détails,  au  sujet  de  cet  essaim 
rie  glolitis,  et  d'abord  permettez-moi  de  vous  citer  quelques 
vers  sur  l'ciisemble  du  système  : 

Dans  le  centre  ëclatanl  de  ces  orbes  immenBes, 

Oui  n'ont  pn  nous  cacher  lear  marche  et  leurs  dislances, 

Luit  cet  astre  da  jour,  par  Dieu  même  allumé. 

Qui  louroe  autour  de  soi  sur  son  aie  eoflainmé. 

De  lui  partent  sans  fia  des  torrents  de  lumière  ; 

11  donne  en  se  monlranl  la  île  à  la  matière. 

Et  dispense  les  Jonra,  les  saisons  cl  les  ans, 

A  des  niDodes  diTers  autour  de  lui  flotlanls. 

Ces  astres,  asservis  à  la  loi  qui  les  presse. 

S'attirent  dans  leur  course,  et  s'éiilent  sans  cesse. 

Se  serTant  Tnii  à  l'auirt  et  de  régie  et  d'appui. 

Se  prêtent  les  clartés  qu'ils  reçoiTcnt  de  lui. 

Au-delà  de  lear  cours,  et  loin  dans  cet  espace 

Où  la  matière  nage  et  que  Dieu  seul  embrasse. 

Sont  des  soleils  sans  nombre,  et  des  mondes  sans  fin... 

Par  de  là  toos  ces  cieui,  le  Dieu  des  cleui  réside  t 

Ces  beaux  vei-s  sont  signés  par  un  alliée  (dit-on)  auquel 
Micromi'gas  doit  le  jour. 

C'est  de  l'et  observaloire  ceniral  que  je  vais  avoir  l'iiou- 
ni'ur  de  vous  préseuler  chacune  des  sœurs  de  notre  pairie  : 

La  plus  voisine  du  Soleil,  c'est  Mercure  qui  est  liérissée 
de  hautes  inontagnt^,  toutes  plus  élevées  que  les  pics  de 
notre  Terre,  bien  que  le  globe  entier  soit  d  une  moindre 
étendue. 
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la  planète  est  entourée  iluiio  alniosplitre  on  loul  som- 
bl.iliie  à  la  nôtre.  Comme  la  TorrP  elle  pivote  autour  do 
aoii  axt!  de  symétrie,  cl  par  conséquent  les  habiltiuls  sont 
euccessivoment  éclairés  par  le  Soleil,  et  ptougés  dans  une 
obscui'ité  que  ne  tempère  aucun  astre  comme  la  Lune 
Le  jour  ol  la  uuit  durent  eneeniblo  2!  heures  5  mUiutcs. 

La  plantit«  se  déplace  aussi  dans  l'ei^pace  autour  du 
Soleil,  ol  elle  acln.Vve  une  révolution  complète  eu  87  jours, 
autrcmoul  liit.  l'aunée  ne  dure  que  87  jours.  L'axe  de 
l'oUition  de  Mercure  étant  incliné  sur  le  plan  du  l'orfaite 
qu'elle  parcourt,  il  eu  résulte  comme  pour  la  Terre  une 
succession  de  saisons  ^lourlea  habiUujts  d'une  régioudétcr- 
minée  do  raalre.Ghacuned'ellesdurc  en  moyenne 22  jours 

Ainsi,  nous  constatons  que  Mercure  e«t  animé  de  deux 
mouvements  bion  difl'éreuts  :  un  premier  l'emporte  autour 
de  t'astre-rni,  en  lui  faisant  parcourir  une  orbite  dont  la 
f'U-ino  générale  est  cinulaire.  Un  deuxième  mouveiDCiit  le 
fttit  pi^-oter  sur  iui-méme  dans  linlerraUe  de  2i  heures 
n  miuules  ;  il  faut  ajouter  de  plus  que  pendant  !p  premier 
mouvement,  l'axe  de  rutaliou  se  transporte  eu  restant 
toujours  parallèle  h  lui-même.  Ces  K'sullats  sont  com- 
plètement généraux.  Toutes  les  planètes  sont  animées  de 
ces  deux  mouvements  sinuillanés,  il  n  y  a  pas  une  seule 
exception. 

On  peut  oncoro  i-esserrer  ce  lieu  de  pai-enté  qui  unit 
tous  les  globes,  en  disant  que  Ions  ces  mouvenienlsseflèc- 
tuent  dans  le  môme  sens. 

IjI's  siitellites  ausni  pivotent  sur  enx-inihne^  en  circulant 
autour  de  la  planèle-mère  et  en  conserviuit  le  sens  p!'iiéral 
de  tons  les  autres  niouvement;;.  11  faut  aussi,  dans  ce  au. 
remauiuer  une  autre  loi  Irès-gi-iiéi'ale,  cerl  que  tous  les 
satellites  aci'o  m  plissent  un  loitr  entier  sur  eux-mêmes 
peiidaiil  qu'ils  fcmt  une  révolution  autour  de  la  planète. 
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autrement  dit  un  satellite  montre  toujourg  la  même  face  à 
8on  idole. 

Voici  venir  la  petite  étoile  scintillante  du  soir,  dia- 
mant qui  étincelle  sur  un  ciel  d'azur.  Inutile  de  vous 
dire  que  c'est  de  Vénus  que  je  veux  parler.  C'est  elle  qui 
annonce  le  cortège  étoile  des  nuits  profondes,  c'est  l'avant- 
courriôre  des  heures  de  paix  et  de  silence  qui  balancent 
l'dme  dans  la  rêverie  de  ses  souvenirs. 

Quelques  esprits  de  mauvaise  humeur  ont  prétendu  que 
si  Vénus  est  belle  de  loin,  c'est  qu'elle  est  fort  affreuse  do 
près.  J'aurais  bien  peu  de  goût,  surtout  aujourd'hui,  si  jo 
ne  m'inscrivais  contre  cett43  imposture.  Toutes  les  appa- 
rences ne  sont  pas  trompeuses,  et  je  vous  afllrme  que  si 
Vénus  est  belle  de  loin,  elle  est  ravissante  de  près. 
Jugez-en  : 

Ses  dimensions  véritables  sont  en  tout  semblables  h 
celles  de  notre  Terre  ;  même  volume,  même  poids,  seule- 
ment elle  esl  deux  fois  plus  près  que  nous  du  Soleil,  aussi 
resplendit-elle  d'une  lumière  admirable.  Enveloppée  d'une 
atmosphère  transparente  au  sein  de  laquelle  se  combinent 
mille  et  mille  jeux  de  lumières,  des  nuages  aux  formes 
gracieuses  et  légères  s'élèvent  de  ses  océans  et  viennent 
tempérer  les  ardeurs  du  Soleil  qui  paraît  deux  fois  plus 
gros  pour  les  heureux  habitants  de  cet  astre. 

Les  saisons  d'une  planète  ont  pour  cause  l'obliquité  de 
l'axe  de  rotation  sur  le  plan  de  l'orbite,  et  le  parallélisme 
constant  de  cet  axe.  La  différence  entre  les  durées  des 
saisons  est  due  à  la  variation  de  la  distance  delà  planète  au 
foyer  commun  de  chaleur  et  de  lumière. 

Si  une  planète  reste  toujours  à  la  même  distance  du 
Soleil,  en  d'auties  termes,  si  son  orbite  est  circulaire,  les 
saisons  auront  toutos  même  durée.  C'est  précisément  ce 
qui   arrive  pour  Vénus  ;  chaque  saison  a  une  durée  de 
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S6  Jours  :  c'est  le  seul  exemple  (jue  ji*  puisse  vous  citer 
(Uns  [oui  le  sj-stèmo  Boiaû'B.  Sur  la  Terre,  nous  savons  que 
la  auison  la  plus  longue,  l'iSlé,  dure  i  jours  5  heures  de 
plus  ipio  l'Hiver.  A  cet  égard,  ML'reure  présente  les  plus 
Rrandos  anoraaliee.  c'est  pour  cette  raison  qu'on  l'uvail 
surnommé  la  planète  excentrique. 

En  résumé,  Vénus  est  une  admii-ablo  résidence,  el  l'ou 
peut  alllrmer  que  toutes  les  merveilles  de  ce  monde  uni 
pour  tl^moi^8  dos  êlros  vivants  plus  ou  moins  semiilalilos  a 
uous.  Notre  raison  se  refuse  à  imaginer  lo  sileuce  de  la 
mort.  l.*i  où  les  principaux  moteurs  do  la  vie  nous  apparais- 
sent en  ploiuo  activité  et  s'épanouissent  avec  une  si  mer- 
veilleuBi!  profiiBJon  —  En  définitive,  il  nous  est  impossUde 
de  œncevoir  l'univers  autroraent  quo  comme  un  harmo- 
nieux ensemble  où  se  groupent  en  nombre  infini  des 
foyers  de  vie  el  de  puissance. 

Je  ne  puis  mieux  terminer  l'histoire  de  celte  planfite 
qu'en  vous  citant  les  slropiies  qu'elle  a  inspirées  A 
Musset 

Etoile  qui  desœnil  sur  la  verte  colline, 
Triste  Urme  d'argent  du  manleau  de  la  nuit, 
Toi  qui  regarde  au  loin  le  pâtre  qui  cbemine 
Tandis  que  pas  à  pas  son  long  troupeau  le  suit, 
Eloile  1  où  t'en  vas-tu  dans  celte  nuit  immense  ? 
ChercLcs-tu  sur  la  rive  un  lit  dans  les  roseaux? 
Ou  t'en  TBs-lu  si  bciie,  i  l'heure  du  silence 
Tomber  comme  une  perle  au  sein  profond  des  eauï  7 
Ali  I  si  tu  dois  mourir,  bel  astre,  cl  si  ta  Icte 
Va  dans  la  vaste  mer  plonger  seslilonds  clieveui. 
Arant  de  nuus  quitter,  un  seul  instant  arrèle, 
Bloile  de  l'amour  ne  descend  pas  des  cieui  I 
Après  ce  paradis,   notre  re^'trd  ri^nconiie  la  Terre  qui 
rst  emportée  avec  son  satellite  daiis  une  valse  effrénée    Jo 
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me  garderai  bien  de  vous  dire  ce  que  j'en  pense  car  nul 
n'est  prophète  eu  son  pays,  et  je  réserve  mon  appréciation 
pour  une  conférence  à  bord  do  quelqu'autre  planète. 

Plus  loin  nous  trouvons  Mars,  la  planète  guerrière  que 
les  humains  nojit  guère  épargnée.  A  commencer  par  la 
Guerre,  ce  fléau  do  l'humanité  (dont  elle  aura  tant  de  peine 
à  se  guérir),  tous  les  mallieurs  publics  ciiusés  par  la  Force 
lui  ont  été  attribués.  Et  cependant,  cette  planète  est  en 
tout  semJ)lable  h  la  Terre  ;  on  peut  même  craindre  que, 
plus  tard,  les  voyageui^s  ne  se  trompent  et  ne  débarquent 
sur  lune  croyant  échouer  sur  l'autre.  Mais  la  Terre  a  un 
phare  à  feux  périodiques,  c'est  la  Lune,  et  Mars  n*en  a  pas. 

Au-del«\  de  Mars  on  rencontre  une  foule  de  petits  globes 
d(»  dimensions  bien  faibles  qui  circulent  comme  de  véri- 
tables planètes  autour  du  Soleil,  et  pivotent  sur  eux-mêmes 
pour  venir  alïlrmer  la  constance  de  la  loi  que  nous  avons 
déjà  remarquée.  Leur  étendue  n'est  guère  supérieure  àcelle 
d'un  département,  leur  nombre  est  considérable,  on  pense 
qu'il  y  en  a  au  moins  2,000.  —  Il  est  probable  que  ces  cor- 
puscules sont  les  débris  d'une  vieille  planète  qui  aurait 
ét43  démolie  par  l'efl'et  de  forces  explosives  soudainement 
développées  dans  sa  masse  ;  il  y  a  pour  le  penser  de  sé- 
rieuses raisons  scientifiques. 

« 

Traversons  cette  colonie,  et  abordons  au-delà  le  plus  ma- 
gnifique des  mondes  de  notre  système.  Le  monde  de  Ju- 
piter est  le  plus  volumineux,  il  représente  à  lui  seul,  5  fois 
le  reste  des  planètes.  Ce  monde  qui  est  un  petit  fac-similé 
du  système  solaire  se  compose  de  la  planète  Jupiter  qui 
est  1,500  fois  plus  grosse  que  la  Terre,  et  de  4  satellites  ou 
lunes  qui  circulent  autour  de  la  plajiète.  Cet  immense 
globe  tourne  sur  lui-même  en  10  heures,  et  comme  son 
axe  de  rotation  est  presque  d'aplomb  sur  le  plan  de  son 
orbite,  les  jours  sont  à  toutes  les  latitudes  égaux  aux  nuits, 


à 


cotpii  u'arrivo  d'une  façou  permauente  sur  la  Terre  que 
dans  les  i-égioiis  équatoriales.  Eu  d'autres  lerxues,  pour 
Hue  contrée  quelwuque  du  Jupiter  il  se  passe  constani-- 
numt  ce  qui  ne  se  présente  ii  Brest  qu'aux  équinoxea. 

Uu6auti-e  couwiquence  du  la  positiou  de  cet  axe  de  rota- 
tiuti,  c'est  que  les  saisons  ne  diUùrent  presque  pas 
«lUr'eUûs. 

En  combinaut  ceUavsc  le  £ail  que  l'ajinée  Juvieune  vaut 
H  anuèei:  terrestres,  i)  en  résulte  que  les  transitions  d'une 
ttaJson  à  l'autre  sont  îuseusiLles,  et  que  la  température 
pour  une  région  déloriniuée  doit  être  à  peu  prés  cons- 
ttatte. 

Pendait t  la  nuit,  les  haliitants  de  Jupiter  sont  presque  lou- 
joui'séclairt''*  parquatrolULios  qui  fie  trouvent  taiilôl  ÎBelées, 
taiitrjt  réunies  au-dessus  de  l'horiiou.  Jugez  de  l'effet  re- 
nurqnahle  produit  par  cos  quatre  flambeaux  qui  einvient 
Ihs  uns  de  la  lumièra  bleue,  les  autres  delaliupière  jaune. 

Je  Dc  puis  me  dispenser  rte  voue  faire  connalti'e  un  »ep- 
nce  éclal:uit  qui!  nous  ont  rniiflu  les  lunPs  .Tovinniios.  En 
gravitant  autour  de  son  idole,  cliaque  satellite  rfevieiit  in- 
visible pendant  un  certain  temps,  Jupiter  venant  s'inter- 
poser pour  nous  dérober  sa  vue.  Au  moment  pi^icis  de  lu 
i-éapparition  du  satellite  nous  ne  pourrons  encore  le  voir 
puisque  lalumiéi-e  emploie  un  tempsappréciabie  pour  fran- 
chir d'aussi  grandes  distances.  Mais  le  relard  qu'éprouvera 
notre  observation  devra  varier.  La  Terre  accomplit  eu 
etJfet  Vl  révolutions  autour  du  Holeil,  pendant  que  Jupiter 
n'eu  accomplit  iiu'une  seule,  par  suite,  nolro  distance  àCL'l 
astre  varie  et  la  diflëreuccen  tro  les  distances  extrêmes,  sera 
précisément  le  diamètre  de  l'orbite  torrcstre.  Le  plus 
grand  i-ctiu-d  que  nous  pourrons  conslater  .■■l'ra  donc  dit 
lemps  employé  par  la  lumière  pour  parcourir  le  Uiamétn- 
de  l'orbite.  C'est  Bœmer  qui  lit  celte  belle  découverte.  T,  e?t 
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ainsi  que  nous  savons  aujourd'hui  que  la  lumière  parcourt 
75,000  lieues  par  seconde. 

Si  Jupiter  est  la  plus  grosse  des  planètes  du  monde 
solaire,  Saturne  est  le  plus  riche  dos  systèmes  secondaii'es 
dont  le  monde  se  compose. 

Ce  n'est  plus  seulement  de  quatre  lunes,  mais  bien  de 
huit  satellites  que  se  compose  le  cortège  de  Saturne. 

Ce  n'est  pas  tout,  des  anneaux  gigantesques  lenrâon- 
nent  et  ornent  ainsi  le  front  du  vieux  Saturne  d'un  triple 
diadème  étincelant.  —  Ces  trois  anneaux  sont  presque  con- 
centriques à  la  planète,  ils  tournent  dans  le  plan  de  l'équa- 
teur  de  l'astre.  —  A  ce  point  de  vue,  Saturne  nous  offre  un 
puissant  moyen  de  contrôler  las  théories  connues  sur  la 
formation  du  système  du  monde. 

Les  planètes  étaient  primitivement  fluides,  et  animées 
de  deux  mouvements  qu'elles  ont  conservés,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit.  Le  mouvement  de  rotation  a  eu  pour  effet  de 
renfler  les  globes  suivant  leurs  équateui^s,  en  les  aplatis- 
sant à  leurs  pôles.  Plusieurs  planètes,  la  Terre,  Jupiter, 
Saturne,  ont  eu  des  renflements  équatoriaux  tellement 
considérables,  par  suite  de  la  lenteur  du  refroidissement, 
qu'un  anneau  équatorial  s'est  séparé  de  l'astre,  ainsi  que 
Saturne  nous  l'affirme  encore  aujourd'hui. 

Ces  anneaux  s'élargissant  postérieurement,  par  suite  de 
la  force  centrifuge,  ont  fini  par  se  rompre  et  les  débris  se 
sont  agglomérés  pour  former  les  satellites. 

Du  reste,  ces  satellites  devaient  conserver  la  vitesse  de 
rotation.  C'est  précisément  ce  que  nous  avons  constaté. 

Saturne  nous  présente  encore  aujourd'hui  des  anneaux 
qui  ne  se  sont  pas  encore  rompus,  ou  bien  encore  des  an- 
neaux qui  se  sont  solidifiés  avant  de  se  rompre. 

Je  m'arrête  au  milieu  de  ces  considérations  générales, 
car  je  m'aperçois  que  j'ai  dépassé  de  beaucoup  les  10  ^i- 


nutee  que  vous  mariez aoxinliios.  Cela  Ueiil  k  w  que  loui- 
à-l'heure.  en  passant  près  de  Mercure,  j'ai  réglé  ma  uioiilre 
sur  riiouro  île  celle  pl.'uièto,  sans  réfléchir  que  les  jours 
^laiit  plus  loufîs  que  sur  la  Terre,  il  devait  en  èlre  de 
ini>me  des  heures  et  des  minutes.  De  plus,  la  lemitératurc 
élevée  dos  l'égious  où  je  ue  me  trouvais .  a  dû,  en  dilatant 
mon  chronomètre,  le  faire  siugulièroœvut  i-elai-der. 
.l'espère  que  pour  ces  raisons  vous  voudrez  liîeii  e 
Bor  d'avoir,  involontairement,  al>usi'  trop  louglemps  r 
votre  complaisance. 

COMBETTS. 


^ 


L'EPOUSE  DU  CROISÉ 

TRADUCTION   D'UNE  CHANSQN   BRETONNE 

KBLliS 

PAR  M.    DE  LA  VILLEMARQUÉ 


—  A  qui  dois-Je  donner,  en  partant  pour  la  guerre, 
A  qui  dois-Je  donner  mon  amie  à  garder  ? 

—  Amenez-la  chez  moi,  si  vous  voulez,  mon  frère  ; 
Comme  ma  sœur  toujours  j'ai  su  la  regarder. 
Dans  ma  salle  d'honneur,  à  côté  de  ma  femme. 
Elle  pourra  passer  son  temps  sans  travailler; 

Puis,  quand  l'hiver  viendra,  le  soir,  la  même  flanmie 
Pour  les  chauffer  ensemble  égatra  mon  foyer. 

Et,  quelques  jours  après,  combien  elle  était  belle 
La  cour  du  vieux  manoir,  pleine  de  cavaliers 
Qui,  la  croix  à  l'épaule,  et  la  hache  à  la  selle. 
Alignaient  à  grand  bruit  leurs  vaillants  destriers  I 

Mais,  avant  le  lever  de  la  première  étoile, 
Elle  avait  essuyé  plus  d'un  méchant  propos  : 

—  Jette  ta  robe  rouge  :  une  robe  de  toile 

Est  un  meilleur  habit  pour  garder  les  troupeaux. 


/ 
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—  Qn'ti-Ja  Mt  contre  vons  T  excuMi-moi,  mon  Irèn; 
Jo  n'il  jamali  gardé  los  nioutong  lusiju'ici. 

—  Hli  Itloiil  THii»  Bpprendrei  à  les  gariier.  J'espère, 
Ortco  i  U  toiimic  iBDce,  ûteDime,  que  voici. 


mie  plwiri.  wcl  «ns  i-uilitra.  but  la  montafDc , 
Pitlii.  apr^  les  sept  «lu  tM»«^3.  elle  cUaala. 
l'n  leune  chenlti^r,  rftvMui  <le  camiMgne. 


'  RtiHw  »<•  iwin  iNcn,  M 


UMlibi 


CMI  i^BMmtt  «•  y*t  «aq^  ttoMcr  U-ku. 


«MM  !  A^Mrii  «0)*  «ft. }»  Bf  1>(BAanèal(  iobl 


ni!i  vm  bien  Aho  pmit  o]t«iilw  si  framenl  T 


-  )fl  flV  iiop  h>  *l*Mr  qur  mon  innlt  roc  «aei 
Vn  motww  4e  |Mh  «k  «t  «>  l'oeumKnMai. 


Or 


pit^.mxi    twil.   lik^  »v»n;  g;)c.!T   i^iu.-  quille. 

KMHMWt  «•(  »"*»!»  iwiTTi-i-il  me  loger  ' 


„  Si,**  *««•««■  Bion*eieneur  ,  iou«  j  ironTerej  .lie 
U  tw>  tlH>«ui  «urotil  de  buii  fuiii  a  njanper 
tvw  >«  TO"^  donnuTd,  tteiijiieur,  un  Jii  Je  plume 
iM  winps  de  mou  mari,  J'uiuiii  luiHi  W  mien  I 
IM  coucher  danH  lu  crédiu  ui>|i<iir>riiul  J'ai  cootom*. 
El  mange  Irlstemeitl  <luii.i  liii^nrlli;  du  chien 


t:  UKt  v> 


1'  Me 
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—  Ses  cheyeux  étaient  blonds  ?  Regardes,  chère  femme» 
Cet  époux,  si  longtemps  perdu,  n'est-ce  pas  moi  ? 

—  Oui  1  Je  suis  Yotre  amie  ;  ouil  Je  suis  votre  dame  ; 
Si  loin  que  yous  fossiea,  J'attendais  avec  foi. 

—  liaisseas-là  ces  troupeaux,  et  rendons-nous  ensemble 
Au  manoir  du  Faouët,  rendoBS-nous  sans  tarder. 

—  Bonjour  à  tous,  mon  frère.  Excusez-moi.  Je  tremble, 
Ma  flemme?  tous  m'ayies  promis  de  la  garder. 

—  Toujours  vaillant  et  beau  1  soyez  assis,  mon  frère. 
Elle  est,  pour  une  noce,  allée  à  Quimperlé. 

Que  son  absence,  au  Jour  du  retour,  soit  amère  ; 
Mais  je  Tattends  demain,  tous  serez  consolé. 

—  Tu  mens,  traître  1  tu  mens,  car  tu  Tas  employée. 
Comme  une  mendiante,  à  pattre  des  brebis; 

To  mens  par  tes  deux  yeux,  car,  de  larmes  noyée, 
Elle  est  là,  sur  le  seuil,  pieds  nus  et  sans  habits. 

Ya-t-en,  maudit,  cacher  ta  honte  criminelle  ; 
Ton  cœur  est  plein  de  mal>  joue  encor  Tinnoceat. 
Si  ce  n'était  ici  la  maison  paternelle. 
J'aurais  déjà  rougi  mes  deux  mains  dans  ton  sang  I 

Charbonnikh. 


I 


LE   SÉJOUR 


MADAME  DE 


I 


Comment  voyageait  la  marquise  de  Sëvigné 


Madame  de  S<ivigné,  sans  èlrc  hreloiine,  a  faii  de  longs 
séjours  et  de  fréquents  voyages  eu  Brelagnc.  Née  en  Bour- 
gogne en  1627,  elle  avait  épousé  en  10U  le  marquis  do 
Sévigné.  nevou  du  cardinal  de  Relz.  et  allié  par  le  sang  aii.v 
glorieuses  familles  de  du  Guesclin  et  de  Clisson.  Le  mar- 
quis de  Sévigné,  tué  en  liuol  en  Hlôtl,  lui  laissa  en  Bre- 
tagne des  parenls.  des  amis,  avec,  les  leires  du  lîuran  iirO? 
de  Nantes,  de  Hodégal,  i»|-ês  lii;  Quiiiiiicr,  des  llueliei-s.  près 
do  Vitré,  et  une  tour  dans  les  irinparls  de  Viliï'.  Madame 
(leïMM-igiLé  iiass:i  aux  itocliers  les  pi'i>mières  années  d.>  sou 
mariage.  KUv  v  revini  aiu'es  la  niurl  de  son  maii,  Klle  \ 


'-> 
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retourna  cinq  fois,  de  1671  à  1689,  pour  surveiller  l'admi- 
nistration de  ses  terres,  percevoir  ses  revenus,  revoir  son 
fils  et  ses  amis. 

Les  voyages  au  xvn«  siècles  étaient  longs,  aventureux  et 
singulièrement  pittoresques.  Ils  étaient  même  agréables 
pour  un  grand  seigneur  qui  pouvait  prendre  ses  aises,  et 
traînera  sa  suite  un  nombreux  domestique.  C'était  le  cas 
de  Madame  de  Sévigné.  Quand  elle  avait  achevé  ses  pré- 
paratifs, confié  à  un  intendant  fidèle  la  garde  de  l'hôtel 
Carnavalet,  elle  quittait  Paris  avec  son  carrosse  attelé  de 
six  chevaux.  Elle  emportait  des  instruments  de  cuisine, 
des  provisions  de  bouche,  et  surtout  des  livres.  Elle  em- 
menait quelquefois  son  fils,  et  toujours  son  oncle,  l'abbé 
de  Coulanges,  «  le  bien  bon  »,  qui  ne  la.  quittait  jamais. 
Pendant  le  jour,  elle  dissertait  avec  l'abbé,  elle  écrivait  et 
lisait.  Le  soir,  elle  s'arrêtait  dans  une  hôtellerie.  Elle  re- 
cevait à  la  poste  les  lettres  de  sa  fille  et  de  ses  amis.  En  un 
mot,  elle  avait  en  voyage  toutes  les  commodités  qu'elle 
aurait  trouvées  à  Paris  dans  son  hôtel,  sans  compter  le 
plaisir  du  recueillement  et  de  la  solitude,  et  l'avantage 
d'échapper  aux  visites  des  Fâcheux. 

Il  lui  fallait  deux  jours  pour  se  rendre  de  Paris  à 
Orléans  ;  six  pour  descendre  la  Loire,  d'Orléans  à  Nantes  ; 
doux  pour  aller  de  Nantes  aux  Rochei's.  Mais  comme  elle 
s'arrêtait  quelquefois  à  Tours  chez  le  mai^quis  de  Daiigeau, 
gouverneur  de  Touraine,  et  toujours  à  Nantes  chez  le 
trésorier  de  Bretagne,  Harouis,  et  chez  le  marquis  de  La- 
vardin,  son  voyage  ne  durait  jamais  moins  de  quinze  ou 
vingt  jours. 

La  route  de  Paris  à  Orléans  était  commode  et  fréquentée. 
Elle  avait  même  une  diligence,  signe  des  progrès  de  la 
civilisation,  qui  parlait  d'Orléans  à  trois  heures  du  matin 
et  arrivait  le  soir  à  Paris.  Sur  cette  route  les  incidents 

3. 
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étaient  rares  pour  l'illustre  marquise.  CopondaDi,  en  1875. 
Olle  y  trouva  à(^\ix  grands  vilainn,  pondus  aux  arbroa  du 
cliâmiu.  •  Nous  n'avons  pas  compris  pourquoi  <lea  pen- 

•  due...  Nous  avons  élâDccupésàdetinercettonoH^-eauUi; 

•  ils  fitisaîenl  une  fort  Wlalnp  mine,  et  j'ai  jnK>  que  je 

•  vous  le  maiiilt'rai*.  •  Eu  IIJSO.  losaiiîu  di-  sou  carrosse  se 
rompit.  Il  fallut  deux  heures  iwur  le  réjaror.  La  petite 
caravanct  fui  secourut'  fort  A  propos  par  un  gentilhomme 
rampagiiard  qui  les  surprit  ut  leà  amusa  par  la  simplicité 
de  ses  RoAl9  <tl  la  bizarrerie  de  Hon  langage  •  C'est  k 
véritable  portrait  de   M.  de  Sollcniiile.   C'est  ui>  hom- 

•  nie  qui  ferait  les  Géorgiques  de  Virgile,  si  elles  ii'ti- 
t  uieiit  déjà  faites,  tant  il  sait  profondémeul  le  ménage 

•  de  la  campagne.  U  nous  fil  venir  sa  femme  qui  esl  ass»- 

•  râmeot  de  In  maison  df  la  Prtidoitrie  où  If  veture  fni\ablit .. 

•  Nous  fîmes  bien  des  réilexious  sm'  le  pariait  content*^ 

•  muni  de  ce  gentilhomme,  de  qui  l'on  peut  dira  .  ^ 

Ueurcut  qui  M  nonrril  du  lall  de  ses  brebis,  <^H 

Et  ijui  Je  leurs  loi£on,=  vr.iil  (IUt  ^cs  liabjis 


A  Orléans  l;i  marquisL*  i^t  son  isfoi'h'  ^  oiiilianinaioiit  i^ii 
la  Loire.  Il  y  avait  alor>,  sur  nuis  li>s  llfiivci:  lii»  Franri' 
nue  graiiilo  activité  comniiTciali'  .\m.\  mule.*  ilc  lerre,  qii 
êlaient  rares  et  mal  eiitrotonui':'.  It's  voyageurs  ol  li- 
iiiarchaiids  pi-éfévaieiU  les  rivii-n-s.  c-s  cliemins  qui  mar 
clii-nt,  comme  dit  l'a^^cal.  I«i  l.<iir<'  élait  sillonner  iV 
grands  lialeaux  ap|H-'lés  cabanes,  el  res  lati'au.v  étaieii 
rarcniiMil  riiin-i'ii|iés.    Il^s  qne   la    in.ir.|nisi'    .ic    Si'viuin 


1  somliai'qitail    Son   < 
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pont,  en  travers  du  bateau.  La  mai'quise  s'y  établissait 
avec  l'ahbé.  Elle  y  passait  la  journée  entière,  écrivant, 
lisant,  admirant  la  beauté  des  campagnes  qui  bordent  la 
Loire.  La  cabane  ne  naviguait  que  le  jouf .  La  nuit,  elle 
s'arrêtait  successivement  à  Blois,  Tours,  Saumur,  Angers 
et  Ingrande.  En  1G75,  madame  de  Sévigné  voulut  parcourir 
en  deux  jours  les  trente  lieues  qui  séparent  Saumur  et 
Nantes.  Le  bateau  vogua  une  partie  de  la  nuit,  et  s'en- 
grava  sur  un  banc  de  sable,  à  deux  cents  pas  de  l'hôtel- 
lerie. Il  fallut  débarquer.  L'hôtellerie  était  une  pauvre 
chaumière.  Les  nobles  voyageurs  n'y  trouvèrent  que  des 
chiens  turbulents,  et  trois  vieilles  femmes  occupées  à  filer. 
Pour  lit,  on  leur  offrit  de  la  paille  fraîche,  où  ils  se  cou- 
chèrent sans  se  déshabiller. 

Le  lendeniam,  il  fallut  plus  d'une  heure  de  travail  aux 
bateliers  pour  que  la  cabane  pût  reprendre  «  le  fil  de  son 
discours.  »  Cette  aventure  fit  grand  bruit  à  Paris.  L'offi- 
cieux d'Hacqueville  crut  que  la  marquise  avait  fait  nau- 
frage, et  se  hclta  de  colporter  partout  cette  nouvelle.  Il 
l'écrivit  même  en  Provence  à  madame  de  Grignan.  Ma- 
dame de  Se  vigne  arriva  à  Nantes  le  19  septembre,  à  9  heures 
du  soir,  au  pied  du  Château.  La  sentinelle  cria  :  «  Qui  va 
là?  «  Au  même  instant  parut  le  marquis  de  Lavardhi  avec 
cinq  ou  six  gentilshommes,  et  bon  nombre  de  valets  qui 
portaient  des  flambeaux.  11  reçut  la  marquise  avec  les  plus 
vives  démonstrations  de  plaisir  et  de  respect.  «  Je  suis 
»  assurée  que,  du  miheu  de  la  rivière,  cette  scène  était 
»  admirable;  elle  donna  une  grande  idée  de  moi  à  mes 
)»  bateliers.  » 

La  route  de  Nantes  aux  Rochers  était  détestable.  La 
moindre  pluie  clfondi'ait  les  chemins  et  les  couvrait  de 
bourbiers.  Un  jour  on  avait  ftût  à  Vitré  de  grands  prépa- 
ratifs pour  recevoir  la  duchesse  de  Chaulues,  fenune  du 


gouvemeuc  de  la  province  ;  la  duchesse  arrivait  en  brillant 
<kTUipago.  A  une  lieue  de  Vitré,  sou  can'osse  fui  an-êté 
tjlilre  deux  rochers,  «  parce  que  lecoutenu  était  plue  graud 
•  que  le  couteuaut.  n  Elle  fui  forcée  de  moltre  pied  A 
terre;  quand  elle  parut  le  soir  aux  portes  de  la  ville,  cou- 
verte de  boufi  et  iuoiuiée  p^r  la  pluie,  los  liourgeois 
prirent  son  escorte  pour  une  bande  du  bohémioiia  et  fail- 
liront la  recevoir  k  caups  de  fUsil. 

Le  lendemain  on  envoya  une  iNinde  de  paysans  Isiller  le 
roc  et  élargir  le  cliemiu,  pour  laisser  passer  le  carrosse  de 
la  duchesse  et  les  chariots  qui  portaient  ses  bagages. 

Kn  1680,  le  ihic  de  Chauhies  avait  fait  répai-er  tous  les 
choniins  de  Nanles  à  Hennés.  Mais  les  paysans  employés  h 
ces  travaux  étaient  peu  habiles  ;  Us  ne  travaillaient  d'ajl- 
leure  qu'^  contre-cœur.  Les  routes  «^taîeiil  toujours  man- 
vaises  ;  il  snllisait  dnn  jour  de  pluie  pour  les  réduire  dans 
le  même  état  que  si  deux  hivers  de  suite  y  avaient  pas.sc. 
Madame  do  Sévigné  parvint  cependant  à  Jtennes  en  deux 
joure.  Elle  évita  la  route  de  Cliûloauliriand  parce  qu'il 
aurait  été  impossible  d'en  sortir  avec  son  Girrosse.  A  Ren- 
nett.  elle  eut  beaucoup  de  peine  h  résisti.>r  aux  iiit^lances  et 
aux  hivilatious  de  madame  de  Clianlnes  et  de  madame  de 
M.irbeuf.  Klle  voulait  partir  le  30  mai.  ilés  le  matin.  Ht';- 
amis  lui  déclarèrent  à  l'unisson  qn'i'lle  avait  trop  de 
temps,  que  les  chemins  étaienl  connue  dan.s  ci-tif  i;lininl)n' 
c'était  i'expivssion  consJicrée  en  lïrclaRiH-. 

Elle  ne  put  se  melire  en  route  qu'à  dix  beuros.  Les 
chemins  étaient  si  bons,  qu'i-lli;  n';itrtva  pas  aux  Hochors 
avant  minuit.  «  Toujours  dans  l'can.  l't  di'  Viliv  ici,  un  j'ai 
»  été  mille  fois,  nous  m;  nous  reconnaissions  pas...  : 
«  Tous  les  pavés  sont  devenus  iinpralic/ibli's.  les  liuui'bi.-i-s 
t  sont  enfoncés,  les  hauts  l-I  lias,  plus  bant  l'i  bas  ipiils 


I 
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Elle  envoya  demander  du  secours  à  son  jardinier  Pilois. 

*'  Il  vint  avec  une  douzaine  do  gars.  Les  uns  nous  te- 

• 

»  naient  ;  les  autres  nous  éclairaient  avec  plusieurs  bou- 
»  chons  de  paille,  et  tous  parlaient  si  extrêmement  breton, 
»  que  nouâ  pâmions  de  rire.  Enfin,  avec  cette  illumination, 
»  nous  arrivâmes  ici,  nos  chevaux  rebutés,  nos  gens  tout 
»  trompés,  mon  carrosse  rompu,  et  nous  assez  fatigués.  » 


II 


Gomment  la  marquise  de  Sévi^é  administrait 

ses  terres 

Madame  de  Sévigné  ne  visita  jamais  sa  terre  de  Bodégnt. 
Elle  ne  s'arrêta  qu'une  seule  fois,  et  un  jour  seulement,  en 
1680,  au  Buron.  Les  Rochers  étaient  son  séjour  de  prédilec- 
tion. L'abbé  de  Goulanges,  qui  aimait  à  bâtir,  se  plaisait  à 
embellir  la  chapelle  et  le  château.  La  marquise,  qui  aimait 
à  se  promener  dans  son  parc,  y  faisait  pLanter  des  arbres. 
«  Notre  mail  est  d'une  beauté  supérieure,  et  tout  le  jeune 
»  plant  que  vous  avez  vu  est  délicieux  :  c'est  une  jeunesse 
»  que  je  prends  plaisir  d'élever  jusqu'aux  nues,  et  très- 
»  souvent,  sans  considérer  les  conséquences  ni  mes  inté- 
X  rets,  je  fais  jeter  de  grands  arbres  à  bas,  parce  qu'ils  font 
»  ombrage,  ou  qu'ils  incommodent  mes  jeunes  enfants.  » 

C'est  aux  Rochers  qu'elle  mandait  ses  fermiers  du  Buron 
et  de  Bodégat,  recevait  leur  argent,  et  révisait  leurs 
comptes.  Au  grand  étonnement  de  son  fils,  elle  savait 
préférer  à  l'occasion  la  lecture  d'un  comple  de  fermier  à 
celle  d'un  coule  de  La  Fontaine.  En  1680,  ses  recettes  ne 
furent  pas  brillantes.  La  révolte  de    1675  et  les  malheurs 


'  qui  la  stiivircnt  avait'iit  ruiné  !a  provîiit^e  La  plupart  fle» 
rttrmierg  de  madame  rte  Siivigii(;i  éliiidiil  hors  d'état  da  rien 
payer.  Elle  fut  obligée  de  renoncer  k  une  partie  do  ses 
créances.  •  Jevisarriver l'autre  jour  une  belle  pelile  fer- 

•  niière  de  Bodégal,  avec  do  beaux  yeux  brillantâ.  une 

•  belle  (aille,  uno  robe  de  drap  de  Hollande  découpé  sur 
»  du  taliia,  les  manchoa  tailladées.  Afi  !  seigneur!  quand 
»  jela  vis,  jeme  cms  biemuinée:  elle  me  doil8,0û»  livres. 
t  Le  matin,  il  est  entré  un  paysan  avec  des  sacs  de  tous 
t  calés,  il  ou  avait  sous  ses  bras,  dans  ses  poches,  dans  sus 

•  cliausses...  Le  bon  abbé,  r[ui  va  droit  an  lïiil,  crut  que 
>  nous  étions  riches  à  jamais.  Alt  !  mon  ami  1  vous  voilà 

•  bien  chargé,  combien  apporlcï-vouH?  Monsieur,  dit-il, 

•  en  respiraut  k  peine,   je  crois  qu'il  y  a  bien  ici  treiiti?  ' 

•  livi-es.  C'étaieiil  tous  los  doubles  de  Franct"  qui  m  sont 
I  réfugiés  dans  celle  proviuct^  avec  les  chapeaux  pointus. 

•  el  qui  abusent  ainsi  de  noire  palience.»  Le  double,  doni 
parle  ici  madame  do  Scvigur,  fonnail  lasixit^-meiwiitiod'un 
sou. 


i 

I 
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Comment  vivait  lamarqulse  de  Sévigné  en  Bretagne 

Tableau  de  la  société  qui  l'entourait 

Les  États  de  1671 

Quand  madame  de  StH*igné  l'^lnil  an.t  Itui/luTs,  srr-  iirin- 
cii>alesdislra<'tions  êlaicnl  la  promi'iiadi-i'i  l;i  ji'iimv.  LIU' 
lisait  la  Jènisali-m  ^vliarc,  rilixioirc  tics  CroiMilr.i.  du  I'. 
Maimitourg,  l'IlishniriU-  framc.  Ifs  fi-.«it.'.-.  dt'NiroU-  (.Uifl- 
quefois  son  iils,  sous  prétosie  de  niénayr  si's  yi-ux,  onrn- 


'^ 
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prenait  de  lire  pour  elle.  Il  lisait  haut  et  avec  infiniment 
d'esprit  ;  mais  en  se  dévouant  pour  distraire  sa  mère,  il  ne 
s'oubliait  pas  lui-même.  Dans  le  clioLx  de  ses  livres,  il  ne 
œnsnltait  que  ses  goûts  personnels.  Un  jour,  il  prenait 
Ral)elais  ;  les  jours  suivants,  il  choisissait  les  romans  de  la 
Galprenêde.  Madame  de  Sévigné  maudisgait  le  style  de 
l'auteur  gascon.  Cependant,  par  une  faiblesse  qu'elle  attri- 
buait, tantôt  à  son  peu  de  mémoire,  tantôt  à  l'habileté  de 
son  fils,  elle  s'intéressait  encore  aux  aventures  de  Gléopàtre 
et  de  Pharamond. 

L'abbé  La  Mousse,  qui  suivit  la  marquise  on  Bretagne 
en  1G71,  dissertait  sur  la  philosophie  avec  Mon tigny,  évé- 
que  de  Léon,  «  un  cartésien  à  brûler  »,  comme  M™*"  de 
Grignan.  La  Mousse  tenait  à  gagner  le  i)aradis.  Madame  de 
Sévigné  prétend  que  son  zèle  n'était  pas  désintéressé  ; 
que  s'il  voulait  aller  au  ciel,  c'était  surtout  pour  y  vérifier 
l'exactitude  des  doctrines  de  Descartes.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  enseignait  le  aitéchisme  aux  jeunes  Bretons  ;  mais  il 
avait  peu  de  succès.  àSes  élèves  confondaient  à  chaque  ins- 
tant Dieu  le  père  et  la  vierge  Marie,  au  point  que  le  bon 
abbé,  en  cherchant  à  rectifier  leui^s  réponses,  finissait  lui- 
même  par  se  tromper  avec  eux.  L'abbé  de  Goulanges 
lisait  son  bréviaire,  récitait  son  chapelet,  agrandissait  le 
chcUeau,  embellissait  la  chapelle. 

Il  arrivait  quelquefois  à  Madame  de  Sévigné  de  trouver 
le  temps  long.  Cependant,  elle  aimait  peu  à  sortir  de  sa 
retraite  :  «  Quand  je  suis  hors  de  Paris,  je  ne  veux  que 
la  campagne.  »  Elle  aimait  moins  encore  à  recevoir  des 
visiteurs  :  «  Vous  connaissez  mes  transports,  quand  je 
»  vois  partir  une  chienne  de  carrossée  qui  m'a  contrainte 
»  et  ennuyée.  Je  laissai  l'autre  jour  retourner  chez  soi 
ï»  un  carrosse  plein  de  Fouesnellerie,  par  une  pluie  hor- 
>  rible,  faufe  de  les  prier  de  bonne  grâce  de  demeurer 


I  jamais  ma  houchc  ne  pul  pronourai'  le»  pnralee  rpil 

•  étaient  nécessaii'es. .  Elle  iiKloulait  surloul  les  vmUis 
(ios  grands  seigneurs  à  cause  du  tracas  et  des  dépense» 
qu'iiUos  lui  imposaient.  ■  Je  ne  sais  encore  ce  quo  feront 

>  les  Élats;  je  crois  que  je  m'enfuirai,  de  peur  d'ôlre 
»  ruinée.  C'est  une  belle  chose  que  d'aller  déiieiiscr  qua- 
■  Ire  ou  cinq  cents  ptstoles  en  fi'icaaséeB  oL  en  dîuers. 
»  pour  Viiouiieur  d'être  de  la  maison   do  plaisance  de 

•  M.  et  M""  do  Cliaulncs,  de  M""  île  Lavardin  olde  toule 
»  la  Bi'clagiie,  qui,  saus  me  connaELre,  pour  le  plaisir  de 
»  contrefaire  les  autres,  ne  mauquerout  pas  de  venir  ici.» 

i<a  spirituelle  marquise  avait  beau  faire,  elle  ne  i-éus- 
sissait  pas  k  s'isoler  comme  elle  aurait  voulu.  Sa  pi'ésenrô 
en  Bretagne  était  nu  évéuement  pour  tous  les  grands 
p<ir8onRagt)s,  tels  que  le  duc  de  Chauliies,  gouverneur  rte 
la  province.  MM.  de  Lavardin  et  de  Molac,  lieutenants  du 
i-oi,  et  le  trésorier  Harouis,  qui  se  rcgniilalent  comme 
exili^s  dans  u-tte  proMuce  loiul.une  ou  le  francai'*  était  & 
peine  connu  Gtl,nt  une  bonne  fortune  pour  les  petits 
gentilshommi  1  du  \oismage  i  qui  li  fubk-'^L  de  ieui-< 
retenus  ne  peinipttait  pa«  d  tllei  \i\n  \  Piiis  ou  d» 
suiiic  11  cour  d  \ei8ullc«  MiUnnc  de  bmpiie  eliil  dont 
as<îiégée  hiiCPltt  de  Msitinis  qu  ittn  ueni  son  e--pril  et 
sa  réputition  Pnmi  ces  \jbiIpui*  le  nniquis  de  l'oine 
nais  (.lut  tonjouib  bien  itiu  nu  Itoclieis  11  n\  poilid 
juniis  It  tit^ilesse  II  nu  nt  eu  gi  nid  I  l-.ouî  da^ou  diu\ 
tête--  La  sienne  tint  tcriibIt,niLiit  conipionns»  Il  ttiit 
sous  le  (.oup  dL  dmx  itcusilions  i  [|  it  ikh  poui  cnmi.  dt, 
1  ijit  et  JOUI  f il  it  Uioii  (1  fin  <  injMiini  II  ne  fui 
»   tmnii  pis  qui  ni   puis'-    lU     k  d  iiiui    il  on  no  li 

>  quille  pouil  111  on  iit  puis  i  lui  lin  nu  li  mi  r  i  ii  u 
Mil-- ••1  ^.iitU  iiiguitiil  iil  n  i  II  nom]  1  It  si  po 
'^il  en  a\iil  pu  un  de  plus,  ii  cei.nl  nioil  dpjoii   H  n  lii=rfir 
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avec  obstination  do  se  laisser  couper  la  barbe.  «  Je  serais 
»  fou,  disail-il,  de  prendre  de  la  peine  après  ma  lete,  sans 
»  savoir  à  qui  elle,  doit  être.  Le  roi  me  la  dispute  ;  quand 
•  je  saurai  à  qui  elle  doit  demeurer,  si  c'est  à  moi,  j'en 
»  aurai  soiji.  »  Il  passa  un  jour  à  Laval,  au  moment  où  on 
le  pendait  en  eiïigie.  Il  trouva  que  le  peintre  l'avait  mal 
habillé.  Il  alla  se  plaindre  au  juge  qui  l'avait  condamne. 

S ms  avoir  la  verve  du  marquis  de  Pomenars,  la  prin- 
cosse  de  Tarente  égayait  la  petite  cour  des  Rochers  par 
ses  bizarreries.  D'abord,  elle  était  protestante,  comme  son 
père  le  landgrave  de  Hesse,  et  la  famille  de  la  Trémoille, 
où  elle  était  entrée  par  son  mariage.  C'était  une  merveille 
en  Bretagne.  Ensuite  elle  élait  tante  de  la  duchesse 
d'Orléans,  et  parente  de  la  i)lupart  des  princes  de  l'Europe. 
Malheureusement,  comme  sa  fortune  ne  répondait  pas 
à  l'éclat  de  ses  alliances,  ses  parents  la  négligeaient.  Mais 
elle  ne  les  oubliait  pas.  La  couleur  de  ses  vêtements  était 
pour  ses  amis  ce  ([ue  serait  de  nos  joui's  le  cours  de  la 
Bourse.  Elle  indiquait  l'état  de  la  santé  des  potentats 
européens.  Dès  qu'un  prhice  chrétien  était  malade,  elle 
prenait  le  deuil.  Elle  avait  des  remèdes  souverams  pour 
tous  les  maux,  et  particulièrement  une  machine  à  trans- 
jûier.  Elle  faisait  une  incroyable  consommation  de  thé, 
à  l'exemple,  disait-elle,  de  son  beau-frère,  l'électeur  pala- 
tin, qui  ne  se  portait  si  bien  que  parce  qu'il  en  buvait 
quarante  tasses  tous  les  jours  en  se  levant.  Son  style 
était  un  chef-d'œuvre  de  galimatias.  Son  écriture  éU'iit 
aussi  guindée  que  son  style.  Elle  ne  traçait  jamais  une 
majuscule  sans  l'orner  d'arabesques.  Elle  était  d'ailleurs 
aimable  et  obligeante,  et  toujours  prête  à  rendre  service  à 
ses  amis. 

La  visiteuse  la  plus  assidue  et  la  plus  redoutée  des 
Rochers  était  M"'  du  Plessis.  Elle  avait  pour  madame  de 
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Wvigiii'i  miL'  iidininition  iié!<.'s|H'Tiiiiki  ijni  irriliiN  et  lU^Ht- 
lait  l.'L  iii;4i'([uitk<, 

•  Soo  goill  pour  moi  me  déshouoru  :  je  .jure  sur  (■« 
'  fer  de  n'y  cotitrihiicr  d'aucune  douceur.  • 

EllB(îUiiltortIaiUi)..BUoavail  une  prunolleâ  faire  son  liai- 
1  lerunparasoleiiploiiibrouiUard-'MadainedeSôïigué.nui 
lravflstiBsaitplaisammciilM"'(leKerkoi80!ieuCroquftOiROM. 
M"'  do  Kerltuai]  ait  Kerburgiie,  l'appelait  qUGUiuofflic 
M"'  da  Korloucliu  Tous  ses  pi-opoH  él-iienl  ridiciilos  rI 
ui)|»orliuuiitâ  Elle  so  ci-oyait  ohligée  aux  plus  sottes  c6ufl- 
duucM'  I^loibisait  connaître  jusqu'aux  lavements  ([u'elle 
avait  prïs.  Ëiiliu.  ollDatiusait  d»  l'Iiypcrbole.  •  I^iUe  disait 

•  hier  â  taille  (lu'pii  Ihisso-Brctagueoii  faisait  une  cliôre 
'  r'idniiriLblu,   et  qu'aux  noces  do  ki  beUc-gœur  ou  avait 

•  niaugé  pour  un  jour  douxu  «ints  piècos  de  rôti  ;  nous 
>  demmirdmoH  tous  comme  dii»  gens  de  pierre.  Jo  pri» 
■  courage,  ol  lui  dis  :  Mademoiselle,  pensei-y  lûeii  ;  ii'eflt- 
«  c»  pu6 douze  pjècns  de  rôti  que  vous  voulez  dire?  oupe^ 

•  trom[te  quolituefois  Non,  Madame,  c'est  douze  eenta 
'  piôcosou  onioco]Lts;.if  ne  peux  pas  vous  assurer  si  c'iist 
"  onze  ou  douze  de  peur  de  lueiitir;  uiaisouliu.jo  s;iis  bien 
"  que  c'est  l'un  ou  l'autre,  el  le  K'péla  vingt  fois.'  et  ii'oii 
"  voulut  jamais  rabattre  un  seul  poulet.' 

Quant  au  duc  et  à  la  duchesse  de  Cbaulnes,  Ils  aec;ipa- 
raient  Sfadamc  de  Sévigné.  La  duchesse  lallait  visiltr 
aux  Rochers.  Le  duc  laltirait  ù  Vili*.  Quand  elle  se  tai- 
sait attendre,  il  l'envoyait  quérir  par  ses  gardes,  en  lui 
écrivant  que  sa  présciico  était  nécessure  an  service  du 
roi.  Kilo  se  voyait  foixée  d'assister  aux  repas  que  le  duc 
oM'rait  à  la  nolilosse  bretonne,  ('/étaient  des  festins  hoiné- 
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1  Un  mange  a  deux  latiji-s  il:\ 
i  (lu.'ilorxe  couvi'i'ls  à  r'Iiaqiii'  I 
une.    et    HMilaine    1  ^nitre     I^i 
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f  excessive,  ou  remporte  des  plats  de  rôti  tout  eutiers  ; 
»  et   pour  les  pyraïuides  de  fruit,  il  faut  faire  hausser 
)'  les  portes.»  Après  le  repas  venait  le  bal.  Le  héros  de 
tous  ces  bals  était   M.   de   Lokmaria.   Il   était  jeune  et 
beau.    11   avait  soixante  mille  livres  de  rente,  et  dansait 
y  merveille.  «  Je  suis  assurée  que  vous  auriez  été  ravie 
"  de  voir   danser   Lokmaria.    Les   violons  et  les  passc- 
>»  pieds  de  la  cour  font  mal  au  cœur  auprès  de  ceux-là.»» 
Les  Etats  de  1071  se  tinrent  à  Vitré.  Aussitôt  accouru- 
rent les  deux  lieutenants  du  roi,  le  maître  des  requêtes 
Boucherai,   envoyé  extraordinaire  du  gouvernement  en 
Bretagne,  les  huit  évéques  de  la  province,  une  foule  de 
barons  «  dorés  jusqu'au  menton  » ,  les  députés  des  cent 
romnmnes  bretonnes.  «  Les  pavés  de  Vitré  sont  métamor- 
«  phosés  en  gcnlilhommes...  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  une, 
>-  province  rcisseml)léequi  ait  un  aussi  grand  air  que  celltv 
».  ci.  »  Cette  brillante  réunion  attirait  des  bandes  de  l)ohé- 
miens,  des  ti^oupes  d'acteurs  nomades,  qui  ne  manquaient 
pas  de  talent.  Les  comédiejis  jouaient  le  Tartufe^  le  Médecin 
malgré  lui.  A  une  représentation  d'Aîidîvmaqiie,  madame  de 
Sévigné  pleura  plus  de  six  larmes.  «  C'est  assez  pour  une 
»  troupe  de  campagne.  »  Les  journées  se  passaient  en  fêtes, 
surtout  en  repas.  Il  y  avait  à  Vitré  douze  ou  quinze  tables 
ouvertes  à  la  noblesse  de  Bretagne,  dont  chacune  effa- 
çciit  en  magnificence  ce  qu'on  pouvait  imaginer  de  plus 
somptueux  à  Versailles. 

Madame  de  Sévigné  suivit  assez  exactement  les  séances 
des  États.  Elle  avait  à  solliciter  des  réimrations  à  la  tour 
,  qu'elle  possédait  dans  les  remparts  de  Vitré.  En  outre, 
elle  craignait,  en  restant  à  son  château,  d'y  attirer  la 
noblesse  bretonne.  Elle  visitait  les  États,  pour  ne  pas 
recevoir  leur  visite  :  «  Me  voilà  en  pleins  États,  sans  cela 
»  les  Étals   seraient  en   pleins   Rochers.  »   Le  duc  de 
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rbaulno!4.  qui  coinpreiiail  ses  craintes,  couvoiiuail  les 
l'épiltés  deux  fois  par  jour,  pour  les  retenir  fi  Vitrû.  Mais 
ils  UG  siégLiaioiit  pas  le  dimanche,  et  rien  no  pu(  les  enipé- 
chor  d'aller  «ii  gi-aniîe  pompe  offrir  leurs  hommages  à 
la  châtelaine  (U«  Ilochei-s.  Ils  arrivùi-ont  portés  par  six 
cirrosses  -.  t  On  dit  et  on  répondit  baauconp  do  choses. 

•  ]<^illn,  après  une  pi-omenaUe  dont  ils  furent  fort  coa* 

•  teiits,  une  collation  très-honne  el  trôs-galanle  soi'lil  d' 

•  dtis  bouts  du  mail,  et  surtout  du  vin  de  Bourgogne^ 
>  (Hii  passa  comme  de  l'eau  de  Forges.  On  fut  persuada'; 
'  inn  cela  s'était  fait  ave^  un  coup  de  baguette, 
genlilshommes  bretons  trouveront  que  les  Rochei-s  étaient 
un  (lélicieu.ï  s^our.  Boauraup  y  retournèrent,  La  plu 
part  commeni'aient  h  s'habituer  à  celte  proniejiadu.  Ma- 
dame de  Sévigiié  seule  ne  pouvait  s'habituer  à  leurs  visite^' 
c-Ortteusos-  Elle  prit  un  parti  énergique.  Elle  cessa   de' 
revenir  le  soir  coucher  aux  Rochers.  Elle  s'étal}Iit  h 
tour  de  Vitré  pour  toute  la  durée  des  États 

La  session  avait  commencé  le  5  aoilt.  Klle  se  t<>rminâ 
le  .")  seplenibre.  Les  Étals  volèrent  d'abord  phisiours  me- 
sui-es  dinlérêt  local;  des  pensions  au.v  geiililslionunos 
pauvres,  des  réparations  de  chemhis  et  de  villes.  Toutes 
ces  décisions  furent  arrosées  de  trois  ou  quatre  cents 
pipes  de  vin  ((ue  but  la  noble  assemblée.  •  Si  je  ne  conip- 
»  t;ns  pas  ce  petit  article,  les  aulrcs  ne  l'oublient  pas,  el 
»  c'est  le  premier.  ■  Le  point  aipital  éliiit  le  présent  au 
roi.  c'est-à-diro  la  iiart  (luallait  s'imposer  la  provhice 
dans  les  dé|MMises  comnnnics  de  la  monarchie.  Le  roi 
deniandiiit  trois  millions.  Les  îïtfits  votèn'ul  s;llis  hésiler 
den.x  millions  ciiui  ceul  mille  livres.  »  Il  l'aiit  rroirc  ipi'il 
.i  passe  aulaiil  do  vin  d;iiis  le  corps  di'  uns  Hri?lons,  ipio 
"  d'oau  sous  les  pools,  pnisrjne  c'est  Li-dessus  ([iiVin 
1'  prend  ImUnité  dargfjif  qui  se  donne  à  tous  les  Ëlrtl.;  ■■ 
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La  Bretagne  reçut  en  récompense  de  son  zèle  une  lettre 
de  remerclment  où  S.  M.  abandonnait  à  sa  fidèle  pro- 
vince cent  mille  écus  sur  les  deux  millions  cinq  cent 
mille  livres  qu'elle  avait  reçues  pour  son  présent. 

La  lecture  de  cette  lettre  provoqua  l'enthousiasme.  Le 
soir,  M.  de  Chaulnes  olFrit  aux  États  un  banquet.  Les 
gentilshommes  burent  à  la  sauté  du  roi,  et  brisèrent 
leur  verre  après  avoir  bu.  Après  la  santé  du  roi  vint 
celle  de  M.  et  de  M™«  de  Chaulnes,  de  Lavardiii,  Molac, 
Boucherat.  Madame  de  Sévigné  ne  fut  pas  oubliée.  Un 
gentilhomme  porta  un  toast  à  la  fille  et  au  gendre  de 
la  marquise,  dont  il  écorcha  le  nom.  L'assemblée  entière 
but  à  la  santé  de  M.  et  de  M"«  de  Garignan.  «  Ce  jour-là, 
»  toute  la  Bretagne  était  ivre.  »  Les  cent  mille  écus 
qu'abandonnait  le  roi  furent  partagés,  à  titre  de  gratifi- 
cation, entre  le  duc  et  la  duchesse  de  Chaulnes,  Lavardin, 
Molac,  Harouis,  et  plusieurs  autres  grands  personnages. 
Madame  de  Cliauhies  reçut  à  elle  seule  un  présent  de 
deux  mille  louis.  «  Ce  n'est  pas  que  nous  soyons  riches, 
»  mais  c'est  que  nous  avons  du  courage,  c'est  que  nous 
>>  sommes  honnêtes,  et  qu'entre  midi  et  une  heure,  nous 
»  ne  savons  pas  refuser  :  c'est  l'heure  du  berger.  »  Le  duc 
(le  Chauhies,  émerveillé  lui-même  de  la  générosité  des 
États,  proposa  à  madame  de  Sévigné  de  leur  demander 
dix  mille  écus  pour  son  gendre,  le  comte  de  Grignau; 
que  cette  demande  serait  discutée,  et  peut-être  acceptée. 
La  marquise  refusa  d'aflronter  cette  épreuve.  Elle  n'osa 
même  pas  parler  de  sa  tour  de  Vitré.  Une  partie  de 
l'assemblée,  l'opposition,  s'indignait  de  la  prodigalité  de 
leurs  collègues.  Un  député  bas-breton  disait  plaisam- 
ment à  madame  de  Sévigné  :  «  J'ai  pensé  que  les  États 
allaient  mourir  de  les  voir  ainsi  ftiinî  leur  testament,  et 
distribuer  leur  bien    à  tout  le  monde.  »    La  marquise 


liail  Manille  k  leurs  inquiétudes  et  touchée  de  leur  nw- 
gulBceiico.  •  J'aime  no»  BrolouB;  Us  saulwul  un  peu  lo 

•  vtu;  mais  votre  fleur  d'oriuigo  ne  caclio  p-ts  de  si  bons 

•  cœurs.  »  Elle  ajoutail  dans  une  auLni  lelln>  :  •  Il  y  a  de 
>  l'esprit  dsua  cettu  imm«Q^iiii  ilè  Bretons.  >  Elle  put  s'eu 
(iporCuvoir.  uu  jour  [iii'elle  prit  cher,  lo  duc  de  Chauluea 
un  gentlUionune  des  États  pour  le  maître  d'hôlel  du  gou- 
voraour,  ot  lui  demanda  à  dîner.  >  Got  homme  me  reg""** 
.  Bl  me  dit  :  «  Madame.jevoudraisSti-easseïheureux  pour 
«  voua  donner  à  dîner  cheï  moi  ;  je  me  nommo  Pùcan- 
■  dîôro,  ma  maison  n'est  qu'à  dL'ux  lieues  di?  Landenieau.  • 
.  Mon  en£anr.  c'était  un  goulilUomme  de  D-isse- Bretagne: 
"  ce  que  je  devins  n'est  pas  une  chose  qn'on  puis.-ia  radlre  ; 
.  Je  ris  encore  eu  vous  écrlvc'knl.  • 

Los  États  se  sè[iar6reiit  le  Ti  st^plemin-e  h  miuuit,  après 
une  spiriluelie  ulloeulion  du  duc  do  Chaulucs.  Madame 
de  Sévigaé  asiilHtait  fi  l.i  séance  avec  M™  de  Ctiaultie». 
Avec  les  États  de  lt}71  llitireiU  les  Ijkiux  joui-s  de  la 
Bretagne  au  avu"  sifelo 


La  révolte  du  papier  timbré.  ~  Les  États  de  1676 
La  Bretagne  en  1689 

ynaiiil  inudami'  de  S'vipiii:>  roluiu'iia  aii\  liuivliur^  oti 
lliîj,  an  mois  de  si']iteinliiv.  la  siln;iliyii  ilr  la  iinivîjici' 
avait  liiivi  cliaugé.  Mejmi;:  U-  mois  de  juiii,  l.i  inartiiiise 
savait,  iiar  les  h-INvs  dn  lUic  d.-  Cli^iulijrs  iM  .iii  iiianjiii,-^ 
di'  Lavanliii.  .jn  une  révultc  ,t\ail  èiialé.  ijii,>  l.s  i],Mir^,S 


> 


-  47  -. 

avaient  brûlé  les  bureaux  de  la  maltôte  à  Rennes  et  à 
Fougères,  qu'à  Rennes,  il  y  avait  eu  «  une  colique  pier- 
reuse »,  où  la  populace  avait  insulté  le  duc  de  Chaulnes, 
menacé  la  duchesse.  Elle  apprit  ensuite  qu'on  envoyait 
en  Bretagne,  pour  punir  la  révolte,  six  mille  hommes 
commandivs  par  doux  provençaux,  MM.  de  Forbin  et  do 
Vins.  Quand  elle  arriva  à  Nantes,  Lavardin  lui  raconta  les 
principaux  épisodes  de  l'insurrection.  Aux  Rochers,  ma- 
dame de  Marbeuf  lui  fit  connaître  de  nouveaux  détails, 
«  des  choses  à  pilmer  do  rire.  » 

Madame  do  Se  vigne  cessa  de  rii*e  quand  elle  connut 
la  cause  de  l'insurrection,  quand  elle  vit  comment  on 
punissait  les  insurgés.  La  révolte  avait  eu  pour  cause  la 
mauvaise  foi  du  Gouvernement.  En  1673,  les  États  avaient 
offert  au  roi,  outre  leur  présent  ordinaire,  deux  millions 
(•inq  cent  mille  livres  pour  exempter  la  province  d'une 
série  de  nouveaux  impôts  créés  par  Golbert.  Le  roi  accepta 
le  double  présent  des  États,  et  exempta  forniellement  la 
province.  Gep(nidant,  en  1675,  parut  un  édit  qui  ordonnait 
la  perception  de  l'impôt  du  timbre,  et  de  toutes  les  taxes 
dont  la  Bretagne  s'était  rachetée,  en  y  ajoutant  le  mono- 
pole du  tiibac.  C'est  ce  qui  provoqua  la  révolttî.  Au  moment 
où  parut  madame  de  Sévigné,  la  révolte  était  comprimée. 
Les  paystuis  bretons  ne  songeaient  même  plus  à  se  défen- 
dn;.  «  Nos  pauvres  Bas-Bretons,  à  ce  qu  on  nous  vient 
w  d'apprendre,  s'attroupent  quarante,  cinquante  par  les 
»  champs;  et  dès  qu'ils  voient  des  soldats,  ils  se  jettent 
"  i\  genoux,  et  disent   med  cnlpd  :  c'est  le  seul  mot  de 
»  français  qu'ils  sachent;  comme  nos  Français  qui  disaient 
)»  qu'en  Allemagne,  1(î  seul  mot  de  latin  qu'on  disait  à  la 
»  messe,  c'était  kijrie  eleison.  On  ne  laisse  pas  de  pendre 
»  ces  pauvres  Bas-Bretons;  ils  demandent  k  boire  et  du 
p  tabac,  et  qu  on  les  dépêche;  et  de  Giron  pas  un  mot.  » 


Toute  résistance  avait  cessé.  Mais  le  duc  do  Chauliies 
avait  tiiîs  vengemices  h  exercer.  A  Reuues,  on  lui  avait  juté 
lies  pierres;  ou  l'avait  accablé  d'injures  >  iloul  La  plus 
douce  et  la  plus  familière  était  gros  cochon,  ■  Il  iit  enli-er 
dans  la  ville  qu;itre  mille  soldats  qui  furent  logés  chez 
les  Ijourgeois.  Au  grand  chagrin  des  hiibilants.  le  Par- 
lement  fut   transféré  à  Vannes.  «  On  voulait,  en    l'e-ïi- 

•  laiit,  le  faii'e  consentir,  pour  se  racheter,  qu'on  bdtît  une 
«  citadelle  à  Reuues;  mais  celte  noble  compagnie  voulut 

•  obéir  Uèreraent,  et  partit  plus  vite  qu'on  ne  le  voulait, 

•  car  tout  se  tournerait  en  négociation;  mais  on  ai.i.e 

■  mieux  les  manx  que  les  remJdos.  -  Les  bourgeois  de 
Rennes  furent  cuiitraints  de  payer  une  amende  de  cent 
mille  écu9  en  vingt-quatre  heures.  .  On  a  chassé  et  baïuii 
t  toute  une  grande  rue,  et  défendu  de  les  recueillir  sous 

•  pinne  de  la  vie  ;  de  sorte  qu'on  voyait  tous  cm  misérables, 

■  femmes  accouchées,  vieillards,  enfants,  errer  eu  pleurs 

•  au  sortir  de  cette  ville,  sans  savoir  ou  aller,  sans  avoir 
t  de  nourriture,  ni  de  quoi  se  coucher.  •  Soixante  bour- 
geois furent  roués  ou  pendus,  «  Celte  province  est  d'un 
«  bel  exemple  pour  les  autres,  et  siu'tont  de  resi>ecter  les 
'  gouverneurs  et  les  gouvernantes,  de  ne  leur  point  dii-e 
»  d'injures,  et  de  ne  pointjetor  de  pierres  dans  leur  jardin.- 

La  Bietagne  enliùre  était  exaspérée  contre  le  duc  de 
Chaulncs.  «  Les  médecins  de  ce  pays  ne  seront  pas  si  coni- 
j-  plaisants  que  ceux  de  Provence,  qui  .iccordent  par  ivs- 
"  pocl  à  M.  de  Grignan  qu'il  a  la  fièvre,  ceux-ci  coniptfl- 

■  raient  pour  rien  la  lièvre  iiourprée  à  M.  de  r,hauliies.  et 
"  iiuUe  considération  ne  ]iourrail  leur  faiio  avouer  (jnc 
■•  son  mal  filt  dangereux...  Si  vous  voyiez  l'horreur,  la  dé- 
»  leslalion,  la  haine  qu'on  a  ici  pour  le  gouvernciti',  vous 
"  sentiriez  plus  que  vtnis  ne  faites  la  deiiceitr  li'élre  .■nu)é> 
.  t'I  honorés  partout.  - 


^ 


-  13  - 
On  criiigiiait  vivement  (jii'j  tous  les  malheurs  que  la 
province  avait  h  subir  ne  s'jgoutât  la  perte  de  ses  franchi- 
ses On  souhaitait  la  réunion  des  Ëtats;  mais  personne 
n'osait  l'espérer.  Ils  furent  convoqués  cependant,  et  se 
li'iuiiirent  le  1 1  novembre  à  Dinan.  Le  roi  y  envoya  comme 
commissaires  Bouclierat  et  sou  fils  de  Harlay,  avec  ordre 
(te  demander  un  présent  detroismillions.' Je  pensai  battre 

•  le  bonhomme  Bouchorat. . ,  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse 

•  payer  la  moitié  de  cette  somme.  •  Les  États  la  votèrent 
cependant  sans  la  moindre  hésitation.  C'était  un  sacrifice 
pénible,  maisnôcessaire;  11  fallait,  àforce  de  soumission, 
désarmer  la  colère  royale.  Après  le  roi,  il  fallait  gagner  ses 
oniciers  en  Bretagne.  Les  États  leur  accordèrent,  sans  sour- 
ciller, les  gralifications  ordinaires.  <  Nos  folies  de  lîbérahté 

•  sont  parvenues  au  comble  de  toutes  les  petites  maisons 
■  du  monde.  Je  crois  qu'il  vaut  mieux  que  cela  soit  à  cet 
>  excès,  et  entièrement  ridicule,  que  d'être  à  portée  de  pou- 
»  voir  l'exécuter.  » 

Le  duc  de  Chaulnes  proposa  d'envoyer  au  roi  une  dépu- 
lalion  pour  l'assurer  de  la  fidélité  <le  la  province,  et  le  re- 
mercier d'avoir  envoyé  des  troupes  pour  rétablir  la  pata. 
Les  États  envoyèrent  à  'Versailles  l'évêque  de  Saint-Malo, 
Guémadeuc,  pour  le  clergé  ;  le  duc  de  Rohan,  pour  la  no- 
blesse; Charetto  de  la  Gascherie,  pour  les  communes. 
t:bacun  de  ces  trois  envoyés  reçut  2,000  pistoles  pour  son 
voyage.  On  pensait  qu'ils  obtiendraient  quelque  faveur 
pour  la  province.  Us  revinrent,  dans  les  premiers  jours  de 
décembre,  sans  avoir  rien  obtenu.  Rohan  et  la  Gascherie 
ue  cachaient  pas  leur  tristesse.  Guémadeuc  t  une  linotte 
miti-éc  •,  se  présenta  flèrement  aux  États.  Il  était  transpor- 
té des  bontés  du  roi,  et  surtout  des  honnêtetés  particuliè- 
ri's  qu'il  avait  reçues.  Il  annonça  que  8.  M.  était  contente 
Je  la  Bretagne  et  du  présent,  qu'elle  avait  oublié  le  passé. 

* 
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et  gae  pouv  montrer  aux  Bretons  sa  conâaiice,  elleenvôyan 

encore  8.000  hommes  passer  l'hiver  dans  leur  pays.  Au  mi- 
lieu du  découragement  iiniTei-sel,  pctsoune  ne  donnait  le 
signal  des  Wtus  ordinaires.  Gnémâdeuc  oflVil  un  festin  aux 
Ëiats.  un  kil  à  toutes  les  dames,  fiohan,  honteux  de  légoïs- 
me  frivole  du  prélat,  imita,  quoique  k  regret,  son  exemple 

•  C'est  ainsi  que  nous  chantons  en  mourant,  comme  le 
»  cygne  ■  Les  Ëlats  se  séparèrent  le  14  décembre,  après 
a\  oir  ordonné  des  aliénations  de  domaines  pour  suIOre  aux 
engagements  qu'ils  avaieul  pris  envers  le  roi. 

Ainsi  que  l'avait  annoncé  l'évêque  de  Saint-Malo,  un 
nouveau  corps  de  10.000  hommes  vml  passer  Ihiver  en 
Bretagne.  Ce  dernier  coup  mil  le  comble  aux  malheurs  do 
lu  pj-oviiice.  •  Vous  pouvez  compter  qu'il  n'y  a  plus  de 

•  Bretagne  et  c'est  dommage...  J'ai  une  tout  autre  idée  de 
t  la  justice,  depuis  que  je  suis  en  ce  pays  ;  vos  galé- 
t  riens  me  pai-aisseot  une  société  dhonnètes  gens,  qui 
»  se  8ont  retirés  du  monde  pour  mener  une  vie  douce. 
»  Nous  vous  en  avons  bien  envoyé  par  centaines,  ceux  qui 
1  sohI  (lemeurùs  sont  plus  nialht'ureux  que-  CfU.\-l.'i      Mi' 

•  voilà  bien  Bretonne,  comme  vous  voyez  ;  mais  vous  com- 
■  prenez  bien  que  cela  lient  à  l'air  que  ton  respire,  etaus- 
r  si  à  quelque  chose  de  pins;  car  de  l'un  h  l'auli-e.  toute  ta 
.  province  est  alQigée.  ■ 

Malgré  les  eflorls  de  l'intendant  Ponimcreuil,  les  soldats 
se  livraient  à  tous  les  excès.  Ils  ranronnaient  et  pillaient 
les  paj-sans.  A  Rennes,  ils  s'avisitrent  do  mettre  un  enfant 
à  la  broche.  Leurs  excès  étaient  si  grands,  que  M""  de 
Chaulnes  n'osait  aller  de  Rennes  aux  Rochers,  de  peur 
dêli-e  volée.  Ils  considéraient  la  Bretagne  comme  un  pays 
c  nquis.  el  y  vivaient  à  discrélidn,  comme  ils  auraient  fui! 
au-delà  du  Rhin.  Dès  le  mois  de  décembre,  le  duc  deCbaul- 
jies  avait  publié  une  amnistie.  Mais  c'étail  une  lettre  morte. 
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La  province  ne  commença  à  respirer  qu'au  printemps  do 
l'année  suivante,  quand  Louvois  eut  rappelé  les  troupes 
pour  les  envoyer  à  la  frontière. 

En  1689,  à  l'époque  du  dernier  voyage  de  madame  de 
Se  vigne,  la  Bretagne  avait  oublié  ses  souffrances .  Elle  ne 
songeait  plus  qu'à  lutter  ônergiquement  contre  les  Anglais. 
Elle  applaudissait  aux  succès  de  Ghateau-Renault  sur  les 
,  cotes  d'Irlande,  aux  habiles  manœuvres  de  TourviUe  sur 
les  côtes  de  Bretagne.  On  craignait  im  débarquement  de 
la  flotte  anglaise  mouillée  à  Ouessant.  Tout  le  monde  se 
préparait  à  combattre.  Le  marquis  de  Sévigné  fut  choisi 
comme  colonel  par  un  régiment  de  noblesse  comprenant 
les  gentilshommes  de  Rennes  et  de  Vitré.  «  Cela  passé 
»  pour  un  grand  honneur,  mais  ce  sera  une  sotte  dépense.  » 
Le  duc  de  Chauhies  armait  et  exerçait  les  milices.  Elles 
étaient  pleines  de  bonne  volonté  autant  que  d'inexpé- 
rience. «  C'est  une  chose  étrange  que  de  voir  mettre  le 
»  chapeau  à  des  gens  qui  n'ont  jamais  eu  que  des  bonnets 
»  bleus  sur  la  tête  ;  ils  ne  peuvent  comprendre  l'exercice  ; 
»  ni  ce  qu'on  leur  défend  :  quand  ils  avaient  leurs  mous- 
»  quets  sur  l'épaule,  et  que  M.  de  Chaulnes  paraissait,  ils 
»  voulaient  le  saluer,  l'arme  tombait  d'un  côté,  et  le 
»  chapeau  de  l'autre  :  on  leur  a  dit  qu'il  ne  fallait  point 
»  saluer  ;  le  moment  d'après,  quand  ils  étaient  désarmés, 
»  s'ils  voyaient  passer  M.  de  Chaulnes,  ils  enfonçaient 

*  leurs  chapeaux  avec  les  deux  mains,  et  se  gardaient  bien 

*  de  le  saluer.  On  leur  a  dit  que  lorsqu'ils  sont  dans  leurs 

*  rangs,  ils  ne  doivent  aller  ni  à  droite,  ni  à  gauche;  ils 
»  se  laissaient  rouer  l'autre  jour  par  le  carrosse  de  ma- 
»  dame  de  Chaulnes,  sans  vouloir  se  retirer  d'un  seul  pas, 
»  quoi  qu'on  pût  leur  dire.  »  Les  milices  cependant  ne 
tardèrent  pas  à  s'habituer  aux  aimes.  «  Nous  trouvons 
»  paitout  des  troupes,  des  offlciers  et  des  xevues  de  rég;. 


I 


i  meiits,  qui  font  un  effet  da  guerre  admirable.  Le  régi- 

■  meut  de  Kermaii  est  fort  lieau;  ce  sont  Ions  Bas-Bi-etonn. 

■  grajida  et  bien  faits  au-dessua  des  autres,  qui  n'onton- 

•  dent  pas  un  mot  de  û'ançais,  si  ce  u'est  quand  on  leur 
i  fait  faire  l'exercice,  qu'ils  feront  d'aussi  bonne  gniœ  que 

•  s'ils  dansaient  dos  passe-pieds;  c'est  un  plaisir  de  lus 
t  voir.  Je  crois  que  c'était  de  ceux  de  celte  espèce  que 
t  Bertrand  du  GuescUn  disait  qu'il  était  tuvinclLle  à  la 

•  tûta  do  ses  Bretons.  • 

Toua  ces  priiparalifa  furent  inutiles.  Les  Anglais  n'ose- 
ront débarquer.  I^a  prorince  en  fut  pour  ses  annemeutâ. 
Il)  marquis  de  Sévigné  pour  les  banquets  qu'il  avait  été 
forcé  d'offrir  aux  genlilshomjiies  de  son  canton.  Néan- 
moins, le  Gouvernement  fut  touché  du  zélé  paEjiotique  de 
lii  population  breloane.  La  ville  da  Heunes,  aïoj-ennaut 
1111  présent  de  cinq  cent  mille  francs,  obtint  du  roi  le 
retour  de  son  Parlement.  Ce  fut  pour  les  lïtats  et  pou^ 
tijute  la  province  un  véritable  svjet  d'allé gri>sse.  ^M 


La  Bretagne   d'après  Madame  de  Sévi^é 


La  maif^nise  de  Sérigné  mourut  en  lO'Jô,  sans  avoir 
revu  les  Rochers.  Quoiqu'elle  n'ait  pas  toujoure  compris 
le  caractère  original  de  la  popnlation  bretonne,  il  est 
cependant  facile,  daiircs  les  traits  éiiai-s  dans  sa  corros- 
pondaiice,  de  se  i-epréscntcr  j'élat  de  la  Brflagne  au 
-\vn»  siècle.  Les  paysans  reslaieiil  allacliés  à  leur  langue,  à 
leurs  usages,  j'i  lenrs  traditions.  Ils  formaient  uu  peuple 
ù  pari,  pivsqne  enlièreniont  élranger  à  hi  France,  quoi- 


-  53  - 

que  toujours  prêt  à  repousser  les  ennemis  du  royaume, 
s'ils  osaient  débarquer  en  Bretagne.  La  noblesse  et  le 
Tiers -État,  plus  éclairés,  plus  étroitement  mêlés  aux 
affaires  générales  de  la  monarchie,  résistaient  moins  à 
l'influence  française,  qui  les  avait  déjà  en  grande  partie 
conquis  et  entraînés.  La  noblesse  surtout  était  déjà  beau- 
coup plus  française  que  bretonne,  si  Ton  peut  dire  :  c'est 
ce  qui  explique  le  peu  de  résistance  et  la  soumission 
immédiate  des  insurgés  en  1675. 

Cependant,  il  est  un  point  sur  lequel  les  trois  ordres 
étaient  d'accord.  Ils  aimaient  également  leurs  franchises. 
Ils  rappelaient  avec  fierté  leur  libre  union  avec  la 
France,  lors  du  mariage  d'Anne  de  Bretagne  avec 
Charles  VIII  et  Louis  XII.  Ils  tenaient  à  conserver  leurs 
États,  investis  du  droit  de  voter  l'impôt.  Ils  respectaient 
leur  Parlement.  Il  est  facile  de  voir  que  si  la  noblesse  en 
1675  combattit  les  paysans  insurgés,  elle  trouvait  leur 
insurrection  légitime.  Elle  s'indignait  de  la  mauvaise  foi 
du  Gouvernement;  elle  repoussait  les  impôts  créés  d'une 
façon  ar])itraire  et  sans  consulter  les  États.  Elle  admirait 
la  mAlo  fcn-nieté  et  la  noble  résignation  du  Parlement. 
En  un  mot  la  population  bretomie  avait  à  la  fois  du  patrio- 
tisme et  du  courage  civique.  Elle  avait  des  qualités  éner- 
giques, des  vertus  patriarcales  qui  frappaient  madame 
de  Sévigné.  Elle  riait  quelquefois  de  ce  petit  peuple  qui 
ne  se  considérait  pas  comme  français,  et  dont  la  langue  la 
faisait  pclmor  de  rire.  Mais  elle  en  aimait  la  franchise  et  le 
dévouement.  Quand  elle  voyait  piller  et  dévaster  la  pro- 
vince, elle  partageait  la  douleur  de  ses  amis  et  de  ses 
parents.  Elle  parlait  alors  de  la  Bretagne  avec  autant  de 
sympathie  que  si  elle  était  née  bretonne. 

DUPUY. 


D'UN  JEUNE  SOLDAT  BRETONJ 


KIIUAD  EUR  lùmm  lAOUANK,  DE  M. 


UûD  âme  BODS  le  poids  de  l'angoisse  est  bris^  ; 
l)D  loirent  de  mes  pleurs  la  gonrce  est  épaiate. 
U  nu  firelagne,  hélas  1  J'an-iTe  au  Jour  btal 
Où  ]e  dois  te  quiller,  moa  doux  Pa^s  uatal  1 

Chaumière  de  genêt,  au  créai  de  la  Tallée, 
Verte  pelouse,  adieu  t  toi  qu'enrant  j'ai  foulée  t 
Vieux  irs  toutTus ,  adieu  I  tous  qui  m'avez  prêté 
Votre  ODibre  pour  dormir,  à  midi,  dans  l'été  I 

Adieu I  mes  père  et  mère!  adieu!  la  loi  l'ordonue  : 
Il  faut,  moi  TOtre  appui,  que  Je  tous  abandonoel 
Hoi  qui  voulais  rester,  dans  Totre  humble  séjour. 
Gagner  pour  tob  vicui  ans  le  pain  de  chaque  Jour. 

Que  de  pleurs,  pauire  Mère  an  cœur  plein  de  tendresses, 
Quand  mon  chien  aoiieux  quCIera  tos  caresses. 
Quand  TOns  Terrez,  le  soir,  ma  place  Tide,  hélas  f 
Et  des  fils  d'araignée  entourer  mon  penii  bai  ! 


KIMIAD 


EUR  ZOUDÂRD  lÂOUANK 


Ma  dialoan  a  20  frailled  dre  nen  ma  enkreioii^ 
Ma  daoalagad  entanet  a'bo  deu2  0114  a  zaeloa, 
Dead  eo,  siouaz  1  aaa  devez  ma  reakaaa  dilezel 
Lec*h  kaer  ma  bogaleach,  ma  bro  gaer  Breiz-Izel  1 

Keno  d'id,  ma  zi  balao,  kazet  ban  aoa  draooien, 
Taclrn  c'hlaz  rar  behini,  bogel,  e  c*hoarieo  ; 
Gwez  ivin  ker  bodenoek,  e  dishcol  a  bere» 
E  pad  tomder  aoo  hanvou,  e  koiiskemi  da  greis-de. 

Keno  !  keno  !  mamm  ba  tad,  breman  n'esperit  mai 
£  chomfe  bo  mab  kared  da  barpa  bo  kozni. 
Evit  gouQid  d*boc'b  bara,  Tel  m*hoc*h  eaz  gread  d'ezban  ; 
Al  Lezen  zo  didruez  ;  bo  kuitaad  a  renkaDO. 

Nag  a  wecb,  ma  mamm  deoer,  e  renkfet-ba  lenta, 
Pa  seul  ma  c'hi  ankeuied  e  dro  d*hoc'b  da  raza  ; 
Pa  welfot,  waraoQoalet,  ma  skabellik  c'hoaliou 
Hag  ar  chifnid  0  steui  war  ma  fena-baz  derou . 
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Terre  île  ma  raroisM,  aux  iléfunU  consacrée, 
Où  dort  de  mes  parcols  la  cendre  Ti*néréc, 
A  la  Fêle  des  Uoris  réservée  aux  doiilears , 
Je  ne  mêlerai  pins  l'eau  bénlle  à  mec  pleurs. 

Adieu  I  ma  bieu-aiméc,  0  ma  dooce  Harle  ! 
Du  sort,  nos  CŒurs  briséa  senlcul  ta  barbarie  I 
La  joie  cl  le  bonheur  pour  nous  sont  envoient 
Comme  un  léger  nunge  ils  le  soal  écoulés. 

Plus  ne  rerral  ton  tsil  si  fit  et  si  limpide 
Pétiller  de  plaisir  sons  «a  paupière  humide, 
Mi  la  main  blanutie,  habile  à  lourner  les  Tuseaux. 
Tu  chanteras,  sans  moi,  mes  iùaes  les  plus  beauj. 

Lorsijne  tous  deux,  enfants,  nous  étions  à  li-glise. 
Notre  âme,  par  les  feni,  déjà  s'éiail  comprise; 
Ouf.  de  fois  nous  avons,  an  coin  du  carrefour, 
luré,  deranl  la  Vierge,  un  éternel  amour  I 

Dans  l'ardeur  du  jeune  âge.  et  sans  c«pOriencc, 
Nous  ignorions  encor  les  maui  de  l'eiislence, 
El  nous  ne  connaissions  ni  la  loi  ni  le  Roi; 
Udis  pour  nous  la  tendresse  était  l'unique  loi. 


Adien  I  Toisin  lannlk,  toi  mon  ami  sincère, 
Compagnon  de  mes  jeni,  e',  par  le  cœur  mon 
Oui  Tiendra  désormais,  partageant  mon  destin, 
Me  parler  du  vilUgc  et  du  paya  lointain? 


Lt-s  paroisses  pourront,  s:ns  moi,   le  voir  enrare 
De  Ion  biuyanl  fléau  frapper  l'aire  Fonore, 
Disputer  le  mouton,  pris  des  lutteurs  vaillunts. 
De  l'ardente  écobuë  enlever  les  rubans, 
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Reno  !  bered  ar  barrez,  douarou  bioniget, 

Pcre  a  gaz  ma  c*hcrent  gand  ar  Zal?er  gaUet  : 

Da  wel  ann  ÀDaoan  klemmuz,  n'inn  miii  war  ho  pszioi: 

Da  skuillu  dour  binoiget  mesket  gant  ma  daeloa. 

Keuo  !  ma  muia  karef,  ma  donsik  koant  Mari, 
£ur  biancden  dîgar  a  ze  d'hoo  g1ac*hari  ; 
Eunizdet  ba  le  venez  skeduz  lo  tremenet 
Vel  enn  boabl  ar  goumoulen  gand  ann  avel  kazet. 

Na  wcliun  mui  da  lagad  ker  lemm  ha  ker  laoaen 
0  virvi  gant  plijadur,  e  ti  pa  erruenn, 
Da  zournik  gwenn  ker  mibin  o  trci  ar  c'har  e  dro, 
Da  vouez  flour  mai  na  glcYion  o  kana  va  gwcrzo. 

Pa  oamp  er  c'hatekismou,  bon  daon  c'hoaz  bugale, 
Hor  c'haloatiou  diskiant,  e  kaz  a  n*ero  gleve, 
Dirag  Gwerc'hez  ar  chraaz-hend,  nag  a  vcch  he  toaejomp 
iXa  erruje  birviken  disparti  e  tre-z-omp 

laouang  ha  dibredcr,  siouazl  ne  wiomp-ket 
Nag  ha  bet  c'hoacrventez  ar  vuez  zo  hadet  ; 
Evid  omp  ue  oa,  neuze,  Lczeunou  na  Roue, 
N*an\eeo^p  med  eul  L.ezen,  bini  ar  garante. 

Keno  !  ma  nez-amezck,  lunnik  ma  gwir  vignonn, 
Kamarad  ma  c'hoariou  :  ma  breur  dre  ar  galoun, 
Flou  a  gemero  brcman  lod  ebarz  ma  foanio  ? 
Piou  a  gomzo  gan-in-me  deuz  ar  gear  hag  ar  rro  ? 

Hep-z-oun  te  ielo  breman  d*ar  parreziou  tosta, 
Da  bigosad  al  leuriou  barz  el  lajou-dorna  ; 
Hep  zoun  te  tel  da  c*hounid  maoud  ar  c'hourennadek, 
Da  chasa  war  rubanou  cburz  er  varadck. 


PiireUle  à  la  sourie  et  des  biches  rivale. 
Douce  uoniQie  an  agneau,  ma  pimpante  cavale, 
Je  o'altacherai  plus,  compagae  an  noble  cœur. 
k  tes  crins  oackifaou  lejubui  du  vainqueur' 

Uin-Da,  mon  paariv  chien,  nana  n'Irons  plus  en  chasse, 
Tiioa  les  deux,  le  malin,  suivre  nn  lièvre  i  la  Iracc  I 
81  je  n'untenilrai  plus  (on  cri  releolissaut  ! 
Je  ne  sentirai  plus  Ion  muReau  caressant  i 

Bien  de  (ièdes  amis,  dans  leur  IndiiTérence, 
Du  soldat  cill^  n'auront  pins  souveuance. 
Ton  cœur  sera  toujours  Adèle  à  mes  malheurs, 
El  tes  accents  plaintlte  traduiront  tes  douleurs  i 

Aires  neuves,  ptalslrs,  uocturoes  causeries. 
Foires,  danses,  Testins,  pardoos  et  llleries. 
Adieu  I  Vieui  binious,  au  sou  releaiissaot. 
Vous  n'aures  plus  d'écho  dans  mou  coiur  bondissant  I 

Adieu  tout  ce  que  J'aime!  Adieu,  sans  espérance  1 
Je  vais  trouver  la  morl  au  sein  de  la  soufTraace  I 
Telle  on  voit  se  flélrir.  sous  nn  soufile  (alal, 
El  puis  mourir,  la  fleur,  loin  du  pays  natal! 

'  VARIANTE 

Lus  pieds  sûrs,  l'œil  en  leu,  tu  bondissais,  rivale 
De  la  biche  liÎEère,  6  pimpanie  cavale! 
Je  n'allachcrai  plus,  palpitant  de  bonheur, 
A  (es  crins  onduleui  le  ruban  dn  vainqueur. 

MAi^nifcs. 
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KeDol  ma  c'haiek  Teleo,  ekant  erel  enno  helei, 
HislreTel  eol  logoden,  JentU  fel  etiQH  oanei  ; 
N'ei  santiilD  ken,  diDdan-onn,  gand  ann  hast,  o  tiipal. 
Ha  daoaani  moi  oe  atagind  ar  uelea  war  da  dal. 

Keno  I  niH  c'hi  keai,  Hiodn,  ma  leal  kamarad, 
N'efomp  ken,  dre  ar  cliIlieD,  da  glask  rondou  ar  c'had  : 
Ne  glevinn  ken,  er  menei,  da  chllpadeD  skiltnii, 
War  ma  doorn  roui  ne  laoIiDn  da  deod  garanteni. 

A  beDD  enon  neband  amier,  kals  a  Tigoonoed  len, 
Ban  er  londard  dlrroet,  hep  mar,  ne  soqlfoat  ken, 
Mes  da  galooQ  te,  Ubdo,  n'en  kel  ken  ankoesna 
Peu  e  ri  c'hou  Ta  c'hanToa,  da  ieion  klemmni, 

Keno  ta  plijadnrloii,  learioa-neTU,  prejon , 
Hciadegoo,  noiireiou,  Toarlon  bi  pardonolou, 
Ebalouker  binidik,  bintounrdha  sklenlla, 
Na  drido  nul  ta  c'baloon  gand  da  lonloD  Ifriln. 

Keno  kemend  a  garann,  keno  da  Tlrrlken  I 

Pell  onc'haVreii  me  Tarto,  manlrel  gand  ann  anken, 

Vel  voi  blanten  gliidik,  erld  ar  tfo  kronet, 

A  renk  gwentl  ha  merrel,  kerkent  m'eo  dtTroet- 

pROtn. 


LE  CONGRÈS  DES 


SAVANTES 


Mon  CHBH   PnËSlDBXT. 
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Eli  vous  rendant  complu  cuttii  aiiiitV,  romnio  les  années 
précétlBHtos ,  des  travaux  du  Congrès  dos  rtélégués  des 
Sociétés  savantes,  sous  la  direcliou  do  M,  de  Cauinout,  et 
des  lectures  faites  à  la  Sorbonne,  sous  le  patronage  de 
M,  Ir  ministre  de  l'iiislruclion  iinljliqne.jodoiscommencer 
par  signaler  un  l'ail  important  el  Irés-sifinilicatif  en  môme 
temiis  :  c'est  (juo  ces  deu.\  n-nnions,  au  lieu  de  se  faire  une 
concurrence  fhlcheuse,  so  prêtent  un  concours  d(?  plus  en 
plus  utile.  Les  nombreux  mémoires  qui  sont  lus  S  la  Sor- 
bonne  se  composi'itt  d'une  suite  de  i-eclierches  et  de 
documciUs  IcntenR'nt  éla'ort^s  dans  le  silence  de  l'étu- 
de, et  la  science  ne  peut  que  beanconp  pap\ier  aux 
soins  palieuts  et  niinulieux  que  les  travailleurs  de  la  pro- 
vince savent  nieltre  à  tout  ce  qu'ils  enlri'prenni?n1.  \o\ys 
saveï  œpendant  (|n'ici  on  ne  discute  pas  ;  on  écoute  seuli!- 
menl,  el,  si  les  mémoires  nour  pas  élé  lus  on  entier,  ou 
est  sûr  do  les  retrouver  complets  dans  les  ^olunios  qui'  li' 
unnisire  publie  rb/iquo  njjnée  roimno  compli'-rondu  di'^ 
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travaux  des  trois  sections  d'histoire,  d'archéologie  et  des 
sciences  naturelles,  qui  embrassent  tout  le  cadre  des  com- 
munications ministérielles. 

Chacun  peut  trouver  là,  pour  ses  études  et  ses  iiiforma- 
tions,  les  plus  utiles  renseignements,  toujours  recueillis 
sur  place  et  souvent  passés  au  laminoir  de  la  discussion 
dans  le  sein  des  Sociétés  départementales,  où  ils  ont  pris 
naissance. 

De  l'autre  côté,  à  la  réunion  do  la  rue  Bonaparte,  sous  la 
direction  de  l'Institut  des  provinces,  les  choses  prennent 
un  tout  autre  cours.  Avec  un  programme  rédigé  à  l'avance 
et  comprenant  autant  que  possible  les  questions  em- 
preintes de  la  plus  vive  actualité,  chacun  peut  trouver  le 
moment  de  dire  son  mot  sur  les  faits  qui  le  préoccupent  le 
plus,  et  chaque  travailleur  est  sûr  de  rencontrer,  dans  les 
déductions  présentées  ou  dans  des  discussions  souvent 
très-animées,  l'occasion  de  s'assurer  de  la  valeur  et  de 
l'opportunité  de  ses  propres  opinions. 

Je  n'en  citerai  qu'iui  exemple.  Depuis  quelques  années 
les  souffrances  de  l'agriculture  commençaient  à  se  faire 
sentir.  Un  membre  eut  l'idée,  en  1865,  d'appeler  l'attention 
du  Congrès  sur  la  situation  générale  des  industries  agri- 
coles, et  d'indiquer  l'enquête  comme  le  plus  sûr  moyen 
de  répondre  aux  plaintes  articulées.  Les  renseignements 
fournis  par  l'orateur  furent  écoutés  avec  intérêt;  mais 
sans  qu'on  eût  pris  de  conclusion.  Il  pria  cependant  la 
direction  de  vouloir  bien  maintenir  la  question  au  pro- 
gramme, et  quelques  mémoires  adressés  par  des  Sociétés 
départementales  anivèrent  l'année  suivante  à  l'appui  de 
sa  demande.  Le  Congrès  entier  se  décida  à  ouvrir  lui- 
même  une  enquête.  Elle  fut  faite  et  produite  à  la  ses^on 
de  1867.  Les  faits  qu'elle  parvint  à  constater  passèrent 
aussitôt  dans  le  domaine  de  la  discussion,  et  les  jour- 


r  I 

■  lUiux,  l'Institut,  la  SociOtiS  cunlrale  d'agriciilturo  6'cii  Wai^^™ 

Buccessivemeut  emparfis,  lo  gouveraemcat  etlcss  Ctiaiiittn» 
tombèrent  d'accord  pour  ouvrir  sur  tous  les  pouits  du  terri- 
Lotre  cette  granOu  oiiquéte  que  vous  savez. 

G'e»t  ainsi  que  cette  i-Aumoii  libre  et  ouvorto  à  tous, 
duvient  choque  oiiuéu  lo  champ-clos  où  Loti  idées  du 
moment  so  produisent  coninie  pour  s'informer  de  l«ur 
propre  valeur.  L'iJi^  des  sociétés  coopératives  île  travail 
ot  de  production  est  venue  s'y  développer  dans  les  deux 
et  trois  deruiîirea  années. 

Jh  signalerai,  pour  la  session  qui  vieut  de  se  clore  au 
mois  d'Avril,  la  question  de  l'enseignemeiit  agricole,  celle 
de  la  charité  p:ir  voie  de  la  mutualité  et  coUe  des  admi- 
nistrations collectives,  c^mnie  ayant  lo  plus  furlemont 
aaûii  l'attention  des  meoilres  du  Congrès. 

Parmi  les  oratem-s  qui  ont  pris  uiio  très-largo  part  à  la 
discussion  relative  à  renseignement  agricole,  je  citerai 
particulièrement  MM.  O'Andelarre,  Guillaumln,  jaem- 
hrea  do  l'iuicieone  Chambre  et  do  la  commission  d'eQ<}uéte; 
MM,  deToopjeville.  lo  Iinron  Tlt.'^iiMrd,  Valw.^ri-f.  Victor 
Bory,  de  la  Teillay.s,  Galmard  de  la  Fayette  et  Saiison. 
Ces  agronomes  ont  été  unanimes  pour  regarder  la  créa- 
lion  nouvelle  de  courti  d'agriculture  au  Jardin-d  es-Plan  tes 
comme  étant  insuflisantc  pour  former  d'habiles  et  savants 
agriculteurs,  qui.  sous  peine  de  rester  incomplets,  doivent 
joindre  la  pratique  h  la  théorie. 

Le  Congrès  a  persisté  à  demander  un  établissement 
spécial,  avec  un  cbamp  d'exploration  pour  l'enseignement 
supérieur  fie  l'agriculture. 

En  passant  de  cel  ordre  de  failsila  pari  qu'il  convient 
d'alli'ibuer  au.\  connaissances  agricoles  dans  l'enseigne- 
ment primaire  proprement  dit ,  les  détails  les  plus 
cii'COnslanciés  ont  été  donnés  par  quelques  membres  sur 
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ce  qui  se  pratique  dans  plusieurs  départements.  M.  le 
vicomte  de  Tocquenlle,  entre  autres,  s'est  longuement 
étendu  sur  ce  qu'il  s'est  efforcé  d'établir  à  cet  égard  dans 
le  département  de  l'Oise  avec  le  concours  de  ses  collègues 
du  Ckjnseil  général.  L'agriculture  et  l'horticulture  font 
aujourd'hui  partie  de  l'enseignement  donné  aux  jeunes 
instituteurs  dans  l'école  normale  où  on  les  prépare  au 
professorat  des  écoles  primaires,  et  des' récompenses  pu- 
bliques leur  sont-accordées  par  le  département. 

M.  Galmard  de  la  Fayette  nous  a  également  appris  que  le 
département  du  Puy-de-Dôme  était  entré  dans  cette  voie 
depuis  plusieurs  années  ;  qu'on  avait  joint  des  pépinières 
aux  champs  d'exploration  et  que  des  essais  de  drainage  y 
avaient  même  été  pratiqués. 

A  la  suite  de  ces  communications,  le  Congrès  a  émis 
l'avis  qu'il  ne  fallait  pas  prétendre  faire  des  écoles  pri- 
mautés de  la  campagne  autant  d'écoles  d'agriculture  pro- 
prement dite,  et  qu'il  suflirait  que  les  instituteurs  don- 
nassent à  leurs  élèves  quelques  notions  générales  d'agri- 
culture et  d'horticulture  ;  que,  quand  il  serait  possible  de 
joindre  à  l'école  un  champ  d'expérimentation,  il  faudrait 
surtout  appeler  l'attention  des  jeunes  élèves  sur  la  culture 
des  légrunes  et  des  fruits  par  l'usage  de  la  greffe.  Cet 
enseignement  devrait  surtout  porter  les  enfants  de  nos 
cultivateurs  à  bien  comprendre  que  la  profession  de  leurs 
pères  sera  toujours  une  des  plus  nobles,  et  qu'il  faut 
profiler  de  toutes  les  occasions  possibles  de  l'améliorer. 

Pour  conclure  sur  ces  dilférents  degrés  de  l'enseigne- 
ment agricole,  plusieurs  membres  ont  demandé  que  les 
chaires  d'agriculture  se  multipliassent  dans  les  lycées  et 
les  collèges.  On  a  cité  à  ce  sujet  plusieui-s  établissements 
d'enseignement  secondaire  où  ces  chaires  existaient  déjà. 
Je  crois  que  le  lycée  de  Napoléonville  a  été  désigné  comme 


^^ 
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ityajil  une  chaire  Uo  çollo  cspjciï.  Ouaditaussiqui.' dopuis 
vingt  ans  cot  eiiseiguoment  était  en  plein  exeitùco  iJ.iiis  le 
liHpiU-lomoul  de  l'Oise. 

A  cfitte  ocûisioii  plusieurs  pergonoes  ont  demandé  s'il  ne 
serait  pas  poesihlo  d'intéresser  les  ecclésiasiiques,  q^ui  des- 
st.ii'viîLil  nos  œuJiHiiiies  rurales,  au  progrés  et  au  dévelop- 
pement des  bonnes  méthodes  dagi'îculture  en  les  priant 
de  friire,  au  nom  des  départoraeuls,  des  visites  et  des  rap- 
ports sur  l'état  des  cultures  de  leurs  circonscriptions.  — 
J'ai  cité  à  ce  sujet  ce  qui  a'était  passé  sous  l'administration 
libérale  et  collective  des  conmiiesious  intermédiaires  des 
anciens  Étals  de  Bretagne,  et  j'ai  pu  nommer  un  curé 
de  Commana,  dans  le»  montagnes.  d'Arrès,  qui  avait 
él*  désigné,  vere  la  Jiu  du  deruier  siècle,  comme  aj-aul 
puissamment  contrilmé  à  l'introduction  des  plantes 
rourrag.>pes  et  dos  cultures  sarclées  dans  la  région  yn'U 
habitait.  J'estime,  par  ce  que  j'eu  ai  vu  moi-même,  que 
la  traje  de  ces  améliorations  est  encore  sensible  sur 
les  lieux. 

Enlin,  dans  oMle  nic^me  pt'iiséi^,  on  nous  a  parlé  de 
tableaux,  préparés  par  les  ordres  du  minisire  de  l'ins- 
truction publique,  qu'il  serait  question  de  répandre  dans 
les  écoles  primaires,  à  l'effet  de  faire  coiniaîlro  aux 
jeunes  enfants  les  pbnites  i^I  les  animaux  utiles  ou 
nuisibles.  C'est  uu  moyen  de  plus  ajouté  à  tous  ceux 
que  la  pratique   et  l'oïpériejice   peuvent   recoumiauder, 

lin  ijassant  do  la  question  lic  lensfignement  A  celle 
des  progfôs  de  lagncullnre  réalisés  depuis  quelques 
années,  M.  Gudlauiiiin  a  fourni  sur  la  Solupue  des  ren- 
seigiiements  pleins  d'intérêt.  Il  nousa  ap|iris  que  reni[iloi 
du  calcaire  pour  1  amendenn'iil  des  terres  dans  cette 
région  a  pris  un  tel  di-veloppenieut,  que  les  c/uvales. 
peur  lesriiit'ile*  on  iiobii'nail  anlrefois  iju.-  10  à  1-'  hiv- 


I  - 
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tolitres  par  hectare,  donnaient  aujourd'hui  18  à  20  hec- 
tolitres à  l'hectare,  el  qu'en  môme^emps  cependant  le 
mètre  cube  de  calcaire,  qui  coûtait  il  y  a  quinze  ans 
jusqu'à  12  fr.,  ne  coûtait  plus  que  2  £r.  80  c,  grâce  à 
des  moyens  nouveaux  d'exploitation. 

La  création  des  prairies  et  l'élève  des  bestiaux  ont 
également  pris  (les  développements  très-marqués. 

Mais  une  partie  des  progros  obtenus  est  due  surtout 
à  l'emploi  récent  de  la  charrue  à  vapeur.  M.  Guillaumin 
a  cité  le  petit  pays  de  Brenne  comme  ayant  tiré  un 
parti  excellent  de  cet  engin  puissant.  Il  nous  a  dit  que 
100  hectares  de  terre  pouvaient  ainsi  être  profondément 
labourés  pour  la  modique  somme  de  30  fr. ,  ou  30  cen- 
times par  hectare,  c'est-à-dire  15  centimes  par  journal 
de  terre,  suivant  notre  manière  bretonne  de  compter.  — 
Mais  je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  sans  doute  que  ce  qui 
peut  être  facile  et  praticable  dans  la  Sologne  et  la  Tou- 
raine  serait  impossible  dans  la  plujjart  de  nos  communes. 

Les  représentants  de  plusieurs  autres  départements, 
ceux  de  la  Normandie  et  de  la  Bretagne  surtout,  ont 
cité  l'élève  des  bestiaux  et  le  développement  des  prairies 
artificielles  ou  naturelles  conume  un  des  indices  les  plus 
certains  des  progrès  réalisés  dans  ces  deux  régions. 

Pour  les  départements  du  Nord  et  de  l'Aisne  en  par- 
ticulier, M.  Gomart,  de  Saint-Quentin,  a  cité  des  per- 
fectionnements nouveaux  très-remarquables ,  obtenus 
depuis  peu  de  temps  dans  la  culture  des  betteraves  et 
les  raperies  qui  sont  destinées  à  préparer  les  jus  qui 
servent  à  la  confection  des  sucres.  Une  grande  fabrique 
entre  autres  s'est  établie  depuis  peu  dans  les  environs 
de  Saint-Quentin,  et,  après  avoir  traité  pour  la  produc- 
tion des  betteraves  pour  15  et  18  ans  dans  les  fermes 
des  environs,  cette  fabrique  a  fait  les  frais  considérables 


d'un  niveUemeot qui  a  permis  d'établir  lan 
desjUB  d'un  grand  nomliro  d'éfabliEseineiits  secoodalrea 
à  la  fabrique  principale  par  des  canaux  souterrains  qui. 
OQt  plus  de  dix  kUomôlres  de  parcoui-a. 

D'aussi  puissants  moyens  de  fahricalioa,  joints-  stax. 
avantages  de  la  culture  pai-  la  vapeur,  doaneni  juste- 
ment à  penser  que  bien  des  produits  agricoles  devront 
baieser  sensiblement  de  prix  dans  uii  temps  qui  ne  peut 
être  éloigné.  —  Il  y  a  déjà  de  nombreuses  années  qua, 
lee  cultures  k  la  façon  de  Parie  et  de  plusieurs  autres 
parties  de  la  France  nous  avaient  porté  à  penser  que 
l'infériorité  des  salaires  agricoles,  dans  certaÎDes  régions, 
ne  prouvait  pas  du  tout  que  le  pris  de  la  production  y 
fut  pour  cela  à  meilleur  mai-cbé  :  des  salaii'os  beaucoup 
plus  élevés  et  le  temps  bien  mieux  employé  peuvent 
en  déUuitive  donner  des  résultats  bien  plus  productifs. 
Nos  cultivaleurs  bretons  ne  doivent  pas  laisser  passer 
ces  fkits  inaperçus,  et  sans  y  réflécbir  sérieusement,  car.  i 
si,  dans  uu  temps  qui  n'est  pas  encore  éloigné,  noua 
fUmes  en  quelque  sorte  charges  des  approvisionne- 
ments du  Midi  en  céréales,  il  nous  est  appris  aujourd'hui 
que  les  départements  du  Var  et  des  Basses-Alpes,  qui 
atteignaient  à  peine  autrefois  une  production  de  9  à  10 
hectolitres  à  l'hectiire,  obtiennent  aujourd'hui,  ainsi  que 
nous  l'a  assuré  M,  de  Villeneuve,  ancien  ingénieur  en 
chef  des  Bouches-du- Rhône,  jusqu'à  20  hectolitres  et 
quelquefois  plus.  Ce  ne  seraient  dojic  pas  seulement  les 
importations  de  l'Orient  qui  nous  feraient  une  redoutable 
concurrence. 

Les  labours  aujourd'hui  mieux  entendus  et  partout  répé- 
tés dans  les  vignes  ont  aussi  assuré  à  celle  branche  de  la 
richesse  nationale  uno  augmentation  sensible  de  pro- 
duits. Eu  Mai  et  Juin,  il  se  fait  jusqu'à  quatre  labours 
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au  pied  des  vignes  et  leur  profondeur  assure  le  maintien 
d'une  fhûcheur  utile;  si  bien  que  là  où  on  obtenait  30 
hectolitres  de  vin,  il  n'est  pas  rare  d'en  obtenir  aujour- 
d'hui de  60  à  90. 

En  suivant  les  indications  du  programme  et*  en  passant 
de  lagriculturé  aux  sciences  économiques,  le  Congrès 
s'est  arrêté  toute  une  séance  à  une  importante  et  très- 
grave  question,  qu'un  économiste  du  Midi,  élève  de 
M.  Le  Play,  je  crois,  avait  posée,  mais  n'est  pas  venu 
traiter. 

Il  s'agissait  d'indiquer  les  rmyens  moratix,  administrer 
tifs  ou  politiques  propres  à  développer  en  France  ^initiativ9 
individuelle. 

C'était  là,  comme  vous  le  voyez,  une  bien  lourde  et  bien 

grosse  question;  et  plusieurs  de  mes  amis  sachant  que 

je  faisais  dans  le  moment  une  lecture  à  l'Institut,  qui  se 

.    rapprochait  de  ce  sujet,  m'ont  prié  d'en  entretenir  le 

Congrès  au  moins  sommairement. 

Je  m'y  suis  hasardé,  et  j'ai  d'abord  demandé  si  l'auteur 
I        d'une  pareille  proposition  avait  lui-môme  calculé  toute 

*  la  portée  de  la  question,  bien  résolu  à  ne  pas  y  entrer 
[        d'une  manière  absolue  et  ne  me  proposant  de  dire  que 

•  quelques  mots  sur  des  temps  et  des  institutions  qui,  quoi- 
que déjà  fort  loin  de  nous,  m'ont  toujours  paru  em- 
preintes de  cet  esprit  de  liberté  et  de  mouvement  qui  peut 
seul  faire  vivre  cette  initiative  individuelle  dont  l'absence 
est  sentie  de  tous,  et  se  trouve  en  même  temps  si  préju-' 
diciable  à  l'exercice  des  droits  comme  des  puissantet^' 
facultés  d'un  grand  pays. 

Un  simple  coup  d'oeil  sur  le  passé  de  la  France  prouve, 

^-       en  effet,  que  longtemps  plusieurs  de  ses  provinces  furent 

en  possession  d'institutions  très-libérales  quoique  souvent 

faussées,  et  qu'elles  eurent  tout  le  ressort  et  toute  la  flezl- 
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bilitâ  nécessaires  pour  laisser  aux  citoyens  cette  active 
Bpoutant'iité  de  la  volontés  personnelle,  véritable  principe 
de  toutes  les  conquêtes  de  la  civilisation. 

On  ne  peut  d'abord  oublier  h  cet  égard  que  le  nord 
et  le  midi  de  la  France  furent  longtemps  eu  possession 
de  ces  puissantes  et  grandes  communes  politiques,  qui 
maintinrent  leur  indépendance  avec  tant  de  résolution, 
depuis  les  xi»  et  xii'  siècles  presque  jusqu'au  temps  de 
Louis  XTV.  —  On  sait,  pai'  les  beaux  travaux  d'Augustin 
Thierry  et  de  quelques  autres,  ce  que  furent  ces  grandes 
communes  du  nord  dont  nous  parlons.  En  étudiant  à  leur 
tour  celles  du  midi,  dont  l'tiisloire  est  moins  comme,  on 
retrouve  sur  les  borda  de  la  Méditerranée  et  jusques  sur  les 
ri-'es  de  la  Garonne  et  du  Rhône,  une  foule  de  communes 
qui,  comme  Toulouse,  Mareoille,  Nîmes,  Arles,  Montpel- 
lier, Pau  et  beaucoup  d'autres,  jouirent  pendant  plusieurs 
BijclQ3  d'une  autonomie  complète,  où  les  citoyens  de 
toutes  classes  se  trouvèrent  appelés  à  prendre  pai't  aux 
travaux  et  aux  actes  des  cil^^s  auxquelles  ils  appartenaieut 
—  L'administration  locale,  la  levée  des  deniers  publics 
et  lour  emploi,  l'armement  et  la  levée  des  hommes  de 
guerre,  la  désignation  des  complables.  comme  celle  des 
magistrats  chargés  de  rendre  la  justice,  loul  était  de  leur 
ressort  et  de  leur  droit.  L'élection,  qnel(iuefois  à  plusieurs 
degrés,  quelquefois  directe  et  s'appuyant  Irès-largemenl. 
comme  à  Marseille  et  à  Montpellier,  sur  le  suITrage  uni- 
versel, qui  est  de  date  et  d'usage  ])eaucoup  plus  anciens 
qu'on  ne  le  croit,  servait  de  base  ii  ce  régime  on  la  volonté 
non  plus  que  les  intérêts  de  personne  u'élaieut  négligés, 
et  où  à  dos  retours  très-fréquents,  souvoni  au  bout  de 
laimée,  chacun,  dans  les  élections  qui  se  succédaient, 
pouvait  exprimer  sa  volonté  comme  ses  désirt;. 
Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  sans  doute  que  celle  initiaiii-'e 
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individuelle,  dont  l'absence  est  manifeste  dans  tant  de  cir- 
constances aujourd'hui,  ne  pouvait  manquer,  alors,  d'avoir 
tout  le  ressort  et  l'énergie  qu'on  pouvait  désirer. 

Si  de  ces  communes,  sortes  de  républiques  au  petit  pied, 
on  s'informe  de  ce  qui  se  passait  dans  ofe  grandes  pro- 
vinces encore  pourvues  de  leurs  représentations  provin- 
ciales, avant  1789,  on  reconnaît  que  là  aussi  il  y  avait  pour 
tous  les  citoyens  des  institutions  politiques  et  un  courant 
d'afikires  communes  qui  ne  pouvaient  manquer  de  stimu- 
ler, quelquefois  très-activ€toent,  cette  initiative  de  la  volon- 
té personnelle  qui  s'alanguit  dans  les  liens  plus  ou  moins 
serrés  d'un  régime,  où  des  administrations  centralisées 
doivent  diriger  tous  les  mouvements  de  la  société  vers 
une  uniformité  implacable  de  laquelle  aucune  volonté  ne 
doit  s'écarter. 

A  cette  époque,  en  Provence  comme  en  Languedoc,  en 
Bretagne  comme  en  Bourgogne,  et  dans  deux  ou  trois 
autres  provinœs  encore,  les  habitants  de  ces  beaux  pays 
étaient  restés  en  possession  du  droit  de  gérer  leurs  propres 
afifaires  à  peu  près  comme  ils  l'avaient  entendu,  tant  que 
la  royauté  ne  s'était  pas  imprudemment  livrée  à  détruire 
des  franchises  et  des  immunités  qui  avaient  fait  la  véri- 
table force  du  pays,  et  fortement  cimenté  l'amour  éclairé 
des  peuples  pour  leurs  souverains,  tant  que  ceux-ci  ne 
s'étaient  pas  joué  des  promesses  et  des  garanties  qu'ils  leur 
avaient  données  à  tant  de  reprises. 

Dans  ces  temps  tout  impôt  était  réglé  et  consenti  par 
les  membres  des  trois  États  formant  la  représentation  de 
ces  provinces. 

On  sait  que  cette  représentation  était  formée  des  trois 
ordres  de  l'ancienne  société  française  :  le  clergé,  la  no- 
blesse et  le  tiers-État.  Dans  notre  province,  ce  dernier 
ordre  avait  quarante  -  deux  représentants  délégués  des 
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'^nzi^âlâs  villes  de  la  pronnce.  Dans  la  Bourgogiiè,  1 

Languedoc  et  la  Proveiice,  cette  représeDlalion  du  tiers 
était  beaucoup  plus  forte  eu  égard  à  celle  des  deux  autres 
ordi'es.  Le  principe,  plusieurs  fuis  recouuu,  avait  été  que 
les  représentants  du  tiers  seraient  au  moins  aussi  uoni- 
breu.t  que  ceus  des  deux  autres  ordres  réunis. 

On  sait  d'ailleurs,  quant  aux  intérêts  proprasde chacune 
de  ces  provinces,  que  les  impôts,  les  milices  et  quelquefois 
les  levées  d'hommes  destinés  à  l'arméo  active,  comme  dans 
le  Languedoc  et  la  Provence,  étaient  du  ressort  de  ces 
assemblées.  Pour  l'esécntion  des  décisions  prises  par  les 
Ëtats,  des  Commissions  spéciales,  sous  le  nom  de  Conunis- 
Bions  intermédiaires,  étaient  formées  à  la  un  de  chaque 
Bession.  et  tout  ca  qui  pouvait  toucher  aui  intérêts  do 
la  province  était  réglé  par  ces  Commissions.  Elles  avaient 
à  cet  eO'et  le  choix  el  la  noniiiialion  de  tous  les  employés 
des  senices  pubUcs,  depuis  les  ingénieurs  jusqu'aux  plus 
petits  employés  des  services  âiianciers,  soit  percepteurs 
ou  coUecCeui's  comme  ou  les  appelait,  soit  préposés  des 
devoirs,  gardes  des  établissfments  publics  ou  employés 
chargés  du  casernonieut  ut  des  étapes  des  troupes.  Du 
i-este,  les  fonctions  de  membre  de  ces  Commissions,  en 
pleine  activité  dans  tout  l'inlervalle  des  sessions,  exigeaient 
des  aptitudes  qui  faisaient  toujours  rechercher  les  hommes 
les  plus  capables  et  les  plus  dévoués  aux  ùitéréts  com- 
muns. C'est  ainsi  qu'un  ollicier  de  la  marine  royale, 
M.  de  Pirà  de  Rosui\inen,  fui  autorisé  malgré  son  jeune 
âge,  vingt-cinq  ans,  à  faire  partie,  vers  1750,  de  la  commis- 
sion intermédiaire  qui  fut  chai'gée  de  suivre  les  éludes  re- 
latives au  canal  projeté  de  Nantes  à  Brest.  L'ingénieur 
Rochou,  au  commencement  de  ce  siècle,  rendait  le  meilleur 
compte  de  ses  travaux 

Dans  le  commerce,  dans  les  arts  et  dans  l'industrie  vous 
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retrouviez  partout  la^môme  activité,  et  quand  le  Langue- 
doc faisait,  de  ses  deniers  et  par  ses  ingénieurs,  ses  ports  de 
la  Méditerranée  avecle  grand  canal  des  deux  mers,  nous 
tracions  nos  grandes  routes,  sous  le  duc  d'Aiguillon; 
la  Bourgogne  voyait  se  tranformer  ses  vignobles  et  la  sur- 
face entière  de  son  territoire,  à  l'aide  de  pépinières  aux- 
quelles les  Etats  donnèrent  leurs  plus  grands  soins  pendant 
plus  d'un  siècle.  L'agriculture  chez  nous,  les  manufactures 
ailleurs,  recevaient  ainsi  une  impulsion  toute  locale  qui 
devaient  leurs  succès  à  une  étude  incessante  des  besoins  et 
des  aptitudes  de  chaque  province. 

Voilà  à  peu  près  ce  que  je  disais  à  nos  collègues  du  Con- 
grès des  Sociétés  savantes,  et,  fort  de  ce  que  le  passé  de 
notre  province  et  de  plusieurs  autres  pouvait  nous  appren- 
dre sur  la  question  posée  au  programme  de  la  session,  je 
terminais  en  leur  rappelant  que,  quand,  en  1789,  la  loi  sur 
la  nouvelle  organisation  départementale  de  la  France  fut 
discutée,  il  se  leva  dans  le  sein  de  l'Assemblée  constituan- 
te un  député  de  Nantes  nommé  Pellerin,  modeste  avocat  à 
la  sénéchaussée  de  cette  ville;  qui  conjura  ses  collègues  de 
ne  pas  se  laisser  aller  à  la  malheureuse  idée  de  multiplier 
outre  mesure  le  nombre  des  départements  dans  la  crainte 
de  ne  plus  avoir  hors  de  Paris  que  des  administrations  trop 
faibles  pour  faire  entendre  leurs  plaintes  et  leurs  doléan- 
ces. . .  Mais  les  idées  du  moment  étaient  ailleurs  et  Mirabeau, 
Target,  Barnave,  de  la  Rochefoucaud,  écrasant  notre  pau- 
vre député  breton  des  foudres  de  leur  éloquence,  lui  ré- 
pondirent en  entraînant  l'assemblée  :  «  que  la  nouvelle 

•  division  des  départements  (quelques-uns  en  demandaient 

•  jusqu'à  deux  cents),  aurait  surtout  l'avantage  de  rompre 

•  les  habitudes  des  provinces  et  de  détruire  les  grands  corps 

•  qui  deviendraient  dangereux  parcequ*il  n'y  avait  plus  d'op- 
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■  presiion  ministiriellt  à  redouter.*  (Séances des 3, 4  etSm 
vemLre  1789.) 

Plusieurs  niemhres  du  Congrès  ont  à  oa  sujet,  émis  I*" 
peasée  que  le  seul  moyeu  da  rendre  aux  dtoyea»  et  aux 
popuIaliousi:ete3prit  d'initiative  ol  ce  juste  intérêt  que  tout 
homme  doit  aux  choses  pul)liques.  serait  de  leur  faire  une 
part  plus  considérable  dans  la  gestion  de  leurs  propres 
affaires.  La  Belgique,  où  les  conseils  proWnciaux  ont  leur 
budget  séparé  de  celui  de  l'Étal  et  l'emploi  des  fonds  votés 
par  euï,  a  été  citée  comme  donnant  un  utile  et  très-bon 
eiample  à  suivre. 

La  dernière  section  du  programme  consacrée  ans  études 
archéologiques  a  donné  lieu  à  des  communications  du  plus 
haut  intérêt.  L'une  d'elles,  faite  sur  l'oppidum  de  Bibrac  et 
les  sépultures  gauloises  trouvées  dans  des  puits  de  sisà  sept 
mètres  de  profondeur,  a  fixé  la  plus  \-iv6  attention  du 
Congrès.  L'une  des  piirliculHrités  de  c«s  puits,  c'est  qu'où 
y  trouve  des  débris  comme  cendres,  ossements,  verroteries 
et  médailles  gauloises,  qui  appartiennent  h  des  âges  ditfé- 
rents  et  dont  l'écart  est  fort  groiul. 

Une  autre  communication  do  M.  Parot,  d'Angers,  sur  les 
fouilles  faites  par  lui  et  la  Société  i]n'il  reprO'scnte  comme 
secrétaire,  a  aust^i  Irôs-vivcmeiil  intéressé  le  Congrès,  sous 
les  yeu.t  duquel  lauteur  a  fail  passer  des  bijou.\  et  des 
fibules  trouvés  dans  une  crypli'  gallo-romaine  Des  dessins 
et  des  planches  d'une  magnifique  exéculioii.  sorties  des 
presses  angevines,  accompagnaient  celte  c\hil)i1ion. 

En  pjissant  du  Congrès  de  Oiinnont  aii\  Coiiféi-onces  de 
laSorhoime  placées  sons  la  direction  du  ministre  de  l'ins- 
truction publique,  je  voudrais  vous  en  rendre  un  compte 
également  détaille  :  miis  la  chose  au  fond  ne  serait  qu'une 
nomenclature  des  lectures  qui  y  ont  ôtc  failcs.  et  que  vous 
reti'ouvez  dans  les  volumes  publics  par  les  ordres  du  mi- 
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nistre  peu  après  la  clôture  des  Ck)uférences.  M.  le  ministre 
lui-même  paraît  d'ailleurs  avoir  senti  que  tout  l'intérêt 
des  communications  faites  aux  Ctonféreuces  se  trouverait 
surtout  dans  la  publication  des  mémoires  communiqués 
par  les  Sociétés  dépai-tementales,  car  le  plus  grand  nom- 
bre de  ces  mémoires  ne  sont  pas  lus  dans  toute  leur  éten 
due,  et  la  discussion  n'est  ouverte  que  par  une  exception 
très-rare  sur  leur  objet.  Enfin,  d'un  autre  coté,  il  arrive  que 
ces  Conférences  se  tiennent  par  moment  à  la  même  heure, 
de  sorte  qu'il  devient  impossible  de  se  rendre  compte  de  ce 
qui  se  fait  dans  chacune  d'elles. 

Au  reste,  cette  année  pour  la  première  fois,  on  a  pris  le 
soin  de  distribuer  aux  délégués  des  Sociétés  départemen- 
tales, des  catalogues  imprimés  des  mémoires  à  lire  dans 
les  deux  sections  d'histoire  et  d'archéologie.  Chacun  peut 
y  trouver  des  indications  utiles  pour  ses  travaux  et  ses  pré" 
férences. 

Je  m'arrêterai  quelque  temps  de  plus  à  la  section  des 
sciences  physiques,  présidée  par  M.  Le  Verrier,  directeur 
de  l'Observatoire. 

Une  savante  communication  sur  la  météorologie,  nous  a 
appris  que  dans  l'intérêt  de  l'agriculture,  il  serait  très-dé- 
sirable qu'il  fût  fait  en  France  des  observations  aussi  nom- 
breuses qu'il  s'en  fait  dans  quelques  pays.  La  quantité  d'eau 
tombée  sur  chaque  partie  du  territoire,  notée  avec  soin, 
peut  fournir  pour  certaines  cultures  des  enseignements 
très-utiles.  Ainsi,  depuis  que  ces  observations  sont  faites 
avec  quelque  suite  dans  certains  départements,  il  est  ap- 
pris que  quelquefois  à  12  et  15  kilomètres  de  distance,  il 
arrive  qu'avec  des  pentes  et  des  expositions  différentes  la 
différence  des  eaux  pluviales  tombées  est  très-grande.  Mais 
jusqu'à  présent  on  ne  compte  encore  en  France  que  500  plu- 
viomètres fournissant  des  observations  utiles,  tandis  qu'en 
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Angleterre  oii  en  compte  d^àl]  h  l,2D0  utilement  pliwSés. 
D'après  51.  Le  Verrier,  la  France  ne  devrait  pas  en  avoir 
niDinfl  do  2.000  pouvant  servir  à  consulter  las  variations  de 
l'atmosphôre,  najoiHeque  Iticodlde  ces  lustrumeutfi.  ra- 
mené déjà  au  prix  de  îa  fp..  devrait  pouvoir  être  réduit  à  ta 
modique  somme  de  10  fr.  Avec  de  longues  auiiées  et  des 
observutiûiis  ainsi  multipliées,  on  acquerrait  des  connaie- 
■ances  du  la  plus  grande  utilité  sur  les  aptitudes  producti- 
vm  du  pays. 

Après  patte  communication,  nousavons  entendu  M.  Bou- 
jaouen,  olllcierdela  marine  impériale.  Sa  parole  vive  et 
animée  a  longtemps  captivé  l'attention  de  l'assemblée,  qui 
l'a  suivi  avec  le  plus  grajid  intérêt  dans  le  récit  de  ses 
voyages  dans  quelques-unes  des  terres  australes  et  de  la 
NouvelIe-ZtHande  eu  particulier.  Ce  que  M.  Boujaouoa  a 
dit  de  la  faune  de  ces  paya  a  surtout  été  remarqué,  et  ses 
auditeurs  semblaient  attachés  à  chacune  de  ses  paroles 
quand  il  a  parlé  do  cet  oiseau  gigantesque  qui  vivait  encore 
dansqiK'lques-unei  di}  cesrfgtons  il  y  a  très-peu  d'années. 
Plusieurs  naturels,  qui  assurent  l'avoir  vu,  le  décrivent 
très-bien  et  eu  montrent  encore  les  plumes  qu'ils  ont  re- 
cueillies. M.  lîonjaouen  assui-e  que  les  débris  fossiles  de 
ces  oiseau.^,  qu'il  nomme  »iw,  se  trouvent  fréquemment 
dans  les  lieux  qu'il  a  babités.  D'après  les  renseignements 
les  plus  exacts,  ces  oiseaux  auxquels  le  voyageur  donne 
jusqu'à  cinq  mètres  d'élévation,  n'auraient  pas  disparu  de- 
puis plus  de  10  h  12  ans  el  pourraient  bien  exister  encore.  Il 
ajoute  que  plusieurs  do  ces  iles  n'eurent  longtomps  ni  au- 
cun reptile,  ni  aucun  mammifère. 

Dos  communications  de  diverses  natures,  faites  par 
MM,  de  Sapnrta  (d'Ai\j  et  Le  C.uq  fdeClermonli.tiur  !<>s  ter- 
rains géologiques  de  la  France,  ont  été  écoutées  avec  cet 
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intérêt  de  curiosité  qui  s'attache  à  tout  ce  qui  peut  nous 
apprendre  quelque  chose  sur  l'histoire  de  notre  globe. 

Après  ces  messieurs  est  venu  un  médecin,  M.  Labour- 
dais,  qui  nous  a  rendu  compte  des  nombreuses  expériences 
qu'il  a  eu  lieu  de  faire  sur  des  noyés  qu'il  a  rappelés  à  la  vie. 
Suivant  lui,  la  contraction  des  niAchoires  n'est  pas  du  tout 
un  indice  de  mort,  et  il  estime,  quand  l'immersion  du  noyé 
sous  l'eau  est  encore  récente,  que  sur  douze  malheureux 
dont  la  mâchoire  est  fortement  contractée,  neuf  au  moins 
peuvent  être  rappelés  à  la  vie,  tandis  que  deux  seulement 
peuvent  l'être  quand  la  bouche  est  ouverte.  Mais  pour  le 
cas  où  les  mâchoires  sont  fortement  contractées,  la  difficul- 
té est  de  les  ouvrir,  et  quand  on  y  parvient  ce  qui  est  pres- 
que toujours  possible,  l'introduction  d'un  spéculum  de 
l'invention  de  M.  Labourdais,  permet  de  nettoyer  l'arriôre- 
bouche  et  de  rétablir  la  respiration.  L'assemblée  a  demandé 
que  cet  instrument  nouveau  fût  joint  à  toutes  les  boîtes  de 
secours  destinés  aux  noyés. 

Je  termine  ici,  messieurs  etchei^s  confrères,  ce  compte- 
repdu  déjà  très-long  et  cependant  encore  trop  court,  pour 
vous  donner  une  idée  complète  des  travaux  des  deux 
réunions  auxquelles  vous  avez  bien  voulu  me  charger  de 
vous  représenter. 

Du  Ghatellier. 

Kernux,  ce  2  juin  18C9. 


V 


LE  MENDIANT  ET  LE  CHIEN 


APOLOGUE 


Cenain  Jour  je  Qfinaie  sur  les  quais  de  la  Seine 

Aux  lorlueux  rtplis, 
Et  conteoiplaiâ.  rûTcur,  couler  celle  eau  malsaine 
Qui  IrarerSti  Paris. 
•  i  lliorizon,  point  de  aergenl  de  ville, 
S£  dit  MO  tnendiiint  passant  a  mon  c6lâ, 
àbordoDB  ce  quidam  à  l'uir  doux  et  r^JCilc, 

Il  me  Tera  la  charité  —  • 
•  —  Mon  bon  monsieur.  ■  dilil,  •  écoutez  la  prière 
D'un  ouviier  blessé  qui,  privé  de  salaire, 
k  dans  son  galeias  huit  enrants  à  nourrir  I 

Pauvres  enfants,  ih  ont  perdu  leur  mère. 

Si  nul  ne  ïLtnl  les  secourir. 

Demain  pcul-*tre,  ils  vont  mourir 

De  froid,  do  faim  el  de  misère  1 
Charitable  moriBiuiir,  dootieî-moi  quelques  sous  !  ■ 
Alors  j'exomi liai  rimporlun.  —  Eiilro  nous  — 
L'examen  ne  fut  pas  en  tout  point  favorable. 

Mais  à  l'égard  du  pauvre  diable, 

Ne  voulant  pas  éire  inliumain, 
—  '  Tenpï,  ■  dis-jc,  el  lui  mis  deui  gros  sous  dans  la  i 


-  77  - 

—  c  Ahl  c'est  tout  ça  t  quatre  sous,  c'est  bien  mince  I  • 

S*écria-t-il,  «  ]*ai  du  gaignon  I 
C'est  mis  comme  un  dandy,  ça  prend  des  airs  de  prince. 

Et  ça  TOUS  donne  du  billon  ; 
Va,  ?a,  Je  te  connais,  épicier  de  province  I  » 

De  ceia  point  ne  m'offensant, 
Je  poursuivis  ma  route  en  détournant  la  tête  ; 
Et  comme  un  peu  plus  loin  survenait  un  passant. 

Mon  insulteur  prit  un  air  innocent 

Et  dut  recommencer  sa  quête. 

Je  m'éloignai  plein  de  mépris. 
Jurant  qu'à  i'areuir  ]e  ne  serais  plus  pris 

A  secourir  la  douteuse  infortune 

Qui,  dans  Paris,  tous  importune. 
Plus  loin,  passant  le  pont  que  domine  Henri  quatre. 

Le  bon  roi  de  la  poule  au  pot, 
Je  fis  quelques  badauds  qui  regardaient  s'ébattre 

Un  chien  galeux  luttant  contre  le  flot. 
Il  plongeait,  pataugeait  sans  aborder  la  rive 

Où  se  tenait,  dans  cette  expectatife, 
Un  gamin  de  Paris  qui  l'appelait  bien  fort. 

liOS  badauds  se  pâmaient  de  rire  ; 
Le  gamin,  furieux,  ne  cessait  de  redire  : 

«  Ici,  Médor  1  ici,  Médor  I  » 

Pourtant  l'animal  débonnaire. 
Jappant  Joyeusement,  aborde  enfln  la  terre. 
•  Brigand  I  fit  le  gamin,  ah  !  tu  Tas  y  passer.  • 
A  ces  mots,  il  se  penche  afln  de  lui  glisser 
Au  cou  le  nœud  fatal  qu'alourdit  une  pierre. 
Médor,  croyant  Jouer,  fait  un  bond  de  côté^ 
L'enfant  par  lui  heurté, 
Chancelle,  perd  son  équilibre. 
Et  dans  Tonde  est  précipité  ! 


i 


r 


Il  «a.  përJr  )  Mais  qod,  Mâdor  est  eocor  libre. 
Il  plonge  daus  les  Quis,  el.  soulaiiaut  l'uubut, 

S'eu  reileol  Iriompba&l 
D'aTOir  saové  la  vie  à  ce  gamia  perltde 
El  cupide, 
Que  l'on  Tenail  da  soodoyer 
Pour  le  noyer  1 
Ce  UoHe  uouveuu,  moullU  comme  un  triton, 

■Se  ressuisU,  le  croirail-on  î 
Du  l'IiIët)  qui  le  sau^a  d'une  morl  ImoLiaeijIe, 
I    J  El  le  voilà  qui  lenle 

De  1c  uuyer  eiicor  t 
Déjà  la  foule  Impiilieiile 
S'agitait,  déplorant  le  sort 
De  la  pauvre  bËle  lanocenle. 
Chacun  observait,  anileuii 
Quand  soudain  l'un  des  curieux  : 
•  Un  louis  pour  ton  cliicQ  !  tiens,  voici  !  je  l'emmôiie, 
S'écria-t-il  ému.  —  -  Vieus  arec  moi.  Médar  l  > 
El,  ce  dlMnl,  noire  paasanl  l'enlraîne 

Loin  du  bord, 
El  du  gamin  enclianléde  l'aubaine. 
I.'liomme  qui  rend  le  mal  pour  le  bien  qu'on  lut  fait, 
El  qui  vient  de  maudire  une  main  cbarilable 
l'eul-U  se  déHuir  ;  Animal  raisonnabtt. 
Quand,  avec  son  instinct,  un  chien  est  plus  parfait  ? 
Point  ne  Buflit.  t'est  chose  trop  facile, 
De  rendre  le  bien  pour  le  bien  ; 
Mais  imitant  ce  pauvre  chien 
Ont,  niieu::  qu'un  mendiant,  observa  l'Evangile 

(Otiniqii'il  ne  fi'it  qu'un  animal), 
Il  faut  reiiihe  U'  bien  à  qui  nous  fait  du  mal. 

E.  DE  Berminguau. 
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HISTORIQUE 


DB 


LA  LOCOMOTION  AÉRIENNE 


ET  SON  AVENIR 


Messieurs, 

Dans  la  séance  du  28  décembre  1863,  à  propos  de  l'acci- 
dent arrivé  à  MM.  Nadar  et  Godard,  je  vous  ai  dit  quel- 
ques mots  sur  l'avenir  de  lalocomotion  aérienne.  Permettez- 
moi  de  revenir  sur  ce  sujet  et  de  compléter  ce  que  je  n'ai 
fait  qu'indiquer  alors.  Bientôt,  j'en  ai  la  conviction,  l'hom- 
me pourra  suivre  les  oiseaux  dans  leur  vol  ;  laissez-moi 
vous  développer  les  raisons  sur  lesquelles  s'appuie  cette 
opinion,  que  j'espère  vous  faire  partager. 
'  Pourquoi  l'homme,  qui  a  inventé  des  machines  pour 

■ 

:  courir  sur  la  terre  et  sur  les  eaux,  avec  une  rapidité  égale 

et  même  supérieure  à  celle  des  animaux  les  plus  vites,  ne 
pourrait-il  pas  voler  dans  l'atmosphère?  Quelles  sont  les 

i  lois  qui  s'y  opposent?  La  solution  du  problème  est  encore 

à  trouver  ;  mais  il  en  a  été  ainsi  pour  toutes  les  découvertes 
dont  l'humanité  s'est  enrichie.  Les  objections,  les  protesta- 
tions n'ont  jamais  manqué  de  se  produire  à  l'apparition 


"d'ûâëldéënôuvaïr  La  société  a  été,  et  s«iâ"»mourB  o 
poaéede  trois  parties  bien  distiiiclesque  Ion  retrouve  sans 
cesse,  quelle  que  soit  la  nature  do  la  quesliou  i)osde. 

La  premîiira  ue  voit  que  le  passé,  œ  qui  a  été  est  inJioi- 
meiit  supérieui- àco  quiest,  et  surtout,  i  ce  qui  sera;  car 
tout  décliuo,  tout  salière,  tout  dégénère.  Elle  fait  une  Iiia- 
toiro  à  sa  fantaisie,  uo  prenant  que  les  &its  qui  peu^-aolij 
servir  sa  cause  ot  récusant  tout  ce  qui  lui  donne  tort,  1 

La  soconilo  se  compluftdaiiBlo  présent:  pour  elle  le  passé  ' 
n'est  plus  et  l'avenir  ue  sera  pas.  Elle  trouve  à  son  gré  c« 
qui  est.  elle  s'y  craïupouue  et  le  défend  contre  r«UA  qui 
veulent  y  toucher.  Après  elle  la  On  du  monde. 

La  troisième,  au  contraire,  ne  voit  que  l'avenir;  le  présent 
serademainlepassé.  l'avenir  seul  est  à  considérer.  Elle  a 
tout  le  charme,  toute  ta  poésie  de  l'iiiconnu.  C'est  lélément  le 
plus  jeune  et  par  suite  le  plus  vigouieux  ;  aussi,  quelle  que 
eoit  la  force  de  ceux  qui  veulent  faire  reculer  ou  seulemeul 
arrêter",  ils  sont  entraînés,  et  peuvoul  loul  au  plus  modérer 
la  marche  en  avant. 

Colle  digression  n'était  pas  inutile,  car  elle  fait  coni- 
prciidre  quelle  fora',  (piulle  énergie,  quelle  ])ereislance  et 
quelle  l'oi  il  faut  à  liuveJileur  tni  général,  pour  se  lancer  à 
la  rei'horL'ho  d'une  découverte  nouvelle.  Il  est  considéré  tout 
datiord  comme  un  insensé;  il  a  des  idées  qui  ne  sont  pas 
celles  du  tout  le  monde;  cesl  un  orgueilleux,  qui  se  croit 
supérieur  aux  autres;  c'est  un  ambitieux,  qui  veut  faire 
parler  du  lui,  qui  veut  arrivera  laforlniK':  C  est  un  égoïste. 

:e  qui 


quineirdt  quesejii 

venlioii.déiiensriiLt   pour  elle  ce 

pourr.iit  renihi-  lavii 

des  siens  plus  facile.  Kiiliii.  c'es 

liaressi'ux.qiii  Imuvi 

pinscomMirjdeaNvuir  l;,ir   do  c 

cher  qurli[iic  l'iius.' 

'le  nnnvtMU,  ((ne  de  fain'   unir 

lucratif  [.■>véiit;ibl. 

s  invenh'iii's  boivent  le  calice  jus. 

tond;  malgré  loni 

Is  marc!ie:il  vers  le  but  qu  ils  e 
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voient  à  l'hoiizon.  Ils  ont  reçu  une  mission  qu'ils  doivent 
accomplir.  Ils  sont  marqués  au  front,  ils  sont  choisis  pour 
faire  mieux  comprendre  la  création,  et  aimer  davantage  le 
Créateur.  Non  seulement  laissons  passer  ces  pionniers  de 
l'humanité,  mais  rendons  moins  difficile  leur  œuvre,  s'il 
est  possible.  Bénissons,  au  moins,  leur  ardeur  étrange,  qui 
les  met  en  dehors  des  voies  battues,  et  qui  les  pousse  vers  un 
but  que  seul,  souvent,  ils  entrevoient  au  fond  de  leur  pensée. 
Pour  les  grandes  inventions,  pour  celles  qui  ont  eu  une 
influence  réelle  sur  l'humanité,  bien  des  générations  d'in- 
venteurs se  sont  succédées  ;  beaucoup  sont  morts  à  la  peine 

• 

laissant  l'œuvre  inachevée.  Souvent  le  dernier  arrivé  a  re- 
cueilli toute  la  gloire,  tous  les  bénéfices.  Mais  ses  devan- 
ciers ont  eu  de  ces  saintes  et  sublimes  joies  intérieures, 
que  l'on  éprouve  seulement  quand  la  conscience  dit  que 
l'on  a  fait  une  œuvre  utile  à  l'humanité  ou  seulement 
qu'on  y  a  concouru.  Et  d'ailleurs,  il  est  permis  de  penser 
que  ceux  qui  quittent  cette  terre  ne  sont  pas  entièrement 
séparés  de  ceux  qui  y  sont  encore;  la  chaîne  n'est  pas  rom- 
pue par  le  fait  de  la  mort.  Qui  peut  dire  que  la  pensée  des 
survivants  n'est  pas  une  émanation  de  ceux  qui  ont  été  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  première  idée  a  toujours  besoin 
d'être  mûrie,  il  lui  faut  en  quelque  sorte  une  longue 
incubation  pour  se  traduire  en  fait.  D'abord  elle  est  à 
peine  quelque  chose,  puis  peu  à  peu  elle  se  dégage, 
elle  prend  corps;  souvent  elle  éprouve  bien  des  trans- 
formations successives.  Il  en  est  d'elle  comme  de  cer- 
tains fleuves  dont  les  sources  donnent  à  peine  assez  de 
liquide  pour  abreuver  la  terre;  sans  les  ruisseaux,  sans 
les  rivières  qui  viennent  successivement  leur  apporter  le 
contingent  de  leurs  eaux,  ils  resteraient  ignorés  et  n'attein- 
draient jamais  la  mer  qui  les  appelle. 

Pour  la  locomotion  aérienne  voyons  comment  l'Idée 

6 


-  82  - 
teet  préeentéQ  tout   dabord,   et  commoal  elle  a  été 
tavduite. 

Doua  l'aotiquitâ  on  n'en  trouve  qu'uneseuleiraco.  Déda- 
le, architecle et  sculptour grec.,  auquel  ou  doit,  dit-oo,  la co- 
guée,  te  niveau,  la  tariâra  et  les  voiles  des  navires,  avait  uu 
□eveu  uoinmé Talus,  qui  t^t  sou  élûve.  Bieutôt,  au  dira  de 
la  ffiblo,  le  disciple  ûclipsa sou  maitie.  (jui  eu  conçut  une 
jalousie  telle  qu  il  le  &l  périr  secrète  m  eut.  Le  crime  dëcou- 
vort,  l'aréopage  condamon  Dédale  au  bannissemeul.  11  ae 
réfugia  dans  l'ile de  Crète  ou  Minos  laecueillU  favoi'able- 
lueut.  C'est  alors  que  Dédale  construisit,  dans  la  ville  de 
Cnosae,  le  fanieus  labjrinthe  où  il  lïit  enfermé  avec  son 
Ûls  Icare,  pour  avoir  facilité  les  amours  infâmes  de  Pasi- 
phaË.  Ils  s'euvolèreut  au  rar^yen  d'ailes  construites  par 
Dédale.  Icare  tomba  dans  lameruU  il  se  noya;  Dédale,  plus 
beureux,  gagna  la  Bicile. 

Pour  riitrouver  lUléo  de  la  locomotion  aérienne,  il  faut 
sauter  d'un  bond  de  ces  époques  si  reculées  et  si  incertaines 
au  xvii«  siècle.  Dans  les  voyages  du  père  Lana.  il  est  ques- 
tion di.'  moyens  inventés  par  Ini  en  1070  iiouf  \o!or  dans 
l'air.  En  1676,  le  Journal  des  samnts  (t"éditiou.  page  126), 
parle  d'une  machine  pour  voler  dans  lair,  inventée  par 
Besuier.  Un  autre  journal  de  1773,  donne  la  description 
d'un  cabriolet  volant,  inventé  par  Desforges.  Vei-s  la  même 
époque,  Blanchard  essaie  de  s'élever  dans  l'air  par  les  seuls 
elTets  de  la  mécanîiiue.  Eji  1782,  il  construit  uu  vaisseau 
volant  qui  n'a  jamais  volé.  En  169'J,  Borelli  pi-éseule  à  la 
reine  Clirisline,  un  ouvrage  qui  *eiit  démontrL-r  que  la  lo- 
comotion aérienne  est  itossiMe.  Kiiliii.  le  I'.  Laurent  Bar- 
thélémy, demaude  au  l'Oi  de  Portugal  la  permission  Ue 
voyager  dans  lair. 

Quoique  plusieurs  autres  tentatives  aient  été  Caitos  pour 
arriver  à  nue  solntiou,  il  fautse  portera  l'aimée  1783  pour 
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voir  l'idée  pratique  ae  traduire.  A  cette  époque  seulement, 
Etienne  et  Joseph  Montgolfier,  fabricants  de  papier  à  Anno- 
uay,  en  Vivarais,  appliquèrent  en  grand  le  principe  en  vertu 
duquel  les  bulles  de  savon  montent  dans  l'air.  Ils  se  posè- 
rent ainsi  la  question  :  faire  une  enveloppe  légère  et  la 
remplir  d*air  échauffé.  Après  bien  des  essais  infructueux, 
ils  la  résolurent  de  la  manière  suivante  :  ils  construisirent 
un  globe  avec  de  la  toile  d'emballage  doublée  de  papier, 
à  la  partie  inférieure  ils  laissèrent  une  ouverture  d'un  mè- 
tre carré  environ,  au-dessous  de  laquelle  ils  suspendirent 
une  corbeille  en  ûl  de  fer.  C'est  dans  cette  espèce  de  grille 
qu'ils  firent  brûler  de  la  paille  hachée  mêlée  à  des  chiffons 
de  laine  et  des  rognures  de  papier,  pour  échauffer  l'air 
destiné  à  remplir  leur  ballon. 

Le  5  juin  1783,  sur  la  petite  place  d'Annonay,  en 
présence  des  Etats  de  Vivarais  et  d'une  foule  immense 
attirée  par  l'étrangeté  du  spectacle,  les  frères  Montgol- 
fier lancèrent  le  premier  ballon  qui,  en  quelques 
minutes,  monta  à  plus  de  500  mètres  de  hauteui\  Des 
acclamations  immenses  saluèrent  celte  première  ascen- 
sion, qui  faisait  espérer  que  dans  peu  de  temps  l'homme 
pourrait  explorer  l'atmosphère  dans  tous  les  sens.  Les 
Etats  du  Vivarais  rendirent  compte  de  l'événement  à 
l'Académie  des  sciences,  qui  décida  que  les  frères  Mont- 
golfier seraient  appelés  pour  faire  im  nouvel  essai  à 
Paris.  Mais  l'impatience  de  voir  appliquer  cette  grande 
découverte  était  si  .grande,  qu'une  souscription  se  cou- 
vrit de  signatures,  et  l'on  put  mettre  à  la  disposition 
de  Charles,  professeur  de  physique,  une  somme  de 
10,000  francs  pour  faire  immédiatement  un  essai  sous 
les  yeux  des  Parisiens. 

Robert,  fabricant  d'appareils  de  physique,  sous  la 
direction  de  Charles,  construisit  le  ballon.  On  ne  con- 
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naisBEdt  pas  tii  ua.ure  du  gaz  employé  par  tes  JWaw 

MoutgolUer,  on  savait  seulomout  qu'il  était  moitié  moini 
lourd  que  l'air.  Charles  eut  alors  l'idée  heureuse  di 
se  servir  du  gaz  hydrogùue,  découvert  quelques  aunée 
auparavaut  par  Caveudiah,  et  qui  était  quatorze  fois  pluj 
léger  que  l'air.  Le  27  août  1783  le  ballon  de  Charlei 
fut  laucé  au  milieu  du  jaidin  des  Tuileries.  Toute  li 
populatiou  de  Paris  réunie  dans  le  jardiu  et  aux  enri' 
roiia,  grimpée  sui-  les  ai'bres,  vaugée  sur  les  toits  de! 
maisons  et  allroupée  sur  toutes  les  hauteurs  de  h 
capitale,  put  voir  ce  premier  aorosl;tt  monter,  en  quel' 
ques  minutes,  h  une  hauteur  ransidéralile. 

Un  mois  plus  tard,  le  11)  septembre  1783,  Etienne 
MontgolQer,  le^uudanlaudésii' de  lAcadémie,  répétait  S 
Paris  l'espétience  liiite  à  Anuonay,  le  1  juin  pi-écédent.  11 
laucait  dans  les  ali-s  une  montgoltlère,  ou  liallou  à  feu,  qui 
emportait  un  mouton,  un  coq  et  uu  c^utard.  Ces  premiers 
aérouautcs,  après  avoir  atleiut  uue  hauteur  cousidéi'able, 
deBceudironl  sur  la  terre  sans  accident. 

On  ne  peut  se  Taire  inipldéade  l'enthousiasme  qui  n^gnaii 
alors  au  sujet  de  celte  découverte,  qui  si^mbiait  devoir  hou- 
levei-ser  tout  le  système  social  établi,  en  changeant  les  rap- 
ports des  peuples  entre  enx,  et  les  condilioiis  de  la  vie  pré- 
sente. Aussi  les  Monigolfier  furent  pousses  à  oiitrepreudre 
la  construction  d'une  monlgollière  capable  d'emporterdea 
hoimiies.  Autour  de  lu  corbeille  en  fer,  ils  disposèrent  un 
espèce  do  panier  circulaire,  A  bi  lin  d'octobretoulétaitpi-êt, 
deux  lioninies  intrépides,  comme  on  en  trouve  loujoursdans 
de  scmlilaldps  ci icon stances.  Pilaire  lU's  Itusiers  et  le  mar- 
quis d'Arlaudes,  se  [irésen turent  pour  tenter  ce  daugerouï 
voyage.  Mais  an  moment  du  départ,  le  rui  Louis  XVI  l'i 
Etienne  Montgollier  Ini-nième,  hésitèrent  longtemps  avant 
de  permettre  l'ascension  de  ces  fous  héroïques,  Cependanl, 
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le  31  octobre  1783,  les  deux  aéronautes  s'enlevèrent  dans 
la  nacelle  du  ballon  à  feu  et  furent  emportés  dans  les  airs  ; 
longtemps  ils  répondirent  aux  cris  formidables  qui  les  sa- 
luaient de  la  terre.  Cette  mémorable  ascension  eut  lieu  au 
bois  dcî  Boulogne,  dans  les  jardins  du  chdteau  de  la  Muette  ; 
elle  fut  on  ne  peut  plus  heureuse  :  Pilatre  et  d'Arlandes 
descendirent  à  quelques  lieues  de  Paris  et  furent  reçus 
comme  des  triomphateurs  par  toute  la  population,  qui 
avait  suivi  la  direction  prise  par  la  montgolfière. 

Un  mois  après,  le  l*""  décembre  de  la  même  année,  Char- 
les et  Robert  firent  une  nouvelle  ascension,  mais  avec  un 
ballon  contenant  500  mètres  cubes  de  gaz  hydrogène.  Ils 
s'élevèrent  du  jardin  des  Tuileries  au  bruit  du  canon  et  aux 
acclamations  de  la  foule.  Deux  heures  après  ils  descendirent 
à  neuf  lieues  de  Paris,  dans  la  prairie  de  Nesles. 

A  partir  de  ce  moment,  beaucoup  d'ascensions  furent 
faites,  non  seulement  en  France  mais  encore  dans  les  au- 
tres parties  de  l'Europe.  Quelques-unes  sont  restées  célè- 
bres par  l'audace  de  ceux  qui  les  tentèrent.  Ainsi,  Blan- 
chard, aéronaute  français  et  le  docteur  irlandais  Jeffries, 
partirent  le  7  janvier  1785  de  Douvres  et  vinrent  tomber  à 
Calais.  Mais  que  de  péripéties  terribles  pendant  ce  voyage 
annoncé  depuis  longtemps!  L'aérostat  qui  les  portait  com- 
mença à  perdre  du  gaz  vers  le  milieu  du  trajet;  il  descen- 
dait dune  manière  sensible  et  bientôt  il  fut  à  quelques 
mètres  seulement  de  la  mer.  Les  aéronautes  en  jetant  tout 
ce  qu'ils  avaient  de  lest  purent  remonter,  mais  le  ballon 
s'abattit  de  nouveau.  Ils  allaient  faire  naufrage  près  du 
port  de  Calais,  dont  ils  n'étaient  plus  qu'à  quelques  milliers 
de  mètres,  s'ils  n'avaient  jeté  tout  ce  qui  était  dans  la  na- 
celle, provisions,  instruments,  habits  môme.  Les  pauvres 
yoyageurs  purent  venir  tomber  presque  nus  à  la  porte  de 
Calais.  Ils  furent  reçus  d'une  manière  splendide  paries  ha- 


bitants,  qui  avaient  pu  suivre  une  partie  de  cette  lutlc  ter- 
rible. Blanchard  Tut  iinnimé  citoyen  de  Calais  et  boo  aéros- 
tat fut  suspendu  daiis  la  principale  église  de  cetle  vUle.  Le 
SjuJii  delamêmeaiinée.  Pilatre  des  Rosiei-s  et  Romain, 
tentèrent  le  môme  voyage  «n  partant  de  Boulogne.  Mai* 
quelques  instants  aprûs  leur  dépai-t,  l'ouvoloppe  de  l'aéros- 
tat ae  déchira  et  les  deux  aéroiiautes  tombèrent  sur  la  terre 
où  ils  se  brisèrent.  Des  Rosiers  avait  combiné  les  detut  o»* 
pèces  de  ballons  ;  la  partie  supérieure  de  sou  véhicule  était 
un  aérostat  et  la  partie  inférieure  une  monlgolflére. 

Dès  ce  moment  tout  est  trouvé  pour  les  ballons  te  ga) 
hydrogène  remplace  l'air  échauffé  au  moyen  d'un  foyer 
placé  sous  le  ballon,  et  qui  était  un  danger  pernuuuul  pour 
lesaéronautes.  L'enveloppe  est  en  soie,  enduite  de  cjiout- 
chouc;  elle  est  imperméable  et  conserve  le  gai  hydrogène 
Au-dessua  du  ballon  est  ime  soupape  qui  permet  de  laisser 
échapper  du  gaz,  quand  l'aérostat  arrive  dans  les  régions 
où  la  densité  de  l'air  est  asseï  diminuée  pour  que  l'euve- 
loppe  se  gunlle  outre  mesure  sous  l'action  du  gaz  intérieur. 
La  nacelle,  destinée  a  recevoir  les  aréonauics  est  suspendue 
aux  diirérentes  cordes  qui  forment  les  mailles  d'un  lilet. 
couvrant  la  partie  supérieure  du  ballon.  Ue  cetle  manière 
son  poids  est  réparti  surtoutcla  parliesnpérieui-e  de  l'aéros- 
tat. Les  dimensions  d'un  ballon,  devant  porter  un  poids 
donné,  se  calculent  avec  la  plus  grande  exactitude;  on  em- 
ploie le  lest  pour  modérer  une  descente  trop  rapide,  ou  en- 
core pour  monter.  On  fait  usage  du  baromèiro  pour  con- 
naître la  hauteur  à  laquelle  on  est  parvenu. 

Le  gaz  hydrogène  s'obtient  faoilemenl  par  la  décomposi- 
tion de  l'eau  sous  l'action  de  l  aride  sulfurique  et  du  ftT; 
on  opère  comme  d;iiis  un  1,'itirinitoii'e  de  chimie,  avec  cotte 
différence  que  ia  cuve  à  eau  est  un  grand  liaquel,  l'éprou- 
vette  à  gaz  un  tonneau  défoncé  et  renversé,  les  ballons 
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producteurs  de  petites  barriques.  Enfin,  Elisa  Guérin,  in- 
vente le  parachute,  immense  parapluie  qui  surmonte  la 
nacelle.  Si  par  une  cause  ou  une  autre,  l'aéronaute  veut 
descendre  en  abandonnant  son  ballon,  il  couï>e  la  corde 
qui  retient  le  parachute,  la  nacelle  descend  alors ^vec  une 
rapidité  extrême  qui  bientôt  déployé  le  parachute.  Dès  ce 
moment,  la  résistance  que  l'air  oppose  à  ce  dernier  modè- 
re la  vitesse  de  descente  et  la  nacelle  peut  ainsi  toucher 
terre  sans  danger  pour  ceux  qui  la  montent.  Le  22  octobre 
1797,  Jacques  Guérin  descendait  ainsi  d'une  hauteur  de 
mille  mètres;  depuis  il  a  eu  de  nombreux  imitateurs. 

Rappelons  ici  les  noms  de  quelques  aéronautes  célèbres, 
qui  ont  payé  de  leur  existence  les  tentatives  hardies  qu'ils 
ont  faites.  En  1819,  M°»«  Blanchard,  qui  avait  fait  de  nom- 
breuses ascensions,  vint  se  briser  le  crâne  sur  le  pavé  de  la 
rue  de  Provence,  à  Paris.  Gertames  ascensions  du  comte 
Zambeccari,  de  Bologne,  ont  été  marquées  par  des  péripé- 
ties terribles.  Une  fois,  la  lampe  à  esprit  de  vin  qui  servait 
à  échauffer  l'aii'  de  sa  montgollière  se  brisa  et  il  fut  entouré 
de  flammes.  Son  sang-froid  le  tira  de  cette  position  horri- 
ble, il  put  éteindre  ce  commencement  d'incendie  et  descen- 
dit sans  accident.  Plus  tard,  voulant  traverser  la  mer 
Adriatique  avec  un  aérostat,  il  tombe  dans  la  mer  et  reste 
cramponné  toute  une  nuit  aux  débris  de  son  ballon,  que  les 
lames  couvrent  à  chaque  moment.  Ce  n'est  qu'au  jour  qu'il 
est  recueilli  par  un  bateau  de  pêche.  Enfin,  dans  une  der- 
nière ascension  qu'il  fit  en  1812  à  Bologne,  il  périt  dans  sa 
montgolfière  incendiée  par  la  lampe  à  esprit  de  vin.  Je  pour- 
rais encore  vous  raconter  conmiient  périrent  Harris,  Mes- 
ment,  Olivaré,  Emile  Dechamps  et  quelques  autres,  mais 
il  vaut  mieux  vous  faire  remarquer  que  sur  12,000  ascen- 
sions environ,  qui  ont  eu  lieu  jusqu'à  ce  jour,  on  on  compte  à 
peine  vingt  dans  lesquelles  lesaéronautes  trouvèrent  lamort. 
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Voyons  maintenant  comment  les  ballons,  qui  deraia 
produire  un  si  gi-aud  changecneat  dans  l'état  social,  ont  âlé'' 

utilisés  jusiiu 'ici. 

En  l'an  ii  de  la  république.  Monge  conçut  l'Idée  d'employer 
les  aéroslals  pour  observer  tes  mouvemeuls  des  ennemis 
du  haut  des  airs.  Une  commission  comiio&ée  des  sa\-anls  de 
répo(jue  partagea  l'optiiiou  de  Monge,  et  le  Comifé  de 
Balut  public  fit  faire  dos  expériences.  Une  compagnie 
d'aérostiere,  commandée  par  le  physicien  Coutelle,  fut  créée 
et  établie  dans  le  parc  du  chiiteau  de  Meudon.  C'est  là  que 
fut  construit  le  premier  aérostat  de  guerre,  si  Ton  peut 
employer  celle  expression.  U  était  en  taffetas  etarait  10  mè- 
tres de  diamètre;  deux  longues  cordes  lui  permettaient  do 
s'élever  à  ÔIO  mètres  et  devaient  lo  retenir  captif.  Cette 
étrange  macbine  de  guerre  fut  employée  pour  la  première 
fois  au  siège  dàfoiisif  de  Maubeuge,  en  179i,  Coutelle.  de  sa 
nacelle,  put  observer  tous  les  mauvemeni*  des  Autriciiieas 
et  les  gêna  beaucoup.  Ce  fut  en  vain  que  l'ennemi  cheruba 
à  atteindre  l'aérostat  avec  des  ttoulets.  Daue  le  courant  rie  la 
mi?me  année,  lacnmpag)ii('(î';ii.''rfj?tiersfiit  ;m  si(''^'i' olli-nsil 
de  Charleroi  el.  peu  de  jours  apros,  oncondiiisil  l'aérostat 
tout  gonflé  au  milieu  de  l'armée  de  Sambre-ot-Meuse.  Il 
fut  employé  penilaïUla  bafaillo  de  Flenrns.  Coutelle  resta 
neuf  heures  dans  sa  nacelle  et  put  Iransnicltrc  au  général 
Jourdan  des  i-enscignemenis  utiles.  Dans  celte  di-coiislan- 
ce,  laéroslal  contriltua au  succJs  de  la  bataille  non  seule- 
ment en  donnant  des  indicalionsutilcssur  les  mouvements 
do  l'ennemi,  elpar  l'espèce  de  confiance  que  cette  nincliiue 
inspiraà  nos  soldais,  mais snrtrml  par  l'imiiiiélutlc  et  pres- 
que la  frayeur  qu'elle  produisit  ciiez  le>  Antririiiens  Les 
diUlcnlIés  pourfaii-e  franchira  l'aérostat  Ici^quolijues  lieues 
qui  séparent  Charleroi  du  champ  de  baiaille  de  Flennis. 
furent  considérables  Pourquoi  le  ballon  u'avait-il  pa?  été 
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dégonflé  ?  C'est  que  le  souffre  était  alors  si  rare,  que  c'est 
à  peine  si  la  France  en  possédait  assez  pour  la  fabrication 
de  la  poudre.  Aussi  il  était  défendu  aux  aérostiers  de  se 
servir  d'acide  sulfurique  pour  la  production  du  gaz  hydro- 
gène. Ils  devaient  avoir  recours  à  la  décomposition  de  l'eau; 
dans  de  telles  conditions,  le  gonflement  du  ballon  deman- 
dait au  moins  cinquante  heures  et  il  exigeait  un  matériel 
considérable. 

De  Fleurus,  Goutelle  fut  au  siège  offensif  de  Mayence  ; 
une  seconde  compagnie  fut  alors  créée  pour  faire  partie  de 
l'armée  d'Egypte,  mais  elle  ne  joua  aucun  rôle  pendant  toute 
la  campagne.  Le  premier  Consul  licencia  la  compagnie  et . 
les  aérostats  militaires  disparurent.  Cependant  en  1812,  les 
Russes  eurent  l'idée  de  se  servir  de  ballon  pour  laisser  tom- 
ber au  milieu  de  nos  camps,  de  puissantes  machines  de 
destruction.  Les  essais  qu'ils  firent  pour  atteindre  ce  triste 
but,  ne  donnèrent  heureusement  aucun  résultat  satis- 
faisant et  ils  abandonnèrent  leur  projet.  En  1830  l'armée 
expéditionnaire  d'Alger  emporta  encore  un  l)allon,  mais  il 
ne  servit  pas. 

Si  l'aérostat  était  d'une  faible  utilité  pour  la  guerre,  il 
pouvait  pei'mettre  des  observations  intéressantes  au  milieu 
de  l'atmosphère  qui  nous  environne.  Le  18  juillet  1803,  à 
Hambourg,  les  deux  flamands  Roberston  et  l'Hoest,  mon- 
tèrent à  une  grande  hauteur  pour  faire  des  observations 
de  physique.  Au  mois  d'août  1804,  Biot  et  Gay-Lussac 
exécutèrent  une  ascension  qui  est  restée  célèbre;  ils  pu- 
rent constater  l'état  électrique  de  l'air  et  la  permanence  du 
pouvoir  magnétique  à  une  grande  hauteur.  Dans  un  second 
voyage  que  Gay-Lussac  entreprit  seul,  il  monta  à  7,000  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  delà  mer.  Le  baromètre  était  des- 
cendu de  0«»76  à  O^SÎ  et  le  thermomètre  qui  marquait  27<» 
de  chaleur  au  départ,  n'indiquait  à  cette  hauteur  que  9» 
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au-deaeouB  de  zéro.  De  l'air  puisé  dans  ces  régions  élevàes 
fut  trou\-iJ  composé  des  mêmes  éléments  que  relui  que 
Qousrespirous;  la  sécheresse  était  telle  que  la  papier  sa 
triapaitcomiiieiievantuu  feu  ardent;  l'air  était  Irès-raréflô, 
aussi  la  respiration  et  la  circulatiou  du  saug  étaieat  cousi- 
dérablement  accélérées, 

Ea  18ÔU,  MM.  Barrai  et  Bixio,  à  Paris;  eu  1862  et  1863, 
M.  Glaishor,  chefrlii  Imreau  météorologique  de  Greeawicli, 
dsrniéreuicsut  M.  Planimarion,  ont  fait  des  ascensions  scien- 
tifiques qui  out  donné  quelques  régultâU  intéressanu  pour 
i&  météorologie  et  la  physique  du  glolie  ;  mais  ou  est  loin 
d'avoir  tiré  de  l'aéi-oslat  tous  les  avantages  qu'il  peut  four- 
nir pour  l'étude  scientiQifue  de  l'atmosphère. 

£u  dehors  de  ces  quelques  asceusioiiK  fiâtes  dans  uu  Jrat 
utile,  les  aérostats  ne  servent  guère  aujourd'hui  que  pour 
augmenter  la  somme  des  rùjouissauces  dans  les  tètoa  pu- 
bhques. 

L'emploi  des  aérostats  est  resté  très-Umilé,  par  celte  seul« 
raison  que  depuis  1783  la  question  de  leur  conduite,  ou 
mieu.\  celle  de  leur  lUreclioii,  n'a  p;is  fiiil  un  pas  :  ei.  lout 
d'abord,  il  semble  inii>ossilile  de  pouvoir  jamais  se  rendre 
maître  d'un  ballon  :  il  présenle  une  trop  gnuide  surface  sur 
laquelle  agit  avec  une  puissance  considérable,  même  la 
brise  la  plus  légère. 

Je  vais  passer  en  revue  quelques-unsdes moyens  essayés 
ou  proiiosés,  mais  avant,  permettez -moi  de  bien  préciser 
l'état  de  la  question  dans  l'état  actuel  des  choses. 

On  cilcule  facilement  les  dimensions  d'un  ballon  devant 
porter  un  jioids  doiuii'',  L;i  dili'éreiice  Cillée  le  poids  de  Tair 
déplacé  el  celui  (lu  gaz  qu'il  conlieni  esl  la  somme  des  poids 
des  pai'ties  suivantes  :  Ciiveloppeet  agrès  de  l'aérostat,  na- 
celle, lest,  ancres  et  câbles,  provisions  et  instruments, 
aéronautes. 
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Au-dessus  du  ballon  est  une  soupape  que  l'on  peut  ou- 
vrir de  la  nacelle  et  qui  permet  de  faire  différentes  manœu- 
vres. On  donne  toujours  une  force  ascensionnelle  plus 
grande  que  celle  nécessaire  pour  tenir  tout  le  système  en 
équilibre;  en  d'autres  termes,  le  poids  de  l'air  déplacé  est 
toujours  plus  grand  que  celui  de  tout  le  ballon.  Il  en  résul- 
te que  dès  que  l'aérostat  est  lâché,  il  s'élève  dans  l'atmos- 
phère-avec  une  vitesse  qui  va  toujours  en  diminuant  jus- 
qu'au moment  où  le  poids  de  l'air  déplacé,  et  dont  la  den- 
sité diminue  au  fur  et  à  mesure  que  l'on  monté,  est  égal  à 
celui  de  tout  l'appareil.  Alors  l'aérostat  reste  sans  monter 
ni  descendre,  emporté  avec  une  vitesse  précisément  égale  à 
celle  du  courant  d'air  dans  lequel  il  se  trouve  plongé,  et 
n'éprouvant  aucun  mouvement  indiquant  sa  vitesse,  qui 
peut  être  de  20  mètres  et  plus  par  seconde.  Arrivé  à  ce  mo- 
ment, on  ne  peut  monter  qu'en  jetant  du  lest;  par  là  on 
diminue  le  poids  de  tout  le  système,  et  comme  celui  de  l'air 
déplacé  reste  le  même,  l'aérostat  monte.  Pour  descendre  on 
ouvre  la  soupape,  qui  laisse  sortir  une  certaine  quantité  de 
gaz;  par  là  on  diminue  l'espace  occupé  et,  par  suite,  le 
poids  de  l'air  déplacé.  Celui  de  l'aérostat  restant  sensible- 
ment le  même  ce  dernier  descend.  Pour  remonter  il  faut 
jeter  de  nouveau  du  lest;  pour  redescendre  il  faut  lâcher 
de  nouveau  du  gaz.  On  conçoit  que  ces  manœuvres  sont  li- 
mitées; bientôt  tout  le  lest  est  jeté  et  tout  le  gaz  qu'il  est 
possible  de  lâcher  est  sorti.  Il  faut  alors  descendre. 

Telles  sont  les  seules  manœuvres  possibles  dans  l'état 
actuel  de  la  question;  on  ne  peut  aller  ni  à  droite  ni  à  gau- 
che, ni  eu  avant  ni  en  arrière  ;  il  faut  suivre  invariablement 
le  courant  d'air  dans  lequel  on  se  trouve. 

Revenons  maintenant  aux  moyens  proposés  pour  pou- 
voir diriger  les  aérostats.  L'objection  qui  se  présente  tout 
d'abord  est  celle-ci  :  le  ballon  ne  se  trouve  pas  dam 
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les  mômes  couditions  que  le  navire,  qui  plonge  en 
partie  dans  l'eau,  beaucoup  plus  résistante  que  l'air» 
et  sur  laquelle  il  peut  s'appuyer  pour  résister  aux  vents. 
De  sorte  qu'il  ne  peut  jamais  avoir  la  vitesse  du  courant 
aérien  qui  le  pousse,  quelle  que  soit  la  force  de  ce  der- 
nier. Le  Lallon,  au  contraire,  se  trouve  toujours  dans 
mi  milieu  à  peu  près  homogène  par  lequel  il  est  em- 
porté. Dans  cet  ordre  d'idées  on  a  combiné  l'aérostat 
et  le  cerf-volant;  on  a  lié  des  aérostats  ensemble,  les 
uns  plus  bas,  les  autres  plus  haut,  de  manière  à  trouver 
des  milieu.x  de  diirérentes  densités.  Ces  combinaisons 
n'ont  donné  aucun  résultat  pratique  jusqu'à  ce  jour 
du  moins. 

Prenant  pour  point  de  départ  les  poissons ,  qui  se 
trouvent  dans  un  seul  milieu,  on  a  cherché  à  faire  jouer 
à  l'aérostat  le  rôle  de  la  vessie  natatoire,  se  réservant 
d'armer  l'appareil  de  nageoires  et  d'une  queue  pouvant 
être  manœuvrées  par  les  aéronautes.  Mais  il  a  été  im- 
possible de  donner  une  force  suffisante  au  poisson-volant. 
La  densité  des  poissons  est  h  pou  près  celle  du  liquide 
dans  lequel  ils  se  trouvent  et  par  suite  la  vessie  natatoire, 
au  moyen  de  laquelle  ils  peuvent  augment-er  ou  diminuer 
le  déi)lacement  (ju'ils  produisent ,  n'a  pas  besoin  d'un 
grand  volume.  En  outre,  la  vitesse  des  courants  liquides 
est  en  général  très-faible,  par  suite  les  poissons  peuvent 
aller  dans  tous  les  sens,  en  haut,  on  bas,  en  avant,  en 
arrière,  à  droite  et  à  gauche.  Pour  le  poisson -volant . 
l'aérostat  oli  les  aérostats  doivent  tout  porter;  ils  occu- 
pent donc  un  très-grand  volume  et  ils  sont  soumis  à 
des  courants  d'ipr  animés  d'une  très-grande  vitesse. 

Enfin,  d'autres  chercheurs  ont  voulu  imiter  les  oiseaux, 
ils  ont  muni  leur  véhicule  d'ailes  manœuvrées  par  les 
aéronautes  ou  par   une   machine;   mais  la  forc^  méca- 
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nique  de  rhomme  n'est  que  la  92«  partie  de  celle  que 
déploie  l'oiseau  lorquil  se  soutient  dans  l'air  ;  par  suite 
la  solution  est  impossible  sans  l'emploi  de  machines  qui 
sont  encore  à  découvrir.  Celles  qui  existent  aujourd'hui 
ont  un  poids  trop  considéraljle  comparé  à  la  force  qu'elles 
peuvent  développer. 

Ainsi  donc,  dans  l'état  actuel  de  la  question,  il  n'est 
aucun  moyen  pratique  de  conduire  un  ballon.  Mais 
est-il  nécessaire  de  le  diriger  ?  Ne  peut-on  utiliser ,  pour 
aller  à  un  point  donné,  les  courants  d'air  qui  vont 
vers  ce  point?  La  masse  de  l'atmosphère  est  animée 
dans  des  directions  différentes,  selon  la  hauteur  à  la- 
quelle on  s'élève.  La  marche  des  nuages  en  différents 
sens  prouve  l'existence  de  ces  courants.  Gomme  le  navire 
à  voiles  qui  cherche  un  bon  vent  pour  le  conduire  à 
un  lieu  donné,  le  ballon  pourrait  aller  à  la  découverte 
d'un  courant  favorable  qui  le  conduirait  vers  le  point 
qu'il  veut  atteindre.  Mais  alors  l'aéronaute  devrait  pouvoir 
rester  en  l'air  un  temps  presque  illimité;  par  suite  il 
faudrait  que  l'enveloppe  fût  complètement  imperméable 
pour  qu'elle  conservât  pendant  longtemps  le  gaz  qu'elle 
contiendrait.  Il  faudrait  pouvoir  monter  et  descendre  à 
volonté ,  sans  avoir  recours  au  délestage  du  ballonnet  sans 
dégagement  de  gaz.  Il  faudrait  en  outre  pouvoir  comiaî- 
tre  la  dii'ection  du  courant  dans  lequel  on  se  trouve. 
Ces  différents  problèmes  ne  semblent  pas  d'une  solution 
impossible. 

Pour  ce  qui  regarde  l'enveloppe,  on  est  arrivé  à  un 
tissu,  composé  de  plusieurs  toiles  séparées  par  des 
couches  de  caoutchouc,  qui  présente  toute  létanchéité 
désirable.  Le  ballon  captif  de  l'Hippodrome  est  resté 
gonllé  pendant  plusieurs  semaines  sans  perte  de  gaz 
sensible.  Celui  de  Londres  était  encore  plus  imperméable 
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Puis  enfin  ne  pourrait-on  pas  emporter  les  moyens  de 
faire  une  certiiine  quantité  de  gaz  et  compenser  les 
pertes  ? 

Pour  mouler  ou  descendre  à  volonté  que  faut-il?  Di- 
minuer la  ciipadté  du  ballon  pour  descendre,  l'aug- 
menter pour  monter  et  cela  sans  lâcher  le  gaz  et  sans 
jeter  le  lest.  Ne  peut-on  pas  retirer  une  certaine  quantité 
de  gaz  du  ballon  et  le  comprimer,  au  moyen  d'une  pompe 
aspirante  et  foulante,  dans  un  récipient  placé  dans  la 
nacelle  :  on  le  retrouverait  là  pour  le  renvoyer  dans  le 
ballon  lon{u'il  faudrait  monter.  Quant  à  la  nécessité  dans 
laquelle  on  se  ti'ouve  souvent  de  lilcher  du  gaz  pour 
éviter  les  déchirures  de  l'enveloppe,  l'expérience  appren- 
drait bien  vite  les  dimensions  à  donner  à  cette  enve- 
loppe pour  qu'il  n'y  ait  aucun  danger  d'explosion  dans 
les  régions  supérieures  où  l'homme  peut  monter. 

Au  sujet  de  la  direction  du  coui'ant  dans  lequel  on 
se  trouve  et  la  vitesse  qu'il  peut  avoii*,  les  observations 
astronomiques  et  la  pratique  feraient  bien  \"ite  découvrir 
des  moyens  eflicaces.  Vous  voyez  que  la  locomotion 
aérienne,  au  moyen  d(^s  ballons,  pourrait  être  indé- 
pendante de  la  direction  de  ces  derniers.  Du  reste ,  il 
en  est  de  la  locomotion  aérienne  comme  do  tant  d'autres 
découvertes  faites  aujourd'hui  et  qui  ont  demandé,  avant 
d'arriver  à  l'état  où  nous  les  voyoJis,  bien  du  temi)s 
pour  que  les  diirên?ntes  parties  do  la  question  se  pré- 
sentassent à  leur  heure;  bien  des  intelligences  pour 
s'atteler  successivement  à  l'idée  première  et  la  faire 
marcher;  biiMi  des  essais  infructueux  et  dispendieux. 
En  général,  l'importance  et  l'utilité  d'une  invention  est 
en  rapport  aNer  h»  temps,  les  dillicultés  et  les  saa'ifîces 
qu'elle  a  demandés. 

Une  idée  assez  originale  a  été  présentée  il  y  quelques 
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années,  elle  rentre  par  le  fait  dans  celles  qui  viennent 
d'être  indiquées  ;  une  souscription  a  été  ouverte  pour 
couvrir  les  frais  d'un  essai.  Il  no  s'agissait  pas  non  plus 
de  diriger  un  ballon,    il  devait    suffire  de  pouvoir  le 
maintenir  en   place,   ou  du  moins  de  lui  donner  une 
vitesse  moins  grande  que  celle  du  courant  d'air  dans 
lequel  il  se  trouverait.    De  cette   manière   on  espérait 
donner   de   la   puissance  à   une  espèce  de  gouvernail 
pouvant  faire  dévier  l'aérostat  d'un  côté  jOu  de  l'aiitre. 
Le  principe  sur  lequel  on  s'appuyait  était  ainsi  énoncé  : 
Toute  la  masse  de  l'atmosphère  n'est  pas  animée  d'une 
vitesse  égale  à  celle  de  la  terre   dans  son  mouvement 
diurne.  Si  les  premières  molécules,  en  contact  avec  la 
surface  du  sol,  possèdent  cette  vitesse,  celles  qui  sont 
au-dessus  n'étant  pas  solidaires  des  premières  ont  une 
vitesse  qui  diffère  d'autant  plus  de  celle  de  la  terre  que 
l'on  s'éloigne    davantage  de  cette   dernière.  Supposons 
qu'à  4,000  mètres  la  vitesse  de  l'atmosphère  ne  soit  plus 
flue  la    moitié  de  celle  de    la   terre,  il  suffirait  de  se 
maintenir  à  cotte  hauteur  pour  voir  passer  toute  la  cir- 
conférence de  la  terre  dans  l'espace  de  48  heures.  Or, 
si  l'on  pouvait,  avec  le  gouvernail,  dévier  du  courant 
qui  emporterait  le  baUon,  de  manière  à  gagner  le  pa- 
rallèle sur  lequel  se  trouve  le  lieu  que  l'on  veut  atteindre, 
il  suffirait  de  descendre  dès  que  l'on  se  trouverait  au- 
dessus  de  ce  point.  Ce  système,  de  M.  Petin,  devait  être 
composé   de   quatre  ballons    occupant  les   angles  d'un 
quadrilatère  portant  un  plancher,  sur  lequel  devaient 
être  établis  la  machine  propulsive  et  le  gouvernail.  Je 
participai  à  la  souscription  des  200,000  francs  qui  furent 
demandés;  sans  doute  un  essai  a  eu  lieu,  mais  il  est  à 
croire  qu'il  ne  donna  aucun  résultat  pratique,  car  il  ne 
fut  plus  question  de  rien. 
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Je  vais  entrer  niaiiiteiiaut  dans  un  autre  ordre  d'idées; 
il  ue  sera  plus  question  de  ballon.  Quoi  qu'on  fasse, 
laérostit  présentera  toujoui's  un  volume  qui  rendra 
très-dilTlcile  toute  action  sur  la  direction  qu'il  suivra. 

Si  l'on  examine   le  vol  do   certains  oiseaux,  la    pie. 
piu*  exemple,  que   l'on  rencontre   le   plus    souvent  sur 
nos  routes,  on  peut  faire    les  observations  suivantes   : 
Pour  s'éhîver  de  terre,  l'animal   bat  des  ailes  et  court. 
Il  arrive  ainsi  -aune  vitesse  assez  grande  pour  que  la  com- 
posante verticale  de  l'air  sous  les  ailes  enlève  sou  corps  au- 
dessus  du  sol.  DOs-lors  il  peut,  sans  aucune  gène ,  em- 
ployer toute   la   puissance  propulsive  de  ses  ailes.  Pour 
moins  se  fatiguer  dans   sa   course,    il  plane,   c'est-à- 
dire  qu'il  continue  à  avancer  en  vertu  de  la  vitesse  ac- 
quise en    laissant,  ses  ailes   étendues   sans   mouveuieut 
apparent.   Tant  que  la   vitesse  est  en  rapport  avec  Tin- 
clinaison  de  ses  ailes    il   marche   horizontalement.   Au 
fur  et  à  mesure  que  la  vitesse  diminue,  il  ue  peut  con- 
tinuer à  se  maintenir  dans    un    plan  horizontal   qu'en 
diminuant  successivement   l'angle  de  ses  ailes  i)ar  rap- 
port à  <:e  plan.  Cependant  il  arrive  Identôt  un  moment 
où  il  ne  peut  se  maintenir;  alors  il   bat  des  ailes  pour 
se  doinier  de  la  vitesse  et  plane  de  nouveau.  La  queue 
joue   un  grand  rôle  dans  les  mouvements  de    l'oiseau: 
pour  monttîr  il  relève,  pour  descendre  il  l'abaisse,  j)Our 
aller  à  droite  il  Tincline  à  droite,   pour  aller  à  gauche 
il  l'incline  à   gauche.    Lorsqu'il    veut  prendre  terre,  il 
combine  l  action  de  ses  ailes  et  celle  de  sa  queue  pour 
détruire  tout  son  mouvement  et  se  pose  sans  vitesse. 

Il  semble  naturel,  pour  arriver  à  la  locomotion  aérienne, 
de  prendre  module  sur  les  oiseaux.  Aussi  les  observations 
dont  je  viens  déparier  ont  conduit  à  un  système  nouveau. 
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Essayé  en  petit  il  a  donné  desrésultats  tels  que  l'inventeur 
le  fait  exécuter  en  grand  dans  ce  moment. 

Voici  à  peu  près  la  description  de  l'appareil  :  une  machi- 
ne 'i  air  chaud  à  deux  cylindres  actionne  l'arbre  d'une 
hélice  à  grandes  ailes;  l'espèce  de  carcasse,  dans  laquelle  est 
étahlie  la  machine,  reçoit  en  avant,  de  chaque  côté  de 
l'hélice  propulsive,  deux  ailes  fixes,  déployées  et  inclinées 
de  11"  par  rapport  au  plan  horizontal.  A  l'arrière  sontdispo- 
sées  deux  queues.  L'iuie  horizontale  remplace  la  queue  de 
l'oiseaui  l'aulre  verticalejoue  lerôle  du  gouvernail  d'un 
navire.  Tout  ce  système  est  monté  sur  trois  grandes  pattes 
à  roulettes,  disposées  de  telle  sorte  que  l'inclinaison  des 
ailes  soit  au  départ  hien  plus  grande  que  H".  Pour  enlever 
cette  espèce  d'oiseau  mécanique  aux  ailes  immobiles,  on 
met  en  mouvement  l'hélice,  tout  en  le  laissant  descendre 
sur  un  plan  iucliné.  Bientôt  la  vitesse  est  telle  que  la  com- 
posante verticale  de  l'airsur  lequel  s'appuient  les  ailes,  est 
plus  considérahle  que  le  poids  de  tout  l'appareil,  aussi  il 
quitte  la  terre  comme  la  pie  dont  je  vous  parlais  tout  à 
l'heure.  La  queue,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  servira  h. 
maintenir  les  ailes  à  une  inclinaison  telie  que  l'on  pourra 
montera  la  hauteur  que  l'on  voudra  atteindre.  Dès  ce  mo- 
ment on  ira  horizontalement  eu  se  dirigeant  avec  le  gou- 
vernail sur  le  lieu  où  l'on  doit  descendre.  La  vitesse  pour 
laquelle  la  machine  est  faite  est  de  huit  mètres  par  seconde, 
ce  qui  con-espond  à  une  brise  fraîche.  En  dehoi-s  de  cette 
limite  l'oiseau  cessera  évidemment  d'avancer  dans  la  direc- 
tion opposée  au  courant,  mais  il  est  supposable  qu'il  pour- 
ra, quand  le  vent  lui  sera  contraire,  aller  chercher,  soit 
plus  haut,  soit  plus  bas,  des  brises  favorables.  Le  modèle 
au  dixième  qui  a  été  fait,  est  une  merveille  comme  légè- 
reté; le  tout  pèse  700  grammes;  mais  il  a  demandé  au 
moins  dix  années  de  travail.  L'appareil  en  grand,  auquel 


dans  ce  monieu(.  pourra  eulerer  ua  bommc 
70  kilogiammoe.  La  m&clûoo  dtrvn  développer 
lue  force  eulllsaiitu  pour  donfwr  &  ce  s)-Btènieua«Titeaa« 
de  eepi  k  huil  m^treâ  piar  «uconde. 

Tout  ce  i|ua  je  viens  de  dire  moalre  que  la  que«ti«n 
de  U  toooœoUon  aéricune  n'est  pas  ïliaiidouiiée  ;  elle  eel 
inasi  la  périoile  du  i-ecueUlement. par  litquelle  touleque»- 
tiou  passe, quand  lesentliousiasiesraltaiidoimoiit  eJ  qu'elle 
tom]>e  aux  maios  des  honune»  «érious  et  palit-utâ.  Plo- 
sieurs  voies  seniblcDt  devoir  y  oonduire,  niAi^  [wtit-âtte 
notre  géoératiou  ne  voira  pas  Baeolutiou  complèUi:  il  faut 
le  craiudre  en  voyaut  l'état  social  attetut  par  rhumnoité. 
Les  grandes  découvertes  ne  se  font  qu'aux  heures  mar- 
quées par  te  Oèaleur,  ou  du  miriiis  elles  n'apparaissent 
complètes  qu'au  moment  précis  où  elles  doivent  avoir  tUM 
utilité  réelle.  Les  con5^<queuces  de  la  loconiotiou  aérienne 
seront  tout  d  aliord  l'iuntilité  di-9  frontiiïres,  dus  fortilîa' 
lions,  des  armées  de  terre  et  de  mer,  des  douanes,  dss 
octrois,  etc.  et  cerles.  bien  des  modiBcations  socjaleson  < 
découleront  Or,  sommes-nous  assez  avancés  pour  subir 
cette  espî'ce  de  transformaiioii,  prii-paive  cepoiidaul  [■ar 
la  locomotiou  sur  la  ferre  et  sur  leau.  Qu importe,  du 
reste,  si  untre  géuératioa  ue  voit  pas  cette  nouvelle  dé- 
couverte! n'a-t-elle  pas  eu  les  chemina  de  fer,  les  navires 
à  vapeur,  le  télégraphe  électrique,  la  photographie,  etc.? 
Elle  peut  bénir  te  Créateur  de  loules  choses  de  lui  avoir 
fait  la  part  si  belle. 

L.  Du  Temple. 
Breat,  le  15  septembre  IS60. 
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LA  PRIÈRE  DU  SOIR 


Lorsque  le  eoDTeoir  de  mes  peines  passées 

Réveille  mes  regrets ,  attriste  mes  pensées  ; 

Lorsque  sombre,  abatta,  Je  sens  renaître  en  mol 

D'nn  lugubre  avenir  le  donloureni  effroi; 

Au  pied  des  saints  autels  je  m'avance  et  je  prie  : 

Je  prie  et  tout-à-coup  dans  mon  Ame  flétrie 

Le  charme  de  l'espoir  BnccM«  i  la  (erreur , 

Les  élans  de  la  joie  i  ceux  de  la  douleur. 

C'est  ainsi  qu'au  printemps  la  nocturne  rosée 

Vient  ranimer  le  sein  de  ta  terre  épuisée, 

Prière ,  esprit  céleste  ,  ange  consolateur  , 

Notre  dernier  appui ,  notre  dernier  bontieur , 

Des  enfants  de  la  Poi  sur  des  ailes  de  flammes 

Au  céleste  sétour  tu  transportes  les  Ames. 

Colombe  d'alliance  auprès  de  l'Eternel , 

Tu  joins  l'homme  à  son  Dieu ,  la  terre  avec  le  Ciel, 

Et  pour  calmer  leurs  maoi  et  tromper  leur  souffrance , 

Aux  cœurs  infortunés  tu  donnes  l'espérance 
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C'est  en  yain  que  Terreur  te  montre  à  nos  regards 

Le  front  baissé ,  l*œil  triste  et  les  cheveiix  épars , 

Incertaine  en  ta  marche  et  toujours  gémissante , 

Exhalant  en  soupirs  ta  voix  faible  et  tremblante. 

Non;  telle  tu  n*es  pas.  Fille  aimable  des  Gieux. 

Grossiers  adorateurs  de  sanguinaires  dieux, 

Les  hommes  d'autrefois  t'avaient  défigurée  : 

Ton  front  est  calme  et  pur ,  ta  démarche  assurée  ; 

Symbole  du  salut,  la  croix  brille  en  tes  mains; 

L*espoir  luit  dans  tes  yeux  suppliants  et  sereins. 

Les  longs  cris  de  douleur,  ces  mortelles  alarmés, 

Ces  regards  consternés,  ces  yeux  baignés  de  larmes 

GonTenaient  à  des  dieux  impuissants  et  cruels 

Que  ne  purent  Jamais  attendrir  les  mortels. 

Toi ,  si  ton  œil  répand  des  pleurs  dans  le  silence , 

Ce  sont  des  pleurs  d'amour  et  de  reconnaissance 

Versés  devant  un  Dieu  qui  se  laisse  implorer, 

Dieu  qui  nous  dit  d'aimer,  de  croire  et  d'espérer. 

Bienheureux  le  mortel  qui  croit  à  l'existence 

De  ce  Dieu  dont  la  terre  atteste  la  puissance  t 

Heureux  qui  vers  le  Ciel  élevant  les  regards, 

Y  voit  ce  nom  d'amour  empreint  de  toutes  parts  1 

Si  son  âme  nourrit  quelques  peines  amères  ; 

S'il  pleure,  s'il  languit  aux  rives  étrangères  ; 

11  prie  et  la  prière  en  son  cœur  agité 

Fait  renaître  le  calme  et  la  sérénité. 

Mais  malheur  à  celui  dont  l'absurde  système 

Ose  nier  d'un  Dieu  le  domaine  suprême! 

Si  les  douleurs  du  corps  provoquant  son  réveil 

Ne  lui  permettent  pas  un  moment  de  sommeil  ; 

Si  cet  infortuné  que  le  chagrin  dévore 

Souffre  des  maux  du  cœur  plus  douloureux  encore  : 

11  ne  connaîtra  pas  l'ineffable  plaisir 

Que  fait  naître  l'espoir  d'un  plus  doux  avenir; 
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Espoir  qui  suit  toujours  la  prière  fervente 

D'un  cœur  religieux  et  d'une  &me  innocente. 

Hélas  1  longtemps  aussi  j'ai  connu  le  malheur  I.... 

Longtemps  J*ai  vu  mes  Jours  desséchés  dans  leur  fleur!.... 

A  ma  raison  alors ,  flère  d'être  Incrédule , 

Tout  sentiment  pieux  paraissait  ridicule 

Et  mon  cœur  ici-bas ,  pour  un  Jour  exilé , 

Ne  priant  point  un  Dieu ,  n'était  pas  consolé. 

A  riieure  où  du  soleil  au  bout  de  sa  carrière 

Luit  en  rayons  douteux  la  tr^nblante  lumière  ; 

Seul  avec  mes  douleurs ,  en  contemplant  les  Gieux  , 

Je  promenais  un  Jour  mes  pas  silencieux. 

Les  troupeaux  désertant  les  tranquilles  campagnes 

Au  loin  ne  paissaient  plus  au  penchant  des  montagnes, 

Et  des  chantres  ailés  Tharmonieuse  voix 

Par  degrés  affaiblie ,  expirait  dans  les  bois. 

Le  vent  même  cessant  d'agiter  la  verdure, 

Retenait  son  haleine  et  l'onde  son  murmure. 

J'étais  dans  cet  état  voluptueux  du  cœur 

Qui  n'est  pas  le  plaisir  et  n'est  pas  la  douleur  ; 

Où  doucement  émue  et  dans  soi  recueillie , 

Dans  un  tendre  abandon  l'âme  tombe  et  s'oublie  ; 

Où  Jouissant  des  pleurs  qui  coulent  de  ses  yeux , 

L'homme  rêve  à  ses  maux  sans  être  malheureux. 

Mais ,  ô  chaîne  secrète  !  6  rapports  invisibles 

Des  corps  inanimés  et  des  êtres  sensibles  1 

La  nuit  vint  et  bientôt  déployant  à  mes  yeux , 

Sur  l'abîme  des  mers,  sur  la  terre  et  les  cieux 

Le  rideau  colossal  de  ses  fatales  ombres , 

Me  rendit  aux  tourments  des  pensers  les  plus  sombres  : 

Et  lorsque  dans  le  Ciel ,  sur  la  terre  et  les  eaux 

Tout  semblait  respirer  le  calme  des  tombeaux , 

Young ,  l'auteur  des  nuits ,  avide  de  ténèbres , 

Dans  mon  âme  féconde  en  images  funèbres 
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Eût  puisé  des  conlears  propres  à  rembrunir 

Ses  lugubres  tableaux  t....  Je  me  sentis  frémir 

Et  m'avançai  cherchant  dans  Tombre  et  le  silenoe 

Le  champêtre  réduit  de  robscure  indlgeDce. 

Déjà ,  mais  de  bien  loin ,  Je  Yoyais  la  clarté 

Qui  brillait  sous  le  toit  de  rhospltaltté. 

Là  Je  me  promettais  ce  sommeil  pur ,  tranquille 

Que  J*implorais  en  vain  dans  la  cité  fertile 

En  sceptiques  penseurs  dont  le  fatal  orgueil 

Ne  voit  rien  au-delà  des  planches  du  oereueil. 

Mais  tout-à-coup  j*entends  la  cloche  dn  rillage 

Qui  tintait  lentement  à  Iraters  le  feuillage  ; 

Je  m*approche  et  j'entends  des  chants  religieux. 

Gomme  un  parfum  vivant  ils  montaient  vers  les  cievz 

Et  remplissaient  la  nef  d'une  chapelle  antique 

Solitaire  au  milieu  d'un  bois  mélancolique. 

Sans  crainte  Je  franchis  la  porte  du  saint  lieu 

Et  J'entre  triste  encor  dans  le  temple  de  Dieul.... 

De  l'orgue  gémissant  la  pieuse  harmonie 

Aux  cantiques  sacrés  dans  les  airs  réunie  ; 

L'encensoir  qui  vomit  des  nuages  d'encens  ; 

Le  pasteur  vénérable  et  ses  longs  cheveux  blancs; 

Ces  enfants  de  la  Foi  prosternés  sur  la  pierre 

Elevant  jusqu'au  Ciel  leur  fervente  prière  ; 

L'air  môme  qui  semblait  inspirer  en  ces  lieux 

Quelque  chose  de  pur  et  de  religieux  : 

Tout  entraîne  et  confond  par  un  charme  suprême 

Mon  cœur  et  mon  esprit ,  ma  raison  elle-même , 

Ma  fragile  raison  qui  dans  sa  vanité 

Avait  rougi  d'admettre  une  divinité. 

0  joie  ineflacdble  I  oui ,  dans  mon  âme  émue 

J'entendis  une  voix  jusqu'alors  inconnue. 

Tourmenté  de  regrets  et  transporté  d'amour , 

J'osai  prier  aussi,  le  prier  à  mou  tour 
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Ce  Roi  de  roniTers,  Jésus,  mon  divin  Maître 

Qae  ma  inère  autrefois  m'apprenait  à  connaître 

Et  qui  lui-même  a  dit  au  peuple  de  Sion  : 

«  Quand  (Plusieurs  d'entre  vous  rassemblés  en  mon  nom 

»  Dans  les  champs ,  à  la  ville  uniront  leur  prière  ; 

»  Je  descendrai  près  d'eux  du  trône  de  mon  père.  » 

Langage  consolant,  parole  de  bonté 

Dont  Je  compris  alors  toute  la  vérité. 

■  Oui,  Seigneur,  je  t'ai  vu;  j*ai  senti  l'influence 

»  Qu'a  sur  un  cœur  mortel  ta  divine  présence. 

»  Devant  toi  tout  mon  être  a  frémi  tour  à  tour, 

0  De  crainte  et  de  douleur ,  d'espérance  et  d'amour. 

»  Soutien  des  malheureux ,  la  foi  pleine  de  charmes 

>  Ainsi  qu'à  mes  erreurs  met  un  terme  à  mes  larmes. 

»  Je  succombais  au  poids  de  mes  Jours  douloureux  !.... 

»  Je  puis  prétendre  au  Gieh  Je  crois;  Je  suis  heureux....» 

David. 


NOTICE 


SUR 


MM.  LA  TOUCHE  DE  TRÉVILLE 


0PF1GIEB8  QÊNêRàUX  OB  L\  MàRINB  PRàNQ\ISB 


La  Touche  de  Tré ville  (Charles -Augustin ,  comte 
Le  Vassor  de),  lieutenant-général  des  armées  navales, 
commandeur  de  l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis, 
né  aux  îles  du  Vent,  mort  en  1788,  appartenait  à  une 
famille  originaire  de  Paris,  dont  le  véritable  nom  était 
Vassor  ou  Le  Vassor,  famille  qui  se  transporta  en  1640  à  la 
Martinique  et  à  la  Guadeloupe  où  plusieurs  de  ses  membres 
contribuèrent  à  la  fondation  de  ces  deux  colonies.  Elle  se 
divisa  en  deux  branches  dont  la  cadette  prit  le  nom  de 
Le  Vassor  de  La  Touche  et  obtint  en  1706  des  lettres  de 
noblesse.  Un  peu  plus  tard,  cette  branche  se  subdivisa 
elle-même  en  deux  rameaux;  à  l'un  d'eux  appartenait  le 
frère  aîné  de  Charles-Augustin.  Ce  frère  avait  im  fils  qui, 
tant  que  vécut  son  oncle  le  lieutenant-général,  fut  désigné 
sous  le  nom  de  chevalier,  puis  de  comte  delà  Touche,  ei 
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qui,  ensuite,  ajouta  à  ses  noms  celui  de  Ti-éoUle.  Nous  par- 
lerons succesaivemeat  de  l'oncle  et  du  nevou. 

Entré  lo  17  octobre  1730,  commiî  cadet  à  l'aiguillette, 
dans  la  compagnie  do  Rochefort,  Gharlea-Augustiu  fut  fait 
enseigne  de  vaisseau  et  lieutenant  de  cette  compagnie,  le 
l'^avTil  17i8,  puis  chevalier  de  Saint-Louis  le  17  février 
17â0.  n  conunanda la  Friponne  du  15  septembre  !753 au  II 
juillet  1751,  et  la  frégate  de  30  canons  le  2cphir,  du  II  no- 
vembre 1755  au  31  février  17i»7  dans  la  division  du  chevalier 
d'Aubigny.  Lorsque  cette  division  revenait  en  Fi-ance,  La 
Touche  deTréville,  suivant  M.  Léon  Guérin  dont  nous  ne 
sommes  en  mesure  ni  de  contester  iii  do  contirmcr  l'asser- 
tion {Marins  illustres,  p.  615,  édit.  in-S"),  s'empara  avec  sa 
seule  frégate,  de  trois  bâtiments  eunemis,  dont  l'un  était 
un  corsaii-e,  délivra  un  navire  mai'cband  capturé  par  ce 
dernier  et  revint  à  la  Martinique  avec  »es  prises.  Nommé 
capitaine  de  vaisseau  le  7  février  1757,  il  commanda  eu 
cette  qualité,  en  1758,  le  vaisseau  de6ile^ardt,  dans  la 
division  qiii.souslesoniresdu  chefd'esijadre  Du  Chafl'aull, 
porta  des  troupes  au  Canada,  et  ensuite  le  vaisseau  le 
Dragona.u  désastreux  combat  du  20  novembre  1759.  Après 
avoir  exerces  le  commandement  de  la  frégate  VHemtione, 
il  prit,  le  11  août  i7f)0,  celui  de  la  pramo  la  Louise,  laquelle 
bombarda,  au  mois  d'octobre  suivant,  les  vaisseaux  anglais 
qui  bloquaient  l'île  d'Ais.  Commandant,  l'année  suivante, 
lo  vaisseau  de  7i  ïlntrépide,  il  dirigea  les  chaloupes  ca- 
nonnières dont  le  feu  obligea  les  Anglais  à  laisser  le  pas- 
sage libre  à  l'escadre  qu'ils  tenaient  bloquée  et  que  La 
Touche  de  Ti-é  ville  eut  nûssion  de  conduire  à  la  Martinique 
où  son  frère  aîné  exorrait  les  fonctions  de  gouverneur. 
Mallieurensoment  celle  escadre  arriva  trop  tiu'd;  le  gou- 
verneur avait  été  forcé  de  capituler  tell  féviier  1762.  La 
Touche  commanda  de  nouveau,  du  30  juillet  17fô  au  r2 
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octobre  1766,  le  vaisseau  le  Hardi  qui  fut  employé  à  des 
campagnes  d'évolutions.  Nommé  successivement  brigadier 
des  armées  navales,  le  25  mars  1765,  et  chef  d'escadre,  le  9 
novembre  1776,  il  commanda,  en  1779,  iQYalQseaaile Neptune 
qui,  conjointement  avec  le  Glorieux,  capitaine  de  Beausset, 
s'empara  aumois  d'octobre  du  corsaire  r^^<n^^,de  30  canons 
et  12  pierriers.  En  1780,  il  porta  son  guidon  sur  le  vaisseau 
de  80  la  Couronne  dans  l'escadre  légère  de  l'armée  franco- 
espagnole,  conmiandée  par  le  lieutenant-général  d'Orvil- 
liers,  armée  dont  la  mission,  si  Ton  excepte  la  prise  du 
vaisseau  anglais  V Ardent,  en  vue  des  côtes  d'Anglet^re, 
par  les  frégates  françaises  la  Junon  et  la  Gentille  (17  août 
1779),  neut  d'autre  résultat  que  de  tenir  l'ennemi  renfermé 
dans  ses  ports  pendant  trois  mois.  Élevé  au  grade  de 
lieutenant-général  des  armées  navales,  le  16  février  1781,  et 
appelé,  le  19  avril  suivant,  à  conunander  la  marine  au  port 
de  Rochefort,  La  Touche  de  Trévilie  se  retira  du  service 
le  6  novembre  1786,  titulaire  d'une  pension  de  5000  livres 
sur  le  Trésor  royal  et  d'une  autre  de  1000  livres  sur  les 
Invalides. 

La  Touche-Trévillk  (Louis-René-Madeleine  Le  Vassou  , 
comte  de),  vice-amiral,  grand-oillcier  de  l'Empire  et  de  la 
Légion  d'honneur,  né  à  Rochefort  le  3  juin  1745,  mort  à 
Toulon  sur  le  vaisseau  le  Bucentaure  le  19  août  1804,  entra 
dans  la  compagnie  des  gardes  de  Rochefort,  le  1"  février 
1758,  et  navigua  avec  son  oncle  sur  le  Dragon^  la  Louise^ 
V Intrépide  et  le  Hardi,  Devenu  enseigne,  il  se  démit  de  ce 
grade,  on  ne  sait  pour  quel  motif,  entradans  les  mousque- 
taires, et  fut  pourvu  d'un  brevet  de  capitaine  de  cavalerie 
que  lui  fit  obtenir  M.  D'Ennery,  gouverneur  de  la  Marti- 
nique, auquel  il  fut  attaché  comme  aide-de-camp.  Passé 
en  1771  dans  le  régiment  de  La  Rochefoucauld-dragons,  et 
appelé  à  faire  partie  de  l'état-major  du  général  Valière, 
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commandant  aux  îles  du  Veut,  il  demanda  et  obtint,  le  28 
septembre  1772,  sa  réintégration  dans  la  marine  avec  le 
grade  de  capitaine  de  brûlot.  Après  avoir  commandé  la 
flûte  le  Courtier,  du  l*'  février  au  9  septembre  1776,  il  lût 
fait  lieutenant  de  vaisseau,  le  17  mai  de  Tannée  suivante, 
et  nommé,  le  18  avril  1778,  commandant  de  la  corvette  le 
Rossignol,  sur  laquelle  il  fit,  dans  le  golfe  de  Gascogne,  une 
croisière  qui  amena  la  capture  de  deux  corsaires  et  de 
plusieurs  bâtiments  marchands  anglais:  Pourvu,  depuis  le 
14  mai  1779,  du  commandement  de  la  frégate  de  26  canons 
VHermione,  il  croisait  à  80  lieues  dans  TO.  de  l'île  d'Yeu 
lorsque,  dans  la  soirée  du  2$  du  même  mois,  il  eut  con- 
naissance d'un  trois-mâts  courant  sur  lui  à  toutes  voiles. 
S'apercevant  que  ce  bâtiment  le  croyait  moins  fort  qu'il  ne 
rétait,  il  feignit  de  l'éviter,  et  prenant  chasse,  il  manœuvra 
de  façon  à  faire  concevoir  à  son  adversaire  Tespoir  de  l'at- 
teindre au  jour,  en  allumant  des  feux  que,  par  moments, 
il  semblait  vouloir  masquer.  Le  bâtiment  chasseur  se  laissa 
prendre  à  cette  ruse,  et  le  29  au  matin  il  se  trouva  à  portée 
de  YHermione  qui,  revirant  promptement,  lui  envoya  deux 
bordées,  après  lesquelles  il  amena.  C'était  le  corsaire  de 
Falmouth  Défiance,  de  18  canons.   Le  lendemain,   VHer- 
mione,  poursuivie  par  un  autre  corsaire  de  18  canons,  la 
Résolution-deS'Dames-de-LoTidreSy   s'en  empara  au  moyen 
d'un  semblal)le  stratagème. 

L'année  suivante,  ïHermione  qui,  dans  l'intervalle,  avait 
porté  des  renforts  on  Amérique,  était  sortie  depuis  le  30 
mai  du  port  de  Boston,  avec  l'intention  d'aller  croiser  sur 
Long-Island  et  à  l'entrée  de  New- York;  déjà  elle  s'était 
emparée  d'un  brigantin  et  d'un  bateau  chargé  de  sel 
quand,  dans  la  journée  du  7  juin,  se  trouvant  à  cinq  lieues 
dans  le  S.  1/i  S.  E.  de  la  pointe  Montak,  do  Long-Island, 
ies  vents  souillant  du  8.  0.;  bon  fJcais,  elle  eut  connais* 
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saiico  de  quatre  voiles  anglaises  au  vent  à  elle.  C'étaient  la 
frégate  Isis  de  32,  une  corvette,  une  goélette  et  un  senau. 
La  Touche-Tréville,  après  avoir  fait  toutes  ses  dispositions 
de  combat,  vira  de  bord  sur  VIsis  qui,  arrivant  en  dépen- 
dant, lui  épargna  la  moitié  du  chemin.  Quand  les  deux 
frégates  furent  par  le  travers  l'une  de  l'autre ,  chacune 
d'elles  hissa  son  pavillon,  et  VHermione  assura  le  sien  par 
toute  sa  bordée  de  tribord  qu'elle  envoya  à  son  adversaire 
en  la  dépassant.  Celle-ci  ne  riposta  que  par  quelques  coups 
de  canon,  ce  qui  fit  penser  au  capitaine  La  Touche  que  le 
dessein  du  commandant  anglais  était  d'arriver  pour  lui 
envoyer  toute  sa  bordée.  En  conséquence,  il  manœuvra  de 
façon  à  se  replacer  par  son  travei^.  Dès  que  les  deux  fré- 
gates furent  dans  cette  position,  à  demi-portée  de  fusil,  le 
feu  devint  très- vif  des  deux  côtés.  L'action  était  engagée 
depuis  une  demi-heure,  lorsque  le  capitaine  de  VHermione 
s'aperçut  que  celui  de  VIsis  cherchait  à  culer  afin  de  le 
prendre  par  la  hanche,  mouvement  qu'il  réussit  à  déjouer 
en  se  mettant  à  portée  de  battre  VIsis  avec  tous  ses  canons 
de  l'avant  à  l'arrière,  tandis  que  celle-ci  battait  VHermione 
de  l'arrière  à  l'avant.  Après  une  heure  de  combat  dans 
cette  position,  VIsis,  dont  le  feu  était  dominé  par  celui  de 
VHermione,  se  décida  à  culer.  Très-maltraitée  dans  son 
gréement,  la  frégate  française  ne  put  poursuivre  ni  VIsis, 
ni  aucun  des  autres  bâtiments  anglais  qui  s'étaient  tenus 
en  vue  pendant  le  combat.  Si  ce  combat  fut  peu  décisif, 
l'avantage  fut  néanmoins  pour  VHermione  puisqu'elle  resta 
maîtresse  du  champ  de  bataille,  ce  qui  n'empêcha  pas  le 
capitaine  anglais  de  publier  dans  la  Gazette  de  Newport  un 
rapport  où  il  disait  que  la  frégate  française  avait  pris  la 
fuite.  La  lettre  que  le  capitaine  La  Touche  écrivit  au  com- 
mandant de  VIsis  pour  l'inviter  à  se  rétracter,  resta  sans 
réponse.  •  Délabré  comme  je  l'étais,  y  disait-il,  je  ne  pou- 
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vais  vous  poursuivre,  Pourqucà  dèa-lors  n'avei-vous  pai 
coatiuué  le  comliat  ?  • 

La  Touche-Ti-éville  qui  avait  eu  le  bras  droit  travnri 
d'une  ballo  dans  ce  contbal.  fut  uoiumâ  capitaine  de  Tait- 
seau  .  le  27  janvier  1781.  Au  mois  de  juillet  suivant, 
Vïlermione,  dont  il  avait  coiiseri-é  le  commandement,  croi- 
sait sous  les  ordres  supérieurs  de  Lapérouse,  capitaiue  de 
VAstrie,  sur  la  côte  do  l'Amérique  dQ  Nord,  Le  31,  àdii 
heures  du  matin,  les  deux  frégates  Erançaises  découvnraol 
une  ilotte  marchande  auglaise,  escorti^  par  trois  frégata: 
et  trois  corvettes.  C'étaient  les  frégates  le  Charlfs-Totcn  de 
28  canons,  l'Allégeance  et  le  Venion  de  24  chacune,  les  cor- 
vettes le  Vautour  de  20,  le  Tompson  de  18  et  le  Jack  de  U, 
Après  une  série  de  raauœuvres  réciproques,  qiiiduràreal 
plusieurs  heures,  employées  de  la  part  des  frégates  ban- 
çaises  à  des  teutativos  d'attaque  du  convoi,  et  de  la  pod 
des  Anglais  à  protéger  son  entrée  dans  la  baie  des  Espa- 
gnols, VAstrée  et  Vïlermione  purent,  à  cinq  beurôs  du  soir, 
II'!  tirer  les  premiers  coups  de  canon  contre  les  cinq  bâUmenli 

de  guerre  anglais  qu'elles  prolongèrent  sous  le  vont  alîi 
de  leur  ôter  tout  espoir  de  fuir  vent  arrière.  Cette  manœu- 
vre,  habilement  exécutée,  mit  promptoment  le  désordn 
dans  la  ligne  ennemie.  l^Aslrée  s'attacha  particulièremen 
au  Charies-Town  que  VHermione  combattit  à  sou  tour 
après  avoir  envoyé  plusieurs  bordées  au  Vautour  et  ai 
Jach.  Le  Chartes- Town,  tombé  par  le  travers  de  VAstrée,  e 
démàtc  do  son  grand-milt  de  hune,  ne  tarda  pas  à  amené 
son  pavillon,  et  son  exemple  fut  suivi  par  le  Jack,  égalemon 
tombé  par  le  travers  de  r/ffrm(o«e.  Les  deux  autres  bâti 
monts  ennemis  qui  prenaient  part  à  l'action,  \' Alkgcanct  e 
i&Vermn  (le  /"ompson  resta  constamment  au  venl),auraieu 
vraisemblablement  éprouvé  le  môme  sort  si  la  nuit  pro 
fonde  qui  survint  n'avait  empêché  les  vainqueurs  de  le 
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poursuivre  dans  leur  fuite  et  de  les  ramener  à  Boston 
avec  le  Jack,  lequel  y  fut  seul  conduit,  le  Charles-Town 
ayant  profité  de  l'obscurité  pour  se  soustraire  aux  recher- 
ches des  frégates  françaises  qui  ne  purent  l'amariner. 

Nommé,  le  7  juin  1782,  au  commandement  de  Y  Aigle, 
frégate  de  40  canons,  La  Teuche-Tréville  partit  de  Roche- 
fort  avec  la  frégate  la  Gloire  de  32,  capitaine  de  Vallongue. 
Les  deux  frégates  avaient  mission  de  porter  en  Amérique 
des  renfoBts,  des  subsides  et  im  grand  nombre  de  passar 
gers  de  distinction,  parmi  lesquels  se  remarquaient,  à 
bord  de  Aigle,  le  baron  de  Viomesnil,  le  duc  de  Lauzun, 
le  marquis  de  Laval,  etc.,  etc.  Se  trouvant,  dans  la  nuit  du 
4  au  5  septembre,  à  185  lieues  dans  l'est  de  Long-Island, 
le  vent  à  l'ouest,  assez  frais,  les  deux  frégates  eurent  con- 
naissance du  vaisseau  de  74  Y  Hector,  dont  les  Anglais 
s'étaient  emparés  le  12  avril  précédent,  à  la  bataille  de  la 
Dominique,  et  qui  escortait  un  convoi  en  Europe.  Le 
capitaine  de  IMi^/^  fit  porter  sur  lui  pour  le  mieux  recon- 
naître, et  s'en  étant  approché  à  demi-portée  de  canon,  il  ne 
tarda  pas  à  en  apprécier  la  force  réelle.  L'importance  de  sa 
mission  le  conduisit  d'abord  à  ne  pas  tenter  les  chances 
d'un  combat  qui  pouvait  en  compromettre  le  succès.  Aussi 
fit-il  signal  de  ralliement  à  là  Gloire  qm  se  trouvait  sous  le 
vent  à  lui;  mais  cette  frégate  n'était  plus  qu'à  demi-portée 
de  fusil  de  Y  Hector,  qiii  déjà  la  hélait  et  la  sommait  de  se 
rendre.  Obéir  au  signal  de  ralliement  de  Y  Aigle,  c'était 
fournir  à  Y  Hector  les  moyens  d'envoyer  sa  bordée  à  la  Gloire. 
Le  capitaine  de  Vallongue  préféra  arriver  lui-même  sur  le 
vaisseau  anglais  et  lui  envoyer  sa  bordée  par  l'avant. 
L'Hector  riposta,  et  aussitôt  le  combat  s'engagea.  Après  que 
la  Gloire  eut  envoyé  et  reçu  quelque  bordées,  le  feu  cessa 
im  moment  entre  elle  et  Y  Hector  que  le  capitaine  de  Val- 
longue somma,  à  son  tour,  de  se  rendre.  Le  capitaine  an- 
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glais  répondit  ironiquement  qu'il  allait  le  faire,  et  en 
même  temps,  il  se  prépara  à  prendre  une  position  favora- 
ble pour  continuer  le  combat.  La  Gloire  le  prévient  en  lui 
envoyant  une  bordée  très-meurtrière,  et  l'action  s'engage 
de  nouveau.  C'est  alors  que  Latoucho-Tréville,  ne  tenant 
plus  compte  des  suites  possibles  du  combat,  arrive  et  se 
place  entre  la  Gloire  et  V Hector  qui  après  avoir  essuyé  le  feu 
de  l'artillerie  et  de  la  mousqueterie  de  son  nouvel  adver- 
saire, serre  le  vent  et  arrive  lui-même  pour  l'aborder. 
Déjà  la  vergue  de  civadière  de  V Hector  est  accrochée  aux 
haubans  de  V Aigle.  La  Touche-TréviUe  lâche  alors  une 
bordée  de  toute  son  artillerie,  en  criant  :  •  A  V abordage! 
Vive  le  roi  !  Le  baron  de  Yiomesnil  et  tous  les  autres  gentils- 
hommes français  ou  étrangers,  passagers  à  bord  de  Y  Aigle, 
s'apprêtent,  l'épée  à  la  main,  à  s'élancer  sur  le  pont  de 
l'Hector  qui,  tout  dégréé  et  ne  manœuvrant  plus  qu'à 
grand'peine,  allait  infailliblement  se  rendre  quaijid  les 
vigies  de  l'Aigle  signalèrent  plusieurs  bâtiments  dont  l'un 
semblait  un  vaisseau  de  guerre.  La  prudence  commandait 
aux  deux  frégates  d'abandonner  leur  proie.  Gontinuantleur 
route,  elles  s'emparèrent  le  12  septembre,  près  du  cap 
James,  du  brig  de  14  canons  le  Racoon,  servant  de  décou- 
verte au  vaisseau  le  Warwick,  de  30  ;  le  reste  de  cette  jour- 
née, elles  le  passèrent  à  louvoyer  pour  pénétrer  dans  la 
Delaware,  à  l'entrée  de  laquelle  elles  mouillèrent  le  soir. 
Le  13,  au  jour,  ayant  aperçu  au  large  cinq  bâtiments  qui 
croisaient  sur  la  côte  sous  les  ordres  du  commodore 
Elphinston,  les  deux  frégates  appareillèrent  et  s'avancèrent 
dans  la  rivière.  Mais  leurs  capitaines,  ne  coîmaissant  pas 
ces  parages,  s'engagèrent  dans  le  passage  des  Ciseatix,  for- 
mé par  deux  barres  qui  se  réunissent.  La  sonde  constatant 
que  l'Aigle  ne  pourrait  franchir,  les  frégates  laissèrent 
tomber  l'ancre,  et  les  pilotes  du  pays  ayant  assuré  qu'ils 
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iranchiraient  le  barrage,  on  travailla  à  les  alléger.  A  qua- 
tre heures  du  soir,  elles  appareillèrent.  La  Gloire,  d'un 
moindre  tirant  d'eau,  passa  et  gagna  le  chenal.  L'Aigle  fut 
moins  heureuse,  elle  échoua  et  tomba  sur  le  côté.  Les  bâ- 
timents ennemis  s'approchèrent  alors,  et  une  frégate,  ime 
corvette  et  une  prise  armée  ouvrirent  leur  feu  sur  V Aigle 
qui  ne  pouvait  riposter  que  de  trois  de  ses  canons.  La  dé- 
fense étant  donc  impossible,  la  mâture  de  la  frégate  fUt 
coupée  et  de  larges  ouvertures  pratiquées  dans  ses  flancs 
afin  qu'elle  ne  pût  être  reuflouée.Quand  La  Touche-Tréville 
pensa  que  l'ennemi  ne  pourrait  la  remettre  à  flot,  il  se  ré- 
signa à  amener  son  pavillon.  La  douleur  que  lui  causa 
cette  nécessité,  résultat  d'événements  qu'il  n'avait  pu  do- 
miner, fut  atténuée  par  la  satisfaction  d'avoir  pu  mettre  à 
terre  le  cmquième  de.,  son  équipage,  ses  passagers  (il  y 
avait  500  soldats)  et  le  numéraire  dont  il  était  porteur. 

Rendu  à  la  liberté,  en  1783,  La  Touche-Tréville  fut  nom- 
mé directeur  du  port  de  Rochefort  et  chargé  de  lever  la 
carte  de  l'île  d'Oléron.  Appelé  le  27  février  1785,  à  remplir 
à  Versailles  les  fonctions  de  directeur  adjoint  des  ports  et 
arsenaux,  il  fut  nommé,  l'année  suivante,  directeur  au 
bureau  des  officiers  et  des  grâces,  directeur  des  classes,  le 
1"  février  1786  et  inspecteur  des  gardes-côtes  de  la  marine, 
le  1«' janvier  1787,  puis  inspecteur  général  des  canonniers 
auxiliaires  de  la  marine,  en  1788.11  était  chancelier  du  duc 
d'Orléans  lorsqu'eut  lieu  la  convocation  des  Etats-généraux, 
où  le  députa  la  noblesse  de  la  sénéchaussée  de  Montargis 
BOUS  le  nom  de  Le  Vassor  de  La  Touche.  C'est  ainsi,  en  effet, 
qu'il  est  désigné  dans  les  listes  des  députés  élus  à  cette 
époque,  et  cette  appellation,  répétée  au  Moniteur  ou  dans 
les  procès-verbaux  de  l'Assemblée,  y  est  remplacée,  tantôt 
par  celles  de  Le  Vassor,  de  Le  Vassor  ci-devant  La  Touche,  et 
une  seule  fois  par  celle  de  La  Touche-Tréville,  Cette  variété 
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de  noms  a  conduit  à  le  confondre  avec  son  coBêf^ 
M.  Creuié  La  Touchft,  et  à  lui  attribuer  les  deux  ouvrages 
suirants  que  doub  croyons  de  ce  d&mieE.  lequel,  avant  son 
élocUon,  s'était  occupé  d'économie  rurale  et  d'adminisl ra- 
tion publique  :  Divfloppement  analysé  d«  la  méthode  la  plus 
simple  pour  répartir  aivcjuiU-sse  Fimpôtâe  la.  laillt  et  les  au- 
tres impositions  ipii  la  reconnaissmt  poiér  base,  par  l'effet  d'un 
tarif  des  produits  communs  de  différenU  fonds  de  terre,  et  dt 
leurs  diiiers  emplois  en  diverses  cutlures,  et  par  l'effet  d'iule 
fkcatvm  adoplive  sur  le  nombre  des  individus  et  sur  les  facultés 
tant  personnelle  que  commerçante,  à  Vusage  des  assemblées  pro- 
vinciales du  royauvie,  etc.,  etc.  Paris,  Visée,  1788,  in-4».  — 
Mithode  générale  et  particulière  pour  le  dessèchement  des  ma- 
rais et  des  terres  noyées.  Paris,  Visse,  1788,  iu-8". 

La  Touche-Tré>-illâ  ût  partie  de  ta  première  faction  da 
la  noMesse  qui,  le  2â  juin  1789,  se  i-éuuit  au  Tiers-Elat.  Sa 
canduile,  en  c«tte  circonstance,  fut  approuvée  de  ses  com- 
mettants qui  lui  conrérèrent  des  pouvoirs  illimités.  Le  16 
du  mois  suivant,  il  accompagna  le  roi  h  Paria,  el  lo  surlf^n- 
demain,  sur  sa  demande,  il  fut  nommé  1  un  des  douze 
membres  de  la  députation  envoyée  à  Poissy,  où  elle  par- 
vint à  sauver  M.  Thomassin  que  la  populace  accusait  d'ac- 
caparement et  qu'elle  aurait  pendu  si  M,  de  Lubersac, 
évêque  deChartre9,el  président  de  la  députation,  ne  l'avait 
subjuguée  par  son  éloquence.  Appelé,  le  4  août,  àla  prési- 
dence du  dis-septième  bureau,  et  le  13  octobre  à  faire  par- 
tie du  comité  de  la  marine,  il  demanda,  le  29  du  même 
mois,  que  le  comité  des  reclierches  e.xamiii;U  sévèrement 
sa  conduite,  incriminée  dans  divers  écrits  publiés  contre  le 
duc  d'Orléans  à  l'occasion  des  journées  des  5  pt  6  oclobra. 
Le  6  juillet  de  Tannée  suivante,  il  communiqua  à  l'Assem- 
blée une  lettre  datée  de  Londi-os,  le  3  du  mémo  mois,  dans 
laquelle  ce  prince  expliquait  lea motifs  de  sou  séjour  en 
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Angleterre  et  demandait  à  reprendre  sa  place  à  l'Assem-* 
blée.  Le  13  août  de  la  même  année,  il  demanda  que  le 
comité  des  domaines  avisât  aux  moyens  de  payer  les  dettes 
qui  grevaient  la  succession  du  père  du  duc  d'Orléans, 
dettes  que  ce  dernier,  si  les  apanages  n'avaient  pas  été  sup- 
primés, aurait  pu  acquitter  à  l'aide  de  ses  4,100,000  liv.  de 
rentes.  8ept  jours  après,  lors  de  la  discussion  du  code  ma- 
ritime, il  opina,  mais  sans  succès,  pour  que  la  peine  de 
mort,  au  lieu  de  la  cassation  avec  infamie,  fut  appliquée  à 
TofUcier  de  marine  qui,  dans  im  combat,  aurait  abandonné 
son  poste  •  le  poltron  ne  craignant  pas  Tinfamie  >.  Le  20 
décembre,  il  sollicita  en  faveur  du  duc  d'Orléans  ime  in- 
demnité annuelle  qui  le  dédommageât  convenablement  de 
la  perte  de  ses  apanages,  et,  le  10  juin  1791,  il  protesta  con- 
tre ime  lettre  du  sieur  Joly,  insérée  le  même  jour  dans  le 
Courrier  des  83  départements,  lettre  qui  le  représentait  com- 
me ayant  figuré,  enveloppé  d'im  grand  manteau  de  co- 
cher, dans  les  troubles  du  faubourg  Saint-Antoine.  Le 
serment  militaire  qu'il  prêta  sans  restriction  devant  l'As- 
semblée, douze  jours  plus  tard,  semble  avoir  été  le  dernier 
acte  de  sa  vie  parlementaire. 

En  1792,  le  Conseil  exécutif,  afin  d'être  prêt  à  repousser 
les  agressions  des  puissances  maritimes  de  la  Méditerra- 
née, décréta  la  formation  à  Toulon  d'une  escadre  dont  au- 
rait fait  partie  une  division  de  quatre  vaisseaux  armés  à 
Brest.  Nommé  au  commandement  de  cette  division,  La 
Touche-Tréville  arbora  son  guidon,  le  23  août  1792,  sur  le 
vaisseau  de  80  le  Languedoc,  et  le  même  jour  il  fit  prêter 
aux  équipages  le  serment  civique  décrété  par  l'Assemblée 
nationale.  •  J'ai  reçu,  écrivit-il  le  lendemain  au  ministre,  à 
»  cette  occasion,  j'ai  reçu  les  instructions  que  vous  m'ave;& 
»  fait  expédier,  ainsi  que  les  nouveaux  signaux  dont  j'aurai- 
>  soin  de  remettre  un  exemplaire  à  chacun  des  vaisseaux 


1  i}Ui  composent  ma  division.  Js  fais  toutes  msa  disposL'  1 
»  lious  pour  mettre  eous  voile  aussitôt  que  le  vent  me  le 

>  permettra.  Je  compte  appareiller  lundi  27,  au  plus  tard, 
»  pour  me  rendre  à  ma  destination.  Je  suivrai  ponctuelle- 

>  ment  ce  tpji  m'est  prescritpar  mon  instruction,  et  j'espère 
»  donner  dans  le  cours  de  cette  campagne,  des  preuves  non 
"  équivoques  de  mon  patriotisme.  La  Nation  peul  compter 
t  sur  mon  zèle  à  la  servir,  et  que  je  remplii'ai  le  serment 
1  que  j'ai  prêté  de  maintenir  la  Ulierté.  l'Egalité,  et  de 
»  mourir  à  mon  poste, 

■  L'inauguration  du  bonnet  de  la  Liberté  a  ou  lieu  hier 

•  h  bord  de  tous  les  vaisseaux  de  l'escadre,  à  la  satisfaction 

•  do  tous  les  vrais  amis  de  ta  patrie.  J'avais  invité  le  Direo- 

»  toire,  la  Municipalité  et  les  chefs  de  corps  a  âtro  témoins    ' 
i  de  cette  cérémonie  qui  s'est  faite  avec  pompe.  L'équipage   , 

■  du  Languedoc,  les  officiers  et  moi  avons  prêté,  en  présen- 

■  ce  des  autorités  constituées,  le  nouveau  serment  décrété 

>  par  l'Assemblée  nationale.  C'est  avec  le  plue  grand  plai- 

•  airque  j'ai  l'honneur  devons  assurer  que  touslosofll- 

•  cicrs  t't  i^quipngos  des  vaisseaux  sont  dans  li>fi  meilleures 
»  dispositions  (1),  et  je  fais  des  vœux  pour  que  tous  les 

■  corps  militaires  soient  aussi  disposés  que  nous  le  som- 

>  mes  ici  à  remplir  le  sermentde  vivre  libres  ou  mourir.i 

(I]  L'équipage  du  LoTtgatioe  ne  sut  pas  toujours  obserrer  la  dis- 
ciplJDe,  car,  à  une  époque  de  la  campagne  que  nous  ne  saurions 
préciser,  il  se  révolia,  comme  nous  l'apprend  ce  passage  d'une  lettre 
de  La  Touctte-Tré ville,  adressée  le  1&  octobre  ISOO  au  préfet  mari- 
time Caffareili  :  ■  Vous  me  connaltrie»  bien  peu,  mon  cher  géuéral, 
si  TOUS  JDgJei  que  Je  puis  considérer  la  volonté  des  équipages  com- 
me loi  supérieure.  Je  ne  suis  point  à  donner  des  preuves  de  mon 
énergie,  et  celui  qui,  ajraiil  la  corde  au  col,  meaaçaît  du  pistolet  les 
mutins  du  Languedoc,  a  prouvé  qu'il  ne  savait  pas  nécliir  sous  nue 
Tolonlé  illégale.  J'ai  donc  autant  que  qui  ce  £oiI  le  courage  de  répri- 
mer les  sédilicui.  • 
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Partie  le  5  septembre,  la  division  de  Brest  opéra  sa  jonc- 
tion devant  Villefranche  avec  Tescadre  du  contre-amiral 
Truguet  qu'elle  accompagna  dans  l'expédition  d'Oneille. 
Lorsque  Truguet  se  porta  sur  la  Sardaigne,  il  reçut  Tordre 
d'envoyer  La  Touche-TréviUe  à  Naples  avec  dix  vaisseaux, 
deux  frégates  et  deux  bombardes,  pour  demander  répara- 
tion de  rinsulte  faite  par  Acton,  ministre  du  roi  de  Naples, 
à  M.  de  Sémon ville,  ambassadeur  de  France  à  Gonstanti- 
nople.  Aux  termes  de  ses  instructions,  le  conmiandant  de 
l'escadre  française  devait  exiger  du  roi  le  désaveu  de  son 
ambassadeur  à  Constantinople,  et  la  remise  d' Acton  qui 
serait  gardé  comme  otage  jusqu'à  la  réception  de  Sémon- 
ville  par  la  Porte -Ottomane.  En  cas  de  refus,  il  avait  ordre 
de  bombarder  Naples  et  de  ne  se  retirer  que  quand  le  roi 
Ferdinand  IV  lui  aurait  lui-môme  été  livré,  et  que  quand 
la  valeur  de  la  poudre,  des  bombes  et  des  boulets  lui  aurait 
été  remboursée.  Un  retard  apporté  dans  Tarrivée  des  deux 
bombardes  que  La  Touche-Tréville  considérait  comme  in- 
dispensables, l'empêcha  de  partir  du  golfe  la  Spezzia  avant 
le  10  décembre.  Après  avoir  essuyé  en  quatre  jours  deux 
coups  de  vent,  l'un  du  N.  0.,  l'autre  du  S.  0.,  La  Touche- 
Tréville,  bien  que  menacé  d'im  troisième  coup  de  vent, 
poursuivit  sa  route.  Lorsque  le  16,  vers  midi,  l'escadre  pa- 
rut  à  la  hauteur  de  l'île  d'Ischia,  à  l'entrée  de  la  baie  de 
Naples,  un  officier  napolitain  monta  à  bord  du  LanguedoCy 
et  rappela  au  commandant  français  que  les  traités  ne  per- 
mettaient l'entrée  de  la  rade  qu'à  six  bâtiments  de  guerre. 
11  ajouta  que  toute  infraction  à  ces  stipulations  serait  con- 
sidérée comme  un  acte  d'hostilité.  La  Touche-Tréville  ré- 
pondit qu'il  ne  diviserait  point  son  escadre;  qu'il  allait  jeter 
l'ancre  sous  les  fenêtres  du  palais  du  roi;  qu'un  seul 
citoyen  descendrait  à  terre  pour  lui  porter  une  lettre  et  lui 
faire  connaître  les  volontés  de  la  République,  mais  que  si 
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l'oa  osait  tirer  ua  coup  de  canon  —  quatre  cents  pièces  en- 
viron dûfeudaienl  les  abords  de  k  baie  —  il  an  rendrait 
millo  pour  un,  et  ne  so  relirurait  qu'après  avoir  entière- 
ment détruit  Naples. 

liG  messager  do  Ija  Touche-Trévilla  fut  le  citoyen  Belle- 
ville  qui,  après  avoir  été  attaché  à  une  mt^siou  diplomati- 
que à  Génos,  était  embarqué  comme  simple  grenadier  \'0- 
ioutaire  à  bord  du  Languedoc.  Traversant  la  ^ille  aux  accla- 
mations du  peuple,  il  put  se  convaincre  Jt  quel  point  les 
Napolitains  étaient  sympa tliiques  à  la  révolution  française. 

■  Cinquante  mille  d'outre  nous,  répétaient-ils,  eout  tout 
prêta  à  vous  secoudor.  ■  Après  être  allé  prendre  k  son 
hôtel  M.  de  Klackau,  ministre  de  France  près  de  la  cour 
di.'  Naples,  il  l'accompagna  an  palais  du  roi  et  assista  à  la 
remise  que  ce  miiiistro  Ût  à  Ferdimmd  IV  de  la  lettre  de 
La  Toucbe-Trèvillo,  conçue  en  ces  termes  ; 

•  Je  viens,  au  nom  de  la  République  française,   demuï> 

•  dflr  à  Votre  Majesté  une  réparation  éclatante  de  L'insulta 

•  faite  :\  ma  nation  par  son  miiiistro,  lu  général  Aolou,  qm, 

•  dans  une  note  dont  je  joins  ici  copie,  s'est  permis  d'ou- 
»  trager  le  citoyen  français  Sémonville,  investi  de   la  cod- 

•  fiance  nationaleet  son  ambassadeur  à  la  Porte-Ottomane. 

■  Je  suis  chargé  do  demander  à  Votre  Majestési  elle  avoue 

■  cette  note,  où  so  développe  la  mauvaise  foi  la  plus  iosi- 
i  gue.  Je  lui  demande  de  me  faire  connaître,  dans  une 
»  heure,  l'aveu  ou  le  désaveu  d'un  procédé  qu'un  peuple 

•  lier,  libre  et  iiSpublicain,  ne  peut  pas  snpporUsr.  Si,  com- 

•  mo  je  n'en  puis  douter.  Votre  Majesté  désavoue  la  con- 

•  dnite  de  son  ministre  à  la  Porte,  elle  me  le  fera  counai- 
»  tro;  elle  lo  punira  en  lui  retirant  sa  couliance,  et  elle 
»  enverra  auprès  do  la  République  un  ambassadeur  qui 
»  renouvellera  ce  désaveu.  Si,  contre  tonte  altcule.  Votre 
>  Majesté  refusait  la  juste  satisfaction  que  je  lui  demaude, 
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•  j'aiordfe  de  regarder  son  roftis  comme  une  déclaration 

•  de  guerre,  et  à  l'instant  je  ferai  usage  de  toutes  les 

•  forces  qui  me  sont  confiées  pour  venger  l'ii^jure  de  la 
»  République.  Un  grand  peuple  outragé,  mais  juste  dans 

>  sa  vengeance,  désirerait  sans  doute  que  Votre  Majesté, 
»  écoutant  la  voix  de  l'humanité,  n'attirât  pas  sur  son  peu- 

>  pie  les  malheurs  d'ime  guerre  qui  peut  compromettre  la 

•  sûreté  de  sa  personne,  de  sa  famille,  et  entraîner  la  perte 
»  de  son  autorité,  car  je  ne  dois  pas  dissimuler  à  VoU^e 
t  Majesté  que,  si  elle  me  force  à  recourir  i  la  v(He  des 
»  armes,  je  ne  suspendrai  la  destruction  et  la  mortqu'après 
»  avoir  fait  de  Naples  im  monceau  de  ruines.  J'e^ère 
»  qu'elle  préférera  me  donner  la  satisfaction  d'avoir  à  an- 
»  noncer  à  la  République  qu'elle  a  dans  Votre  Majesté  un 

•  allié  constant  et  fidèle.  »  Signé  :  La  Touche,  i 
Cette  lettre  fut  remise  devant  toute  la  cour  au  roi  de 

Naples  qui  accueillit  avec  beaucoup  d'égards  (Le  soldat  et 
le  ministre  de  la  République.  Après  une  demi-heure  de 
conférence  avec  le  roi  et  la  reine,  Acton  apporta  une  ré- 
ponse se  terminant  par  une  ofire  de  médiation.  Belleville 
fit  observer  qu'il  ne  la  recevait  qu'à  titre  de  projet,  et  ce 
fut  comme  telle  qu'il  la  porta  à  La  Touche-Tréville  qui  re- 
jeta cette  proposition  en  disant  que  la  France  ne  demande- 
rait la  paix  qu'à  ses  forces  et  à  ses  soldats.  Acton  remit  alors 

la  lettre  suivante  : 

«  Naples,  17  décembre  1792, 

»  Le  roi  des  Deux-Siciles  m'ordonne,  monsieur  le  com- 

•  mandant,  de  répondre  à  la  lettre  que  vous  lui  avez 

•  adressée  au  nom  de  la  République  française,  dans  les 
»  termes  suivants  : 

»  Sa  Majesté  sicilienne  désavoue  formellement  les  dé- 
»  marches  que  Ton  annonce  faites  à  la  Porte  par  son  minis- 
»  tre,  pour  empêcher  et  obtenir  que  M.  de  Sémonville  y 
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fût  admis  ;  elle  déclare  en  outre  n'avoir  ordonné  aucune 
mesure  officielle  à  cet  égard;  et  elle  le  fiait  d'autant  plus 
volontiers  que  les  papiers  publics  ayant  annoncé  de  telles 
démarches,  Sa  Majesté,  qui  les  avait  déjà  publiquement 
et  hautement  désavouées,  était  très-disposée  à  manifester 
cette  déclaration,  en  ordonnant  que  le  sieur  Ludolf  lût 
absolimient  dispensé  à  l'avenir  de  s'occuper  de  ses  affaires 
royales  auprès  de  la  Porte.  Gomme  Sa  M^'eté  a  déjà 
pensé  à  destiner  un  de  ses  ministres  près  les  cours  étran- 
gères, et  notamment  celui  qui  se  trouve  à  Londres,  pour 
remplir  la  place  de  son  ministre  plénipotentiaire  à  Paris, 
elle  embrasse  volontiers  l'occasion  de  l'y  faire  passer 
promptement  (et  cela  sera  fait  par  la  très-prompte  expé- 
dition  d'un  courrier)  pour  y  rappeler  l'expression  du 
désaveu  ci-dessus  énoncé,  de  môme  que  pour  continuer 
dans  cette  mission  à  consolider  toujours  de  plus  en  plus 
la  bonne  harmonie  qui  subsiste  entre  Sa  Majesté  et  la 
République  française.  »  Signé  :  J.  Acton.  » 

La  cour  de  Naples  ne  se  borna  pas  à  cet  acte  d'humilité  ; 
elle  invita  La  Touche-Tréville  et  les  officiers  de  l'escadre 
à  descendre  à  terre ,  eu  même  temps  qu'elle  offrit  aux 
équipages  tous  les  rafraîchissements  dont  ils  auraient  be- 
soin. Quand  Belleville  vint  prendre  congé  du  roi,  il  lui 
répondit  que  l'escadre  française  était  appelée  à  la  délivrance 
de  la  Sardaigne,  et  que,  satisfait  d'avoir  trouvé  dans  le  roi 
des  Deux-Siciles  un  ami  de  la  République,  son  conmian- 
dant  allait  remettre  à  la  voile.  L'escadre  appareilla  en 
effet  dans  la  nuit  du  17.  Un  violent  coup  de  vent  la  disper- 
sa dans  celle  du  20,  et  après  72  heures  passées  dans  la  posi- 
tion la  plus  critique,  battu  par  la  mer  et  par  le  vent,  qui 
varia  du  0.  N.  0.  au  S.  0.,  le  Languedoc,  démâté  successive- 
ment de  ses  trois  bas-mAts,  revint  mouiller  sur  la  rade  de 
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Naples.  Remis  promptement  en  état  de  reprendre  la  mer, 
il  rallia  le  contre-amiral  Truguet  au  mouillage  de  Saint- 
Pierre  de  Sardaigne,  prit  part  à  la  malheureuse  affaire  de 
Gagliari  et  désarma  à  Toulon  au  mois  de  mai  suivant. 

La  Touche-Tréville,  qui  avait  été  promu  contre-amiral, 
le  1»  janvier  1793,  fut  destitué,  le  3  octobre  de  la  même  an- 
née, par  arrêté  des  représentants  du  peuple  Laignelot  et 
Lequinio.  Bien  que  rappelé  nominalement  à  l'activité  par 
arrêté  du  Directoire  du  10  novembre  1795,  il  resta  six  ans 
sans  être  employé,  et  voulant  l'être  à  un  titre  quelconque, 
il  publia  dans  le  Moniteur  du  30  vendémiaire  an  n,  l'avis 
suivant  :  «  La  Touche-Tréville,  ancien  contre-amiral,  âgé 
de  cinquante-quatre  ans,  marin  depuis  quarante-deux  ans, 
resté  sans  activité  depuis  l'expédition  de  Naples,  qu'il  com- 
mandait en  1792  et  1793,  ayant  sollicité  en  vain,  dans  plu- 
sieurs occasions,  d'être  à  la  mer,  offre  ses  services  aux 
armateurs  qui  auraient  le  projet  de  former,  cet  hiver,  un 
armement  en  course.  •  Lorsque  le  Moniteur  publiait  cet 
avis,  le  Directoire  était  expirant.  A  dix-neuf  jours  de  là  im 
pouvoir  réparateur  l'avait  remplacé.  Un  de  ses  premiers 
soins  fut  de  relever  La  Touche-Tréville  de  sa  déchéance 
imméritée.  En  effet,  vingt  jours  après,  le  18  brumaire,  le 
Moniteur  inséra  cette  note  :  «  Le  citoyen  La  Touche-Tréville 
vient  d'être  réintégré  dans  son  grade  de  contre-amiral  avec 
son  ancienneté  et  le  commandement  d'une  escadre.»  L'effet 
suivit  presque  immédiatement  la  promesse. 

Nommé  le  13  janvier  1800,  au  commandement  de  l'armée 
mouillée  sur  la  rade  de  Brest,  La  Touche-Tréville,  peu  de 
jours  après,  arbora  son  pavillon  sur  le  vaisseau  V Océan  ;  il 
le  tran8porta,le3  avril  suivant,  sur  le  vaisseau  le  Mont-Blanc; 
le  27  du  même  mois  sur  le  Terrible;  il  le  replaça  de  nouveau 
le  12  novembre  sur  l'Océan,  et  l'arbora  sur  le  vaisseau  la 
Révolution,  du  6  février  au  29  mars  1801,  époque  de  la  disso- 
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lution  de  Tarmée.  Sur  Tavis  qu'il  reçut  du  ministre  de  la 
marine  que  les  Anglais  avaient  formé  le  projet  de  forcer 
les  ligues  de  Quélern  et  d'incendier  le  port  de  Brest,  La 
Touche-Tréville,  investi  de  la  direction  et  de  l'emploi  dea 
batteries  depuis  la  pointe  de  Saiut-Mathieu  jusqu'au  fort 
Bertheaiune,  et  depuis  la  pointe  du  Touliuguet  jusqu'à  la 
baie  de  Dinan,  concerta  avec  le  général  Beniadolte  toutes 
les  mesures  défensives  que  prescrivaient  les  circonstances. 
Au  mois  d'octobre,  il  lit  ime  croisière  au  large  de  Brest 
avec  huit  de  ses  vaisseaux  poiu-  faciliter  l'arrivée  des  con- 
vois, et  voulant,  soit  surveiller  de  plus  près  les  mouve- 
ments des  croisières  ennemies,  soit  protéger  plus  eflicace- 
ment  les  caboteurs,  il  alla  s'établir  de  sa  personne  au  camp 
du  Toulinguet,  où  il  forma  une  petite  flottille  de  chalou- 
pes canonnières  et  fit  exécuter  des  ponts  d'abordage  d'après 
un  système  qu'il  avait  imaginé. 

La  difïiculté  d'approvisionner  Brest  ayant  déterminé  le 
gouvernement  à  dissoudre  l'armée  navale  et  à  envoyer  par^ 
tiellement  à  Rochefort  les  vaisseaux  qui  la  composaient»  La 
Touche-Tréville  y  conduisit  quatre  vaisseaux  qui  mouillè- 
rent sur  la  rade  de  l'île  d'Aix  dans  lo  courant  d'avril.  Nommé 
sur  les  entrefaites  au  commandement  en  chef,  et  chargé  de 
l'organisation  de  la  flottille  dont  un  décret  du  3  mars  avait 
ordonné  la  formation  à  Boulogne,  il  emmena  avec  lui  ces 
quatre  vaisseaux  et  les  chaloupes  canonnières  fouiiues  à  la 
flottille  par  le  port  de  Rochefort.  Au  mois  d'août  suivant, 
quoique  deux  divisions  seulement  de  cette  flottille  fussent 
réunies,  Nelson  jugea  devoir  commencer  l'œuvre  dont  il 
était  chargé  par  son  gouvernement.  Le  3,  il  bombarda  la 
flottille,  mais  de  si  loui,  qu'elle  ne  riposta  pour  ainsi  dire 
point.  Des  embarcations,  des  canonnières  et  des  bombar- 
des, firent  dans  la  nuit  du  15  une  nouvelle  attaque,  fort  bien 
combinée,   qui  devait  avoir  lieu  simultanément  sur  cinq 
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points  de  la  ligne  d'embossage.  Toutefbiis,  elle  fiit  sans  ré- 
sultat, grâces  d'abord  aux  bonnes  dispositions  prises  par  La 
Touche-Tréville,  ensuite  à  l'obscurité  de  la  nuit  et  à  la  for- 
ce des  courants  qui  entraînèrent  au  large  la  première  divi- 
sion ennemie  ;  ime  autre  n'arriva  qu'au  jour  et  se  retira  de 
suite.  Quant  aux  pertes  réciproques,  elles  atteignirent  les 
(ihiffî-es  suivants  :  Anglais,  65  tués  et  105  blessés  ;  Français, 
i  tués  41  blessés  et  16  prisonniers  enlevés  dans  ime  péniche. 

Lorsque  vers  la  un  de  la  même  année,  tous  les  ports  ar- 
mèrent pour  un  transport  des  troupes  à  Saint-Domingue, 
celui  de  Rochefort  fournit  un  contingent  de  cinq  vaisseaux, 
cinq  frégates  et  une  corvette.  Le  contre-amiral  La  Touche- 
Tréville,  placé  à  la  tête  de  cette  division,  avait  ordre  de  s© 
réunir,  sous  Belle-Ile,  au  commandant  en  chef  Villaret- 
Joyeuse,  mais  il  ne  le  rejoignit  que  devant  Saint-Domin- 
gue et  entra  avec  lui  au  Cap-Français.  Commandant  en 
sous-ordre  pendant  la  première  partie  de  cette  malheu- 
reuse expédition,  La  Touche-Tréville   ne  put   prendre 
qu'une  part  secondaire  au  concours  peu  brillant  qui  fut 
dévolu  à  la  marine  ;  mais  son  rôle  acquit  plus  d'importance 
lorsque  le   vice -amiral  Villaret- Joyeuse ,  retournant  en 
France  au  mois  d'août  1802,  lui  laissa  le  commandement 
supérieur  des  forces  navales,  c'est-à-dire  de  4  vaisseaux, 
9  frégates  et  5  corvettes,  qu'il  fallut  renvoyer  successive- 
ment, presque  sans  artillerie  et   sans  équipage,  tant  la 
fièvre  jaune  avait  fait  de  ravages  à  leur  bord.  Immenses 
furent  les  services  rendus  par  la  marine  pendant  cette  dé- 
sastreuse campagne.  Ils  n'eurent  pas  d'éclat  sans  doute, 
mais  ils  furent  appréciés  de  tous  ceux  qui  furent  témoins 
de  l'habileté  des  dispositions  que  prit  le  commandant  en 
chef,  et  de  l'activité  qu'il  sut  communiquer  aux  équipages 
malgré  leur  détresse,  qu'il  s'agît  de  transporter  des  troupes, 
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ou  d'empêcher  le  débarquemeut  des  armes  et  des  muni- 
tions destinées  aux  insurgés. 

Quand  La  Touche-Tréville  quitta  ces  parages,  le  10  juillet 
1803,  il  était  malade.  Promu  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, le  21  décembre  1803  et  vice-amiral  le  29  du  môme 
mois,  ilfut  nommé  grand-oflicier  de  l'ordre,  le  14  juin  1804. 
Il  conunandait  alors  à  Toulon  une  escadre  qui,  d'après  les 
projets  de  l'Empereur,  devait  rallier  devant  Boulogne  les 
forces  navales  destinées  à  opérer  la  descente,  et  dont  La 
Touche-Tréville  aurait  eu  le  commandement  supérieur. 
La  mort  ne  lui  permit  pas  de  réaliser  les  brillantes  espé- 
rances qu'avaient  fait  concevoir  à  Napoléon  ses  beaux  anté- 
cédents pendant  la  guerre  de  l'indépendance  américaine, 
et  l'activité  ainsi  que  la  fécondité  de  ressources  dont  il 
avait  donné  des  preuves  dans  le  cours  des  deux  missions 
dont  il  avait  été  chargé  sous  le  Consulat.  Le  19  août  1804, 
il  succomba,  sur  le  vaisseau  le  Bucentaure,  aux  suites  de  la 
maladie  qu'il  avait  contractée  à  Saint-Domingue.  Pressé 
par  ses  officiers  de  se  faire  transporter  à  terre,  où  il  aurait 
pu  être  mieux  soigné,  il  s'y  était  refusé,  en  disant  :  «  Un 
amiral  est  trap  heureux  lorsqu'il  peut  mourir  sous  le  pavillon 
de  son  vaisseau.  »  Il  fut  inhimié  à  l'entrée  de  la  rade  de  Tou- 
lon, sur  le  sommet  du  cap  Sicié.  Apportant  dans  son  der- 
nier commandement  la  même  activité  qu'à  la  tête  de  l'es- 
cadre de  Brest,  il  se  rendait  fréquemment  sur  cette  pomte 
pour  juger  par  lui-même  de  la  force  et  de  la  position  de  la 
croisière  anglaise.  On  y  a  consacré  à  sa  mémoire  une  pyra- 
mide semblable,  quant  à  la  forme,  à  celle  qui  renfermait 
les  corps  des  rois  d'Egypte. 

P.  Levot. 
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LE  PAVÉ  DE  LA  RUE 


Pauvre  souffre^dooleur  sur  qoi  mon  pied  s'appuie, 
Qui  porte  sans  gémir  de  si  nombreux  passants, 
Brûlé  par  le  soleil  ou  mouillé  par  la  pluie, 
Dar  pavé,  Je  t'adresse,  ici,  quelques  accents. 

Il  est  des  parias,  race  de  prolétaires, 
Qne  le  destin  condamne  au  sort  le  plus  obscur  ; 
Ce  sort  là  tous  attend,  6  misérables  pierres 
Que  notre  main  façonne  à  ce  métier  si  dur  I 

Vous  nous  supportez  tous  ;  et.  J'en  conTiens,  nous  sommes 
De  moins  facile  humeur  pénible  à  constater. 
Car  ces  êtres  si  fiers,  qu'on  appelle  les  hommes,  -i 

Ne  sayeut  même  pas,  entr'eux,  se  supporterQcooii.sMif  ^dbfj 

Vous  viTCi  tous  ningéB'W^ftg^ië^h9^ÈlÊ»,^"^'^''^  ''^  8"^^ 
Réalisant  aiHskV'feurf'llS^ifWrèi'dêftiWrt,^^'  ™"  »"^«  *^'> 
Tous  de  mmb'^élÊéimx  ftttoé  Aèf'ihèUlë'^IflV  ^'"^''''^'*'i'' 
La  vraie  égalMli^[Q«)lloÉBi^l»irdli«nÉi4(Mljb!llh.^6q  oliimuWl 

On  v^yoriniMife  «U'ttéiiiiidi^iIiM^dM^iimiMMé»,')  ^"''^  u^>n 
Souvent  on.^o«n'''ttWtil«titttÉÉt'>llein^>ab'YtMiir  ^I  if^^ 

Les  pavés,  i«rt*Jf^g«t  Rf»»ici»traR^'feifW!tfkè,^^  '"'-^ 

Devraient  pMM^'tté^^fcétftf^bs^^éitt^j^tfVéft  {iito.'^'i  "^ 
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Us  sanraieat  indiquer  le  bat  qui,  dans  la  rae, 
Presse  ainsi  notre  marche  on  bien  la  ralentit  ; 
Et  lorsque  Ton  se  croise  on  que  l'on  se  saine. 
Ils  montreraient  combien  de  regards  ont  menti. 

Ces  paufres  parias  en  auraient  long  à  dire  ; 

U  fout  tout  leur  sang-Aroid,  leurs  instincts  peu  taquin^, 

Pour  ne  pas  bruyamment  éclater  d'un  fou  rire 

i  nos  airs  importants  pour  des  si^ets  mesquins. 

Le  pavé  nous  conduit  Jusqn'^  poire  4çwcni^» 
in  seuil  de  la  nmispn,  riche  pu  modeste  abri 
Dans  lequel  librement  et  sans  témoins  oi^  p)euns» 
Où  le  bonheur  nous  a  quelqnefpis  tant  souri. 

La  me  est  dangereuse  à  l'époque  où  le  gi^re 
Met  un  miroir  glacé  sons  les  pieds  des  pasffantf  ; 
Je  citerais  bea!]|coup  de  geps  qid  ii*opt  pu  fivrç 
Sans  fairci  en  nos  sftlona»  des  pas  bien  plus  gUssifM*- 

Les  pavés  de  la  rue  ont  la  tète  asseï  dure. 

C'est  vrai;  mais,  comme  tout  défait  se  compenser, 

La  dureté  se  trouve  en  l'humaine  nature 

Dans  beaucoup  plus  de  cœurs  qu'on  n'aime  i  le  penser. 

Sous  le  labeur  utile,  en  tout  temps,  i  toute  hei^e. 
Ils  sont  fiers  de  s'user,  ils  sont  fiers  de  vieillir. 
Préférant  à  l'orgueil,  dopt  l'air  vain  les  effleure» 
L'humble  pas  du  travail  qui  les  fait  tressaillhr. 

Dieu  leur  donne,  parfois,  de  beaux  Jours  d'allégresse. 
Où  le  peuple  les  foule  en  de  joyeux  transports, 
Qui  viennent  effacer  d'autres  jours  de  tristesse. 
Où  J'ai  vu  les  pavés  rougis  du  sang  d^  mort«. 
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Ils  s'aaimeot  au  feux  de  ranrore  nooTelle  ; 
Le  soleil  est  Tami  des  pâtés»  des  fleillards  ; 
SuQ  rayon  les  réchaoïre  et  lear  reste  idMe, 
Gardant  Jusqu'à  la  fin,  poor  eux,  d*ardents  regards. 

La  me  offlre  un  logis  aux  gueox^  à  la  misère, 
A  ceux  qui  n'en  ent  point  de  meilleur  ici  bu  ; 
Et  s'il  est  un  peu  dur  de  dormir  sur  la  pienrOi 
Bien  d'autres,  mieux  couchés,  hélas  I  ne  dorment  pu. 

Si  quelque  ambitieux  teut  dépasser  lu  autru, 
Les  paveurs  seront  là  qui  le  repousseront  ; 
On  devrait  fkire  ainsi,  quelquefois,  pour  lu  nôtru. 
Pour  nos  ambitieux  levant  trop  haut  le  front. 

En  sachant  dédaigner  la  puissance  qui  passe, 
Des  soucis  qu'elle  cause  ils  seront  préservés, 
Et  quand  l'orage  en  nous  laisse  si  longue  traoe. 
Il  suffit  d'un  moment  pour  sécher  nos  pavés. 

L'amoureux  sentiment  ne  leur  fait  pu  envie. 
Ils  ne  seront  Jamaia  abusés  ou  Jaloux  ; 
En  gardant  leur  froideur  sous  lu  pu  de  Sylvie, 
Ils  ne  souffriront  point  de  l'oubli  comme  nous. 

Ils  ont  cette  vertu,  qui  ne  fut  pu  donnée 

A  ce  siècle»  et,  surtout,  aux  hommu  d'ai^ourd'hui: 

De  savoir  accepter  son  rang,  u  dutinée, 

Saos  souhaiter  le  rang  et  le  destin  d'autrui. 

Limiter  ses  désirs  est  la  règle  suprême; 
Plus  on  est  philosophe  et  plus  on  ut  heureux. 
Pauvre  hère  ou  pavé,  la  maxime  ut  la  même 
Pour  n'avoir  pu  à  craindre  un  sort  trop  rigoureux. 
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Ne  regrettons  doic  rien  dans  la  sphère  modeste 
Où  nous  fivons  liTrés  au  gré  des  flots  cbangeants» 
Sl|  comme  à  nos  pavés,  de  temps  en  temps  nous  reste 
Un  rayon  de  soleil  da  Dien  des  panvres  gens. 

U  est  de  ces  moments  où  la  me  étincelle 
Sons  les  pas  d'nn  grand  peuple  errant  dans  les  dtés. 
Lorsque  dans  une  entente  intime  et  fraternelle, 
Ce  peuple  peut  marcher,  fier  de  ses  liberté  I 

Qu'ils  ne  rcTiennent  plas,  ces  Jours  tristes  et  sombres, 
Où  nos  payés  ont  yo  de  si  cruels  combats  ; 
Où  tous  amoncelés  ils  cachaient  sous  leurs  ombres. 
L'émeute  dans  le  sang  Tenant  marquer  ses  pas  I 

La  rue  otite  un  aspect  que  rien  ne  saurait  rendre  : 
Chaque  logis  fermé  se  tait  comme  un  tombeau. 
Les  pas  des  escadrons  au  loin  se  font  entendre, 
La  fenêtre  si  gaie  est  changée  en  créneau. 

Qui  TiTO  I  A  cet  appel  la  mêlée  est  ardente, 
Kt  puis  tout  redetient  calme,  silencieux, 
Moins  les  cœurs  désolés  que  déchire  Tattente, 
Qu'agitent  si  longtemps  les  doutes  anxieux  I 

Cette  lutte  est  féconde  en  tristes  épopées  ; 
Lutte  impie,  où  suivant  les  décrets  éternels, 
11  Jaillit  plus  d'éclairs  du  choc  de  deux  épées 
Venant  armer  des  bras  que  Dien  fit  fraternels. 

Lorsque  tombe  la  nuit,  à  cette  dernière  heure 
Qui  donne  la  tictoire  aux  partis  triomphants. 
Sur  le  rempart  sinistre  un  ange  soufflre  et  pleure, 
C'est  la  France  qui  voit  s'égorger  ses  enfants  I 
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On  ne  saurait  cueillir  aux  flancs  des  barricades, 
Le  progrès,  sainte  fleur  de  notre  humanité. 
Cette  fleur-là  Tient  mal  au  bruit  des  fusillades. 
Le  champ  qui  lui  conyient  est  la  fraternité. 

La  concorde  est  le  but  que  nous  devons  poursuiTre, 
Et  le  rameau  de  paix  Tant  mieux  qu'un  fer  brutal. 
On  peut  sonner  la  charge  en  des  clairons  de  cuiTre, 
L*union  mène  seule  au  progrès  libéral. 

Mais  lève  toi  sanglant,  payé  de  ma  patrie. 
Si  contre  l'étranger  il  nous  faut  des  efforts. 
Nous  aurons  pour  broyer  sa  cohorte  aguerrie 
Nos  payés  qui  sont  durs  et  nos  cœurs  qui  sont  forts. 

Contre  Tenyahisseur  même  ardeur  nous  stimule. 
Nous  saurons  nous  prêter  un  mutuel  appui. 
Il  faut  que  dans  la  rue  un  air  libre  circule. 
Il  faut  l'indépendance  aux  peuples,  aujourd'hui. 

Que  le  Seigneur  te  garde,  ô  payé  de  nos  rues  I 
Porté  grands  et  petits,  sans  jamais  te  lasser. 
Nos  peines,  nos  douleurs  te  restent  inconnues. 
En  nous  plaignant  parfois,  regarde-nous  passer. 

A.  JOUBBRT. 


CARMINA  NAUTICA 


A  MBSSIBURfl  LES  IfBBCBRlS 
DE     LA     SOCIÉTÉ     ACADÉMIQUE     DE     BREST 


Messieurs, 

Pour  vous  entretenir  encore  de  poéeie  latine,  n'ai-je  i^as 
besoin  de  quelques  précautions  et  de  quelques  excuses 
préliminaires  ?  Le  goût  du  siècle,  ses  appétits  ne  sont 
guère  satisfaits  par  ce  genre  de  distractions.  Fatigué  par 
l'étude  des  sciences,  par  de  hardies  spéculations  ou  des 
discussions  brillantes,  l'esprit  cherche  volontiers  son  re- 
pos ou  son  amusement  dans  les  productions  innombra- 
bles de  la  littérature  facile.  Nos  grands  portes  eux-mêmes, 
anciens  ou  modernes,  sont  lus  de  moins  en  moins.  Et 
quant  aux  latins,  il  faut  vraiment  se  réfugier  au  sein  d'une 
académie  pour  oser  en  parler  encore,  avec  quelque  espoir 
d'intéresser,  ou  d'obtenir  de  l'indulgence. 

Ayant  eu  l'occasion  de  connaître  et  de  lire  en  entier  un 
poëme  latin,  eu  huit  chants,  sur  tout  ce  qui  concerne  la 
marine  et  la  navigation,  j'ai  cru,  messieurs,  que  la  spécia- 
lité du  sujet;  le  talent  avec  lequel  il  est  traité,  devaient 
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m'enhardir  à  vous  en  taù»  part,  et  à  vous  proposer  d'en 
conserver  trace  dans  vos  Bulletins.  Vous  ne  m'appliqueree 
pas,  je  l'espère,  ce  reproche  que  fait  Plutarque  aux  curieux 
de  choses  inutiles,  de  ressembler  à  des  g^[is  gui  pr^^QQt 
porter,  au  lieu  d'enfants,  des  chiens  et  des  guenoos  dans 
leurç  bras. 

Nicolas  Parthenius  Giannetasius,  de  lu  Société  de  Jésus, 
auteur  du  poëme  dont  il  s'agit,  naquit  à  Naples,  en  1648, 
et  y  mourut  en  1715.  H  publia,  en  1685,  un  liyre  compre- 
nant treize  Eclpgues  ^ltitulées  Piscatoria,  et  un  poëme  en 
huit  chants,  intitulé  Nautica.  Puis  il  mit-  au  jour  les 
Naumachia,  Combats  de  mer,  en  cinq  chants;  Bellica,  en 
quinze  chants;  Halieutica,  dix  chants  sur  toutes  les  espèces 
de  pêche.  Tous  ees  poèmes  didactiques  ont  été  réunis,  après 
sa  mort,  en  trois  vol.  in-4*  (Naples  1725)  qui  contiennent 
aussi  le  Xaveriiu  Viatar,  seu  Saberidos,  en  dix  chants,  ouvra- 
ge posthume. 

Voici  le  début  de  la  préface  de  ce  dernier  poëme  : 

«  Pra^larissimi  poëtae,  oratoris,  historici,  geographi, 
»  cosmographi,  atque  in  onmi  eruditionis  génère  consu- 
»  matissimi  P.  Nicolai  Parthenh  GÏANNETASII  opéra 
»  tanto  cum  plausu  ab  universâUteraiiâJlepublicd  excepta 
»  sunt,  ut  meritô  tantus  vir  inter  maxima  nostri  saeculi 
»  lumina  possit  referri.  Quàmvis  verô  in  omnibus  ingenii 
»  sui  monumentis  famam  cousecutus  sit  inmiortalem,  in 

•  poëkicis  tamen  eô  claritatis,  honoris  et  glonae  apud  Ute- 

•  ratos  omiies  procossit,  ut  ad  antiques  poëtas  proximô  ao- 
»  cessisse,  neoterioos  autem  vel  excessisse,  vel  exseguîMe 

videatur...  Tantus  ubi  splendet  candor  sine  fuco,  décor 
»  sine  fastu,  cultus  sine  luxu,  honestas  sine  labe,  omatVKS 
>  sine  pigmentis,  ut  nihil  ad  poësim  abselutissûDaïQi 
t  desideretur.  > 


1 
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Des  Eclogues  je  ne  dirai  qu'un  mot.  Elles  ont  été  appré- 
ciées  comme  suit  dans  une  thèse  pour  le  doctorat  es  lettres. 
De  Eclogd  piscatorid,  par  M.  Gampaux,  qui  a  bien  voulu 
m'envoyer  cette  excellente  dissertation  : 

«r  Haec  Giannetasii  Piscatoria  tredecim  eclogis  constant, 
»  qusD  nihil  aliud  sunt  quàm  elegantissima  cùm  Virgilii 
»  tùm  Sannazarii  imitatio,  atque  etiam  interdùm  ceuto 
»  merus.  » 

•  Ce  n'est  autre  chose  qu'une  fort  élégante  imitation  tant 
»  de  Virgile  que  de  Sannazar,  et,  parfois  môme,  un  pur 
>  centon.  » 

pt  plus  loin  : 

«  Lepidos  sanè  versus...;   sed  ad  summam  non  plus 

*  Giannetasii  piscatoribus  veritatis  inest  quàm  illis  quos 
»  Sannazarius  inducit  ;  nec  mirimi,  cùm  penô  omnes  ad 
»  unum  personam  fictam  agant,  dissimillimosque  piscato- 
»  ribus  homines  repraesentent.  » 

«  De  beaux  vers,  sans  contredit.  Mais  la  vérité  manque 

•  dans  le  caractère  des  pêcheurs  de  Giannetasius  aussi 
»  bien  que  de  Sannazar  et  de  leurs  émules,  ce  qui  n'est 
»  pas  étonnant,  puisqu'ils  prennent  tous  le  masque  de  la 
»  fiction,  et  nous  représentent  des  hommes  qui  n'ont, 
»  avec  les  pêcheurs,  qu'une  ressemblance  fort  éloignée.  » 

Quoiqu'il  en  soit,  messieurs,  c'est  déjà  beaucoup  d'avoir 
consacré  de  beaux  vers  à  cette  classe  si  intéressante  des 
pêcheurs.  Mais,  au  moins,  dans  les  Nautka,  Naumachia, 
Bellica  et  Halieutica,  le  poëte  napolitain  n'a  plus  encouru 
ce  reproche  de  sacrifier  la  beauté  simple  du  vrai  aux  orne- 
ments de  la  fiction.  Son  inspiration,  toujours  .élevée  et 
quelquefois  magnifique,  n'en  porte  pas  moiwft.-  il^  WOUet 
d'un  réalisme  de  bon  aloi.  iij t. «iMbi^^b  t 
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Le  premier  chant  est  entièremenl  consacré  au  choix  des 
arbres  destinés  aux  Constructions  navales,  à  leur  exploita- 
tion, à  leur  transport  dans  les  arsenaux.  J'y  remarque  les 
vers  suivants  : 

PriDcipio  nautis  sylvs  délectas  habeodus, 
Undè  abies  Yidaata  comiB,  nudataqae  fagus, 
Ulmiqae,  et  cœsse  Yeniant  ad  litora  pious. 
Primas  et  hic  illis  labor  impendendas,  et  omnes 
Sacrorum  saltas  nemoram  lastrare  necesse  est. 
Hic  et  sylYaram  sobolem  tegisse  potentem, 
Et  Martis  sortem  et  casus  sofferre  marinos. 
Nam  si  materiem  tezendis  oatibas  aptam 
Legeris,  atqae  data  fabricaYeris  arte  carinas, 
DedQccs  celerem  secaras  io  seqaora  pappim, 
Âc  lœtus  zephyro  committes  vêla  Tocaati. 

«  Que  les  marins  choisissent  d'abord  la  forêt  d'où  ils 
»  tireront  le  sapin  dépouillé  de  son  feuillage,  le  hêtre  mis  à 
»  nu,  d'où  ils  feront  venir  jusqu'au  rivage  les  onnes  et  les 
»  pins.  Ce  doit  être  leur  premier  soin  ;  et  il  est  indispen- 
»  sable  qu'ils  visitent  toutes  les  contrées  des  bois  pour  y 
»  marquer  les  arbres  les  plus  vigoureux,  capables  de 
»  résister  aux  combats  et  aux  tempêtes  (1).  Ce  bon  choix  de 


(1)  Les  asages  diyers  du  bois  des  arbres  avaient  été  indiqués  déjà 
par  Glaudien,  dans  ces  quatre  vers  que  Giannetasius  connaissait  sans 
doute,  et  qu'il  s'est  bien  gardé  de  refaire  ou  d'amplifier  : 

Et  Yarium  rudibus  syhis  accommodât  usum  : 
Qu»  longs  est  tnmidis  prœbebit  comua  Yelis, 
Quœ  fortis  cIsyo  potior  :  quœ  lenta  fàYebit 
Remi({io;  stagni  patiens  aptanda  carinœ. 


»  la  matière  première,  aussi  bien  qae  l'application  des 
»  règles  de  la  construction,  leur  permettra  de  conduire  en 
»  sécurité  le  navire,  et  de  confier.  Joyeux,  leurs  voiles  au 
»  zéphyr  qui  les  appelle  sur  les  mers.  » 

L'auteur  nous  montre  ensuite  le  danger  de  négliger  ce 
conseil  ;  puis  il  dit  à  quelles  époques  de  Tannée  il  convient 
de  couper  les  bois.  Il  critique  le  peu  de  soin  apporté  par 
les  Turcs  dans  leurs  constructions,  et  célèbre,  au  contraire, 
celles  des  Espagnols  qui  ont  donné  à  Magellan  un  navire 
capable  d'accomplir,  à  dater  de  1579,  une  circumnavigation 
de  trois  années. 

«  Avant  d'êtrQ- employés,  dit-il,  les  bois  doivent  rester 
»  exposés  un  certain  temps  au  soleil  dans  leur  écorce,  ce 
»  que  nous  appelons  en  grume,  pour  perdre  un  reste  de 
»  sève  nuisible  à  leur  conservation.  Il  est  bon  aussi  de  les 
»  soumettre  à  l'eau  de  mer,  qui  leur  est  favorable,  et 
»  ajoute  à  leur  dureté.  » 

Sed  neqne  materiam  snbitas  denudet,  et  ulmos 
Ire  no^am  in  formam  Jnbeat  fabrlcator;  at  illaf 
Torreat  ignito  geminus  sol  sidère  Gancrf. 
Sic  omne  excoquitur  Titiam  ;  sic  cortice  mnltos 
Saccas  abit  pingui,  atqne  exodat  inutilis  humor. 

Est  sed  arnica  trabi  maris  iinda;  porisqne  subactos, 
Humor  aqaœ  multà  saturas  salsediue  truncos 
ladurat;  medio  lapidescit  gurgite  sylva. 
Desuper  impostas  moles,  et  maenia,  et  arces 
Sustinet,  œtemùmqae  manet  durata  sub  undis. 

Le  transport  des  bois  bruts  jusqu'aux  chantiers  de 
construction  est  décrit  avec  autant  do  vérité  que  de  char- 
mes. L'auteur  a  vu  les  gens  de  la  campagne  précipiter  les 
arbres  dans  la  vallée,  plutôt  que  de  les  porter  sur  leui-s 
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têtes,  ou  d'en  fatiguer  leurs  larges  épaules,  ce  qui  leur 
épargne  aussi  des  frais,  et  les  embarras  du  chemin.  Il  a  vu 
œs  grandes  masses  que  traînent,  soit  par  terre,  soit  par 
eau,  des  bœufs  accouplés  dont  les  paysans  stimulent 
cruellement  la  lenteur. 

Hic  ego  précipites  Tidi  de  Yertice  mentis 
Subjectam  in  Tallem  c»so8  demittere  tiuncos 
Agricolas  (1)  :  Yastas  cervici  imponere  moles 
Aut  latis  parcunt  hameris;  incommoda  8yl?œ, 
Implicitsque  yî»,  snmptusqae  impendia  Yitant. 
Indè  bo?es  gemini  snbmittunt  fortia  saeto 
Colla  Jngo;  geminiqae  alii,  si  corpore  prœstet 
Ingentl  moles,  subeant,  atque  ipsa  mdenU 
Yimineo  secto  religatur  YerUce  pinus 
Parque  jugom  fnnis  ductorius  orbe  plicatur. 
Indè  per  sequor  iter  capinnt,  lentèqne  trahentes 
Panlatim  ad  litus  magno  pineta  lal>ore 
Gonvectant,  etc. 

Le  second  chant  débute  par  le  récit  de  Tinvention  de  la 
navigation;  mais,  passant  rapidement  sur  le  passé,  et  reve- 
nant à  son  enseignement  pratique,  Giannetasius  pose  les 
principales  règles  de  rétablissement,  et  même,  dans  une 
certaine  mesure,  de  l'administration  d'un  arsenal,  n  dit 
quels  avantages  doit  présenter  le  lieu  de  sa  fondation,  un 

(t)  lie  Yieil  Homère,  au  xiii«  cbant  de  YlUade^  compare  la  cbute 
d*Âsius,  sous  les  coups  d'Idoménée,  à  celle  du  cbône,  du  blanc  peu- 
plier ou  du  pin  élCYé,  que  les  bûcherons  Yîennent  de  frapper  de  la 
hache  et  ont  précipité  des  montagnes,  pour  la  construction  des 
navires  : 

H«  "TITVf  ^A»ôp»,  TWF  rOVpSO'l  T9KTOV9Ç  ûtvJ'pSff 
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bon  abri,  des  eaux  abondantes,  la  proximité  des  bois  et  des 
carrières,  la  fertilité  des  campagnes  voisines,  la  salubrité 
du  ciel.  Des  cales  couvertes  p  ur  les  chantiers  decon8ti*uo- 
tion,  des  magasins  et  ateliers  nombreux  doivent  être  bâtis 
d'abord,  puis  le  palais  ou  l'hôtel  du  chef  supérieur  et  uni- 
que qui  doit  diriger  tout  le  personnel.  Je  recommande, 
messieurs,  ce  passage  à  votre  attention  (1)  : 

lo  primis  sit  cura  tibi  spectare  locandis 
Qai  sinus  aul  statio  fuerit  na?alil)us  apta. 
Optimus  ille  locos  censendus,  valle  repostà 
Qui  Jacet  et  monti  et  oemorosis  proximns  umbris  ; 
Ne  labor  annosas  dedocere  monUbos  omos 
Improbus  agricolas  nimiûm  premat  :  ille  propiDqaum 
Securâ  statione  sinum  portumye  tenebit. 
Qui  primum  audà  ?enientem  mole  carinam 
Âccipiat,  firmoque  ratem  tegat  objice  saxi. 
Siat  circùm  fontes,  cseli  sit  grata  salubris 
Temperies;  sit  terra  simul  piDgu'ssima  cuitu, 
Ut  facilis  Yictus,  sint  et  sitientibus  undœ, 
Nec  famnlos  lœdat  malesauâ  Juppiter  aura. 
Âccessu  facili  pateat  locus,  ipsa  reducto 
Opportuna  situ  statio,  campoque  pateoti. 
Alta  tibi  moles  saxo  fabricanda  quadrato 
Porticibus  longis,  ingénies  mole  carioas 
Laeta  quibus  secto  compingat  robore  pubes. 
Sint  pari  ter  centum  extructie  longo  ordine  cellas 
Quels  8U0  soUiciti  fungantur  manere  fabri. 
Ât  domus  interior  majori  condita  sumptu 
Praetorem  accipiat,  turbae  qui  praesidet  omni. 
*Hic  leges  dicat  ;  reliqui  mandata  facessant. 


(t)  Virgile,  0?ide,  Clandien  ont  donnéde  plus  courtes  descriptions  des 
ports  de  mer.  Voir  le  Gradus  ad  Pamatgum,  au  mut  Portut, 
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Non  temerè  incumbant  operi,  sed  legibas  sequis 
Quisque  saaar  conctur  opus,  rectore  sub  udo. 

Ces  derniers  vers,  sur  Tunité  du  pouvoir  dans  les  arse- 
naux, sont  aussi  pleins  de  charme  que  de  vérité.  Je  ne  les 
connaissais  pas  encore,  je  n'avais  pas  admiré  leur  saisissant 
laconisme,  lorsque  j'exprimais,  avec  un  peu  plus  de  déve- 
loppements, la  même  pensée,  en  ces  termes  : 

Dans  nos  cinq  arsenaux,  J'en  atteste  Neptune, 
Il  est  bon  qu'aujourd'hui  Tautorité  soit  une. 
Tout  doit  aller  au  but  avec  célérité. 
Tout  obstacle  fléchir  sous  une  volonté. 
Principe  dominant,  devant  toi  Je  m'incline 
Et  conviens  que,  sans  toi,  languirait  la  Marine. 
En  vain,  du  point  de  vue  où  chacun  est  placé, 
Procède  isolément  son  effort  empressé  ; 
En  vain,  suivant  son  fli  dans  ce  grand  labyrinthe, 
Chacun,  pour  en  sortir,  s'y  dirige  sans  crainte  ; 
Souvent  ces  fils  divers,  dans  leurs  replis  nombreux. 
Forment  comme  un  réseau  d'inextricables  nœuds, 
Sous  lequel,  arrêtés  au  milieu  de  leurs  routes. 
Les  chefs  et  les  commis  se  heurtent  pleins  de  doutes. 
11  faut,  pour  conjurer  ces  fréquents  embarras. 
Beaucoup  d'art,  de  vigueur,  bonne  tête  et  bon  bras. 
Que  ce  bras  tienne  un  sabre  et  promptement  en  Joue 
Sur  chaque  ûl  rebelle  au  doigt  qui  le  dénoue. 
Mais  qu'indiscrètement  il  n'aille  pas  trancher 
Tout  ce  qu'un  peu  de  soin  suffit  à  dégager. 

La  description  do  l'arsenal  de  Naples  vient,  comme 
exemple,  à  la  suite  des  préceptes  qui  ont  dirigé  sa  fonda- 
tion. Des  lecteurs  franç-ais  m'excuseront  encore  d'y  substi- 
tuer celle  de  notre  port  de  Toulon,  extraite  d'un  itinéraire 
naval  que  j'ébauchais  en  1831  et  1853,  lors  de  mes  tournées 

10 
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d'exaininateur  des  candidats  au  grttde  d'aido-conmrinaire 
de  la  marine.  Je  m'étais  proposé  d'ajouter  quelques  pages 
au  poème  d' Avienus  De  ord  maritimd  : 

« 

Samos  Telooe,  Cnter  obi  posait  10601(1} 
Lares,  sereniUte  perditus'  ntheris. 
Uxorcnlâ  flzDs,  domitus  et  flllis, 
Amans  nafanâias  prsdiiim  tanqnàm  mue. 


s- 


Caenilea  cœli  spatia,  caeraleom  mare, 
ScmposamontiamcacQiniliia,  palTeres  - 
Dens»,  dealbantes  olifam,  pampinmat 
Gnpressam  et  ocream»  cassidem,  petasom,  togam, 
Gauri  f orentis  lerrïbilla^  inTeetia» 
Car»  dapes,  brevis  aocietu,  patid» 
Viœ,  priori  sic  patet  Telo  Tisui. 

Interrogemu^»  scrateamarqaeimpUùs: 
TatlssliDas  ecce  statlones  na?iaiii 


(1)  L'ïambe  trimètre»  employé  dans  ce  poème,  i  Timitation  d'ATîe- 
nuf  (Ora  maritima)  est  composé  de  six  pieds.  Il  est  pur  ou  mêlé.  Par, 
il  ne  comporte  que  des  iambes  ;  mêlé,  il  a  un  iambe  pour  6*  pied,  uo 
iambe  ou  un  tribrache  au  2*  et  au  4*.  Les  pieds  impairs  sont  ïambes, 
dactyles,  spondées  ou  anapestes.  Quelquefois  le  3*  est  tribrache,  le 
5'  rarement  anapeste. 


w  - 


u  u  • 


-  u  o 


V  - 


\*   V    %* 


u  u 


urarô 


-  u  w 


u    - 


V   V    %f 


u  u 


u   V 


taxa 


Exemple  :  Minimum  decet  libère,  cui  multùm  licet, 

(Sbneg.  TsoASt  T.  537.) 
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Orienti  apertas,  caeteris  quàm  Gxciœ  (1) 
Tarbinibus  abditas,  Intosas  ia  solo, 
Urbis  propinquas,  obvias,  accommodas, 
Portum  duabus  partibus  dlmetitam, 
Ubi  apparatas  compositus  arctissimô, 
Fossas  reficiendis  faciliter  puppibus, 
^rarii  et  artis  gravi  conamiae 
Stmctas  latoso  inaestuos»  uadae  sina, 
Saxis  ubi  duris  pelagus  interfunditur  (2)  ; 
Duae  lateribus  ecce  pendices,  ea 
Lignationis,  illa  Yîctaaliam, 
Utrinque  cumulantes  vel  emolumenta,  vel 
Vires,  et  artis  monstra  sperantes  nova  (3). 

Superbias  ergô  potens  Neptunia, 
Telo  qnae,  ab  austro  Galliarum,  Tnscnlis 
Sicnlisque  flactibus  et  ihterno  imperas 
Mari.  —  &  tuo  semper  pependunt  obère 
Classes  (ut  agnelli  tenent  mammas  ovis), 
Opereotor  aut  exercitationibus, 
Aut  equilibrio  yeteris  indulgeant 
Europœ,  et  Âfricœ  simul  commnniceot 


(t)  Le  cap  Sicié,  situé  à  l'eotrée  de  la  rade  de  Toulon,  est  batta 
mmeelle  du  teut  d'E.  S.  K.,  le  cxeiasde  Vitruve.  Est-ce  de  là  que 
i  vient  son  nom  ?  Le  cap  Sépet,  qui  termine  la  presqu'île  de  Gien, 
•rite  la  rade  des  vents  de  Sud  et  la  protège  par  ses  fortifications  ; 
peSf  sepit, 

(2)  AviENUS.  —  Ora  maritima. 

(3)  Depuis  lors,  en  effet,  de  nouveaux  et  importants  ouvrages  ont 
é  ajoutés  à  Tarsenal  de  Toulon,  du  côté  de  Gastigneau  ;  et  les  plans 
li  restent  à  exécuter  en  feront,  en  peu  d'années,  une  des  merveilles 
!  l'Europe.  La  ville  s'est  étendue  et  embellie  au-delà  des  anciens 
mparis,  qui  ont  été  démolis,  et  cette  partie  contient  des  établisse* 
ents  municipaux  depuis  longtemps  désirés. 
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V^ram  religlonero.  ingenna  morum  sata. 

Superbias  imô  Telonum  cWitas, 

Tôt  urbiom  prînceps  io  illo  littore, 

àb  àlpium  sità  pedibus  Ântipoli, 

Ad  Veneris  portum  proximum  Pyreneis  (t). 

Prsesidibas  ipsa  Massilia  regitur  tais , 

Glaraque  Vuio  Gorsica  tibi  Dominse  sabest. 

Voici  maiuteuant  commeut  Giannetasius  nous  dépeint 
le  mouvement  des  ouvriers  dans  son  arsenal  : 

Mille  fabri,  et  famuli  totidem  navalibas  adsont 
Solliciti,  et  celeres  componnnt  abiete  carras. 
Qaisqae  Ducis  dicto  parens  data  manera  forti 
Impiger  exercet  :  Serra  pars  dividit  alnos  ; 
Pars  dolat  ignavos  trancos,  primamque  retoadet 
Scabritiem  ligai,  sectas  pars  lse?igat  almos. 
Gompingaat  alii  costas,  aliiqoe  carioam 
lacarrant;  alii  proram  cum  cuspide  uectant. 
Pars  studet  et  variis  puppes  auimare  flgaris  ; 
Arte  laboratas  poppes  pars  cœlat  in  auro  (?). 
Pars  acuit  cla?08  et  ferram  forcipe  Yersat. 
Hic  commissuras  lino  replet,  et  pice  molli 
Vulnera  concludit  ;  tabulas  pars  Jungit  hiantes. 
ilii  ouera  accipiunt  veaieotum,  et  sedibus  alUs 
ImpoQUQt  ;  hic  vêla  suit,  tortosque  rudentes 

(t)  Depuis  la  compositioa  de  ce  poôme,  Nice  et  Villefraoche  ont  été 
annexées  à  la  France,  et  relèvent  de  la  Préfecture  maritime  de 
Toulon. 

(2)  Lorsqu'écrivail  Giannetasius,  les  peintres  etles  sculpteurs  étaient 
en  grande  estime  dans  les  arsenaux.  L'on  ne  supposait  point,  en  ce 
temps -là,  que  les  nier?eilles  de  rarchitecture  navale,  ces  châteaux 
créés  pour  s'élancer  d'uue  extrémité  du  monde  à  l'autre,  fussent  des 
œuvres  de  pure  utilité,  ni  qu*il  fût  indifférent  de  poétiser  et  d'égayer 
quelque  peu  leur  redoutable  appareil. 
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Implicat;  antennas  illi,  malosquelaboraot; 
Fer?et  opus,  pictseque  micaut  in  litore  puppes. 

La  salle  des  gabarits,  réiiumératiou  des  diverses  es- 
pèces de  navires,  les  règles  principales  de  la  construction  (1) 
les  proportions  en  longueur  et  largeur,  la  solidité  plus 
grande  des  vaisseaux  de  guerre,  les  conditions  de  vitesse, 
les  rames,  les  vergues  et  antennes,  les  voiles,  les  cordages, 
les  ancres,  tout  ce  qui  complète  le  navire  trouve  sa  place 
dans  ce  second  livre,  qui  se  termine  par  les  appareils  de 
lancement  et  par  cette  opération  elle-même,  précédée  de 
la  bénédiction  et  de  la  dédicace  de  l'œuvre. 

Le  troisième  Uvto  est  consacré  aux  vents,  à  la  boussole  (2) 
et  aux  pronostics  du  temps  (3).  U  est  animé  par  le  récit  de 

«  (1)  La  règle,  dit  Homère,  trace  le  bois  de  marioe  aux  mains 
»  d*uQ  habile  coDstructear,  bien  instruit  de  toat  son  art  par  les  pré* 
»  ceptesde  Minerve.  »  (Iliad.  liv.  15.) 

....  ffTOLTfJin  S'opv  vmop  t^^tèvvn 

TsKTOVgÇ  êV  TetKetfÂ.na't  S'Atl^OVOÇ^  Of  pet  Tf  "TùLCnÇ 

(2)  Huet,  évèqae  d'Avranches,  a  composé  an  poème  latin  (7  iMiges), 
sur  la  métamorphose  do  docteur  lydien  Magnés  en  pierre,  et  celle  de 
ses  disciples  en  fer.  Ce  poëme  se  termine  ainsi  : 

Non  omnis  tamen  in  tenues  evanuit  auras 

Spiritus  :  antiquum  retincnt  doctoris  amorem  ; 
Irrequietus  agit  deformia  corpora  motus, 
Si  qua  prœsenti  possent  hserere  magistro. 
Ipse,  novam  quàmvis  mutato  corpore  formam 
Induerit  Maqnes,  haad  cessit  pristina  cura. 
Vestigare  Polum  pergit,  geminosque  Triones 
Quaerere,  et  ad  rectum  mundi  componltur  axem. 

(3)  U  existe,  sur  ce  sujet,  un  petit  poëme  latin,  d*A?ienu8,  repro- 
duit du  grec,  d'Âratus,  intitulé  Avieni  aratea  prognottiea. 

(Coll.  LfiMAiRB.  Pnétx  latitti minores,  t.  Y.) 
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la  bataille  de  Lépaute  où  la  flotte  chrétienne  combattit, 
malgré  le  vent  contraire,  et  triompha  des  Turcs  dont  elle 
fit  un  grand  carnage. 

Voici,  par  exemple,  les  présages  qu'il  tire  de  Taspect  de 
la  lune  : 

Illa  régit  Ëuctus;  ilii  vaga  cœrala  parnit. 
Et  ventos  ditioDe  premit  :  nunc  illa  quietos 
Irritât  ventos  ;  nunc  mitigat  illa  féroces. 
Ergô  ubi  consurgens  argentea  cornibus  ibit, 
Purpureum  siDenubedlem,  soleioque  sereaom 
El  pacata  maris  deauntiat  œquora  ventis. 
Pallida  dat  pluvias;  rutilet  si  flammea,  veutos. 
Si  nigrae  incipiant  nubcs  miscerier  igni, 
Undique  tuDc  Tethyn,  cgelumque  ardere  Tidebis 
Fiilminibus  ;  Nereusque  furet  strepitante  procellà. 
Ât  si  per  cœlum  gemino  Latooia  circo 
Fulgeat,  borrendo  pelagus  quassabitur  imbre. 
Tertius  obscuro  rutilet  si  circulas  orbe, 
Improvisa  cadet  tempestas  horrida  cœlo 
Puppibus,  arboribusque  trucem  laturamioam. 

Le  quatrième  livre,  qui  débute  par  un  court  éloge  do 
Rapin,  le  poôte  des  jardins,  a  pour  objet  le  temps  propre 
à  chaque  navigation,  les  allures  diverses  du  navire,  l'usage 
des  cartes  celui  du  gouvernail,  les  erreurs  de  la  boussole 
et  les  moyens  de  les  corriger.  Cette  dernière  partie,  sur- 
tout, qui  semble  si  étrangère  à  la  poésie,  est  présentée 
avec  une  grâce  et  un  charme  exquis.  Nisus,  fils  de  Nep- 
tune et  de  la  nymphe  Beroë,  se  plaint  à  sa  mère  de  n'attein- 
dre jamais  le  but  de  ses  voyages. 

Ouocsitos  nunquàm  veniunt  mea  carbasa  portus; 

Fallaces  niilii  sttliœ  sunl,  et  cortice  pictus 

Ipso  etiam  mundus  fallax  ;  mare,  cursus,  et  aurse 
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îallaces;  ars  nuUa  miUi,  expcrientia  nulla 
Profuit;  iadeprensos  aquis  latet  error  in  altis. 

Le  Déesse  le  console  et  l'envoie  consulter  Glaucus,  qui 
partage  avec  Prêtée  le  soin  des  troupeaux  de  Nérée. 

nie  libi  rem 

Pandet,  et  erroram  canssas  monstrabit,^et  omnes 
Occultas  maris  ambages  cauet. 

Consulté  par  le  marin,  Glaucus  lui  fait  connaître  d'abor:d 
l'erreur  causée  par  le  double  mouvement  de  la  mer  vers 
l'Orient  puis  vers  l'Occident.  Arrivant  à  celle  de  l'aiguille 
aimantée,  il  s'exprime  ainsi  : 

Prsetereà  est  etiam  fallax  acus  ipsa,  nivalem 
Non  semper  tremula  cum  cuspide  respicit  Arctoo. 
Sideris  illa  vago  nimiùm  torquetur  amore  ; 
Diversisque  locia  varia  est  fallacia  gemmae  : 
Htc  petit  illa  polos,  et  cuspide  Agit  acutà  ; 
Hic  celel^ns  iter  ad  dextram  ruit  incita  partem, 
Htc  ruit  ad  laevam;  magis  htc  fugit^  ac  minus  illic  ; 
Etc.,  etc. 

Plusieurs  méthodes  de  correction  sont  ensuite  données 
avec  une  él  gance  qui  n'exclut  pas  l'exactitude,  comme 
vous  en  jugerez  par  ce  début  : 

E  iigno  faciès  aut  cupro,  Nise,  tabellam 
Et  planam,  et  laevem,  mediâque  in  nave  locabis 
Libratam  in  loogo  tripodâ,  qnre  vertice  sumroo 
Sic  Finltori  respondeat,  undiquè  ab  ilio 
^quali  ut  distet  spatio  ;  mox  circinus  orbem 
Describat  tabula  in  mediâ;  centroque  rotundum 
Fige  stylum,  superis  qui  se  rectissitnus  auris 
Inférât  è  centro;  tabu1;eque  impone  politse 
Pyxidis  orbiculum,  summo  cùm  proximus  ibit 
Vertice  sol,  etc.,  etc, 


C'est  Ift  dosci-ipUoit  d'uu  eystème  de  suspension  de  U 
boussole,  et  l'eiplicat  ou  de  son  usage.  Lucrèce  n'aurait 
pas  dit  mieux,  ni  avec  une  plus  heureuse  concision. 

Le  cabotage,  et  nn^ma  le  petit  cabotage  sur  les  cèles 
d'Italie,  plaît  particulièrement  à  l'auteur.  Il  occupe  la  ma- 
jeure partie  du  cinquième  livre.  Apris  les  soins  donnés  au 
choix  de  sou  équipage,  les  éloges  des  marins  de  Icllet 
contrées,  les  reproches  h  ceux  do  certaines  autres,  après 
avoir  cil*5  des  navigations  lointaines  accomplies  par  quel- 
ques audacieux,  le  poûta  nous  promène  par  toute  la  mer 
intérieure,  en  Sicile,  à  Malte,  en  Sardaigne,  à  Naples,  à 
Caprice,  à  Reggîo.  La  description  du  golfe  de  Naples  mérite 
l'atlentioii;  et  toutes  les  richesses  de  la  poésie  claseique 
sont  prodiguées  à  la  11»  de  ce  livre  dans  le  tableau  dune 
grotte  soup-mariue  :  MirabiU  hoc  refraUx  post  mpercusiio- 
nem  luris  spectrUm,  Rhegini  palrio  sermone  la  Fala  Morgaiia 
ajip': a <]»:<.  (Note  de  la  page  173.) 

l>a  tempdte  et  les  travaux  qu'elle  conunande  sont  expo- 
sé* daus  le  sixième  livre.  J'y  remarque  une  laborieuso 
description  de  lapo.iipt;,quelques\ers  insuffisants  su-li 
p.;rt,}  du  fîoiucriuitlet  sur  le  gouvoniail  de  fortune,  enfui 
le  coi-i'il  lie  coiiiier  Ipsniillsctde  s'abandonner  aux  vents 
et  aux  tlols,  aprijj  avoir  adressé  des  va^'ux  et  de'  prières 
au  ciel  : 

Piir^liiuiim  Tola  hiis  ciincepta,  et  criminamullis 
Giim  l.icrj'Diis,  prt^citiusque  piis,  FallDure.  piasti, 
Acrior  inftemiiiet  si  Tcnlus,  el  tequora  surgant. 
Te  iirlmùm  ftrro  sublimj  à  verlice  malum 
Prtcciiiio  nitdiinn  sin'ciilcrc  ad  «sijuè  Iracljelutn, 
friTiTrt'aiiiuo  illum  in  tliiciiis  ;  tilii  cura  si'd  ilta 
Kl.ic  ne  tur  [î-  [  ul'iis  nicMi  |)U]<jiiiiti)iic  Quj.'ellel. 
Mus  si  uci'  viTim  niniliis  fpl.  rnsi-i'iitie  periclum 
Afjicr.a  tiiuiiii  (vk-ri  fiucMe  birriiiii. 
Fiinrbus  Cl  duris  clavus  lil)i  puppe  ligaiidus, 
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He  transTersi  font  miris  iiada  ;  nloïKiae  fàrenti 
Di  Tento,  docto  quooiam  spes  nulU  msgistro. 

Éviter  les  passes  étroites,  fuir  le  rivage  quand  la  tem- 
pête Tient  du  large,  jeter  Fancre  au  besoin,  mènie  en 
pleine  côte,  et  l'ancre  de  salut,  mieux  nommée  ancora  délia 
sptrcuiza. 

Anchon  de  proii  jacitnr,  qux  deote  trisuloo 
KaYîm  flmiet  aquit;  Terùm  si  fortlor  Eunu 
Stbilet,  et  tumidi  Teuiaot  i  gur^te  fluctus, 
M ttte  etjam  Sûcram,  pntstel  quae  corpore  oiulto. 
Firmlùs  illaratem  fundabit  in  sequore  (1).... 
Suit  un  véritable  catalogue  des  ports  dEspagne,  de 
France,  d'Italie,  de  l'Adriatique,  des  Iles,  de  la  Grèce,  de 
la  mer  Egée,  de  l'Asie  et  d«  la  Syrie,  de  l'Egypte  et  de  la 
Libye. 

Le  style  poétique  est  bien  soutenu  dans  cette  longue 
énumération.  Viennent  ensuite  des  conseils  pour  chercher 
les  ports,  pour  éviter  les  écueils  (en  signalant  ceux  qui  ne 
sont  pas  encore  marqués  sur  les  cartes),  pour  fuir  les  pira- 
tes, etc.,  etc.  Je  citerai  encore  quelques  vei-s  sur  le  renQoue- 
ment  d'un  navire  échoué  à  la  jcôte  : 

Primûm  merces  educere  puppi 

Atque  onera,  iogentesque  trabes,  atque  sera  canora 
Festina  ;  htoc  coDtls  urgeadae,  et  Tectibus  illœ. 
Âut  fanes  circùm  scopulos,  caatesqae  reToIve  ; 

(1)  Si  pnppim  Boreas  tamen  abripit,  ancora  flrmet. 
Hanc  Spes  formosà  porrigit  ipsa  manu. 

SiD.  HosscRius.  —  Cursus  titx  humant,  Elég.*  6. 

A  l'imitation  d*Hosscli)us,  Jobn-FIavel,  ministre  du  saint  Evangile, 
a  publié  en  1788,  un  outrage  intitulé  :  Navigation  spiritualixed,  où 
toute  la  conduite  de  la  vie  humaii  eest  assujétie  à  des  règles  confor- 
mes aux  principes  et  à  l'usage  des  instruments  de  ia  naTigation, 
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Moi  magno  famali  nisa  propellere  certent  ; 
Aut  œstum  pelagi  rcflucntis  et  œquora  plena 
Expecta,  ut  sese,  fluctu  vcoleote,  carias 
Syrtibus  educant  ;  vel  circùm  robora  plares 
Subter  aqoas  duris  religandi  peilibus  atres  : 
Utribus  întas  enim  cocclasns  inanibus  aSr 
Nilitur  in  summum  semper,  vique  allevat  alaos. 

Nous  trouvons  dans  le  septième  livre  des  enseignements 
sur  les  voyages  au  long  cours,  plus  spécialement  aux  Indes 
orientales  et  occidentales  et  dans  la  mer  du  Nord.  La 
connaissance  de  la  route,  la  recherche  de  la  latitude  et  de 
la  longitude  y  sont  décrites  avec  correction,  et  le  seul  mé- 
rite de  la  difficulté  vaincue.  Giannetasius  rappelle  que  les 
Hollandais  avaient  proposé  un  prix  pour  le  meilleur  moyen 
de  calculer  la  longitude,  mais  que  ce  prix  n'avait  pas  en- 
core été  gagné  à  l'époque  où  il  écrivait  : 

Quserendum  et  quantum  cursu  tua  pinus  in  Ortum 
Â  Fortunatâ  fugiens  Tellure  récessif. 

Verùm  hoc  dii&cile  est 

Auri  multa  viro  Batavi  donare  talenta 
Promisère,  modum  in  mediis  qui  sedulus  undis 
Traderct.  ut  certô  possint  cognoscere  quantum 
Gurva  sub  Eoumspumosasequorapuppis 
Provecta  est,  cœlique  simul  qui  circulus  alli 

« 

Tune  noctesque  diesque  pares  partitur  in  boras. 
Rem  mulli  uggressi  magno  niercedis  amore, 
Verùm  alii  laudum  slimulis  ;  post  irrita  vota 
Nullus  adhûc  tanto  pretio  donatus  abivit, 
Et  nullus  tantam  meruit  pro  munerelaudem. 

Le  poCîtc  indiquo,  loutefois,  les  méthodes  usitées  de  son 
temps.  La  zone  torrid;?,  le  cap  de  Bonne-Espérance,  les 
tempêtes  fréquentes  dans  ces  parages,  sont  décrites  sans 
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emphase.  La  navigation  de  la  mer  Rouge  et  du   golfe 
Persique  termine  ce  septième  livre. 

Le  huitième  nous  initie  aux  règles  et  aux  circonstances 
de  la  navigation  dans  l'extrême  Orient,  à  Manille»  à  Ma- 
lacca,  à  la  Chine  et  au  Japon.  Il  traite  aussi  de  la  décou- 
verte du  Nouveau-Monde  par  Christophe  Colomh,  et, 
après  une  description  de  TAmérique,  donne  des  préceptes 
pour  s'y  rendre  et  pour  revenir  en  Europe.  J'emprunterai 
à  ce  livre  la  description  d'un  Typhon,  dernière  citation 
qui  me  paraît  digne  de  votre  attention  bienveillante  : 

Hic  ftirit  immanis  TioleDto  turbine  T]4)hon, 
Barbanis  Oceani  regnator,  et  arbiter  nndœ 
£o»,  centom  puppes  qui  fludibus  hausif, 
Et  totidem  per  saxa  tulit,  totidemque  sub  auras 
Abripuit,  summoque  iterùm  de  vertice  misit 
Id  scopulos,  in  saxa,  aut  vortice  mcrsit  aquarum, 
Et  miseros  nautas  quoque  funere  mersit  acerbo. 

Vis  Typhon  violenta,  procacibus  horrida  nimbis, 
Et  latè  faorriferis  stridens  animata  procellis; 
Improvisa  mit  nigro  de  Vespere,  nube 
Discissà,  et  longé  fugiens  assibiiat  auris. 
It  citus  orbe  vago,  cursatque  per  aëra  circùm 
Cum  sonita,  cœlumque  ingenti  murmure  miscet. 
Conclusum  nubis  gremio  ceu  fulmen  apertum 
Cùm  molitur  it^r,  médium  per  nubila  rauco 
Excursat  fremitu,  et  cœli  loca  concaya  lustrât, 
Si  qua  via  in  terras  pateat;  summâque  repente 
Scindit  vi  nubem  objectam,  lapsumque  per  auras 
It  j)r8eceps,  circumque  vago  secat  aôra  cursu, 
locandetque  ardens  flammis,  et  murmurât  alto 
Cum  sonitu,  latèque  poli  convexa  résultant. 
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Principio  lencs  inslernit  in  squore  fluctas 
Caeruleus  Typhon  ;  mox  imo  turgida  fundo 
Âlta  ciet,  frangitqae,  auris  stridentibus,  undas. 
Non  altae  in  summis  tutantur  montibus  ornos 
Radiées;  forti  vellit  de  cespite  truncos, 
Ac  penitùs  diro  populatur  turbine  sylvas. 
Non  et  litoribus  defendunt  mœnia  turres  ; 
Tecta,  domosqpie  trahit,  vastasque  à  culmine  turres. 
Sœvîor  Oceani  in  mcdio  furit  sethere  Typhon, 
Horrendùm  stridens,  magnasqne  à  gurgite  pnppes 
Abripit,  et  longé  in  scopulos,  in  saxa  n'pentè 
Dejectat;  mille  in  partes  cava  frangitnr  tlnus. 
Nunc  gaalos  circùra  ingentes  immnrmurat,  et  se 
Per  gyros  flectit  varios,  atque  orbibus  orbes 
Implicat,  et  céleri  secam  rapit  aëra  motn. 
Geu  rota,  nitrato  quœ  pulvere  falmiois  instar 
Armatur,  festisque  solet  flagrare  diebas. 
Utque  ignem  in  sfccà  servatum  reste  minister 
Admovet,  extcmplô  corrcpto  et  fomite  velox 
Ignca  circùmsepta  ruit  vis  et  cita  fertur 
Igné  rota,  et  sparsas  jaculatur  vertice  flammas, 
Ingcminatque  vagos,  intûs  vi  puisa,  rotatus 
Cum  strepitu,  et  rapide  circùm  rapit  aëra  gyro. 
Dat  motus  venlo  vires  ;  tollitque  sub  auras 
Vis  ingens  puppes  ;  medio  stant  pendula  cœlo 
Navlgia  ;  (  horrendùm  dictu  et  mirabile  visu  I  ) 
Htac,  auràfugiente,  cadunt,  demersaque  ponto 
Infandùm  pereunt.  Dii,  talem  avertile  casum 
Puppibus,  et  toto  rapidos  Typhonas  Eoo 
Oceano  et  toto  pari  ter  pulsate  benigni  (l). 


(1)  Le   Danle,  à  la  fln  du  chant  26  de  l'Enfer,  avait  mis  dans  la 
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Les  Naumachia  débutent  ainsi  : 

Ducere  quœ  classes,  qnae  campis  cura  maiinis 
Âd  pugaam  straere,  alatis  seu  prœlla  gaulis, 
Seu  tibi  rostratis  sint  committenda  cariais  : 
Qnaeqae  adhibcnda  iaito  sit  jàii  solertia  Marte 
Qaique  astns,  potlorque  auras  spirabilis  nsus, 
Sîve  premas  hostem,  seu  te  subducere  in  allum 
Nliaris»  longove  acies  iayertere  gyro  ; 
Htnc  canere  incipiam»  etc. 

PriDcipio  yalidas  tibi  classes  cora  parare 
Plurima  sit,  pube  insigni,  uautisqae  peritis, 
Âtqae  omni  instructas  belli ,  yictûsque  paratu. 
Idcircè  gemins  (1)  classes  ad  bella  parand», 


bouche  d*01y8se,  racontant  son  dernier  Toyage  et  sa  mort,  ces  rers 
concis  et  pathétiques  : 

Noi  ci  allegrammo,  e  tosto  torno  in  pianto 

Che  dalla  nuova  terra  un  lurbo  nacque, 

E  percosse  dcl  legno  il  primo  canto. 

Tre  volte  il  fe  girar  con  tutte  Tacque 

Alla  qnarta  levar  la  poppa  in  suso, 

E  la  prora  ire  in  giù,  com'  altrui  piacque 

Inân  che  '1  mar  fu  sopra  noi  richiuso. 
•  La  grande  vague  de  la  mer  vaste,  par  dessus  les  flancs  du  navire, 
•  bondit   sous  la  force  du   vent   qui  enfle  prodigieusement  les 
»  ondes.  »  (Iliad.  15.  v.  381  et  s.) 

h  oLvefÂov  »  yap  Te  fAccKt^rct  y§  KvfÀùLr  ^o^iKKêi 
Voir  au  livre  vi  du  poème  de  Lucrèce,  De  rerum  %vaiurA,  la  des- 
cription d*nne  trombe  : 

Nam  flt  ut  interdùm  tanqiiâm  demissa  columna 
In  mare  de  cœlo  descendat,  etc. 

(1)  Les  galères  et  les  vaisseaux. 
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Altéra  turritis  è  navibns,  ultera  rostris 
Pramunita  suis,  atque  acribus  utraque  nautis 
Utraque  bcllaci  veterique  est  pube  replenda. 
Utraque  et  in  propriis  praefulgeat  armamentis. 

Notons  eu  qaels  termes  sont  rappelées  les  principales 
règles  de  discipline  : 

Nayiget  ut  totô  ciassis,  bellumqae  secandiB 
Âuspiciis  tractetur,  erit  lex  prima  Jobenda 
Ne  quis  succensum  de  nocte  in  navibas  ignem, 
Nt  cornu  ioclusum,  circumferat.  Igne  caTendum 
Sempcr,  ubi  prsebent  sese  tôt  pabula  flammig. 
Subdolus  annonam  si  quis  furetur,  acerbà 
Plecte  illum  pœnà;  Terùm  si  copia  parva 
Subducta,  est  yirgis  csedendus  more  vetusto. 


Ssepiùs  et  naves  purgentur,  et  Aotblia  crassam 
Hanriat  è  fundo  sentinam,  et  fluctibus  addat 

Si  qna  ratis  Marte  adverse,  nimbore  laboret, 
Pnecipuè  obscurà  cœli  sub  nocte,  remota 
Sitque  procul  reliquà  sociorum  è  classe,  Ditentes 
Âttollat  summo  pnppis  de  vertice  flammas, 
Ut  propior  qusecumque  fuet  ratis,  ilicet  ipsa 
Âuxilium  puppi  festinet  ferre  labanti. 

E  spécula  navim  si  quis  conspexerit,  omni 
Det  classi  signum,  demittens  vêla  suprcma 
Ter  de  more. 

Si  quis  prœfcctus  turritse  puppis,  aperto 
Sanguineus  campo  dùoi  Mars  committitnr,  ipse 
Cessât  Iners  morlis  formidine  territus,  aut  se 
Proripiat  pugriâ,  mérita  nece  plectitur,  antè 
Tristem  ig^nominiam  pcrpessus  more  latino. 
Nimiriim  si  toniuc  suc  et  f'ilgenlibus  armis 
Nudctur  coràm  Prœtore,  ducumque  corouà. 
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Dignes  et  ut  pœuà  pariter  plectatur  èàdem 
Qui  dnros  inter  conflictus  Jassa  superbus 
Gontemait,  simulatTe  sibi  doq  dicta  Magistro. 

Glavigeri  vitio  si  fors  ratis  incidit  inter 
Occultas  syrtes,  tel  saxa  patentia,  vel  si 
In  latus  occurrat  sociornm,  protinûs  illum 
Pro  merito,  Pnetor,  dejectom  munere,  plecle. 
Tandem,  prima  ratum  quse  prîmum  aspexerit  hostem , 
&TC  bis  exploso  sociis  det  signa  cariais. 

Après  avoir  traité  du  conseil  de  guerre,  soit  comme 
tribunal,  soit  comme  assemblée  consultée  par  l'amiral 
pour  la  conduiteà  tenir,  le  parti  à  prendre  dans  les  circons- 
tances importantes,  l'auteur  donne  les  diiTérents  ordres 
de  bataille  et  d'abord  l'organisation  même  de  la  flotte. 

...  Tcmerè  haud  errare  per  altum 
Fas  homini,  concessa  cui  mens  munere  Divûm  est. 
Quandô  etiam  bruti  pisces,  ignavaque  cete  (1) 
In  certas  acies,  in  tonnas  humida  flndant 
^quora,  perqoe  Jnga  et  yersus  motantur  eosdem. 
Ergô  omnem  in  turmas  très  primûm  divide  classem  ; 
Sintque  pares  numéro  turmae,  etc.,  etc. 

...  Apertnm 
lospcctura  freium,  quae  velocissima  cursu 
Prima  exploratrix  praecat  ratis,  omnia  et  acri 
Observct  studio,  lata  aequora  circumspectans. 

Le  succès  dépend,  surtout,  de  l'avantage  du  vent,  et 
de  l'habileté  à  s'en  servir  : 

...  Ventis  ncc  quidquam  impensiûs  uuqûam 
Obserya;  nâm  tota  illis  Victoria  pendet. 

(1)  Wales  in  tbe  sea 

God's  voice  obey.  [Proverbe  anglais,) 
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Dura  sectindabunt  lœto  si  pnelia  flatu. 
llicet  incipito,  et  palm»  spem  coQCipe  certain; 
Quandôquidem  vento  qui  scit  féliciter  oti, 
Atque  ideô  in  pugoam  pleois  descendere  Yelîs, 
Hic  claros  referet  superato  ex  lioste  triumphos. 
£rgô  ornai  studio  atque  omai  conaberls  arte 
Ne  tibi  spirautes  Euros  solertior  hostis 
Prueripiat,  pugaamque  ineat  ductoribus  illis,  etc. 

Il  conseille  ensuite  d'éviter  le  coin'  at  contre  une  flotte 

4 

plus  nombreuse  ou  que  le  vent  favorise  ;   mais  s'il  faut 
combattre,  le  courage  peut  suppléer  au  nombre  : 

At  verô  è  campo  si  yento  obstante  negatum 
NoQ  œqaam  numéro  classem  snbdncere,  totas 
Assurge  ia  vires,  numerumque  acerrima  penset 
Tùm  virlns.  palmamque  petat  msjoribns  ausis. 

Après  quelques  pages  sur  les  devoirs  et  les  exercices  des 
équipages,  et  sur  les  fonctions  des  pilotes,  ce  premier  livre 
se  termine  par  la  description  des  brûlots,  leur  usage, 
leur  origine  ou  leur  invention. 

Le  second  livre  est  consacré  aux  combats  de  galères, 
soit  soûles,  soit  accompagnées  de  vaisseaux,  et  au  danger 
de  combattre  par  un  gros  temps,  plus  dangereux  que  le 
combat  lui-même. 

Prsetereà  navos,  cùm  vcuto  et  fluctibus  altis 
Luctantnr,  capiunt  majora  incommoda  qùam  cùm 
Vulcanum  contrd  pugnant  Marteraque  furentem. 

Exemples  et  particularités  de  l'histoire  des  guerres 
maritimes. 

Troisième  livre  :  Je  ne  veux  pas  analyser  ;  je  récolte  un 


-  153  - 

peu  au  hasard  et  à  la  hâte  ce  qui  me  plaît.  Voici  daiis  quel 
cas  et  eu  quels  termes  il  couseille  l'aLordage  : 

Perge,  calet  medio  Mars  gurgite;  plnrlma  pubes 
Si  tibi  sit,  consul,  confeslim  invadere  pinns 
Hostiles  conare,  ipsis  et  cominùs  armis 
Rem  brevibos  perage,  et  concessas  exere  vires. 
Luctator  veluli,  cul  fortes  corpore  nervi, 
Articulique  vigcot  dur! ,  se  protinûs  hosti 
Objicit,  et  Jactis  circumdat  merobra  lacertis. 
\t  si  pube  viget,  contra,  adversarius,  alnos 
Tune,  dux,  tormeotts  inimicas  longiûs  arce 
ContiDuô  explosis^  Vestàque  ardente  domato. 
Ceu  robustus  obi  mediis  è  saltibus  ciit 
In  certamen  aper,  etc.,  etc. 

Verùm  si  medio  in  cursu  comprcnderis  alnum, 
Quse  pclago  se  pigra  ferai,  torpentibus  alis, 
Ictibus  acceptis,  confestim  fortiter  illam 
Aggredere. 

Ce  troisième  livre  est  le  plus  long,  et  l'auteur  me  pa- 
raît s'écarter  parfois  du  sujet  principal  pour  se  complaire 
dans  des  détails  accessoires. 

Le  quatrième  livre  commence  par  les  règles  à  observer 
dans  la  chasse. 

...  Quem  fugiens  secat  alto  in  gurgite  rhombum 
Ipse  etiam  spatlis  teneas  œqnalibus,  illam 
^rato  doncc  mordebis  dente  propinquam. 

Mais  ])ientôt  il  est  consacré  aux  guerres  de  l'Angleterre 
et  de  la  Hollande ,  pour  et  contre  la  liberté  des  mers,  à 
leurs  succès  et  revers  nmtuels.  Jaajues,  duc  d'Yorck, 
Rnylcr,  Tromp,  d'Estrées,  y  sont  célébrés  tour  à  tour. 
Voici  la  description  d'un  dxi  ces  combats  : 

U 
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Quoi  Daves  subito  malis,  velisque  revulsis, 
lacertum  fluilaot!  mediis  quot  flactibos  hausts 
Quot  Yi  flammaram  disruptœ  in  gurgite  Tasto 
Gam  miseris  ardent  nantis,  et  milite  forlil 
Immensum  tormenta  tonant,  tonltniqne  tremendo 
Subsultant  maria,  et  cœli  convexa  tremiscont. 
Ingens  erumpit  caligo,  atque  omnia  circùm 
Occupât,  eflùsis  vis  turbinis  atra  tenebris. 
Non  aequor,  non  ipsœ  apparent  œquore  classes. 
Turbinibus  cœlnm  obtegitur,  non  ampliùs  ardet 
Lumine  sol,  medià  tantùm  caligine  flamma 
Emicat  interdùm,  magnoqne  fragore  snb  auras 
Yi  volât,  et  secum  miseromm  corpora  raptat 
Divnlsasque  trabes,  etc.,  etc. 

Le  cinquième  livre  traite  du  combat  sous  les  différentes 
aires  de  vent,  des  marches  et  des  contremarches,  de  la  har- 
diesse à  t]*averser  les  lignes  ennemies.  Il  cite,  à  ce  sujet, 
d'Estrées,  au  combat  du  Texel,  etc.,  etc. 


Faisons  aussi  connaissance  avec  les  HalUutica. 

Qui  curscnt  yada  squammiferi,  qaœ  Iseta  fréquentent 
Pascua,  qui  mores  gentis,  quœ  prselia,  et  ignés  ; 
Nec  non  et  yariœ  quot  sint  piscantibus  artes, 
Sive  bamos  ^versent,  sea  relia  :  sive  tridente 
Monstra  pétant  ;  vel  flia  cavis  conchylia  saxis, 
Âut  duro  ramosa  legant  corallia  trunco  ; 
Ilinc  canere. 

Tout  le  premier  livre  est  consacré  à  rénumération,  au 
catalogue  des  poissons  do  mer  et  d'eau  douce,  à  l'indica- 
tion des  meilleures  espèces.  Il  se  termine  par  l'histoire  de 
la  mélamorphose  d'un  grand  nageur. 


—   Uro  — 

Dans  le  second  livre,  les  amours  et  la  fécondation  des 
poissons,  leurs  différentes  occupations,  le  prétendu  chaut 
des  sjTônes,  leur  métamorphose,  le  soin  qu'ont  les  pois- 
sons de  leur  progéniture.  L'industrie  (solertiaj  des  pho- 
ques, celle  des  saumons.  Je  la  citerai  : 

IngeDîum  mirum  salmonibas  indidit  ipse 
Jappiter,  et  partu  soieries  fecit  habendo. 
Aurea  stellati  cùm  sol  palearia  Tauri 
Occuluit,  lœtsb  florent  quo  tenipore  syhœ, 
Pulcher  et  apricis  vernat  prospectus  in  agris, 
Ut  primum  Oceano  fluvios  petiôre  relicto. 
Prima  il  lis  est  cura  )ocum  captare  repostum. 
Mollis  ubi  sabulo,  rapidusque  revolvitur  amnis  : 
Hic  a! tas  de  more  scrobes,  quibus  ova  reponaot 
Effodiunt,  quœ  rore  suo  mas  irrigat  ova, 
Indè  tegunt  nidos,  et  multo  vimine  Armant. 
Egregiâ  simul  arte  latus  tulantur  utrumque 
Aggeribus  circùm  impositis,  atque  arbore  vallant  : 
Ne  forte  arripiant  dcvexo  flumine  fontes. 
At  quse  solstitio  mandantur  plurima  nidis 
Ova,  vel  autumno  pingui,  cùm  mitia  passim 
Poma  Jacent,  gravibusque  gémit  vindemia  prœlis, 
Exacto  Jàm,  vere  novo,  se  tempore  rumpunt, 
At  teneros  liquide  catulos  dant  ludere  rivo. 

Après  les  époques  de  la  ponte  et  de  l'éclosion,  ce  second 
livre  mentionne  les  ruses  des  divers  poissons  pour  échap- 
per aux  pièges  qu'on  leur  tend,  ou  pour  s'en  échapper. 

Voici  conmient  l'auteur  dépeint  les  jeux  d'une  bande  de 
Tiarsouins  : 

...''eleri  video  propcrare  suo  *herbida  cursu 
LJlora  Dclphina::,  longèiiue  sonare  natatu, 
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Cursu  vilx  humanx  (1),  et  quelques  passages  des  poëmes  de 
Giannetasius. 

Puissent  ce  court  entretien  et  le  conseil  qui  le  termine 
être  accueillis  favorablement  par  quelqu'un  de  nos  habiles 
professeurs  !  L'accomplissement  de  ce  modeste  vœu  serait, 
je  l'espère,  le  prélude  de  travaux  plus  étendus  sur  la  litté- 
rature navale,  ancienne  et  moderne.  —  Cette  littérature 
choisie  deviendrait  une  source  de  plaisirs  délicats  pour  no- 
tre jeunesse  des  ports,  qui,  après  les  devoirs  sérieux  des  pro- 
fessions maritimes,  n'est  attirée  qu'à  des  distractions  fa- 
ciles et  dangereuses,  éloignée  qu'elle  est,  le  plus  souvent. 


(1)  Jacobus  Wallius,  contemporain  d'Hosschius,  a  consacré  anssi 
d'excellents  vers  aux  merveilles  de  la  navigation.  AlnM,  au  livre  u 
de  ses  Héroides,  ]e  remarque  une  Idylle  adressée  au  P.  Juste  Van 
Surcq,  à  son  départ  pour  les  Indes  occidentales.  Il  lui  soubaile  des 
vents  propices,  doux  en  quittant  l'Europe,  et  plus  frais  sous  TEqua- 
teur,  pour  traverser  la  zone  torride  et  les  calmes  qui  la  désolent: 

Mitiûs  ô  velis  incumbite.  mltiûs,  Euri  I 
En  procul  à  patrià  septem  de  fratribus  unum 
Vêla  ferunl;  mœslosorbls  nunc  aller  etalter 
Dividit,  et  dulci  aspectu  et  complexibus  arcet 
Omnes  Loïalidas,  claris  virtutibus  omnes. 
Mitiùs  ô  velis  incumbite,  mitiûs,  Euri  / 

lUi  mihi  I  lenta  Datât  quà  noctes  solibus  œquat 
Linea,  slagnanti  pelago  ralis.  ^Estus  euntem 
Destituit;  nullo  tenduntur  lintea  vente, 
Stagnaquc  uequidquàm  puisant  torpcntia  rcmi. 
Forliûs  ô  velis  incumbite,  fortiùs,  Euri  I 
Sol  ardct  ;  nullœ  frangunt  incendia  nubes. 
Et  tremulum  geminat  solis  jubar  Ampliitrite. 
Ah  I  nequld  caro  capiti  grave  sidus,  et  ignés 
Offlciaut!  ipsi  langueut  Tritones  in  undis... 
Fortiùs  ô  velis  incumbite,  fortiùs,  Euri  1 
Etc.,  etc. 
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de  l'exemple  et  du  bonheur  de  famille,  et  privée  de  ces 
foyers  d'instruction  qui  rayonnen  dans  d'autres  grandes 
villes,  à  l'avantage  le  plus  certain  des  hommes  de  tout 
âge  et  de  tout  état. 

Saint- Paul  en  Pareds  (Vendée},  3  Août  1869. 

A.  GuiCHON  DE  Grandpont. 
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LES  RÉALITÉS  DE  LA  VIE 


ESPÉRANCE    ET    DÉSESPOIR 


C'est  le  soir  d'un  beau  jour  d'automne  :  le  soleil,  prêt  à 
descendre  au-dess<jus  de  riiorizon,  envoie  à  la  terre  ses 
derniers  rayons.  Les  détails  disparaissent,  les  ligues 
s'effacent,  les  couleurs  se  fondent  dans  une  teinte  harmo- 
nieuse et  tran*^parento.  De  distance  en  distance  une  colon- 
ne de  fumée  monte  blanche  et  droite  vers  le  ciel;  on  di- 
rait de  grands  palmiers  des  oasis  du  désert,  dont  le  pied 
est  à  peine  visible  et  dont  la  tête  disparaît  dans  la  brume. 

La  roule,  taillée  sur  le  Uanc  d'une  colline,  est  dommée 
^*uu  côté  parles  arbres  d'une  foret  séculaire;  de  l'autre, 
la  vue  s'étend  sur  nim  plaine  immense,  parsemée  d'habi- 
tations et  sillonnée  par  un  lleuve  aux  contours  argentés. 
A  gauche,  liien  loin,  la  dentelure  bleuûtre  d'une  chaîne  de 
montagnes  se  desshie;  à  droite,  mais  plus  loin  encore,  la 
mer  montre  sa  blanche  ligne  dhorizon,  qui  tranche  sur  le 
bleu  sombre  du  ciel. 

Les  bruits  meurent  peu  f^i  peu  ;  cependant  on  entend  en- 
core les  airs  lointains  des  pasteurs,  le  bêlement  des  mou- 
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tons,  le  heniiissemeiit  des  clievaux,  les  aboiements  des 
chiens  ;  tous  regagnent  lentement  et  comme  à  regret  le 
lieu  qui  doit  les  abriter  pendant  fa  nuit. 

Sur  la  route,  au  pied  d'un  chêne,  est  assis  un  vieillard  en 
contemplation  devant  le  speclacle  sublime  qui  s'offre  à  sa 
vue.  Sa  figure  calme,  sa  physionomie  douce,  son  œil  clair, 
son  regard  limpide,  l'aisance  de  sa  pose,  la  simplicité  et  la 
propreté  de  ses  vêtements,  tout  révèle  en  lui  la  paix  du 
cœur,  la  sérénité  de  l'âme  qui  suivent  toujours  l'accom- 
plissement du  devoir. 

Des  pas  saccadés  se  font  entendre,  un  jeune  homme 
tourne  l'angle  du  chemin.  Sa  tête  inclinée  vers  la  terre, 
son  œil  sans  regard,  le  désordre  de  sa  chevelure  et  de  ses 
vêtements,  ses  gestes  saccadés,  les.  mots  entrecoupés  qui 
s'échappent  patfois  de  ses  lèvres,  tout  en  lui  montre  un 
homme  livré  aux  passions,  battu  et  brisé  par  elles. 

—  Jeune  homme,  où  vas-tu?  lui  dit  le  vieillard.  Des  dé- 
ceptions que  tu  crois  bien  grandes,  des  douleurs  que  tu 
juges  bien  profondes  ont  sans  doute  traversé  ta  vie,  et  tu 
désespères.  Arrête-loi  un  moment,  viens  l'asseoir  près  de 
moi;  j'ai  vécu  longtemps,  j'ai  vu  de  longues  années  avec 
tout  leur  cortège  de  misères  et  de  souffrances,  et  cependant 
j'espère  toujours. 

Quoique  bientôt  au  terme  du  voyage,  j*ai  encore  assez 
de  force  et  de  foi  dans  la  justice  do  Dieu,  pour  réchauffer 
ta  pauvre  âme  engourdie,  ranimer  ton  être  prêt  à  défaillir. 
Vois  le  ciel  comme  il  est  beau;  le  soleil,  en  nous  cares- 
sant de  ses  derniers  ray  ns,  ne  seml)le-t-il  pas  nous  dire 
au  revoir?  C'est  une  pensée  d'espérance  que  Dieu,  chaque 
soir,  laisse  à  la  terre.  Pourquoi  donc  désespérer  ?  Au  milieu 
de  cette  brillante  nature  qui  se  dispose  au  sommeil,  écoute 
cej  bruits  qui  se  perdent  dans  le  lointain,  entends  ces  der- 
nières notes  de  la  prière  des  oiseaux  ;  vois  ces  grandes 
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ombres  qui  s'étendeut  et  qui  vont  bientôt  nous  couvrir, 
comme  le  voile  que  la  mère  pose  au-dessus  de  son  enfant 
endormi.  La  vue  de  ces  merveilles  de  chaque  jour,  de 
chaque  heure,  do  chaque  minute,  est  à  la  disposition  de 
tous,  riches  et  pauvres,  grands  et  petits. 

L'Ame  de  ceux  qui  contomplent  les  œuvi-cs  sublimes  de 
la  création  quitte  la  terre  sur  laquelle  elle  est  captive  ;  elle 
plane  dans  les  espaces  qui  l'attirent  sans  cesse,  et,  quand 
elle  descend,  elle  est  plus  forte  pour  soutenir  la  lutte,  plus 
courageuse  pour  affronter  le  danger,  et  surtout  plus  con- 
fiante dans  la  bonté  infinie  du  Créateur  de  toutes  choses. 

Maintenant  dis-moi  tes  peines,  tes  chagrins  ;  ouvre-moi 
ton  cœur;  l'expérience  m*a  donné  le  don  de  guérir  bien  des 
douleui's,  de  fermer  bien  des  blessures.  Parle,  mon  fils, 
les  vieillards  sont  laissés  par  Dieu  sur  la  terre  pour  con- 
soler les  jeunes  hommes,  les  soutenir,  leur  montrer  la 
route  à  suivre,  leur  indiquer  les  écueils  à  éviter,  les  con- 
soler dans  la  souffrance,  les  aimer  et  les  bénir. 

—  Merci,  vieillard,  tu  ne  peux  rien  contre  les  maux  qui 
m'accablent.  Je  suis  le  plus  malheureux  dts  hommes,  le 
ciel  s'acharne  contre  moi.  Tout  ce  que  je  tente  semble 
d'abord  réussir  ;  je  vois  le  but  à  atteindre,  je  crois  le  tou- 
cher :  j'étends  la  main,  et  tout  fuit.  Et  cependant  chaque 
jour  je  vois  réussir  des  hommes  qui  no  me  valent  pas,  qui 
n'ont  ni  mon  courage,  ni  ma  force,  ni  mon  esprit,  ni  mon 
instruction.  La  fat^-ilitô,  qui  gouverne  le  monde,  me  pour- 
suit depuis  l'enfance  et  me  pousse  vers  le  tombeau,  où  je 
trouverai  du  moins  la  paix  dans  le  néant.  Tu  vois  bien, 
vieillard,  que  tu  ne  peux  rien  pour  moi.  Adieu. 

—  Attends  encore,  ton  mal  n'est  pas  sans  remède,  jeune 
homme  ;  écoute  moi  avec  patience.  De  quel  droit  d'abord 
te  dis-tu  le  plus  mallieureux  des  hommes  ?  As-tu  fouillé 
au  fond  des  misères  humaines  ?  As-tu  vu  la  douleur  sous 
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toutes  ses  formes,  au  milieu  des  grandes  cités  ouvrières,  là 
où  elle  est  la  plus  horrible  ?  Te  fais- tu  une  idée  des  tour- 
ments d'un  ouvrier  qui,  sentant  sa  fin  approcher,  laisse 
sur  la  terre  une  femme  sans  ressource  pour  nourrir  et 
élever  une  nombreuse  famille  ?  Peux-tu  te  figurer  la  tor- 
ture d'une  mère  qui  voit  chaque  jour  ses  enfants  bien- 
aimés  se  corrompre  au  contact  d'un  père  dégradé  par  la 
débauche  ?  As-tu  réfléchi  au  malheur  de  ceux  qui  pleu- 
rent un  pore,  un  frère,  une  épouse,  une  fille,  un  ami,  pré- 
cipités, par  le  crime,  des  barreaux  élevés  de  l'échelle  sociale 
dans  les  bouges  les  plus  immondes  ?  As-tu  sondé  le  déses- 
poir d'un  père  qui  voit  son  fils  bien-aimé,  celui  pour 
lequel  il  donnerait  sa  vie  avec  bonheur,  flétri  par  la  loi, 
déshonoré  aux  yeux  de  la  société  ?  Et  tu  ie  dis  le  plus  mal- 
heureux des  hommes!  Orgueil  et  rien  qu'orgueil! 
Quelijue  grands  que  soient  tes  malheurs,  il  y  a  des  millions 
d'êtres  plus  à  plaindre  que  toi.  Regarde  et  tu  verras.  Tu 
n'as  pu  atteindre  le  but  que  tu  poursuivais;  au  moment  où 
tu  croyais  le  saisir  il  fuyait  loin  de  toi!  Mais  à  qui  la  faute? 
Ce  but  était-il  utile  pour  l'humanité  dont  tu  fais  pai^tie  et 
pour  laquelle  tu  dois  travailler  ?  Ou  bien  encore  n'as-tu 
pas  reculé  au  moment  où  il  fallait  avancer  ?  La  persévé- 
rance est  le  levier  d'Archimède  dont  le  point  d'appui  est  la 
foi.  Peut-être  le  levier  et  son  point  d'appui  t'ont  manqué 
alors  qu'un  faible  effbrt  allait  enfin  te  faire  réussir.  La 
volonté  est  une  force  assez  puissante  pour  triompher  do 
tous  les  obstacles,  mais  elle  doit  être  de  tous  les  moments 
et  rien  ne  doit  la  faire  fléchir;  un  instant  de  lassitude  ou 
de  découragement  sulflt  pour  faire  perdre  la  bonne  voie. 
Tu  as  vu  des  hommes  ne  te  valant  pas  réussir,  c'est  peut- 
être  qu'ils  avaient  la  persistance  qui  t'a  manquée.  La  fata- 
lité te  poursuit,  dis-tu.  Orgueil  et  toujours  orgueil  !  Si  tu 
te  déchires  aux  ronces  qui  bordent  la  route,  quitte  les 
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côtés  pour  prendre  le  milieu  ;  lui  seul  peut  te  conduire, 
non  au  bonheur  comme  tu  l'entends  sans  doute,  mais  à 
cette  douce  quiétude  qui  accompagne  toujours  le  senti- 
ment du  devoir  accompli  et  qui  est  la  plus  précieuse  ré- 
compense. Tu  parles  du  hasard  qui  gouverne  le  monde  ! 
Mais  tu  n'as  donc  jamais  vu  le  soleil  se  lever  ou  se  cou- 
cher; tu  n'as  donc  jamais  assisté  aux  horreurs  sublimes 
d'une  tempête,  quand  les  eaux  fuiîeuses  de  la  mer  vien- 
nent se  briser  contre  les  rochers  du  rivage  ?  La  curiosité 
ne  t'a  donc  jamais  poussé  à  regarder  dans  un  essaim 
d'abeilles,  dans  un  nid  de  fourmis  ?  Tu  n'as  donc  jamais 
suivi  le  départ  ou  le  retour  des  hirondelles,  le  passage  des 
cygnes  et  des  grues  dans  les  airs  ?  Je  te  plains  du  fond  du 
cœur,  jeune  homme,  si  un  Ijeau  soir,  comme  celui-ci,  ne 
fait  pas  tressaillir  ton  âme.  Tu  as  parlé  de  ton  instruction. 
Mais  quelle  est-elle  donc,  si  tu  penses  que  toutes  ces  mer- 
A'oilles  sont  des  effets  fortuits  du  hasard  ?  Les  sciences  ne 
doivent  être  et  ne  sont  réellement  que  des  moyens  de 
connaître  d  une  manière  plus  complote  la  grandeur  im- 
mense du  Créateur.  Tu  as  dit  le  néant  de  la  mort!  Si  tu 
croyais  à  ce  néant,  si  tu  étais  certain  que  tout  fût  liui  au- 
d(4à  dv>  cotte  vie,  tu  mettrais  lin  à  cette  existence  que  tu 
juges  si  mallicureuse.  Non,  mon  fils,  tu  ne  crois  ni  au 
hasard,  ni  au  néant;  seulement  tu  doutes  ou  plutôt  tu 
voudrais doutor.  Ta  conscience,  dont  tu  cherches  en  vain 
à  couvrir  la  voix,  te  dit  que  ta  vie  n'a  pas  été  ce  qu'elle 
devait  être  et  tu  espères  trouver  un  moyen  de  t'absoudre. 
Mais  il  ne  suffit  pas  de  dire  il  fait  nuit,  alors  que  le  soleil 
inonde  la  terre  de  ses  clartés,  pour  que  ses  rayons  ne 
viennent  pas  jus([u'à  nous;  quoi  que  nous  fassions,  ils  tra- 
versent nos  paupières  formées.  Romps  avec  le  pasi?é  dou- 
loureux, mon  fils,  ouvre  tes  yeux  trop  longtemps  fermés, 
vois  l'œuvre  grandiose  de  la  création,  écoute  les  haraio- 
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nies  sublimes  do  la  nature  et  le  doute  qui  te  ronge  le  cœur 
abandonnera  sa  proie.  Tucomprendras  alors  la  mission  do 
l'homme  sur  la  terre,  tu  verras  qu'il  fait  partie  d'un  tout  ; 
que  chaciue  heure,  chaque  minute  de  cette  existence  que 
tu  maudis,  doit  être  employée  d'une  manière  utile  pour 
l'humanité.  Chaque  être  a  sa  tâche  à  remplir;  c'est  man- 
quer à  son  devoir,  c'est  fuir  de  vaut  l'ennemi  que  de  ne  pas 
Taccomplir. 

—  Vieillard,  tes  pai*oles  jettent  le  trouble  dans  mon  cœur, 
mais  tu  nie  condamnes  avant  de  m'avoir  entendu,  avant 
de  connaître  ma  vie  et  ses  douleurs  ;  écoute-moi  d'abord 
et  tu  me  jugeras  ensuite.  Tout  jeune  encore  je  perdis  ma 
mère;  nous  restâmes  deux  enfants,  ma  sœur  et  moi,  sans 
guidoset  presque  sans  affections,  car  notre  père  vivait  loin 
de  nous.  Plusieurs  années  se  passèrent  ainsi;  je  ne  con- 
nus pas  ces  douces  caresses  que  les  parents  prodiguent  à 
leurs  enfants.  Un  jour  fatal  nous  vîmes  arriver  une  étran- 
gère, la  femme  de  notre  père,  et  nous  reçûmes  l'ordre  do 
l'appeler  notre  mère.  A  partir  de  ce  moment  notre  existen- 
ce ne  fut  plus  qu'une  longue  douleur;  non  pas  que  l'étran- 
gère nous  maltraitât,  mfus  nous  ne  pouvions  lui  pardon- 
ner d'avoir  remplacé  celle  dont  la  tombe  était  sous  nos 
yeux.  Ma  sœur  fut  mise  au  couvent  et  moi  envoyé  au  col- 
lège. Mon  père  mourut,  ma  sœur  prit  le  voile  et  je  ne 
revis  jamais  le  toit  sous  lequel  j'avais  été  bercé  par  ma 
mère.  L'étrangère  l'habitait  et,  malgré  toutes  ses  avances, 
ses  prières,  je  refusai  toujours  de  la  voir,  elle  et  ses  en- 
fants que  je  ne  voulus  jamais  reconnaître  pour  des  frères 
et  des  sœurs.  C'est  en  traversant  cotte  existence  d'isole- 
ment que  j'aiTivai  au  moment  critique  où  l'on  entre  dans 
la  vie,  où  Ton  se  prend  corps  à  corps  avec  l'existence.  Je 
passe  sous  silence  les  déceptions  pénibles  que  j'éprouvai 
sur  les  bancs  du  collège;  un  dos  plus  forts  et  surtout  l'un 
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des  platînlaUîgeatA.  j  HÀ  pRVfoe  loqjotm  biaié  de  dlà. 
liés  parents  WT«uakDl|«i.ceataBeMu  du  aoins  e»- 
fiaito,  me  ncaBUBuder  «a  rnÊBmeun.  lot  ini^rewii 
mai;  auw,  le  plus  •oorent.  la  place*  ifu^  l'on  tne  Ats- 
D^  D'èUkal  pofl  cellet  qiwjfliiiâiUis.  JetedootMll 
TÎeiUsrd,  dod  mon  otûûoo  r****T'*H'*,  mais  ndie  de  mw 
CMtiaT»d«w>  qoioB  potiTiàwil  p«§  ■'•mpe^er  de  vott-sitc 
qoaUe  fajoattoe  jeta»  ttatté. 

—  Xeo  oett^eB*.  iiMuifil».ii|artedB  chu  auxqoBkbi 
devû  le  jour  (tat  no  gruid  raalfaetir  pour  loi  ;  ton  euftns 
fol  privée  des  «oins  doateUe  vnàx  a  gnud  twiniii  tê 
giaodisdaii»  LsTiesépoté  de  tes  goiiles  naturels,  livrfl 
dcamain*  ètruugùrei  ijui  D'eareat  pas  les  attentiotis  ilk 
siuiuul.  cwttr  aSKtiori  tmlulgenle  des  parents  pour  tem 
eubaU.  Mùa.  combien  eocore  tu  ta»  plu»  beiuvas  qt»  kl 
enCuile  aluuiddiutûs  sttr  U  voie  publîijite.  et  qui 
iiae  partie  de  leur  ezisteoce  au  milieu  de  pauvres  édfll 
conune  eux.  Us  ne  leçoîienl  po».  coinme  toi.  l'iostruditii 
qalpeniietdeeecr6eri]iw  pocilioo  indépeadoiite  data  ! 
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leiice.  El  cependant,  quonl-ilsfiiil  poui- èite  m  o  Lu  s  bien 
parlagê;  que  loi  ?Si  Dieu  leur  eût  douué,  comme  à  toi,  une 
secourfo  famille,  ils  auraieul  probaMeraeiit  leiida  Ie=  Iras 
avec  recoii  naissance,  à  cos  affeclions  de  mère,  de  frères  et 
de  SiPurs  que  tu  as  repoussêes.  Comparé  à  ces  pauvres 
déshériter,  voué;!  dès  leur  naissaiice  à  la  souirrauce  et  à  la 
misère,  Ui  es  lios  très-heureus  do  la  terre.  El  cj^'adanl 
ce?  niailicureuï  viveiit  ul  Ijcaucoiip  parmi  eux.  à  f.irci'  de 
travail,  de  privalioiiî  el  do  volonté,  arrivent  à  l'àlir  Ifiir 
nid  :  ils  se  Irouvejil  heureux  el  reiiieivionl  Dieu  de  la  jk-irt 
ijuils  oui  re'jiie.  elloi  Ui  hla^plièiiies  Tou  aiiinTii'-pn'piva 


il 


^ 


--  1fi7  - 

été  souvent  froissé  de  l'injustice  que,  suivant  toi,  tes  maî- 
tres commettaient  à  ton  égard;  ils  mettaient  au-dessus  de 
toi  des  enfants  moins  intelligents  que  tu  ne  l'étais;  mais 
peut-être  ce  défaut  d'intelligence  que  tu  leur  reproches, 
les  forçait-il  à  plus  de  travail,  qu'il  fallait  récompenser  ? 
L'intelligence  est  un  don  du  ciel  qui  ne  dépend  pas  de 
notre  volonté  ;  le  travail,  au  contraire,  est  une  victoii'e 
remportée  par  l'enfant  sur  les  goûts  futiles  de  son  âge.  Oh! 
si  tu  avais  mis  à  la  disposition  de  tes  camarades  moins 
bien  partagés,  de  ceux  qui  n'avaient  aucune  facilité,  de 
ceux  qui  s'épuisaient  en  efforts  inutiles,  cette  science  que 
tu  acquérais  si  facilement,  cet  acte  t'aurait  donné  le  con- 
tentement intérieur,  la  paix  du  cœur,  la  seule  joie  réelle 
que  nous  puissions  ressentir  dans  l'existence  mortelle  que 
nous  devons  traverser.  Tu  aurais  connu  la  charité,  cette 
sainte  lille  de  Dieu,  toujours  prête  à  mettre  sur  nos  bles- 
sures un  baume  merveilleux  qui  les  cicatrise  bientôt  ; 
tu  aurais  ressenti  cette  joie  du  cœur  que  l'on  éprouve  tou- 
joui*s  quand  on  a  accompli  un  devoir  ou  fait  une  bonne 
action,  et  tu  n'aurais  pas  pensé  à  envier  le  sort  de  ceux 
qui  semblaient  plus  favorisés  que  toi. 

—  Peut-être  as-tu  raison,  vieillai'd  ;  ce  que  j'appelais  au- 
trefois ma  conscience  m'a  t^nu  à  peu  près  le  môme  langa- 
ge ;  mais  depuis  que  j'ai  marché  davantage  dans  la  vie,  j'ai 
cessé  de  l'écouter  d'abord  etde  l'entendre  ensuite.  Les  mal- 
heurs successifs  que  j'ai  éprouvés,  au  lieu  de  me  rappro- 
cher de  l'homme  m'en  ont  écarté  davantage;  puis,  pour- 
quoi s'intéresser  à  des  ingrats  plus  disposés  à  mordre  la 
main  qui  leur  donne  qu'à  la  serrer  avec  reconnaissance  ? 
Du  reste,  tu  dois  savoir  mieux  que  moi  que  ceux  qui  don- 
nent aux  malheureux  n'agissent  le  plus  souvent  que  pour 
se  faire  admirer;  c'est  xKir  ostentation  qu'ils  donnent;  ils 
veulent  ainsi  usurper  l'estime  des  autres.  Moi  qui  méprise 
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trop  les  lioiiiiues  poui*  courir  après  de  semblables  bocliets, 
je  laisse  les  autres  de  côté  et  ne  vis  que  pour  moi.  Mais 
écoute  la  suite  de  mou  histoire  et  lu  verras  que  les  bonues 
actions  que  j'ai  faites,  conmie  tu  les  appelles  du  moins,  ont 
toujours  eu  un  résultat  défavorable  pour  moi.  Lorsque  je 
dus  choisir  une  profession,  je  cherchai  celle  qui   présen- 
tait le  plus  de  garanties  pour  l'honmie  qui  voulait  avant 
tout  être  le  lils  de  ses  œuvres,  car  je  voulais  ne  rien  de- 
voir aux  autres.  L'état  militaire  me  sembla  répondre  aux 
idées  que  j'avais  à  ce  sujet.  Je  savais  bien  que  dans  toutes 
les  carrières,  les  protections remplaçaientsou vent  le  mérite, 
je  n'ignorais  pas  que  les  services  plus  ou  moms  grands 
des  pères  étaient  comptés  aux  enfants,  mais  je  pensais  que 
toutes  ces  influences  devaient  disparaître  sur  le  champ  de 
bataille  ou  devant  un  service  sérieux  rendu  au  pays.  Puis, 
j'espérais  trouver  de  véritables  hommes  parmi  les  soldats, 
dont  l'existence  est  une  vie  de  dévouemeiK  et  d'abnégation. 
Ceux  qui  donnaient  volontairement  leur  sang  pour  défen- 
dre la  patrie,  pour  conserver  inta;ct  l'honneur  du  drapeau, 
ne  pouvaient  être  que  des  hommes  à  grandes  idées.  La  vie 
mesquinement  liourgeoise  que  nous  menons  forcément, 
aux  prises  avec  toutes  les  suggestions  slupides  de  la  société, 
ne  devait  pas  avoir  oblitéré  l'intelligence  de   ces  êtres  à 
part.  Je  fis  mon  service  en  conscience,  avec  une  inflexible 
rigueur  pour  moi  et  pour  les  autres  et  je  ne  suis  ni  mieux 
vu  par  mes  chefs,  ni  apprécié  par  mes  égaux,  ni  aimé  par 
mes  inférieurs. 

Je  le  sais,  il  en  ciU  été  autrement  si  j'avais  voulu  m'a- 
baisser  à  mendier  la  faveur  des  premiers,  descendre  au 
niveau  des  seconds  et  flatter  les  derniers;  mais  il  était  au- 
dessous  de  moi  d'employer  de  semblables  moyens.  J'eus 
plusieurs  fois  l'occiisiou  de  rendre  service  à  mon  pays; 
je  proposai  des  dispositions   nouvelles  qui  auraient  cer- 
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taiiiemeiit  avancé  rariiie  que  j'avais  cboisio,  lout  eu 
faisaut  marcher  les  scieuces. 

Les  unes,  traitées  avec  la  plus  grande  indifférence  par 
mes  chefs,  furent  combattues  par  mes  égaux  qui  ne  pou- 
vaient me  pardonner  la  supériorité  intellectuelle  que  j'avais 
sur  eux,  et  ridiculisées  par  mes  inférieurs  qui  se  vengeaient 
ainsi  de  la  régularité  que  j'exigeais  sans  cesse  dans  l'accom- 
plissement des  devoirs  de  chacun.  D'autres  idées  furent 
tout  d'abord  écartées  comme  inutiles,  intempestives,  stu- 
pides  môme,  et  depuis  je  lésai  vu  reprises  on  sous-œuvre 
par  d'autres  plus  favoiisés  que  moi,  et  mon  nom  même 
a  été  laissé  de  coté.  Enfin,  cette  vie  militaire,  qui  m'avait 
paru  si  poétique,  était  par  le  fait  si  mesquine,  ces  devoirs 
mécaniques  qu'il  fallait  accomplir  chaque  jour  aux  mêmes 
heures,  chaque  mois  aux  mômes  jours  et  chaque  année 
aux  mêmes  mois,  me  parurent  si  puérils  que  je  quittai 
l'armée.  Je  craignis,  en  y  restant  davantage,  détourner  au 
crétinismo  le  plus  complet,comme  j'en  voyais  tant  d'exem- 
ples autour  de  moi. 

—  Mon  fils,  tout  ce  que  tu  viens  de  dire  n'est  pas  sérieux  et 

tombe  devant  le  raisoinieuient  le  plus  simple.  Tu  n'entends 

plus  ta  conscience,  dis-tu?  Si,  mon  fils,  lu  l'entends,  car  elle 

ne  se  lasse  jamais;  c'est  une  sentinelle  attentive,  veillant 

sans  cesse  et  criant  toujours  le  qui-vive  sauveur;  mais  tu 

ne  l'écoulés  pas  parce  que  tu  es  trop  orgueilleux  pour 

suivre  ses  sages  avis.  Tu  no  fais  pas  le  bien  parce  que  tu 

peux  reiicoulrer  des  ingrats;  oui,  c'est  en  effet  la  raison 

donnée  par  ceux  qui  n'ont  aucune  charité  au  cœur.  Mais 

si  l'on  récolte  la  reconnaissance,  si  l'on  est  remboursé 

d'une  uKiiiiôre  ou   d'une  autre,  on  n'a  par  le  fait  rien 

donné,  on  a  tout  au  plus  prèle  avec  la  certitude  de  ue  rien 

perdre  et  il  n'y  a  là  aucun  mérite. 

Certes  il  en  est,  comme  lu  le  dis,  qui  font  l'aumône  par 
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osteiitalion;  ils  veuleut  paraître  ce  qu'ils  ne  sont  pas,  ce 
qui  est  déjà  un  hommage  rendu  à  la  charité.  Mais  c'est  un 
cas  particulier,  sur  lequel  tu  no  dois  pas  t'appuyer  ;  car 
pour  un  tel  que  tu  dis,  il  y  en  a  mille  qui  domient  pour 
donner,  qui  obligent  pour  obliger,  qui  sont  charitables 
pour  la  charité  même.  Et  ceux-là,  sois-en  sur,  n'ont  pas 
besom  do  l'admiration  de  leurs  semblables  ;  ils  éprouvent 
au  dedans  d'eux  une  telle  joie,  un  tel  bonheur,  que  l'opi- 
nion des  autres  y  ajoute  ou  y  retranche  bien  peu  de  chose. 
Tes  bonnes  actions  ont  toujours  été  méconnues!  Certes  il 
en  devait  être  ainsi,  et  il  en  sera  toujours  de  même  quand 
tu  rechercheras  d'autres  récompenses  que  celles  données 
par  le  sentiment  du  devoir  accompli.  Tu  ambitionnes  les 
premières  et  tu  dédaignes  les  secondes  I  Et  cependant  les 
protections,  quelque  puissantes  qu'elles  soient;  lafortune, 
quelque  considérable  que  tu  la  supposes,  ne  peuvent  donner 
la  satisfaction  intérieure;  et  aucune  intrigue,  aucune 
révolution  ne  peut  l'enlever  à  celui  qui  la  possède.  Les 
déceptions  que  tu  as  éprouvées  t'ont  éloigné  des  hommes  ; 
pourquoi?  Eu  supposant  que  tu  eusses  à  te  plahidro  de 
quelques-uns,  devais-tu  rendre  tous  les  autres  respon- 
sables. En  les  fuyant  tu  es  sorti  des  réalités  de  la  vie;  ton 
imagination  a  bâti  un  monde  qui  n'existe  pas;  dès  lors  la 
vérité  a  cessé  d'être  visible  pour  tes  regards  troublés. 

Tu  t'es  placé  volontairement  dans  la  position  d'un 
homme  forcé  de  vivre  dans  rol)Scurité,  tes  yeux  ne  sont 
plus  habitués  aux  clartés  du  grand  jour.  Aussi  tu  n'as  j)as 
trouvé  ce  que  tu  cherchais  parmi  tes  compagnons  dans 
l'état  militaire;  tu  t'es  heurté  tout  d'abord  à  des  natures 
([ui  ne  répondaient  pas  à  celles  forgées  dans  ton  esprit  et, 
jugeant  toutes  les  autres  d'après  les  premières,  tu  ne  t'es 
pas  donné  la  peine  de  voir  si  tu  avais  le  droit  de  porter  un 
jugement  si  sévère. 
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f.es  hoiniues  sout  comme  les  plantes,  chacun  d'eux  a 
son  caractère  propre  de  beauté  morale  ou  physique,  ses 
vertus  cachées  et  surtout  son  utilité  relative.  L'extérieur 
ne  dit  pas  toujours  ce  que  contient  l'intérieur,  il  faut  sou- 
vent chercher,  étudier,  et  ce  n'est  qu'après  de  longs  efforts 
que  l'on  arrive  à  connaiti^e  les  hommes.  Alors,  nion  fils, 
on  voit  qu'il  y  a  plus  de  hon  grain  que  d'ivraie,  et  que 
cette  dernièi*e  a  sa  raison  d'être,  comme  les  omhres  dans 
un  tableau,  cpmme  le  socle  d'une  statue,  conune  les  nua- 
ges dans  le  ciel.  Au  lieu  de  rêver  un  monde  enfanté  par  ton 
imagination,  vois  simplement  ce  qui  est,  cherche  le  bien 
avec  le  désir  de  le  trouver  et  tu  le  verras  partout  l'empor- 
tant sur  le  mal.  Mais  dans  tout  ce  que  tu  viens  de  raconter, 
je  ne  trouve  aucune  trace  de  ces  affections  profondes  que 
les  jeunes  gens  éprouvent  toujours.  Tu  n'as  donc  jamais 
aimé,  tu  n'as  donc  jamais  ressenti  ce  sentiment  puissant 
qui  décide  de  l'existence  de  tant  d'hommes? 

—  En  effet,  vieillard,  l'amour,  comme  tu  le  comprends 
et  auquel  je  ne  crois  pas,  n'a  jamais  troublé  ma  vie  ; 
pour  moi,  cette  passion  n'existe  que  dans  les  romans. 
Libre  de  mes  actions  de  bonne  heure,  j'ai  eu  des  intri- 
gues avec  bien  des  femmes.  Le  plus  souvent  ce  n'était 
qu'une  question  d'amour-propre;  les  sens  pouvaient  y 
prendre  part,  mais  le  cœur  n'y  était  pour  rien.  La  las- 
situde de  ces  relations  matérielles  me  fit  rechercher  une 
compagne  qui  fût  en  communauté  d'intéi^êts  avec  moi  ; 
l'amour  devait  être  complètement  étranger  à  cette  espèce 
d'association;  je  n'avais  pas  assez  d'estime  pour  la  femme 
en  général,  pour  qu'il  en  lût  autrement.  J'avais  toujours 
remarqué  en  elle  une  légèreté  excessive,  un  besoin  dehriUer 
en  public,  capable  d'étouffer  toutauti^  sentiment,  en  sup- 
posant que  l'éducation  qu'elle  re:;oit  puisse  en  d^-velop- 
per  d'autres.  Mon  mariage  fut  un  véritable  marché  :  je 
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ne  connaissais  nullement  celle  «fui  allait  devenir  ma 
femme  et  il  en  était  de  même  pour  elle  vis-à-vis  de  uioi. 
Ce  que  je  savais,  c'est  qu'elle  avait  une  belle  dot  et  que 
sa  famille  était  bien  posée.  J'avais  pu  constater  aussi 
qu'elle  n'avait  rien  de  disgracieux  dans  sa  persomie , 
elle  passait  même  pour  jolie;  mais  ces  derniers  détails 
étaient  peu  importants  h  mes  yeux  ;  avec  mes  idées,  ses 
agréments  auraient  i)lulôt  constitué  un  danger  qu'un 
avantage.  Ce  qu'elle  devait  savoir,  c'est  que  je  n'étais  pas 
plus  mal  qu'un  autre,  et  que  ma  fortune  était  égale  à 
la  sienne.  Notre  union  se  ût  et  nous  vécûmes  assez  in- 
dépendants l'un  de  l'autre,  comme  cela  se  faisait  du 
reste  dans  la  plupai't  des  ménages  que  nous  connais- 
sions. Il  n'y  eut  presque  rien  de  changé  dans  mon 
existence,  mais  ma  maison  fut  mieux  tenue,  la  surveil- 
lance était  plus  active;  de  son  coté,  ma  femme  avait 
gagné  l'indépendance  laissée  en  France  à  la  femme  ma- 
riée. Nous  n'eûmes  point  d'enfant;  du  reste  je  n'en 
désirais  pas,  les  soucis  de  la  paternité  m*ont  toujours 
semblé  l'emporter  do  beaucoup  sur  les  joies  ;  je  ne  sais 
si  ma  femme  pensait  ainsi;  comme  il  n'y  eut  jamais  une 
grande  intimité  entre  nous,  j'ai  pu  ignorer  complète- 
ment ses  sentiments  à  cet  égard. 

Notre  élat  de  maison,  notre  position  de  fortune  per- 
met t  talent  à  ma  femme  d'aller  dans  le  monde  et  de  re- 
cevoir. Je  l'accompagnais  bien  rarement.  Nous  passions 
pour  former  un  méjiage  uni  et  heureux  ;  je  crois  en  eflet 
que  nous  i)Ossédions  tout  le  bonheur  que  Ton  peut  trou- 
ver dans  le  mariage,  car  nous  avions  eu  la  sagesse  de  ne 
pas  nous  créer  de  chinièn^s.  Je  voyageais  souvent  pour 
rompre  un  peu  lu  nionolonie  de  mon  existence;  pen- 
dant l'une  de  mes  absenctîs  je  perdis  ma  femme.  J  en 
éprouvai  un  véritable  chagrin;  quoiqu'elle  comptât  pour 
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bien  peu  dans  ma  vie,  il  me  semble  cependant  que  j'allais 
être  encore  plus  seul.  Mais  le  temps,  ce  grand  consolateur, 
efTaçabientôtlapeineque  me  laissait  son  souvenir.  Je  suis  au- 
jourd'hui, après  quelques  années  de  veuvage,  conune  j'étais 
avant  notreunion,  avec  cette  diJBférence  cependant  que  je  ne 
désire  plus  de  compagne.  Tu  vois,  vieillard,  que  la  femme  a 
tenu  bien  peu  de  place  dans  mon  existence  et  que  je  pou- 
vais passer  sous  silence  l'action  qu'elle  a  exercée  sur  moi. 
Désormais  j'accomplirai  seul  le  voyage,  d'autant  plus  que 
je  touche  au  port,  je  l'espère  du  moins.  La  vie  est  pour 
moi  si  insignifiante,  si  maussade,  que  j'ai  hâte  d'en  finir 
avec  elle.  Cependant  tes  paroles  m|ont  troublé  plus  que 
je  ne  saurais  le  dire.  Aurais-je  mal  compris  le  but  de  l'exis- 
tence? Aurais-je,  par  ma  faute,  pris  uu  mauvais  sentier? 
Mais  non,  j'ai  suivi  la  voie  parcourue  par  tant  d'autres. 
Du  reste,  pourquoi  m'appcsantir  sur  tes  paroles,  vieillard: 
ce  qui  est  fait  est  fait,  impossible  de  revenir  sur  le  passé; 
il  est  trop  tard  pour  recommencer  à  vivre,  le  présent  est  si 
peu  de  chose  et  l'avenir  n'est  rien. 

Non,  mon  fils,  il  n'est  jamais  trop  tard  pour  changer  de 
route  quand  on  voit  clairement  que  celle  que  l'on  suit  est 
mauvaise.  Tu  t'es  égaré  parce  que  tuas  écouté  ton  orgueil, 
au  lieu  de  prêter  l'oreille  aux  voix  de  ton  cceur,  tu  n'as 
jamais  aimé,  voilà  ton  plus  grand  crime,  et  il  a  causé  tout 
le  malheur  de  ta  vie.  Le  contact  des  fenunes  dégradées  a 
pu  te  faire  croire  que  l'amour  n'existait  que  dans  limagi- 
nation  des  poètes  et  des  romanciers;  tes  relations  avec  les 
femmes  n'ont  jamais  eu  pour  guide  que  ton  amour-propre 
ou  tes  sens.  Aussi  tu  as  pris  une  compagne  comme  on 
achète  un  meuble  qui  doit  combler  quelque  vide  dan^  la 
maison,  remplir  quelque  coin  inoccupé.  Je  te  plains,  mon 
iils,  du  plus  profond  de  mon  cœur.  Ta  vie  a  été  rianquée 
parce  que  tu  u'as  jamais  cherché  à  comprendre  le  but  de 
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l'existeiice;  tu  as  toujours  poursuivi  l'ombre,  laissant 
passer  la  proie  sans  l'arrêter.  Si  tu  avais  fréquenté  le 
monde  au  lieu  de  le  fuir,  tu  aurais  connu  de  pures  jeunes 
filles,  de  blanches  colombes  qui  auraient  attiré  ton  âme 
comme  l'aimant  attire  le  fer  ;  tu  aurais  compris  alors  que 
le  mariage  n'est  pas  un  marché,  mais  bien  une  donation 
complète  de  soi,  un  dévouement  continu.  Tu  aurais  en- 
trevu les  saints  devoii-s  que  doit  remplir  un  mari.  Tu 
aurais  entouré  ta  compagne  de  tous  les  soins,  de  toutes  les 
attentions  qui  pouvaient  la  rendre  heureuse  ;  tu  1  aurais 
guidée  avec  amour  dans  cette  vie  que  tu  connaissais  et 
dans  laquelle  elle  entrait  à  peine  ;  tu  lui  aurais  rendu  au 
centuple  les  affections  quelle  laissait  derrière  elle  au  sein 
de  la  famille  dont  tu  l'arrachais.  Plus  tard,  quand  les  en- 
fants viennent,  la  tâche  est  plus  sérieuse.  Il  faut  élever  ces 
ch(îrs  petits  êtres  qui  vous  doivent  le  jour  et  qui  relient 
les  maillons  de  la  chaîne  sans  fin  qui  unit  le  passé,  le 
présent  et  l'avenir. 

Tiens,  je  ne  sais  plus  que  te  dire,  car  mon  âme  déborde 
de  tristesse  en  présence  de  ta  nature  si  pauvre  et  si  sèche. 
Certes,  après  une  existence  aussi  peu  remplie,  tu  peux 
mettre  fin  h  tes  jours;  personne  ne  s'apercevra  de  ton 
absence,  car  nul  n*a  remarqué  ton  passage.  Tu  n'as  fait  de 
bien  à  pei^sonne,  tu  n'as  soulagé  aucune  misère,  tu  n'as 
partagé  aucune  douleur,  tu  n'as  essuyé  aucune  larme; 
nul  ne  viciiuira  prier  sur  ta  tombe.  Tu  as  pris  une  voie 
écartée,  un  chemin  de  traverse,  une  route  déserte  pour 
arriver  au  port,  aussi  personne  n'est  là  pour  te  dii'e  adieu 
ou  au  revoir.  L'avenir  n'est  rien,  dis-tu  ;  mallieureuA  î  tu 
blasphèmes,  car  l'avenir  c'est  l'espérance  qui  nous  prend 
au  berceau,  nous  conduit  dans  la  vie,  nous  mène  au 
tombeau  et  nous  accompagne  au-delà. 

—  Merci,  vieillai*d,  et  adieu,  je  t'ai  rencontré  trop  tard. 
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—  Non  pas,  mon  fils,  rien  ne  te  pousse  à  aller  plus  loin  ; 
tu  n'as  plus  qu*à  mourir,  dis-tu,  qu'importe  que  ce  soit 
ici  ou  là-bas.  Reste  auprès  de  moi,  j'ai  bien  des  enfants 
que  je  chéris  et  qui  m'entourent  de  leur  affection,  jnais  je 
puis  en  avoir  un  de  plus  et  l'aimer.  Tu  n'as  pas  de  famille, 
je  t'en  offre  une;  tu  n'as  rien  fait  d'utile  jusqu'ici,  je  te 
montrerai  le  moyen  de  racheter  ce  passé  douloureux  ;  tu 
as  toujours  désespéré,  je  te  donnerai  l'espérance.  Trois 
sacerdoces  sont  à  ta  disposition,  trois  missions  sublimes  te 
tendent  les  bras,  prends-en  une  et  tu  seras  sauvé.  As-tu 
jamais  compris  le  rôle  du  prêtre  dans  la  société  ?  de  ce  père 
commun  qui  console,  qui  guide  dans  la  vie.  U  est  le  con- 
fident de  toutes  les  âmes  souffrantes,  le  soutien  de  tous 
les  cœurs  faibles,  le  secours  de  tous  les  coupables  repen- 
tants. Si  cette  vie  de  charité  te  paraît  trop  difficile,  fais-toi 
instituteur,  dévoue-toi  à  la  jeunesse,  son  contact  réchauf- 
fera ton  cœur  glacé.  Il  existe  des  joies  sublimes  et  saintes 
pour  celui  qui  ouvre  l'intelligence  de  ces  pauvres  petits 
êtres  qui  doivent  continuer  notre  œuvre.  Chaque  jour  ce 
sont  des  découvertes  nouvelles  qui  charment,  qui  pas- 
sionnent; il  est  si  beau  de  voir  éclore  une  fleur  et  si  bon 
d'en  sentir  les  premiers  parfums.  . 

L'enfance  est  TAge  heureux  où  les  impressions  se  gravent 
en  caractères  ineffaçables  dans  les  cœurs;  c'est  l'institu- 
teur  qui  prépare  l'avenir,  c'est  lui  qui  dispose  la  terre  et 
met  les  premières  semences.  C'est  une  belle  mission, 
embrasse-la,  et  tu  seras  bientôt  rendu  à  la  lumière  que  ne 
perçoivent  ni  tes  yeux  ni  ton  cœur. 

Redoutes-tu  les  attentions  continuelles  que  demandent 
les  enfants,  crains-tu  de  ne  pas  accomplir  tous  les  devoirs 
de  la  charge?  Fais -toi  médecin;  combats  la  mort,  vas  près 
de  ceux  qui  souffrent,  soulage  leurs  douleurs;  rends  la 
force  aux  pères  et  aux  mères  qui  doivent  travailler  pour 
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nourrir  leiu'S  enfants,  rends  la  sanlé  à  ces  derniei^s,  étiolés 
par  la  misère.  Tu  as  de  la  fortune,  emploie-la  pour  sou- 
lager les  corps  souffrants  et  bientôt  tu  sentiras  une  telle 
joie,  un  tel  bien-être,  une  telle  chaleur,  que  tu  regretteras 
sincèrement  de  n'avoir  pas  compris  plus  tôt  combien  cette 
vie  pouvait  être  heureuse,  si  nous  le  voulions,  si  nous 
consentions  à  la  voir  du  bon  côté. 

ÉPILOGUE 

Le  vieillard  conduisit  l'étranger  au  milieu  des  siens, 
auprès  de  son  foyer  flambant.  Bientôt  il  eut  pour  enfants 
tous  ceux  du  village,  et  il  leur  prodigua  les  soins  les  plus 
intelligents.  Chaque  jour  une  des. blessures  de  son  cœur, 
pansée  par  la  charité,  se  ferma;  la  vie  recommença  pour 
lui  et  il  éprouva  ce  contentement  intérieur  qui  suit  seu- 
lement le  sentiment  du  devoir  rempli.  Ses  dernières 
années  furent  aussi  heureuses,  en  se  dévouant  pour  les 
autres,  que  les  premières  avaient  été  misérables,  alors 

qu'il  ne  pensait  qu'à  lui. 

L.  Du  Temple. 


N 


Elégie  &  adieu 


A    LA    POÉSIE    ET    A    LA    GLOIRE 


Quel  est  ton  sort,  aimable  poésie, 
Que  deviCDS-tu  dans  nos  jours  agités, 
Par  tanl  de  soins  où  s'usent  notre  vie, 
Nos  cœurs  toujours  avides,  tourmentés  ? 

Ah  !  qu'ils  sont  loin  les  beaux  jours  de  ta  gloire, 
Où  tu  régnais  sur  des  sujets  soumis. 
Où  tout  était  pour  toi  fête  et  victoire, 
Où  tout  riait  à  tes  heureux  amis  I 

Ils  ne  sont  plus;  une  sombre  triste&se. 
Le  désespoir  se  lisent  dans  tes  yeux, 
Qui  s'inondaient  naguère  d'allégresse. 
Et  sous  les  pleurs  se  baissent  soucieux. 

La  Grèce  sur  ses  flls  vit  ta  gloire  s'épandre. 
Gomme  un  soleil  puissant  elle  sentit  s'étendre 
Sur  son  sol  fécondé  tes  rayons  créateurs  ; 
Sur  elle  tu  versas  tes  torrents  d'harmonie 

Et  son  large  génie 
Echauffa  de  ses  feax  les  plus  divins  auteurs. 


Le  barbare  a  para,  laissant  sur  Bon  passage 
Des  mines,  da  sang,  le  désolant  rsTage 
Des  Irésara  qu'amassait  la  docte  antiquité  ; 
Vous  fjTlei  dSTiat  lai,  lettres,  beani-aiis,  BcieDC<!i 

Oue  tant  d'intelligences, 
Dès  loogleinps  reciieillaieDl  pour  la  postérité  I 

Le  rapide  torrent  se  tarit  de  lui-même, 
Et  le  Bol,  déliTré  de  sa  foreur  suprême. 
Sous  des  rayons  amis,  se  recouTre  de  flenn  ; 
L'Italie  an  sommeil  a'arracbe  la  première. 

Et,  trop  heureuse  mère,    , 
De  Dante  et  de  Tasso  lit  les  Ters  enchanleors. 

Le  poétique  élan  entraîne  liberté. 
Qui  Tit  naître  et  cbanta  de  la  cbeTalerle 
Les  Taillants  déFeoseurs,  les  fameoi  paladins  ; 
De  la  LuBltanie,  orgneilleuse  du  Tage,  . 

Le  (orlané  ringe 
Atcc  un  loDg  tunour  redit  des  cbanta  dirina. 

La  France,  à  lagrsndeor  de  tout  temps  appelée, 
De  ses  malheurs  toujours  par  le  ciel  couBOlée, 
k  son  tour  a  senti  le  souOle  inspirateur  ; 


-  179  - 

Dans  son  Isle  bromeuBC,  au  milieu  de  ses  codes 

Que  tourmentent  les  vents  sous  des  rides  profondes, 

L'Angleterre  sourit  à  ces  puissants  attraits  : 

La  froide  Germanie  à  leur  douce  puissance 

Livra  la  patience 
De  son  esprit  rêveur  qui  ne  s'endort  Jamais. 

Le  vieux  monde  partout  sentit  la  poésie, 
Que,  plus  Jeune  de  cœur,  le  nouveau  balbutie, 
Attendant  de  ses  dons  une  plus  large  part  : 
Ainsi  dansTunivcrs  a  brillé  son  empire, 

Et  tout  ce  qui  respire 
A  palpité  d'amour  sous  son  h&ut  étendard. 

Abondante  en  plaisirs  et  féconde  en  prestiges, 
Sa  gloire  resplendit  en  semant  les  prodiges. 
Et  sourit  aux  efforts  dont  elle  était  le  prix  : 
Qui  peut  compter  du  cœur  les  battements  sublimes, 

Les  transports  légitimes 
Du  poëte  enivré  qui  commande  aux  esprits  ? 

Ces  beaux  temps  ont  passé  ;  l'inflexible  tristesse 
Accueille  le  poëte,  et  bannit  l'allégresse 
Qui  le  rendait  fécond  et  puissant  autrefois  : 
L'enthousiasme  a  fui  sous  la  froideur  publique, 

Sous  le  pied  despotique  « 

De  l'industrie  au  loin  courbant  tout  sous  ses  lois. 

Poëtes  malheureux  qui  brûlez  dans  votre  âme 
De  l'amour  du  vrai  beau,  de  la  céleste  flamfne, 
Ah  I  pourquoi  vous  charger  d'un  trop  pesant  fardeau  ? 
Du  bonheur  idéal  imprudentes  victimes, 

Descendez  de  vos  ctmes. 
Et  fléchisses  vos  fronts  sous  le  commun  fléau  1 


Quel  calme  lui  dooner  quand  il  brAle  el  qu'il  soulTre, 
Quand  de  la  cime  aimée  il  tombe  daus  le  gouffre 
De  misère  ei  d'oubli  qui  s'ouvre  devant  noua  T 
Heureux,  trois  fois  heureux  qui  repousse  des  cbarmi 

Payés  de  trop  de  larmes, 
Dans  la  lutie  impuissants  et  bridés  sons  les  coups  T 

Fuis,  Géduisanle  erreur  I  oublions;  la  nature 
Est  là  qui  nous  luTileel  sourit  à  nos  yeui, 
Nous  oDraol  ses  allralls,  ses  fleurs  el  sa  verdure, 
Ses  fruits  délicieui. 

L'océan  ee  déroule  en  mobiles  merveilles, 
Eo  calmes  flots  d'utur  que  ne  ride  agcnn  venl, 
En  vagues  dont  le  bruit  vient  lonner  aux  oreilles 
Sous  le  terrible  autan. 

Pour  les  grands  lioriuns  gravissons  la  montagne 
D'ob  l'œil  embnstc  au  loin  les  plus  divers  aspects. 
Le  fleuve  qui  serpente,  et  la  riclie  campagne 
Aux  ondojButs  reflets  l 
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Du  laboureur  i;ontoDt  de  sa  champêtre  tic, 
Du  pâtre,  de  tout  homme  à  lui-môme  borné, 
Heureux  de  ses  devoirs,  dans  ma  peine  J'envie 
Le  sort  trop  fortuné. 

Pourquoi  rêver  des  yers  le  dédaigné  langage, 
Bn  insensé  pourquoi  poursuivre  l'idéal  7 
De  la  réalité  sur  nous,  étroit  partage, 
Pèse  le  poids  fatal. 

Adieu  I  fuis  loin  de  moi,  trompeuse  poésie  ; 
Tu  promis  le  bonheur,  il  reste  dans  le  ciel  : 
Tu  mettais  sous  nos  yeux  l'enivrante  ambroisie, 
Et  ta  verses  le  ûel. 

Toi  fuir  ?  Mais  sur  tes  pas  je  Tois  marcher  la  gloire, 
La  gloire  I  le  plus  doux  de  tous  les  biens  humains  ; 
Par  ses  nobles  travaux,  vivre  dans  la  mémoire, 
Pour  l'homme  quels  destins  I 

De  ses  longues  sueurs  et  même  de  sa  vie 
La  payer,  c'est  bien  peu  pour  un  si  beau  présent  : 
Trop  heureux  qui  Tobtieut,  et  trop  digne  d'envie 
Qui  par  elle  est  puissant  ! 

Je  la  Tois  de  bien  loin  sans  espérer  l'atteindre  ; 
Adieu  donc,  long  adieu  !  sanglant  et  déchiré, 
Où  reposer  mon  cœur?  Que  ne  puis-je  l'étreindre 
D'un  bras  désespéré  I 

Mon  Dieu  !  que  faire  donc  on  attendant  la  tombe  ? 
Prier  ?  Mais  la  prière  est  un  élan  du  cœur, 
Un  poétique  essor  de  l'ûmc  qui  succombe 
Au  poids  de  la  douleur. 


é 


Car  le  boDbeiir  n'esl  plas  dans  nae  autre  existence. 
Dans  tout  autre  projet. 

Pitié,  mon  Dieu,  pitié  pour  t'écritain  aincère, 
Quand  le  succès  n'est  pluB  qu'à  l'habile,  &  l'adrotl. 
Lora  lue  île  plus  en  plus  le  siècle  à  la  matiire 
LiTre  son  cœur  étroit. 

Sur  moi  versez  l'oubli,  rétrécissez  l'espace, 
Assouplissez  mon  cœur  à  la  réalité  : 
J'ai  Toulu  TOtre  honneur,  et  ma  nalre  audace 
L'a-t-elle  rencontré  T 

Défenseurs  du  ini  bien,  voire  œuvre  es!  di0cile 
Dans  ce  siècle  pour  qui  rien  ne  paraît  utile 
Que  du  lue  enricbi  l'ealier  conleutcment  : 
Accueillez,  de  vos  rœuz  modeste  auiiliaire. 

Le  talent  solitaire 
Qui  TOUS  apporte  foi,  courage,  déronement  I 

Dans  nos  jours  tourmentés,  mobile  est  le  génie; 

Parroiâ  il  a  changé  sa  pieu»c  harmonie 

Pour  les  acce.its  tronblés  d'un  dou'e  danfcereux  : 
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Ces  vers  avaient  jailli  de  mon  cœar  solitaire 
Avant  que  vtot  sur  nous  éclater  cette  guerre 

Des  barbares  du  Nord, 
Hypocrites  profonds,  salis  de  tous  les  vices. 
Des  Huns  et  d'Attila  les  trop  digues  complioes, 

MiDistres  de  la  mort. 

Je  ne  l'aurais  pas  fait  dans  ces  moments  horribles 
Où  le  vers  doit  se  taire,  où  des  canons  terribles 

Doit  seule  tonner  la  voix  : 
Plus  de  vers  I  L'orgueil  seul  voudrait  se  faire  entendre  ; 
Silence  à  lui  !  Des  mots  ne  peuvent  nous  défendre  ; 

Frappons  tous  à  la  fois. 

P.-C.-P.    DUVAL. 


N 


CHARLES  ERRARD 


I»EIIVTRE  IVAIVTAI8 


PKEMIEK     DIRECTEUR     DE     L  ÉCOLE     FRANÇAISE,     A      ROME 


Depuis  la  publication  do  la  Biographie  Dreftonnef  il  a 
paru  dans  la  Revue  des  Provinces  de  VOuest,  It.  i  et  ii,  des 
documents  jusqu'alors  inédits,  qui  permettent  de  rec- 
tifier ou  de  compléter  sur  quelques  points  la  notice  que 
nous  avions  consacrée  à  cet  artiste.  Tels  sont  les  détails 
insérés  (t.  i,  •2*-  p'%  pp.  19-32  cl  ôi^ipar  notre  collaborateur  et 
ami  M.  Fillon,  sous  le  titre  de  :  Doonnents  sur  Charles 
Errardy  peintre  et  archiiecle  du  Roi;  tel  est  ensuite  le  Mémoire 
historique  des  principaux  ouvrages  de  M.  Charles  Errard, 
nommé  directeur  di'  l'Acadcmie  royale  de  peinture  et  de  sculp- 
tare,  la  à  VAcculémie  pour  la  première  foiSj  le  samedi  \  no- 
vembre IG'JO,  et  relu  en  partie  le  2  janvier  UW,  par  Guillet  de 
Saint-Georges,  premier  historiographe:  de  rancienn'*  Académie 
de  peinture  et  sculpture;  mcmoivi)  textuellement  reproduit  par 
Id  Revue  des  Provinces  de  l^ Ouest,  t.  n.  pp.  383-39 1,  do  l'ou- 
vrage intitulé  :  Mémoires  inédits  sur  la  vie  et  les  ouvrages  des 
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membres  de  l'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture,  pu- 
bliées d'après  les  manuscrits  conservés  à  l'École  des  Beau^-Arts, 
par  MM,  Dussieux,  Soulié,  Cfiennevières-Pointel,  Paul  Mautz 
et  Montaighn,  t.  i,  pp.  73-87.  Paris,  Dumoulin,  1854,  in-8®. 
Son  père,  né  vers  1570  (1)  à  Bressuire,  en  Poitou,  était 
issu  croit-on,  d'une  famille  de  Lorraine,  dont  l'un  des 
membres,  Jean  Errard,  est  le  premier  ingénieur  qui  ait 
écrit  sur  la  fortification.  Ce  Jean  Errard,  né  à  Bar-le-Duc 
en  1554,  mort  en  1610  ou  en  1611,  était  vraisemblablement 
l'oncle  d'Errard  de  Bressuire,  car  le  fils  de  ce  dernier,  né 
en  1606,  était  trop  jeune  en  1620  pour  s'être  occupé  de 
la  publication  de  l'ouvrage  de  son  grand-oncle  sur  la 
fortification.  C'est  dans  cet  ouvrage  que  M.  le  colonel  Au- 
goyat  a  puisé  et  fait  connaître  (Spectateur  militaire,  2* 
série,  t.  xix)  les  détails  suivants  sur  la  vie  de  son  auteur  : 
•  Il  le  fit,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend  dans  sa  préface  adres- 
sée à  la  noblesse  française,  nous  dit  M.  Augoyat,  i)ar 

commandement  du  roi  Henri  IV,  à  la  libéralité  duquel  il 
dut  de  pouvoir  mettre  au  jour  l'ouvrage  que  l'on  connaît 

sous  le  titre  de  :  La  fortification  réduicte  en  art  et  démonstrée. 
Paris,  1594,  in-4®;  —  La  même,  revue  et  augmentée.  Paris, 
et  Francfort-sur-le-Mein,  1604,  in-f>  de  130  pp.  avec  fig. 
dans  le  texte.  Enfin,  en  1620,  il  en  parut  une  troisième, 
dite  nouvelle,  publiée  par  le  neveu  d'Errard.  Le  privilège 
de  cette  édition  fait  mention  de  la  mort  de  l'auteur  en 
1610  ou  1611.  Malgré  le  reproche  que  l'on  peut  faire  au 
tracé  d'Errard  qui,  comme  le  fait  observer  Noizet  de  Saint- 
Paul,  avait  dans  la  place  d'Hesdin  un  bon  modèle  pour 
le  temps,  son  ouvrage  était  supérieur,  par  l'ordre  et  la 


(1)  Il  était  âgé  de  58  ans  en  1628   d'après  son  portrait  in-4* 
gravé  en  cette  année,  et  consenré  au  cabinet  des  estampes  de  la  Bi« 

bliotbèque  nationale. 
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clartô  dos  déûiiitions  et  des  principes,  à  ceux  des  ingéoieurs 
étrangers,  ses  devanciers.  Il  marque  une  époque  dans  les 
traités  de  Tart  de  fortifier  et  l'on  peut  encore  y  puiser 
quelque  enseignement  (1).     . 

On  sait  peu  de  chose  sur  la  carrière  de  Tauteur.  U  nous 
apprend  dans  son  ouvrage  qu'il  rédigea  en  1594  la  réponse 
que  le  roi  fit  aux  Vénitiens  sur  la  place  de  Palma-Nova, 
qu'ils  faisaient  construire.  Il  y  fait  mention  des  casemates 
du  chdteau  de  Sedan  qui  furent  exécutées  suivant  le  des- 
sin qu'il  en  donna.  Son  nom  se  trouve,  sans  le  moindre 
détail,  dans  une  lettre  écrite  par  Henri  IV,  pendant  le 
siège  d'Amiens  en  1597,  et  dans  mi  passage  des  Mémoires 
de  Sully  (t.  ni,  p.  393)  sur  l'expédition  de  Savoie,  en  1600, 
où  il  accompagna  le  grand-maître  de  Tai^tillerie.  Il  assista 
en  1606,  chczSuUy,  à  la  conférence  qu!  se  tint  en  présence 
*  du  Roi  sur  le  siège  de  Sedan.  SuiWt  M.  Poii'son  (His- 
toire du  règne  de  Henri  IV,  t.  n,  l"p*«,  p.  367),  Errard  bas- 
tionna  les  côtés  attaquables  de  Montreuil,  place  de  son 
temps  très-importante,  et  de  1599  à  1609,  il  fit  exécuter 
tous  les  travaux  de  Calais.  Les  citadelles  d'Amiens,  de 
Laon,  de  Sisteron,    de  Verdun,  présentent   des   appli- 
cations do  son  tracé,  reconnaissable  à  la  dii'ection  des 
fiaucs  qui,  perpendiculaires  aux  faces  des  bastions,  font  des 
angles  aigus  avec  la  courtine,  et  à  la  direction  des  faces 
des  bastions  toujours  alignés  sur  les  angles  de  flanc  et  de 


(1)  Jean  Errard  est  en  outre  autenr  de  Touvrage  suivant,  échappé  aux 
recherches  de  M.  Angoyat  :  La  Géométrie  et  la  pratique  d'icelle,  dont 
la  3«  édition  aug^mentée,  avec  un  Traité  pour  toiser,  mesurer  et  cal- 
culer toute  maçonnerie,  par  Alexandre  Guyhert  et  un  Traité  de  la  na- 
ture,  qualité  et  prérogatives  du  point,  par  Scipion  de  Grammont,  a  été 
publiée  à  Paris  par  Michel  Daniel,  1619,  in-8. 


^ 
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courtine,  ce  qu'on  exprime  en  disant  que  les  ligues  de  dé- 
fenses sont  rasantes  »  (1). 

Errard  de  Bi'essuire  s'appelait  Charles,  comme  son  fils,  et, 
comme  lui  était  peintre  et  architecte,  toutes  choses  qui, 
jointes  à  la  grande  similitude  de  leurs  signatures,  ne  per- 
mettent pas  de  toujours  préciser  avec  certitude  auquel,  du 
père  ou  du  ûls,  reviennent,  soit  le  mérite,  soit  la  res- 
ponsabilité de  telle  ou  telle  œuvre,  et  obligent  à  ne  pas 
séparer  l'histoire  de  l'im  de  celle  de  l'autre.  D  vint  s'établir 
vers  1599  à  Nantes  où  il  se  maria  peu  après,  et  où  U  ab- 
jura le  protestantisme  en  1615,  afin  d'obtenir  la  charge  de 
Commissaire  et  d'architecte  des  fortifications  et  réparations 
des  villes  et  places  fortes  de  Bretagne,  charge  qu'il  céda  en 
1621  à  son  gendre  Jérôme  Bachot,  pour  aUer  remplir  à 
Paris  les  fonctions  de  peintre  du  roi,  auxquelles  il  joignit 
ensuite  celles  d'architecte  de  S.  M.,  dues  vraisemblable- 
ment à  la  protection  du  cardinal  de  Richelieu,  son  com- 
patriote, comme  celles  de  peintre  avaient  eu  pour  cause 
sa  réputation  de  peintre  de  portraits.  Au  commencement 
de  1623,  il  lit  celui  de  Louis  XIII,  à  cheval,  pour  la  Chambre 
des  comptes  de  Nantes  qui  le  plaça  au  bas  de  son  grand 
bureau,  et  pour  cette  œuvre,  le  tint  quitte  de  tout  droit 
d'épices.  Ce  fut  vers  la  même  époque  qu'il  peignit  le  ta- 
bleau placé  dans  la  sacristie  de  la  cathédrale  de  Nantes,  et 
représentant  Jésus  remettant  les  clefs  à  Saint-Pierre,  toile 
que,  d'après  l'opinion  généralement  adoptée,  nous  avions 


(1)  Sa  réputation  afait  franchi  les  limites  de  la  France,  car  on  voit 
t.  VI,  p.  129  dn  Becueil  des  IttPra  missives  de  Henri  IV  {Collection 
du  documents  inédits  sur  Vhistoire  de  France)  qn*en  1603  11  était 
sollicité  par  le  duc  de  Bonilion  de  se  rendre  auprès  de  rElecteor 
palatin  pour  construire  dans  les  Etats  de  ce  prince  une  forteresse 
qui  assurât  la  conserration  de  la  pwe  religion. 


-  188  - 

attribuée  à  son  fils  dont  elle  ne  rappelle  en  rien  la  ma- 
nière. «  Cette  peinture,  dit  M.  Fillon,  donne  une  bien 
triste  idée  du  talent  de  son  auteur.  Le  style  en  est  faux, 
prétentieux,  théâtral,  et  la  couleur  est  loin  de  racheter  ces 
défauts  essentiels.  Le  faire  a  des  rapports  frappants  avec 
celui  d'une  pitoyable  école  qui  exagéra  la  manière  de 
Frédéric  Zuccharo,  et  qui,  après  l'avoir  mitigée  avec  celle 
de  certains  élèves  de  Sadeler,  fit  pénétrer  ses  enseigne- 
ments jusque  dans  nos  provinces  éloignées.  Plus  d'une 
fois  déjà,  nous  avons  été  à  même  de  constater  l'introduc- 
tion momentanée  de  ce  goût  dans  les  régions  de  l'Ouest, 
et  nous  sommes  convaincu  aujourd'hui  qu'Errard  puisa 
à  cette  source  corrompue.  »  M.  Fillon  ajoute  que,  si  ce 
tableau  est  d'Errard  fils,  il  l'a  peint  lorsqu'il  travaillait 
dans  l'atelier  de  son  père  ;  il  semble  incliner  à  croire  que  le 
fils  est  l'auteur  des  fresques  de  la  voûte  du  chœurde 
Saint-Pierre  de  Nantes. 

Elève  de  son  père,  qui  eut  à  le  prémunir  contre  la 
vanité  que  lui  inspirèrent  ses  premiers  débuts,  Charles 
Errard,  né  à  Nantes  en  1601,  n'avait  que  dix-huit  ans 
lorsqu'il  l'accompagna  dans  un  voyage  à  Rome.  Là, 
grâce  à  la  protection  du  maréchal  de  Créqui,  ambassa- 
deur de  France  près  du  pape  Urbain  VIII,  il  obtint 
l'entrée  des  Musées  où  il  passa  plusieurs  années  à  des- 
siner avec  autant  d'ardeur  que  de  succès.  Pendant  ce 
premier  séjour  à  Rome,  il  se  lia  avec  un  grand  amateur 
des  arts,  M.  de  Chambray,  dont  il  devint  plus  tard  le 
collaborateur.  Ce  fut  à  son  retour  à  Nantes  qu'il  dut 
faire,  si  elles  ne  sont  pas  de  son  père,  les  fresques  de  la 
voûte  du  chœur  de  Saint-Pierre,  voûte  que  Vincent 
Béguin ,  Louis-Alexandre  et  Charles  Mousset  décorèrent 
de  peintures  en  1627  et  1628.  Ei-rurd  étant  ensuite  allé  à 


^ 
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Paris,  y  revit  M.  de  Chambray  qui  le  recommanda  à 
M.  de  Sublet  des  Noyers,  secrétaire  d'Etat,  surintendant 
des  bâtiments  et  Mécène  des  artistes.  M.  des  Noyers, 
appréciant  le  talent  d'Errard,  et  voulant  contribuer  à  le 
développer,  le  renvoya  à  Rome  où  le  jeune  peintre, 
appuyé  de  la  faveur  des  ambassadeurs  du  Roi,  des  car- 
dinaux  français,  et  des  cardinaux  italiens  qui  étaient 
dans  les  intérêts  de  la  France,  eut  le  libre  accès  de  tous 
les  lieux  renfermant  les  meilleurs  ouvrages  de  pein- 
ture et  de  sculpture.  A  lui  seul  il  dessina,  toujours  avec 
beaucoup  d'exactitude,  plus  d'antiques,  de  bas-reliefs, 
figures,  bustes,  édifices  et  ornements  que  dix  autres 
n'auraient  pu  le  faire  dans  le  même  temps.  Aussi  était-il 
regardé  à  Rome  comme  un  des  plus  forts  dessinateurs 
de  toutes  les  écoles.  Toutefois,  comme  il  s'appliquait  de 
préférence  à  reproduire  les  travaux  d'ornement  et  d'ar- 
chitecture, ces  sortes  d'études  nuisirent  aux  progrès 
qu'il  eût  pu  faire  comme  peintre  d'histoire.  Le  P^^ussin, 
avec  lequel  il  s'était  lié,  lui  donna  d'utiles  conseils  dont 
il  sut  profiter  en  s'inspirant  dans  ses  propres  tableaux 
des  qualités  prédominantes  de  ce  grand  maître,  la  com- 
position et  l'expression. 

De  retour  en  France,  il  peignit  pour  M.  des  Noyers  une 
galerie  de  son  château  de  Dangu,  près  de  Gisors,  et  y  fit 
une  suite  de  dessins  figurant  l'histoire  de  Tobie,  ainsi 
qu'un  grand  tableau  représentant  Tobie  enterrant  les  Juifs 
égorgés  par  ordre  de  Sennachérib.  C'est  à  Dangu  qu'il  tra- 
vailla avec  M.  de  Chambray  à  la  traduction  des  Quatre 
Iwres  d'architecture  d'André  Paladio,  publiés  en  1650  et 
1702,  avec  des  planches  d'Errard.  C'est  là  encore  que  M. 
de  Chambray  et  lui  composèrent  le  Parallèle  de  Varchitec- 
ture  ancienne  et  moderne,  dont  les  planches  ont  été  gravées 
d'après  les  dessins  de  l'artiste  breton,  et  qu'ils  tradui* 
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sirent  le  Traité  de  la  peinture  de  Léonard  de  Vinci,  Paris,  1651, 
in-f»  (81).  Vers  la  fin  delà  même  époque,  Errard  gravait  et 
publiait  sous  son  nom  un  Reciteil  de  vases  antiques,  trophées 
et  ornements  qu'il  dédiait  à  Christine  de  Suède;  puis  il 
exécutait  quantité  de  dessins  d'architecture  et  d'ornemen- 
tation pour  les  plus  habiles  ouvriers  de  Paris  où  il  revint 
travailler  à  des  tableaux  qui  décorèrent  la  galerie  et  divers 
appartements  de  l'hôtel  de  la  Ferté-Senneterre ,  démoli 
plus  tard  pour  accroître  la  place  des  Victoires. 

Ces  divers  travaux  ne  lui  faisaient  pas  négliger  la  pein- 
ture. En  1645,  il  fit  pour  la  corporation  des  orfèvres  de  Paris 
un  tableau  qui  a  longtemps  existé  à  Notre-Dame  et  dont 
le  sujet,  tiré  du  neuvième  chapitre  des  Actes  d^s  apôtres,  éi^i 
Saint-Paul  recouvrant  miraculeusement  la  vue  par  Vattou- 
chement  d'Anania^.  La  même  année,  il  peignit  une  Résur- 
rection du  Sauveur  pour  le  grand  autel  des  Minimes  de 
Chaillot. 

En  1646,  le  cardinal  Mazarin  l'employa  à  faire  les  déco- 
rations d'un  opéra  italien  qui  avait  pour  sujet  les  Amours 
d'Orphée  et  d'Eurydice.  Eu  1647,  il  peignit  dans  le  plafond 
et  les  faces  des  lambris  d'une  maison  de  l'île  Notre-Dame, 
appartenant  à  M.  Le  Charron,  trésorier  de  l'extraordinaire 
des  guerres,  des  tableaux  tirés  des  métamorphoses  d'0\âde. 
Après  avoir  efficacement  contribué  à  la  fondation  de  l'A- 
cadémie de  Peinture,  établie  en  1648,  il  y  remplit  plus 
tard  les  fonctions,  d'abord  de  trésorier,  ensuite  de  recteur. 
De  1653  h  1659,  il  peignit  au  Louvre  les  appartements  du 
cardinal  Mazarin,  ceux  d'Anne  d'Autriche,  puis  la  chambre 
et  l'oratoire  du  Roi,  où  furent  en  outre  exécutés  d'après 
ses  dessins  tous  les  travaux  de  sculpture,  de  menuiserie  et 
de  serrurerie.  La  décoration  de  la  salle  de  spectacle  des 
Tuileries,  exécutée  de  concert  avec  Co\T)el  en  1657,  et  ses 
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embellissements,  soit  de  l'hôtel  de  Bouillon,  soit  de  celui 
que  possédait  dans  la  rue  Yivienne  M.  Catalan,  fermier 
général,  attestent  son  activité.  Il  fit  ensuite  peindre  et 
orner  le  plafond  et  le  lambris  de  la  seconde  Chambre  des 
enquêtes  au  Parlement  de  Paris,  plafond  où  se  voyaient 
quatre  tableaux  de  forme  ronde,  représentant  les  attributs 
de  la  Justice,  et  dont  le  plus  grand  était  de  M.  Perrier. 
En  1656,  il  avait  fait,  avec  Pierre  Dionis,  maître  me- 
nuisier de  Paris,  un  marché  pour  Texécution,  sur  ses 
dessins,  des  travaux  de  menuiserie  du  plafond  de  la 
grand'chambre  du  Parlement  de  Rennes,  travaux  qui, 
joints  aux  belles  peintures  de  Coypel  et  Jouvenet,  exécu- 
tées plus  tard,  décorent  si  bien  le  palais  de  justice  de  cette 
ville.  En  1661  et  1662,  il  orna  le  petit  château  de  Versailles, 
celui  de  St-Germain,  ainsi  que  l'église  de  la  paroisse  de  ce 
nom,  et  l'appartement  de  la  Reine-Mère  à  Fontainebleau. 
Ayant,  à  la  même  époque,  conçu  le  plan  de  l'Académie 
de  Rome,  il  le  soumit  à  Colbert,  qui  l'approuva  et  le  char- 
gea de  l'exécuter.  Parti  de  Paris  avec  douze  élèves,  au  mois 
de  mars  1666,  il  organisa  l'Ecole  restée  depuis  sa  création, 
une  pépinière  d'artistes  qui  perpétuent  les  traditions  du 
goût  et  du  beau.  Pendant  son  séjour  à  Rome,  il  fit  mouler 
la  colonne  Trajane  et  plusieurs  figures  antiques,  l'Hercule 
du  palais  Farnèse,  le  Taurobole  du  palais  Borghèse,  et 
plusieurs  autres  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité.  S'at tachant 
à  l'architecture,  il  dessina  les  bas-reliefs  les  plus  estimés, 
et  envoya  à  Paris  le  j)lan  de  l'église  des  religieuses  de 
l'Assomption  de  la  rue  St-Honoi*é,  construite  par  un  entre- 
preneur nommé  Chéret,  qui  dénatura  les  plans  d'Errard. 
Cette  église  ne  saurait  être  attribuéeà  ce  dernier,  et c'estsur 
l'entrepreneur  seul  que  pèse  la  responsabilité  de  son  exécu- 
tion. C'est  à  lui  seul  que  doivent  s'adresser  les  critiques 
fondées  qui  ont  été  faites  de  cet  édifice,  et  particulièrement 


-  192  - 

du  dôme  qui  le  surmonte,  et  que  ses  formes  alourdies  ont 
si  plaisamment  fait  appeler  Sot  dame.  Remplacé  à  Rome  par 
Coypel,  en  1673,  Errard  y  retourna  en  1675,  avec  le  titre  de 
Directeur,  et  l'autorisation  d'opérer  la  fusion  de  TAcadémie 
de  peinture  de  Paris  avec  l'ancienne  Académie  de  Rome, 
dite  de  Saint-Luc,  qui  lui  avait  précédemment  conféré  le 
titre  de  Prince  ou  de  Directeur.  En  1683,  son  grand  âge 
lui  ayant  fait  désirer  le  repos,  Louvois  lui  donna  pour 
successeur  la  Thuillière,  écrivain  de  mérite.  Errard  con- 
tinua néanmoins  d'habiter  Rome  jusqu'à  sa  mort  qui  eut 
lieu  le  25  mai  1689.  Il  fut  inhumé  dans  le  cloître  de  l'église 
Saint-Louis  des  Français  à  Rome,  et  sur  le  tombeau  en 
marbre  qui  lui  a  été  érigé  dans  ce  cloître  est  gravée 
l'épitaphe  suivante  : 

D.  O.  M. 

Garolus  Erard 

Aremoricus 

In  Parisiens!  Pictorum,  Sculptorum 

Et  Architectorum  Academiâ 

Rector  ; 

In  Romanâ  Dlvi  Lucae 

Princeps; 

Regiaî  vero  quam  Ludovicus  Magnus 

In  urliC  fundavit 

Prœfectus; 

Ecclesiae  hujusce,  Domûs  et  Xcuodochii 

Administrator, 

Ijisigni  peritià,  honestate,  religionc, 

Commendatissimus 

Obiit 

Die  XXV  Maï,  anno  Domini  MDCLXXXIX 

iEtatis  suae  LXXXVIII. 


> 
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Ërrard  s'était  marié  deiu  fois.  Sa  première  femme 
était  Diëce  de  M.  du  Plessis,  écuyer  du  duc  de 
Verneuil,  fils  naturel  de  Henri  IV  et  abbé  de  Saint-Ger- 
main des  Prés.  Nous  ignorons  le  nom  de  sa  seconde 
femme,  qu*il  avait  épousée  en  1675. 

P.  Lbvot. 


L'HABIT  NE  FAIT  PAS  LE  MOINE 


LE  lARON. 
OLIVIER    1 
PERSONNAGES  l  AN6E       |  ^  «eTCllx. 

U  MARQUISE. 
JULIE,  sa  fille. 


La  scène  se  passe  dans  le  cbâtean  dn  Baron,  à  la  campagne. 


Le  théâtre  représente  un  grand  salon.  An  fond  plusieurs  çrandes 
fenêtres  oarertes  sur  les  Jardins.  A  droite  une  grande  porte.  A 
gauche  la  porte  de  la  bibliothèque.  Par  les  fenèfres  du  fond,  on 
voit  un  parillon  qui  fait  retour.  Il  est  percé  d'une  fenêtre.  C'est 
dans  ce  payillon  que  se  troure  la  bibliothèque. 


SCÈNE  PREMIÈRE 

LE  BARON,  ANGE. 

(Ange,  Têtu  en  officier  de  mousquetaires»  est  occupé,  près  d'une  fenêtre, 
à  lire,  en  tournant  le  dos  à  la  grande  porte.)  i 

LB  BARON,  entrant. 
n  ne  m^entendra  pas!  Eh  1  neveu;  s*il  vous  plaît  ? 

ANGB. 

Veuillez  me  pardonner. 

LE  BARON. 

De  tout  mon  cœur.  Quel  est 
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Ce  beau  livre  ?  —  M'e^t-U  permis  ? 

ANGE. 

C'est  mon  bréviaire. 

LS  BARON. 

Ahl 

ANGE. 

Et  oomme  j'étais  seul... 

LE    BARON. 

Le  faux  mousquetaire 
Reprenait  son  petit  collet  d'abbé  dévot. 
Continue  à  loisir.  —  {Après  un  silence.) 

Si  tu  lisais  tout  haut, 
J'en  profiterais . 

ANGE. 

Vousl 

LE  BARON. 

8erais-je  un  hérétique  ? 

ANGE. 

C'est  du  latin. 

LE  BARON. 

Cela,  cher  Ange,  est  sans  réplique  ; 
Je  l'entends  assez  mal,  ou  plutôt  pas  du  tout. 

ANGE. 

Vous  permettez  alors  ? 

LE  BARON. 

Sans  doute.  ^  As-tu  du  goût 
Pour  ton  métier  ?  La  main  sur  le  cœur;  à  ton  âge  ? 

ANGE. 

Mon  oncle... 

LE  BARON. 

Viens  loi.  —  Par  la  «ambleu  t  j'enrage 
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Qu'un  gaillard  de  mon  nom  perde  ainsi  ses  vingt  ans. 

ANGE,  lisant  toujours. 
Si  vous  le  voulez  bien... 

LE  BAHON. 

Quoi? 

ANGE. 

Dans  quelques  instants 
J'aurai  fini. 

LE   BARON. 

I 

Non  pas  ;  viens,  viens  1 
(Ange  36  lève,  s'embarrasse  les  pieds  dans  son  épée  et  tombe.) 

LE  BARON. 

Quelle  équipée  ! 

ANGE. 

C'est  que  je  me  suis  pris  les  pieds  dans  cette  épée. 

LE  BARON. 

Tunet'e8pasfaitmalaumoins?(/i  Pamène  devant  une  glace.) 

Place-toi  là. 
Comment  te  trouves-tu  ?  Franchement.  Te  voilà 
De  pied  en  cap.  Regarde  et  réponds. 

ANGE. 

Que  vous  dire  ? 

LE  BARON. 

Fâche-toi,  si  tu  veux;  mais  j'ai  besoin  de  rire. 

Quelle  timidité  I  Quelle  sainte  pudeur  1 

Comme  il  baisse  les  yeux  avec  une  candeur 

Où  l'on  sent  le  parfum  pieux  du  séminaire  ! 

Eh  1  palsambleu,  du  cœur,  monsieur  le  mousquetaire  ! 

Ne  déshonorez  pas  l'habit  que  vous  portez. 

ANGE. 

Par  intérim. 

LE  BARON. 

Au  fait,  neveu,  vous  méritez 


^ 
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Qu'on  n'attaque  pas  trop  votre  inexpérience. 

Ce  n'est  x)as  en  six  jours  qu'on  acquiert  Télégance 

D'un  galant  offlcier. 

ANGB. 

Gomme  mon  &ère. 

LE   BARON. 

Hélas  1 
Ton  petit  collet  noir  d'abbé  ne  lui  va  pas 
Non  plus. 

ANGB. 

Vous  voyez  bien. 

LB  BAHON. 

Mais  la  faute  est  moins  grande. 

ANGE. 

C'est  vous  qui  le  pensez. 

LE  BARON. 

Soit;  mais  je  te  demande 
Une  mine  plus  ûère,  un  ton  plus  cavalier. 
Tends  les  jarrets,  morbleu  1  Tends  donc  I 

(Lui  frappant  sur  les  Jarrets.) 

Us  sont  d'acier. 

ANGE. 

Ménagez-lesy  de  grâce. 

LE  BARON. 

Obéis;  je  les  brise  1 
Il  faudra  que  ce  soir,  au  dîner,  je  te  grise, 
Afin  de  te  donner  un  bel  air  débraillé. 

ANGE. 

Moil 

LE   BARON. 

Le  pauvre  garçon,  comme  il  est  eflVayé  I 


N 
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II  se  croit  en  enfer  déjà  rien  qu'à  m'enteudre. 
Sois  prudent  toutefois,  et  ne  nous  fais  pas  prendre. 
Si  tu  pouvais  jurer? 

ANGE. 

Que  dites-vous,  grand  Dieu  ? 

LE  BARON. 

En  mots  choisis,  en  mots  de  bon  goût  :  Palsambleu  I 
Morbleu  I  Si  tu  contais  quelque  tâstojre  de  femmes^ 
De  jeu,  de  souper  lin  ? 

ANGE. 

Jamais  1 

LE  BARON. 

Voilà  les  flammes 
De  BeUébutb  qu'il  voit  encore  s'allumer  I 
C'est  donc  un  grand  péché,  mon  pauvre  Ange,  d'aimer 
Ces  yeux  fripons,  ces  longs  cheveux,,  ces  fronts  de  nedge. 
Si  jolis,  si  coquets,  si  provoquants,  —  j'abrège,  — 
Si  charmants,  en  un  mot,  que  tu  me  fais  pitié 
Avec  ce  livre  noir,  dont  tu  lis  la  moitié 
Le  matin,  la  moitié  le  soir  !  —  Et  ta  jeunesse  ? 
Enfin,  sois  libre.  Où  sont  ces  dames  ? 

ANGE. 


A  la  messe. 


Avec  ton  frère  ? 


LE   BARON. 


ANGE. 


Oui. 


LE   BARON. 

Bien. 

ANGE. 

J'ai  dû  rester  ici. 

LE  BARON. 

Ton  rôle  d'ofllcier  l'exigeait.  Grand  merci 
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ANGB. 

C'est  pourquoi  je  lisais,  en  secret,  mon  offlce. 

L9  BARON. 

J'espère  que  bientôt  les  masques  tomberont, 

Et  que  mes  chers  neveux  se  féliciteront 

D'en  avoir  accepté  l'utile  perfidie. 

Avec  ta  sainte  horreur  de  toute  comédie, 

Tu  refusais  d'abord  d'entrer  dans  mon  complot... 

ANGB. 

Je  craignais  qu'il  manquât  par  ma  faute. 

LE   BARON. 

U  le  faut. 
Te  répétais-je  en  vain,  il  le  faut,  pour  ton  frère. 
Neveux,  depuis  dix  ans,  je  vous  tiens  lieu  de  père, 
Laissez-moi  vous  guider  tous  les  deux  par  la  main. 
Toi,  tu  veux  être  prêtre,  évoque;  le  chemin. 
Grâce  à  moi,  te  sera  facile,  ou  je  m'abuse. 
Sans  que  j'aie  à  t'aider  d'intrigue,  ni  de  ruse. 
Le  roi  m'ayant  toujours  comblé  de  ses  bontés. 
J'irai  donc  hardiment  à  lui  :  Sire,  dotez 
Mon  neveu,  lui  dirai-je;  et  tu  n'auras  qu'à  prendre. 
Mais  ton  frère?  Le  roi  n'y  peut  rien.  Sans  prétendre 
Qu'un  capitaine  doive  être  un  saint,  comme  toi. 
Ton  frère  est  un  luron,  s'il  en  fût,  dont  je  croi 
Qu'il  convient  d'arrêter  prudenmient  les  fredaines. 
Je  suis  un  vieux  roué,  qui  se  souvient  des  siennes; 
Et  je  sais  qu'il  en  cuit  cruellement  plus  tard. 
J'ai  vendu  cent  arpents  de  bois  pour  la  Guimard, 
Dix  fermes  pour  Rosette,  autant  pour  Gydalise 
Qui,  venant  de  manger  les  terres  de  Soubise, 
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S'était  Mi,  la  traîtresse,  un  appétit  d'enfer; 
Et  la  go.utte  chez  moi  me  cloue,  à  chaque  hiver. 
Aux  cotés  de  madame  Arpin,  ma  gouvernante, 
Que  je  ne  puis  gronder,  sans  qu'elle  m'épouvante 
De  ce  cri  menaçant  :  Taisez-vous,  ou  je  pars  1 

SCÈNE  II 

LES  MÊMES,    OLIVIER. 

(OllYier  est  veto  en  abbé;  il  porte  dans  ses  bras  un  petit  chien  qa*il 

Jette  à  terre  en  entrant.) 

OLIVIER. 

A  bas,  méchant  roquet  I  Nous  sommes  au  vingt  mars, 
Mon  oncle  ;  gardez-en  mémoire,  je  vous  prie. 

LB  BARON. 

Pourquoi,  monsieur  l'abbé  ? 

OLFVIBR. 

Parce  que  je  vous  crie, 
Gonmie  madame  Arpin  :  Je  pars  ! 

LE    BARON. 

Quand? 

OLIVIER. 

Au  plus  tôt. 

LE  BARON. 

En  tous  cas  tu  pourrais  me  le  crier  moins  haut, 

A  moins  qu'il  ne  soit  bon  que  quelqu'autre  l'apprenne. 

OLIVIER. 

Peu  m'importe.  Combien  d'ici  Paris  ? 

LE   BARON. 

A  peine 


\ 
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Un  jour  de  chemin. 

OLIVIER. 

Soil.  Demain  soir  l'Opéra... 

LK  BARON. 

Dieu  du  ciel,  qwe  dit-il  ? 

OLIMER. 

L'Opéra  me  verra 
Lançant  force  i-egards  et  force  fleurs  aux  femmes. 
Venez  aussi,  morbleu  î  mou  cher  oncle. 

LE    BARON. 

Et  ces  damet, 
Qu'en  as-tu  fait  depuis  la  messe  ? 

OLfVIER. 

Laissez-les  ! 
Gela  s'appelle  un  chien  !  J'en  ai  vu  de  bien  laids, 
Pelés,  teigneux,  crottés;  son  pai^eil  est  à  faire. 
—  Approche  donc  1  —  Tenez,  dites-lui  de  se  tiiire, 
Ou  je  lui  tords  le  cou,  mon  oncle,  sous  vos  yeux. 

LE    BARON. 

Un  peu  de  calme  ! 

OLIVIER. 

Non,  non,  je  suis  furieux. 
Figurez-vous  un  peu  :  la  messe  était  Unie, 
Après  avoir  duré  deux  heures,  et  je  nie 
Qu'il  soit  permis  jamais  d'abuser  si  longtemps 
De  la  docilité  des  pauvres  assistants 
Dont  un  chantre  aviné  déchire  les  oreilles. 
Si  j'avais  pu  dormir  encor  î  mais  les  merveilles 
Do  ce  plain-cliant  fantasque  et  résonnant  valaient 
Un  tonnerre;  et,  de  plus,  ces  dames  me  veillaient 
Gomme  si  ma  ferveur  eût  été  mise  en  doute. 
Jugez  donc  de  ma  joie;  on  se  lève;  j'écoutQ 


n 


^ 
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Lite,  tant  attendu  par  mes  genoux  meurtris, 

Que  le  gosier  du  prêtre,  en  gosier  bien  appris, 

Modulait  vaillamment  du  ténor  à  la  basse, 

Lorsqu'on  me  retournant  soudain,  je  vois  en  face, 

Dans  la  chaire,  monter  gi-avement  le  curé. 

Un  sermon  î  Je  m'asseois.  Du  moins  je  dormirai, 

Me  dis-je,  et  je  saisis  à  pleines  mains  ma  tête. 

Mais  dormir  î  —  Je  fermais  les  yeux  ;  une  tempête 

De  cris  désordonnés  retentit  aussitôt  ; 

Le  suisse,  tout  en  l'air,  s'élance  au  grand  galop, 

Fendant  la  foule  épaisse  avec  sa  hallebarde. 

—  C'est  un  chien  enragé,  hurlait-on  ;  prenez  garde  ; 
Voyez  comme  il  écume  ;  il  va  nous  dévorer! 

LE    BARON. 

Bah! 

OLIVIBR. 

C'était  ce  roquet  qui,  las  de  demeurer 
Dehors,  sur  les  coussins  du  coche,  avait  l'audace 
De  troubler  le  lieu  saint. 

LE  BARON. 

Diable  ! 

OLIVIER. 

Malgré  l'espace. 
Ma  tante  recomialt  sou  carlin  favori  : 

—  Pollux!  c'est  mou  Pollux  !  grdcc  !  —  A  ce  nouveau  cri, 
Le  chien  bondit  et  vient  tomber  sur  sa  maîtresse, 

Qui  pleure,  qui  sourit,  le  baise,  le  caresse, 

Le  baise  encor  :  —  Combien  il  m'aime  1  Cher  bichon  ! 

Mais  taisez-vous,  monsieur,  vous  êtes  au  sermon. 

Et  je  vous  punirai  si  vous  n'êtes  pas  sage.  — 

Par  malheur  le  roquet,  pour  son  apprentissage, 

Témoignait  peu  de  zèle  et  grognait  sourdement; 

Puis  son  grognement  sourd  se  faisait  aboiement, 


N 
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Quoiqu'il  fût  menacé  d'être  privé  de  crème. 
Enfin,  n'en  pouvant  plus,  ma  noble  tante,  blême 
De  colère  :  —  Mon  cher  abbé,—  c'était  à  moi,  — 
Voulez-vous  emporter  Pollux  ?  Vraiment  je  croi 
Qu'il  est  malade  ;  il  est  si  doux  à  l'ordinaire. 
Allez,  je  mets  en  vous  ma  confiance  entière  ; 
Vous  en  aurez  bien  soin,  voiis  me  le  promettez.  — 
Le  voilà  !  —  Quant  aux  soins  sur  lesquels  vous  comptez, 
Drôle,  je  les  remets  à  plus  tard,  et  pour  cause. 
En  poste  maintenant  ;  plus  de  métamorphose  ; 
Mon  habit,  mon  épée  et  mes  bottes  ;  je  suis 
Mousquetaire  1 

LE  BARON. 

Un  moment,  beau  neveu. 

OLIVIER 

Je  ne  puis. 
D'ailleurs  je  vous  en  veux,  mon  oncle,  à  tout  vous  dire; 
Quel  souci  vous  a  pris,  l'autre  jour,  de  m'écrire  : 
Arrive  sur  le  champ,  je  veux  te  marier  ; 
La  beauté  vaut  la  dot... 

LE  BARON. 

Veux- tu  m'injurier? 
Ai-je  menti  ? 

OLIVIER. 

Non  pas. 

LE    BARON. 

Ta  cousine  est  charmante. 

OLIVIER. 

Mais  vous  ne  voulez  pas  à  mon  tour  que  je  mente, 


^ 
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Nous  nous  détestons  l'un  et  l'autre. 


Elle  en  a. 

Je  ne  sais. 


LE  BARON. 


OLIVIÇR. 


De  l'esprit. 


LE    BARON. 

Écoute  1 

OLIVIER. 

Il  est  écrit 
Que  votre  cher  neveu  mourra  célibataire. 

LE  BARON 

Et  ruiné. 

OLIVIER. 

Tant  pis. 

LE  BARON. 

Si  tu  me  laissais  faire 
Quelques  jours  seulement. 

OLIVIER. 

C'est  trop  long,  je  suis  las. 
Puis  quel  est  votre  plan  ?  Je  ne  le  comprends  pas. 
Ma  tante,  dites-vous,  n'acceptera  pour  gendre 
Qu'un  jeune  homme  pieux,  naïf,  qui  puisse  entendre 
Du  matin  jusqu'au  soir  oremus  et  sermon, 
Et  n'aura  pas  connu  ces  suppôts  du  démon 
Avec  lesquels  je  mange  en  herbe  ma  fortune. 
Quelque  chose  de  doux,  do  pAle,  un  clair  do  lune... 

LE  BARON. 

Et  non  pas  un  soleil  ardent  comme  toi. 

OLIVIER. 


Bien  ; 


Voilà  mon  frère. 

Lui! 


LE   BARON. 


OLIVIER. 

C'est  un  rude  chrétien, 
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Qui  jeûQO  pour  le  moins  quatre  fois  par  semaine. 

LE  BARON. 

Alors  tu  le  verrais  se  marier  sans  peine  ? 

OLIVIER. 

Je  veux  être  pendu  s'il  y  songea  jamais. 

LE    BARON. 

Tu  ne  me  réponds  pas . 

OLIVIER. 

Mais,  mon  oncle  ! 

LE  BARON. 

Permets. 

OLIVIER. 

Quoi? 

LE  BARON. 

Me  reconnais-tu  pour  le  chef  de  ta  race  ? 
Or  je  tiens  à  mon  nom,  au  nôtre,  et  veux  qu'il  passe 
De  générations  en  générations... 

OLIVIER. 

Jusqu'à  la  fin  des  temps  1 

LE  BARON. 

Oui,  morbleu  !  Nous  rions 
Mais  au  fond  cependant  la  chose  est  sérieuse. 

OLIVIER. 

Mariez-vous,  mon  oncle. 

LE  BARON. 

Ëh  1  ta  mine  railleuse 
D'avance  m'efTraîrait  pour  mon  honneur  d'époux. 

OLIVIER. 

Vraiment?  Et  vous  avez  jeté  les  yeux... 

LE   BARON. 

Sur  VOUS. 


.»o 


LB  DARON. 

Veux-tu  parler  raison  une  fois,  Olivier? 

Oui  j'ai  jeté  les  yeux  Bur  vous  deux,  sur  ton  frère 

Lui-même.  Il  ne  faisait  qu'entrer  au  séminaire, 

Et  n'était  même  pas  encore  tonsuré. 

Nous  touchions  au  printemps;  madame  de  Beaupré, 

Ma  sœur,  me  pi'évenait  de  son  procliaiu  voyage  ; 

Celait  d'ailleurs  l'époque  où  mou  ctier  héritage 

Du  fond  du  Dauphiné  l'attire  tous  les  ans. 

Que  voulez-vous?  On  est  mère,  on  a  des  enfants, 

Et  surtout  une  fille  à  doter,  et  l'on  pense 

Que,  malgré  son  passé,  dont  il  fait  pénitence. 

Le  vieil  oncle  n'est  pas  sans  avoir  force  écuB. 

Je  voua  ai  donc  écrit,  mes  enfants  ;  d'autant  plus 

Que  ma  sœur  m'annonçait,  avec  elle,  ma  nièce. 

Une  fleur  de  beauté,  de  grdce,  de  jeunesse. 

Dont  elle  m'envoyait  flôremeut  le  portrait. 

Un  portrait  ravissant,  que  Boucher  signeitiit, 

Et  qui  n'est  pas  menteur  cependant,  au  contraire. 

Je  fondais,  il  est  vrai,  peu  d'espoir  sur  ton  frère; 

Tandis  que  toi,  neveu,  tu  me  paraissais  né 

Pour  lerolevainqueur  qui  t'était  destiné 

Par  mon  expérience,  acquise  en  mainte  guerre. 

Par  malheur,  nous  avions  un  terrible  adversaire, 

Jo  parle  de  ma  sœur,  l'esprit  le  plus  étroit, 

Prude,  bigote,  a\arc  et  têtue;  on  ne  voit 
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Que  chez  nous  de  pareils  contrastes  entre  frères. 

OLIVIER. 

C'est  alors  que,  servi  par  vos  anciennes  guerres, 
Vous  avez  employé  la  ruse  et  déguisé 
Vos  soldats. 

LE    BARON. 

Oui,  neveu. 

OLIVIER. 

Bah  !  stratagème  usé  1 
Je  VOUS  l'ai  déjà  dit  et  je  vous  le  répète. 

LE  BARON,  à  Ange. 
En  avant  la  réserve  alorsf  1  Est-elle  prête 
A  marcher  hardiment  au  feu  ? 

ANGE. 

Moil 

LE    BARON. 

Quel  trembleur! 
—  Tu  le  vois,  je  ne  puis  compter  sur  sa  valeur  ; 
Et  cependant  je  tiens  à  gagner  ma  victoire. 

OLIVIER. 

Et  comment  voulez- vous  que  j'en  sorte  à  ma  gloire 
Avec  ce  sot  habit,  ce  manteau,  ce  rabat? 
Quelle  belle  tenue  à  livrer  un  combat 
Dont  sire  Gupidon  tient  la  palme. 

LE  BARON. 

Ehl  c'est  grâce 
Pourtant  à  ce  rabat  que  ma  sœur  se  prélasse, 
Du  matin  jusqu'au  soir,  à  ton  bras  innocent, 
Qu'elle  t'ouvre  son  cœur,  et  que,  tout  en  causant 
Avec  elle,  tu  peux,  du  côté  de  la  fille. 
Tourner  ces  grands  yeux  noirs,  où,  quand  tu  le  veux,  brille 
Une  flamme  d'amour,  —  qui  sent  trop  l'Opéra. 
Ce  pauvre  capitaine,  au  contraire,  on  fuira, 
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Comme  un  épouvantail,  son  aspect  redoutable  ; 
A  peine  voudra-t-on  qu'il  preime  place  à  table, 
Môme  si  je  promets  qu'il  y  sera  décent 
Et  n'y  soufflera  pas  le  moindre  mot  blessant. 

OLIVIER. 

J'aimerais  cent  fois  mieux  ôtre  leur  bête  noire.  — 
A  vaincre  sans  péril,  on  triomphe  sans  gloire  1 
Seriez-vous  mécontent  si  je  brusquais  l'assaut  ? 

LE   BARON. 

Mais,  malheureux,  ma  sœur  partirait  aussitôt. 

OLIVIER. 

C'est tjue  je  tiens  vraiment,  mon  oncle,  à  ma  cousine. 

LE    BARON. 

Toi  1  tu  la  détestais. 

OLIVIER. 

Je  mentais. 

LE  BARON. 


Je  devine  ; 


Querelle  damoureux. 


OLIVIER. 

C'est  ce  maudit  roquet  ! 

LE   BARON. 

Tu  le  portais  pourtant  d'un  air  assez  coquet. 

OLIVIER, 

Elle  a  je  ne  sais  quoi  d'étrange,  d'adorable  ; 
El  des  pieds,  et  des  mains!  Je  suis  un  misérable 
De  ne  pas  me  jeter  à  ses  genoux  cent  fois 
Par  jour. 

LE  BARON. 

Garde-t-en  bien.  T*aime-t-elle? 

OLIVIER. 

Je  crois 
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Que  non  ;  c'est  la  froideur  en  personne. 

LE  BARON. 

Silence  î 
J'entends  le  bruit  du  coche  ;  et  ma  sœur  le  devance. 
Quel  pas  majestueux  I  Ou  croirait  voir  Junon 
Dans  je  ne  sais  plus  quel  ballet.  Aide  moi  donc. 

OLIVIER. 

Dites  plutôt  Vénus. 

LE    BARON. 

Je  parle  de  la  mère. 
SCÈNE  III 


LES  MÊMES,  LA  MARQUISE,  JULIE 

LA  MARQUISE. 

Et  ce  pauvre  Pollux,  mon  cher  abbé  ?  J'espère 
Que  vous  l'avez  porté  soigneusement.  Merci. 
Ah  !  le  voilà.  —  Tout  beau,  monsieur  î  Venez  ici 
Qu'on  vous  gronde,  méchant,  et  que  l'on  vous  caresse, 
Chéri. 

(\  Olivier.) 

Prenez  ma  canne  et  mon  livre  de  messe. 
Quel  sermon,  cher  abbé  !  Je  vous  en  ai  privé  ; 
Mais  pour  vous  je  l'ai  presque  en  entier  conservé 
Dans  ma  mémoire. 

OLIVIER,  bas. 

Diable  ! 

LA  MARQUISE. 

Et  vous  pourrez  l'entendre, 
Sauf  le  ton  d'onction  que  je  ne  saurai  prendre; 


LK   B4SON. 

Grand  merci  1 

LA  HARQtriSB. 

Soit  !  restez  iadocile  ; 
J'aurai  fait  mon  devoir  en  vous  montrant  le  port. 
Ail  !  Vous  regrettereï,  à  l'heure  de  la  mort, 
D'avoir  fermé  lea  yeux  à  la  sainte  lumière. 
Allez-vous  seulemeut  à  la  mosse,  mon  frère  ? 

LS  BARON. 

Tous  les  dimanches. 

LA    MARQUISE. 

Dieu  veut  davantage. 

LB  BARON. 

Non; 
Dimanctie  messe  ouïra»  avec  dévotion. 
Mais  trêve;  j"aporçoifl  mon  brave  capitaine 
Qui  bflilledans  son  coin,  jusqu'à  perte  d'haleine. 

LA  yARQUISB. 

L'impertinent  I 

LE  BAKON. 

Chacun^  ma  sœur,  a  son  métier. 
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Prendre  l'air  au  jardin  ;  j'ai  peur  pour  ma  méinoire; 
Et  ce  soir  c'est  bien  loin. 

LE  BABON. 

Non,  ma  sœur,  j'aime  à  croire, 
Que  vous  vous  défiez  de  vous  injustement. 

(Olivier  Ta  parler  à  son  Mxe.) 

LA  MARQUI6B,  au  Barou. 
Je  suis  chez  vous,  mon  frère,  et  veux  assurément 
Ne  pas  manquer  d'un  seul  égard  envers  votre  hôte; 
Mais  enfin,  répondez,  mon  frère,  est-ce  ma  faute 
Si  j'ai  peine  à  souffrir  l'aspect  de  ce  soldat? 

LB  BARON. 

C'est  votre  neveu. 

LA  fiiARQUISB. 

Soit  ;  mais  si  peu  qu'il  tardât. 
Mon  frère,  à  regagner  sa  caserne  enfumée... 

LE    BARON. 

Vous  partiriez  ? 

LA  MARQUISE. 

Hélas  I  oui.  Quelque  renfermée 
Que  je  vive  chez  moi,  loin  du  monde  et  duhruit, 
Puis-je  ne  pas  savoir  comment  il  se  conduit, 
Quels  scandales  afîreux  il  ose  se  permettre  ? 
Je  connais  mon  devoir;  et  je  ne  veux  pas  mettre 
Ma  fille  en  sa  présence  impure  ;  il  la  perdrait  1 

LE  BARON. 

U  ne4ui  parle  pas. 

LA  MARQUISE. 

Dieu  1  S'il  s'aventurait 
A  cet  excès  d'audace  1 

iOllTler  et  Ange  gae;Qeiitla  porte.) 

LE  BARON. 

Il  s'en  va  de  lui-môme. 
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LA  MARQUISE. 

Vous,  VOUS  le  défendez. 

'  LE    BARON. 

C'est  mon  neveu,  je  l'aime, 

LA  MARQUISE. 

Est-ce  que  vous  partez  aussi,  mon  cher  abbé  ? 

OLIVIER. 

Plaît-il  ? 

LA  MARQUISE. 

Restez-nous  donc. 
'{ 

ANGE,  à  demi- voix. 

;  î 

*  Mon  bréviaire  est  tombé  ! 

■ 

LE  BARON,  le'poussant. 
Maladroit,  va-t-en  donc  ! 

LA  MARQUISE. 

Que  dit-il  ?  Son  bréviaire  ? 

(Le  Baron  relè?e  le  bré?iaire,  parait  le  tendre  à  sa  sœur  et  le  re: 

à  Ange.) 

LE  BARON. 

C'est  du  Piron  tout  pur,  regardez. 

LA  MARQUISE. 

Fi,  mon  frère  ! 
OLIVIER,  bas. 
Du  Piron  1  Donnez-moi,  cela  me  distraira. 

(ÂDge  sort.) 

LA   MARQUISE,  <l  Sa  lillC. 

Passez-moi  mon  tambour.  Quand  l'abbé  le  voudra, 
Je  pourrai  commencer. 

LE   BARON. 

Votre  sermon  ? 

LA   MARQUISE. 

Sans  doute. 


yO 
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LE    BARON. 

Reposez-vous  un  peu. 

LA  MARQUISE. 

Tout  le  long  de  la  route 
Je  me  le  suis  redit  pour  ne  pas  l'oublier. 
Vous  ne  travaillez  pas,  Julie  ?  11  faut  lier, 
Par  un  travail  constant,  comme  par  une  chaîne, 
Votre  esprit  vagabond  et  fantasque.  Ma  laine  ? 

LE    BARON. 

Quelle  haute  raison,  ma  sœur  ! 

LA  MARQUISE. 

Vous  moquez- vous? 

LE   BARON. 

En  ai-je  l'air  ?  Quand  Dieu  met  à  côté  de  nous 
Des  femmes  d'un  esprit  pareil,  d'une  sagesse 
Qui  se  montre  partout  et  dans  tout,  je  confesse 
Que  si  nous  ne  tuons  le  vieil  homme... 

LA   MARQUISE. 

Vraiment  ? 

LE    BARON. 

Certe!  et  tenez,  déjà  c'est  un  commencement 
De  conversion. 

LA  MARQUISE. 

Vousl 

LE    BARON. 

Plus  bas  !  je  vous  en  prie. 
Moi,  qui  n'ai  jamais  eu  goût  à  la  rêverie. 
Depuis  hier,  ma  sœur,  je  médite  beaucoup. 
J'ai  bientôt  soixante  ans;  la  Parque  tient  le  bout 
Du  fil  doré  qui  fut  ma  vie,  et  l'inhumaine 
Prépare  ses  ciseaux  implacables  I 

(A  part.) 
L'haleine 


; 


1 
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j  Est  prête  à  me  manquer,  mais  l'exorde  me  plaît. 

LA  MARQUISE. 

J'écoute  avec  bonheur,  mon  frère... 

LE    BARON. 

U  me  fallait 
Votre  exemple,  ma  sœur,  afin  que  je  comprîfl^ 
La  nuit  où  je  vivais. 

LA  MARQUISE. 

Mon  frère! 

LE   BARON. 

Et  que  je  visse 
Le  jour  où  la  vertu  règne  dans  la  splendeiu». 

OLIVIER,  à  Julie. 
Vous  vous  êtes  piquée  au  doigt? 

JULIE. 

Avez-vous  peur 
De  voir  du  sang  ? 

OLIVIER. 

Le  vôtre,  oui. 

JULIE. 

Détournez  la  tête. 

LA   MARQUISE. 

J'applaudis  des  deux  mains,  mon  fi-ère,  et  je  suis  prête 
A  vous  aider  autant  qu'il  me  sera  permis. 
Par  un  hasard  heureux,  à  mon  départ,  j'ai  mis 
.    Plusieurs  li\Tes  pieux  dans  mon  sac  de  voyage. 

LE  BARON. 

Je  ne  veux  pas,  ma  sœur,  en  omettre  une  page... 
Mais  n'est-il  point  prudent,  suivez-moi  pas  à  pas. 
Pour  mieux  me  détacher  des  soucis  d'ici-bas, 
Que  je  règle  d'abord,  en  testant,  mes  affaires? 
C'est  un  tracas  de  moins  ;  d'ailleurs  mes  légataii^es 
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Pourraient  entrer  de  suite  en  jouissance. 

LA  MARQUISE. 


Quoi, 


Mon  frère  ? 

LE  BARON. 

Pour  partie  au  moins. 

LA  MARQUISE. 

Expliquez-moi. 

LE  BARON. 

Je  puis  vous  consulter,  ma  sœur,  avec  franchise. 
Vous  héritez  de  moi;  mais,  si  peu  que  je  lise 
Dans  votre  cœm'  si  grand,  si  pur... 

LA  MARQUISE. 

Rapprochons-nous. 

LE  BARON. 

L'intérêt  n'est  qu'un  mot  vide  de  sens  pour  vous. 

LA  MARQUISE. 

Vous  me  connaissez  bien. 

LE  BARON. 

Comme  une  sœur  que  j'aime. 
Et,  si  vous  me  dictiez  mon  testament  vous-même  ? 

LA   MARQUISE. 

Votre  testament  I 

LE   BARON. 

Oui. 

LA  MARQUISE. 

Quand? 

LE    BARON. 

Dès  que  vous  voudrez. 

LA  MARQUISE. 

Vous  me  prenez  à  court.  Vous  y  réfléchirez 

De  nouveau.— Toutefois  au  besoin.  —  Rien  ne  presse 

Encore;  faut-il  tant  vous  hâter?  —  Votre  niècç 
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Vous  aime  bien,  mon  frère;  elle  me  le  disait, 

Ce  matin,  d'une  voix  qui  me  réjouissait. 

Eh  bien!  là,  franchement,  vous  avez  une  plume.  ? 

LE   BARON. 

Pas  ici,  dans  ma  chambre. 

LA   MARQUISE. 

Oui.  —  Je  n'ai  pas  coutume 
Cependant  de  laisser  ma  lille  seule. 

LE    BARON. 

Elle  est 
En  bonne  compagnie,  un  abbé  l 

LA  MARQUISE. 

S'il  vous  plaît, 
Mon  frère.  Viens,  Julie;  —  ombrasse  moi.  Ta  mère 
Va  sortir  un  moment  ;  sois  bien  sage.  J'espère 
D'ailleurs  te  revenir  bientôt.  Travaille  bien. 
Et  vous,  mon  cher  abbé,  ce  livre  que  je  tien 
Est  charmant  :  Le  Miroir  des  Ames  I  quel  beau  titre  l 
J'en  ai  déjà  fait  lire  à  ma  fille  un  chapitre; 
Elle  en  écouterait  un  autre  avec  plaisir. 

OLIVIER. 

J'obéirai,  ma  tante,  à  votre  saint  désir. 

LE  BARON,  bas  à  Olivier. 
Sauras-tu  proliter  au  moins  de  notre  absence  ? 

LA  MARQUISE. 

Vous  ne  venez  pas  ? 

LE   BARON. 

Si.  —  Du  temps  de  la  régence, 
Nous  étions  plus  experts  que  les  galants  du  jour. 

OLIVIER. 

Ne  vous  vantez  pas  trop  ;  la  langue  de  l'amour 
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N'est  pas  toujoui-s  la  même. 

LE    BARON. 

Et  tu  n'eu  connais  qu'une. 

OLIVIER. 

Peut-être. 

LE    BARON. 

Souviens-toi  toujours  que  la  fortune 
Aime  l'audace. 

LA    MARQUISE. 

Eh  bien,  mou  frère  ? 

LE    BARON. 

Je  vous  suis. 
SCÈNE  IV 


OLIVIER,  JULIE. 

Julie,  après  un  silence. 
Je  vous  attends,  monsieur  ;  commencez  donc. 

OLIVIER. 

Je  suis 
Dans  un  grand  embarras,  ma  cousine,  à  vrai  dire, 
Et  j'hésite. 

JULIE. 

Pourquoi  ?  Vous  ne  savez  pas  lire  ? 

OLIVIER. 

Pardon,  mais  je  ne  sais  si  ce  livre  vous  plaît  ; 
Et  je  serais  vraiment  trop  chagrin  s'il  allait 
Augmenter  cet  ennui  que  vos  yeux  me  révèlent. 

JULIE. 

Mes  yeux  1  Les  vôtres  sont  mauvais. 

OLIVIER. 

Ils  vous  épèlent 


15 
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Depuis  si  peu  de  tojnps  gu'ils  peuvent  se  tromper. 

JULIE. 

Je  ne  vous  comprends  pas. 

OLIVffiR. 

Vous  voulez  d'échapper 
Bn  feignant  ce  léger  défaut  de  clairvoyance  ; 
Tandis  que  si  tous  deux  nous  faisions  alliauce. 
Si  nous  Q0U6  eateudioas,  surtout  ea  grand  secret, 
Cet  ennui  trop  réel... 

JULŒ. 

Monsieur  I... 

OUVIBH. 

S'envolerait 
Gomme  un  brouillard  malsain  qui  fuit  devant  l'auro 

JULIE,  se  piquant. 
Maladroite  1 

OLIVIER. 

Voilà  que  vous  blessei  encore 
Ces  doigts  jolis  qu'Hébé  jalouse.  —  Voua  saignez  ! 

(Il  ra  chercher  de  l'eaa  dus  lu  vase  de  Oeoi 
Voulez-vous  un  peu  d'oau,  ma  cousine  ?  Baignez 
Un  momoni  cette  main  do  velours  et  de  i-ose. 
Ou  bien,  pormottroz-vous  qito  ma  lèvre  se  pose 
Sur  la  blessure 

JULIE. 

Non,  Monsieur. 
OLiviEB,  bas. 

La  ÛUe  vaut 
La  mOra;  ot  cependant  un  bel  éclair,  tout  chaud 
D3  jeunesse,  reluit  par  fois  sous  ses  paupières. 
[iuUe  Ts  regarder  les  lleun.) 
OLIVIER,  la  suivant. 
Vjus  aimez  les  Ueurs  ? 

JULIE. 

Non,  Monsieur. 

OLIVIER. 

Je  ne  puis  guère; 
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Fournir,  à  moi  tout  seul,  la  conversation. 

Je  ne  dis  pas  un  mot,  vous  me  répondez  non. 

Par  malheur,  j'en  conviens,  je  connais  peu  les  femmes. 

(Â  part.) 
Au  fait,  si  j'essayais  de  ce  Miroir  des  dmes; 
Elle  l'aime  peut-être  et  se  déridera. 

(Lisant.) 
Chapitre  deux  :  Comment  Tâme  reconnaîtra 
Sa  faiblesse. 

JULIE,  à  une  fenêtre. 
Et  pourtant,  soleil  heureux,  je  t*aime  1 
OLIVIER,  lisant. 
A  chaque  instant  du  jour  descendez  en  vous-même, 
En  tenant,  sous  vos  yeux,  l'image  d'un  grand  saint  ; 
Puis  vous  comparerez  à  ce  modèle  peint 
Des  plus  vives  couleurs  de  la  grâce... 

JULIE,  à  part. 

Est-ce  vivre? 
OLIVIER,  à  part. 
Je  crois  fort  que  je  perds  ma  peine  avec  ce  livre. 

JULIE,  à  part. 
Je  voudrais  être  seule,  et  là  je  pleurerais. 
Que  vous  êtes  heureux,  comme  je  vous  suivrais, 
Chers  oiseaux,  si  j'avais  des  ailes  1  Ah  1 

OLIVIER,  à  part. 


Je  grille 


De  chasser  cet  abbé  de  malheur. 

JULIE,  revenant. 

Était  là  cependant  près  du  tambour. 

OLFVIER. 

Mousquetaire  1 


Mon  aiguille 


A  moi, 


.'  .1 

I! 
"1 

I 
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SCÈNE  V 

LES  BCÊSfES,  ANGE. 
ANGE. 

Pardon,  je  passe. 

OLIVIER. 

Hâte-toi. 

ANGE. 

La  bibliothèque  est  ouverte,  je  l'espère? 

OLIVIER. 

Sans  doute. 

ANGE. 

J'ai  besoin  d'un  livre  où  la  matière 
Du  premier  examen  que  je  subirai... 


*       OLIVIER. 


ANGE. 

Doit  être  traitée. 

OLIVIER. 


Bien. 


Oui,  tout  au  long. 

ANGE. 


Puisje  vien 


Dans  un  autre  but. 

OLIVIER. 

Quoi? 

ANGE. 

Mais  j'ai  peur,  et  j'hésite. 

OLIVIER. 

Il  me  fera  damner  1 

ANGE. 

Voilà  deux  jours  de  suite 
Que  j  y  songe  pourtant  du  matin  jusqu'au  soir. 

OLIVIER. 

L'énigme  est  trop  obscure,  et  tu  n'as  pas  l'espoir 
De  trouver  un  second  Œdipe  dans  ton  frère. 

ANGE. 

Quand  me  rouvriras-tu  ta  porte  hospitalière. 
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Séminaire  béni,  doux  asile  de  paix  ? 

OLIVIER. 

Sur  le  champ,  si  tu  veux,  morbleu!  —  Je  m'oubliais. 

—  Ne  jurez  pas  ainsi,  mon  frère. 

ANGE. 

Moi,  je  jure  1 

OLIVIER. 

De  grâce,  ne  fais  pas  cette  sotte  ligure  ; 

Courbe-toi,  tends  la  jambe  et  tiens-toi  le  front  haut. 

ANOE. 

Du  cœur!  voyons,  du  cœur  une  fois  !  Il  le  faut. 

—  Non,  demain;  je  remets  à  demain  par  prudence. 
J'aurai  plus  de  sang-froid  ;  toute  mon  assurance 
Se  dissipe  aujourd'hui. 

OLIVIER. 

Décide-toi. 

ANGE. 

C'est  fait, 
Demain. 

OLIVIER. 

Entre  dpnc. 

ANGE,  entrant  dans  la  bibliothèque. 

Oui. 

OLIVIER. 

Par  bonheur  elle  était 
Dans  les  nuages.  —  Bah  !  pour  tout  de  bon,  je  brûle 
Mes  vaisseaux.  —  Ma  cousine,  il  est  fort  ridicule 
Que  nous  restions  muets  ainsi,  quand  je  vous  vois 
Sans  témoins  importuns  pour  la  première  fois. 
Il  était  malséant  de  vous  dire  peut-être 
Que  vous  vous  ennuyiez;  oui,  j'ai  même  osé  niettre 
Je  ne  sais  quel  maussade  ennui  dans  vos  grands  yeux; 
Pourtant,  si  vous  souffrez,  ne  vaudrait-il  pas  mieux 
Que  vous  prissiez  en  moi  ce  conûdent  fidèle 
Que  toute  douleur  vraie  et  solitaire  appelle  ? 


000    

Je  vais  à  vous  d'un  pas  un  peu  hardi  ;  pardon  ! 
Mais  je  tiens  à  connaître,  ou  votre  aversion, 
Si  vous  ne  chassez  pas  cette  froideur  rebelle, 
Ou  votre  confiance  amie  et  fraternelle. 
Ri  vous  daignez  me  tendre  en  souriant  la  main. 

ANGE,  revenant. 
A  quoi  sert  d'espérer  du  courage  demain  ? 
Puisque  j'y  suis,  marchons  les  yeux  fermés. 

OLIVIER. 

Arrête  ! 

ANGE. 

Ma  cousine,  j'ai  fui  naguère  une  retraite 
Où  je  serais  heureux  de  rentrer  sans  retard. 

JUUE. 

Je  ne  vous  retiens  pas. 

ANGE. 

Mais  si. 

JULIE. 


Par  quel  hasard  ? 


ANGE. 

Mon  oncle,  dans  le  but  de  tromper  votre  mère, 

Me  force  de  porter  l'habit  d'un  mousquetaire, 

Quand  je  ne  suis  qu'un  pauvre  abbé.  —  Si  vous  pouviez 

Ne  pas  me  regarder  ainsi,  ma  cousine  ?  Soyez 

Généreuse  envers  moi,  qui  me  sens  mal  à  l'aise... 

(À  son  frère  qui  le  tire  par  le  bras  ) 
Et  toi,  que  me  veux- tu  ?  Faut-il  que  je  me  taise  ? 

O  ma  chère  cellule,  ô  mou  petit  réduit, 

Si  je  vous  aimais  moins  !  —  Mon  oncle  a  tout  conduit, 

Vous  disais-je,  espérant  abuser  votre  mère; 

Je  ne  suis  qu'un  abbé,  voilà  le  mousquetaire. 

Votre  mère,  prétend  mon  oncle,  aurait  eu  peur 

De  vous  marier  l'un  et  l'autre. 

JULIE. 

Assez  ! 

ANGE. 

Le  cœur 
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Me  revient,  et  je  veux  en  profiter;  j'achève. 
Si  vous  vous  épousiez,  ma  cousine,  mon  rêve, 
Le  rêve  bien  aimé  qui  partout  me  poursuit, 
Partout,  mon  cher  espoir  du  jour  et  de  la  nuit, 
Ce  retour  de  l'enfant  prodigue  chez  son  père... 

OLIVIER. 

As-tu  bientôt  fini  ? 

ANGE. 

Si  vous  voyiez  mon  fi-ère 
En  officier,  avec  cet  habit  brodé  d'or  1 
Son  habit  de  parade  est  plus  brillant  encor. 
Vous  ne  vous  doutez  pas  de  safière  tournure, 
Puis  c'est  le  meilleur  cœur,  la  meilleure  nature, 
Franche,  vive,  et  surtout  aimante.  Vous  seriez 
Très-heureuse. 

JULIE. 

Je  veux,  monsieur,  que  vous  sortiez. 

ANGE. 

Non,  je  me  sens  trop  brave  enfin  pour  que  je  cède. 

JULIE,  à  Olivier. 
Alors  c'est  vous,  monsieur,  que  j'appelle  à  mon  aide. 

OLIVIER. 

Il  plaide  en  ma  faveur,  j'ai  les  bras  enchaînés. 

ANGE. 

Il  se  peut  que  des  gens,  mal  intentionnés 
Disent  qu'il  n'a  pas  su  toujours  se  bien  conduire. 
Quoique  de  son  prochain  nul  ne  doive  médire. 
Je  me  crois  obligé  de  ne  pas  Texcuser. 

OLIVIER. 

Es-tu  fou,  malheureux  ? 

ANGE. 

Mais  doit-on  refuser 

Au  pécheur  repentant  sa  grâce  tout  entière  ? 

Il  se  corrigera. 

OLnriER. 

Si  tu  ne  veux  te  taire  I 


Ma  cousine  !  Julie  !  où  courez-vous  ?  Je  suis 
A  vos  pieds,  implorant  un  pardon,  que  je  puis 
vlspérer?  laissez-moi  ce  rêve. 

JVUB. 

Ou  ne  pardonne 
Qu'aux  coupables,  mousieur, 

OLIVIER. 

Je  vous  devinais  boi 
Autant  que  je  vous  sais  belle. 

JULIE. 

Je  ne  puis  pas 
Vous  écouter. 

OLIVIER. 

Quel  âge  avez-voue  ?  Les  lllas 
Se  couvrent  de  verdure  et  de  boutons,  où  rêve, 
Daus  sou  dernier  sommeil,  la  ûeur  ivre  de  sève  ; 
Tous  les  arbres  des  bois,  tous  les  buissons  des  pt-és 
Tendent  vers  le  soleil  leurs  rameaux  empourprés, 
Ah  !  c'est  la  volupté,  c'est  l'aniour,  c'est  la  vie 
Que  boit  avec  ardeur  la  nature  ravie 
Dans  la  coupe  où  Ijouillonne  à  flots  le  gai  printein] 
Pourquoi  refusez-vous  d'y  boire  aussi?  Le  temps 
De  l'ivresse  est  venu  tout  à  coup  vous  surprendre  ; 
Hier,  i]uand  le  sommeil  sur  vous  a  dd  descendre. 
Vous  n'étiez  qu'un  enfant;  mais,  pendant  cette  nui 
Un  ange,  à  vos  côtés,  s'est  reposé  sans  bruit. 


.--^'^ 


-  225  - 

Et  c'est  lui,  ce  matin,  dont  la  voix  vous  éveille 
En  vous  disant  :  Je  suis  la  jeunesse  vermeille  ! 

JULIB. 

0  mon  Dieu  ! 

OLiviBR,  après  avoir  mis  le  verrou  de  la  porte. 
Voulez-vous  vous  appuyer  sur  moi. 
Ou  vous  asseoir  ?  Voici  votre  fauteuil.  Pourquoi 
Fermez-vous  donc  vos  yeux,  puisque  nous  devons  être 
L'un  à  l'autre  ?  Du  jour  où  je  vis  apparaître 
Votre  beauté  si  pure  et  si  fièreà  la  fois, 
—  J'arrivais,  vous  sortiez,  toute  blanche,  du  bois. 
L'eau  claire  de  l'étang  reflétait  votre  image; 
Le  ciel  limpide  et  bleu  n'avait  pas  un  nuage  ;  — 
Oui,  de  ce  jour  béni,  je  devinai  les  nœuds 
Que  le  ciel  préparait  pour  notre  amour  heureux; 
De  ce  jour,  en  mon  cœur,  je  vous  nonmiai  ma  fenune. 
Ne  tremblez  pas  ;  je  suis  à  vos  genoux,  chère  âme, 
Tout  ému,  tout  tremblant  moi-môme,  regardez. 
Quand  nous  marions-nous  ?  C'est  vous  qui  conunandez, 
Moi  j'obéis,  pourvu  que  la  date  me  plaise. 
Huitjours?  Qu'en  pensez-vous?  Je  veux  vous  mettreà  l'aise; 
Quinze  ?  Non,  c'est  trop  long  ;  huit  jours,  rien  au-delà. 
Et  moins,  si  vous  voulez,  j'y  consens;  Nous  voilà 
D'accord  ?  Dans  ces  huit  jours,  une  grande  semaine  ! 
Je  fouille  tout  Paris  en  courant,  d'une  haleine. 
Et  je  reviens  chargé  de  mes  cadeaux  joyeux. 
Ah  !  vous  seriez  toujours  la  plus  belle  à  mes  yeux, 
Même  sous  les  habits  d'une  pauvre  grisette  ; 
Mais  je  veux  que  le  monde  entier  perde  la  tête 
Devant  votre  richesse  et  votre  éclat  royal  1 

JULIE. 

Mais  je  n'ai  pas  dit  oui. 

OLIVIER. 

Gela  n'est  pas  loyal; 


( 
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Que  ne  m'arrêtiez-vous  depuis  longtemps  ?  Cruelle  ! 
Quoi  ?  laisser  ma  chimèi'e  errer  à  tire  d'aile» 
En  chantant  ses  transports  avec  ravissement. 
Puis,  tout  à  coup,  tirer  sur  elle  méchamment 
Et  lui  percer  le  cœur  d'une  flèche  acérée  ! 
Que  vous  ai-je  donc  fait  ?  Je  vous  vois  rassurée 
Jusqu'à  sourire  ;  et  moi  j'ai  peur,  et  ne  ris  pas. 

JULIE. 

Si  je  vous  connais  bien,  mon  cousin,  l'embarrae 

D'une  femme,  et  surtout  dune  femme  élevée 

Au  fond  d'une  province,  et,  je  le  sens,  privée 

De  ces  goûts  élégants  et  de  ce  charme  exquis 

Que  possèdent,  dit-on,  les  femmes  de  Paris, 

Vous  deviendrait  trop  tôt  une  charge  pesante. 

De  quel  air  pensez-vous  jamais  que  se  présente 

Soit  aux  bals  de  la  Cour,  soit  môme  à  l'Opéra, 

Ma  timidité  gauche  et  guindée  ?  On  rira 

Tout  bas  d'abord,  tout  haut  plus  tard;  on  vous  plaindra; 

Et  votre  amour,  si  grand  que  vous  veuillez  le  faire, 

Ne  pourra  résister,  hélas  1  à  cette  guerre 

D'ironie  insultante  et  de  froides  pitiés. 

Réfléchissoz-y  bien,  Monsieur  ;  vous  me  croyez 

Trop  jeune;  à  vivre  seule,  et  c'est  ma  vie,  on  gagne 

Quelque  fois  du  bon  sens.  Je  serai  la  compagne- 

D'un  homme  de  raison  simple,  que  j'aimerai 

Parce  qu'il  sera  bon  et  que  je  le  saurai 

Franc,  sincère,  fidèle,  autant  que  je  sais  l'être. 

Je  crois  que  j'aurais  tort  si  j'allais  vous  promettre 

De  n'être  pas  un  peu  jalouse.  Le  bon  goût 

Défend  cette  faiblesse,  insensée  après  tout 

Chez  les  femmes;  je  tiens  à  mon  mari,  de  môme 

Qu'il  doit  tenir  à  moi;  c'est  justice. 

OLIVIER. 

Je  t'aime  î 
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lime!  Sois  jalouse;  est-ce  que  ton  époux 

^clamera  pas  le  droit  d'être  jaloux  ? 

à  quoi  se  prendra  ta  chère  jalousie  ? 

mon  oncle  lui  seul,  crois-tu,  qui  t'a  choisie, 

ccepte  de  lui,  les  yeux  fermés,  ta  main? 

ien,  que  sais-je  encor  ?  Tu  cherches  le  chemin 

li  semé  peut-être  un  passé  (fui  t'effraie  1 

gardons  tous,  dans  l'âme,  une  incurable  plaie 
îfiance  amôre  à  l'égard  du  bonheur; 
-je  pas  aussi,  malgré  cette  candeur 
àyonne  à  l'entour  de  ta  blanche  innocence, 
uer  jusqu'aux  jours  muets  de  ton  enfance 

savoir  si  ton  cœur  n'a  pas  déjà  battu  ! 
t'interrogeais,  que  me  répondrais-tu  ? 
(Ua  8ilenoe«  Bruit  de  pas  en  dehors.) 

JULIE. 

ma  mère  ! 

OLIVIER. 

Au  verrou  tantôt  j'ai  clos  la  porto. 

JULIE. 

n'avez  plus  le  temps  de  fuir. 

OLIVIER. 

Que  vous  importo, 
me  ?  Nous  pouvons  rester  seuls  tous  deux. 

JULIE. 

Non. 

OLIVIER. 

ange! 

JULIE. 

Épargnez-moi. 

La  MARQUISE  frappant  en  dehors. 

Julie  1 

OLIVIER. 

Elle  tient  bon. 
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JULIE. 

Vous  en  nez  ;  c'est  là  qu'eoit  le  mal  ;  pourquoi  mettre 
Ce  verrou  ? 

LA  MARQUISE. 

Julie  1 

JULIE. 

Ah  1  sautez  par  la  fenêtre. 
Je  la  refermerai  sur  vous. 

LA  BCARQUISE. 

Mais  ouvrez  donc! 
(OliTier  fraachit  une  fenêtre  qae  Julie  referme.) 
ANGE,  sortant  de  la  bibliothèque. 

Vous  n'entendez  pas  ? 

JULIE. 

Quoi? 

ANGE. 

Frapper  dehors.  (//  ouw^e  la  porte.) 

Pardon , 
Ma  tante. 

SCÈNE  VI 

LE  BARON,  ANGE,  LA  MARQUISE,  JULIE. 

LA  MARQUISE  à  AugO. 

Vous  ici,  quand  la  porte  était  close  ? 

ANGE. 

Close  au  verrou,  c'est  vrai. 

LA   MARQUISE. 

Par  vous,  je  le  suppose. 

ANGE. 

Par  moi  1 

LA  MARQUISE. 

Silence  ! 

ANGE,  à  part. 

Où  donc  mon  frère  est-il  passé  ? 

JULIE,  bas. 
Taisez-vous. 

LA  MARQUISE. 

Quoi,  monsieur,  avez-vous  effacé 
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Toute  loi  de  vertu,  d'honneur?  C'était  ma  lille  1 
Quand  jamais  a-t-on  vu,  jusque  dans  sa  famille, 
Porter  ainsi  la  honte  et  l'impudeur  ?  Et  vous, 
Malheureuse  I  En  quel  temps  d'audace  vivons-nous  ? 

ANGE. 

Mais,  madame... 

LB  BARON. 

Va-t-en  1 

(à  part.) 
Je  comprendrai  peut-être 
Plus  tard. 

ANGE. 

Pourtant,  mon  oncle... 

LE  BARON. 

Assez  I 

(à  part.) 
Je  flaire  un  traître. 

LA  MARQUISE. 

Vous  ne  le  chassez  pas  de  chez  vous  sans  pitié  ? 

LE    BARON. 

Mais  si,  mordieu  I  Ya-t-en  1 

ANGE. 

Pourquoi  ? 

LE  BARON,  haS. 

Par  amitié 
Pour  ton  frère. 

ANGE,  has. 

Mon  frère  ?  ^ 

LE  BARON,  has. 

Il  est  caché  sans  doute  ? 

ANGE. 

Où? 

LE  BARON,  bas. 

Tu  dois  le  savoir. 


Devuit-tsUe  coucluii-e  à  cet  aLîme  ?  Ainsi 
Voua  avez  oublié  mes  loçous  matemelles 
Et  votre  ange  gardien,  ouvrant  ses  chaatôs  aites. 
S'est  vu  forcé  de  fuir  loin  de  vous  tout  en  pleurs  I 

LE    BARON. 

Ne  vous  fâchez  pas  tant  ;  elle  n'est  point  d'ailleurs 
Si  coupable. 

LA  MARQDI9B- 

Comment  le  savez-vous,  mon  frëre  v 

LE  BARON. 

Je  n'en  sais  rien  encor,  j'en  conviens  ;  mais  j'espère. 

LA  UARQUISB. 

Mais  nous  avions  ici  laissé  l'abbé  tantôt  ; 
Eutio  son  frère  et  lui  dois-je  voir  un  complot  ? 

LE  BARON. 

Vous  avez  oublié  ses  principes  sévères. 
(OliTler,  resté  eo  debors,  puait  de  temps  en  temps  iqi  fenèti 
foDd  ponr  âcunler.] 
LE  BARON,  à  part,  en  l'apercevant. 
Le  drâle  est  là. 

LA  UARQUI8B. 

Plalt-il? 

LB  BARON. 


LA   MARQUISE. 

Je  ne  vous  dis  pas  non;  mais  cette  fuite  étrange... 

iOliyier  fait  le  tour  du  salon  eu   dehors,  et  ou  le  YOit  escalader  la 
fenêtre  du  pavillon  pour  entrer  dans  la  bibliothèque.) 

LA  BiARQUiSE,  au  bruit  qu'il  fait. 

Quel  est  ce  bruit? 

LE  BARON,  allant  chercher  Olivier. 

Tenez,  c'est  lui  I  Venez  donc,  Ange  ; 

Venez  vous  disculper  d'une  accusation. . . 

8CÉNE  VII 

LE  BARON,  OLIVIER,  LA  MARQUISE,  JULIE. 

LA   MARQUISE. 

Que  faisiez-vous  là  ? 

OLIVIER. 

Moil 

LA  MARQUISE. 

Rien  qu'à  l'émotion 
Quiluifenne  la  bouche... 

OLIVIER. 

Emotion  profonde. 
Madame  !  Je  lisais...  Ah  1  madame,  le  monde 
Est  un  gouffre  eflrayant  !  Je  lisais  ce  traité 
De  la  grâce. 

LE  BARON,  bas. 

Quoi!  j'ai  ce  livre.  En  vérité, 
Je  ne  me  savais  pas  si  riche. 

OLIVIER. 

Mais  la  grâce 
Me  fuit  !  mais  je  n'ai  plus  qu'à  me  voiler  la  face  1 
Ma  tante,  au  nom.  du  ciel,  partez,  emmenez-la. 

LA  MARQUISE. 

De  qui  parlez-vous? 

OLIVIER. 

D'elle  1  oui  d'elle  que  voilà 


à 


Si  belle  encore,  hélas  1  que  ma  raison  s'égare  1 

LB  BARON. 

Et  ta  vocation? 

OLIVIER. 

C'est  vrai  ;  tout  nous  sépare  ! 
Ail  1  ma  tante,  ah  1  madame;  ayez  compassion. 
Mais  qui  me  parle  ici  de  ma  vocation  ? 
Nulle  autre  n'eut  jamais  de  racines  plus  creuses. 
Adieu,  rêves  perdus,  espérances  heureuses  I 
Mais  quel  est  le  coupable  ?  Est-ce  moi  ?  Dieu  le  sait. 
Est-ce  un  autre  1  {Ala  marquise.) 

C'est  vous  seule  1  Qui  vous  forçait 
D'amener  sous  mes  yeux  ravis  cette  merveille  ? 
Quoi,  c'est  lorsque  mon  cœur,  mon  cœur  naïf  sonuneille 
A  l'ombre  du  lieu  saint,  que  vous  le  réveillez  ? 
Et  vous,  flammes  d'amour,  comme  vous  me  brûlez  l 

LB  BARON. 

Mais,  mon  enfant,  le  mal  n'est  pas  si  grand,  peut-être  ; 
Aucun  vœu  ne  te  lie  encor. 

OLIVIER. 

Me  voilà  traître 
Envers  le  ciel,  relaps,  renégat,  huguenot. 

LE  BARON. 

Eh  1  ma  sœur  ? 

OLIVIER. 

Ahl 

LE  BARON. 

Et  VOUS,  ma  nièce?  Il  ne. lui  faut 
Qn'un  mot  de  vous  peut-être,  un  mot  peu  difficile. 

(A  la  marquiàe.) 
Du  reste,  j'ai  dessein  de  joindre  un  codicile 
A  ce  beau  testament  que  vous  m'avez  dicté. 
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LA  MARQUISE. 

Quoi? 

LE   BARON. 

Je  VOUS  eu  préviens  avec  sincérité. 

Nous  avons  dit  : 

((lisant.) 

f  Je  lègue  à  ma  nièce,  Julie  de  Beaupré,  mon  château 
»  de  Villeneuve  et  les  domaines  qui  en  dépendent.    » 

J'écris  : 

t  A  la  condition  qu'elle  épousera  son  cousin.  » 

LA   MARQUISE. 

.    Ce  legs  est  inutile, 
Monsieur,  et  je  consens. 

(Bas.) 

Gela  vaut  bien  six  mille 
ECUS  de  rente  au  moins  ? 

LE   BARON,  bas. 

A  peu  près. 

LA   MARQUISE. 

Je  consens. 
Venez;  je  vous  bénis  tous  les  deux  mes  enfants. 

SCÈNE  VIll 


LES   MÊMES,    ÂNGË. 

ANGE. 

Enfin  !  Je  te  cherchais  partout  d3puis  une  heure. 
Voilà  ton  uniforme,  entends-tu!  que  je  meure 


16 
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Si  je  le  porte  encore  une  minute. 

LA  MARQUISE. 

Eh  bien  î 

ANGE. 

Oui,  ma  tante,  et  ce  cher  manteau  noir  est  mon  bien. 

LA  MARQUISE. 

Mais... 

ANGE. 

L'hahit  ne  fait  pas  le  moine. 

LE   BARON. 

Belle  affaire. 
Neveu  î 

ANGE. 

Dépôchez-vous,  monsieur  le  mousquetaire  ; 
Moi  je  suis  un  abbé,  qui  veut  rester  abbé. 

LA  MARQUISE,  désignant  Olivier. 
Alors,  monsieur?... 

OLIVIER. 

Pardon  î 

LA    MARQUISE. 

Que  votre  front  courbé 
Se  relève  !  Un  pardon  !  Jour  de  Dieu  !  l'on  me  berne  I 
Reprenez  donc,  monsieur,  vos  beaux  airs  de  caserne. 
De  corps-do- garde  ;  il  est  trop  tard  pour  les  cacher. 
Ma  lille,  suivez-moi. 

OLIVIER. 

Vous  voulez  l'arracher 
De  mes  bras,  quand  je  sais  (lu'elle  m  aime,  madame  ? 

LA   MARQUISE. 

Par  exemple  î 

LE  BARON,  aiueiiaut  sasœui'  à  l'écart. 
Et  mon  Icghi,  s'il  vous  plaît?  Je  réclame 
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En  sa  faveur.  Ou  bien  devrai-je  refTacer  ? 

LA    MARQUISE. 

Vos  châteaux  sont  à  vous,  et  l'on  peut  s'en  passer. 
D'ailleurs  voici  l'abbé  ;  qu'il  épouse  Julie. 

LE  BARON. 

Au  fait,  c'est  un  moyen.  Ange. 

ANGE. 

Assez  de  folie; 
Vous  voulez  m'habiller  en  mari  maintenant, 
Mon  cher  oncle  ?  Je  vous  suis  fort  reconnaissant, 
Mais  grâce  !  Laissez-moi  me  vêtir  à  ma  guise. 

LE  BARON,  par  derrière. 

Mon  legs?  Six  mille  écus  de  rente  qu'on  méprise! 

OLIVIER. 

Je  ne  suis  pas  un  saint,  ma  tante,  par  malheur  ; 
Mais  je  l'aime,  et  je  puis  vous  è^rantir  mon  cœur. 
Je  n'ai  tué  personne,  et  pour  quelques  fredaines... 
Hegardez-la  d'ailleurs,  ses  deux  mains  sur  les  miennes; 
Croyez-vous  que  jamais  ou  brise  un  nœud  pareil? 

LE    BARON. 

Six  mille  écus  de  rente  étalés  au  soleil  ! 

LA   MARQUISE. 

Plus  bas,  plus  bas  ! 

JULIE. 

Ma  mère  ! 

LE   BARON. 

Il  n'a  tué  personnel 
Tu  n'as  jamais  volé  non  plus?    ^ 

LA  MARQUISE,  à  Olivier. 

Je  vous  la  donne , 
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Monsieur  ;  mais  vous  jurez. . . 

OLIVIER. 

De  l'aiiner  constamment. 
LA  MARQUISE,  has  à  SOU  fi'ère. 

Mais  ce  n'est  point  l'appdt  do  votre  testament. 

Charbonnier. 
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LISTE  GÉNÉRALE 


DBS 


MEMBRES  COMPOSANT  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE  DE  BREST  ^•) 


*ot     * 


Président,  —  *M.  DU  TEMPLE  (L.),  Capitaine  de  frégate. 

Vice-Présidents.  —  U.  JOUBEHT,  Àvoué-Lîcencié  près  le 
Tribunal  civil,  suppléant  du  Juge  de  paix.  — 
M.  COMBETTE,  Professeur  de  mathématiques  au 
Lycée. 

Secrétaires.  —  M.  CSARÊONNIÈR,  VérifîcateuT  de  FEnfe^ 
gistremcnt  et  de»I>(«da5nes.—  if.  CAUTIBR,  Ïà8f)e(> 
teur  de  rinstnittîtm  primaij^e. 

Bib^^thécaire-Archivilste.  -  TïT.  MAURIÈ8.  Sous-Biblio- 
thécaire de  la  ville. 

Trésorier.  —  M.  ROUGET  (P.),  Directeur  de  la  Compagnie 

du  Gaz. 


^1)  LesDomB  des  membres  fondattfbrs^  tfoat  préoédés  d'ua  astérisqfae. 

I 


DUVAL,  ancien  ProfesBeur  de  rhétorique. 
"GUICHONDEGRANDPONT,  Commissaire  généra 

marine. 
DUPUY,  Professeur  d'MBtoire  au  Lycée. 
LEMONNIER,  Chef  de  bataillon  d'infanterie  enretra 
'VERRIER,  Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussa 


MM, 

'ALLAIN,  Docteur-Médecin. 

'ALLANIG,  Professeur  de  philosophie  au  Lycée. 

ALLARD.  ex-GreOlerdu  Tribunal  civil. 

'ANTOINE,  Ingénieur  en  chef  des  Constructions  na 

•AUIHBERT.  Professeur  d'hydrographie  du  Port  de  1 

'BABILLÉ,  Architecte. 

'BËLLAMY,  Notaire,  Conseiller  municipal. 

BOUYER,  Capitaine  de  frégate. 

BRINDËJONCDEBERMINGHAM,  Lieutenantdevais 
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BRIGHET,  ancien  Commissaire-Priseur. 
BIGOT,  Architecte. 
BRÉMAUD,  Architecte. 
CAROF,  Docteur-Médecin. 
*CHABAL,  Pasteur  protestant. 

CHARBONNIER,  Vérificateur  de  l'Enregistrement  et  des 
Domaines. . 

•CHASSANIOL,  Médecin  en  chef  de  la  marine  en  retraite. 

CHIC,  Chef  de  musique  des  équipages  de  la  flotte. 

COMBETTE,  Professeur  de  mathématiques  au  Lycée. 

^CONSTANTIN,  Pharmacien. 

CUZENT,  ancien  Pharmacien. 

*CROUAN,  ancien  Pharmacien. 

COIRON,  Commis  de  direction. 

CROUAN,  Propriétaire. 

DAVID,  Employé  à  l'Etat-Civil. 

•DELAPORTE,  Avocat. 

DESPINOIY,  Conseiller  municipal. 

DUCHATEAU  Aîné,  Conseiller  municipal. 

DUPUY,  Professeur  d'histoire  au  Lycée. 

DUVAL,  ancien  Professeur  de  rhétorique. 

*DUVAL,  Directeur  du  service  de  Santé  en  retraite. 

EIGHOFF,  Tailleur.    • 

FREUND,  Commis  greffier  au  Trihunal  civil. 

FLAGELLE,  Expert-Géomètre,  à  Landemeau. 

•FLEURY,  Bibliothécaire  de  la  ville. 

GOSSIN,  Censeur  des  études  au  Lycée. 

GHILINO,  Négociant. 

GAUTIER,  Inspecteur  de  l'Instruction  primaire. 

GADREAU,  Imprimeur. 

GARDIN  DE  LA  BOURDONNAYE,  Juge. 

*GARNAULT,  Professeur  4e  physique  à  l'Ecole  navale. 


HOMBftON,  Propriétaire. 
•aPtUTT^  ancien  Pùftruiiacien,  dnl. 
'HUET  P^r^,  NégtK^t- 
HUEE  Fila,  Mégodimt. 
JAOUEN,  Commis  à  la  DirectiOQ<clQ«  Tray 
JARDIN,  Professeur  de  maUiéjDatifEueS:^' 
'JARDIN,  iDBpecleurdelaioarMD,.    . 
JOUBEiRT,  Avoué-Uceacié  prèf.  le.  T^i 

pléaiit  du  Juge  de  paix. 
JOUVEAU-DUBRBUrL,  Négociant. 
KER8AU80N  DE  PENNENDREFF  (D^, 
KOCH,  Professeur  d'allemand  au  Iiycôe. 
LABREVOIR,  Directeur  de  la  succursale  i 

France. 
'LEFOUHNIER   (L),  Injprimeur. 
LEFOURNIER  (A.),  Libraire. 
LEMONNIER,  Directeur  du  Comiiloir  du  : 
LEMONNIER,  Chef  de  bataïUonesTObaib 
'tiEVOT  (P.),  Cooservaleur  de  la  Bîbliottiâ 
LEVOT-BÉCOT,  PropriéUire. 
LÉCUREUX,  Professeur  de  muaiiiue. 
LE  NÉE,  Notaire  à  Lesneven. 


•MER,  Architecte. 

JtfICHEL  {Et  Négociant.  , 

•MILIN,  Commis  de  comptabilité. 

MILLOUR,  Chef  de  bureau  de  la  Sous-Préfecture. 

•MONTJARET  DE  KERJÊGU  (Louis),  Négociant. 

MONTJARET  DE  KERJÉGU  (Francis),  Député. 

MARCHARD,  Avocat. 

MÉVEL,  Propriétaire. 

M,IRIEL,  Employé  des  lignes  télégraphiques. 

•PENQUER,  Docteur-Médecin. 

•PESRON,  Président  de  la  Chambre  de  commerce. 

LE  PIVAIN,  Négociant. 

ROUGET  (P.),  Directeui-  de  la  Compagpie  du  Gaz. 

ROUGET  (B.),  Sous-Directeur  de  la  Compagnie  du  Gaz. 

RONIN,  ancien  Officier  supérieur  d'artillerie. 

ROSUEL,  Négociant. 

ROSSI  (DE),  Avocat. 

RAILLARD,  Notaire. 

ROGER,  Lnprimeur. 

ROUVIER,  Lieutenant  de  vaisseau. 

•SCHIAVETTl-BELLIENI,  Opticien. 

TRITSCHLER,  Architecte. 

*DU  TEMPLE,  Capitaine  de  frégate. 

LE  TERSEC,  Docteur-Médecin. 

'VERRIER,  Ingénieui-  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées. 

VILLIERS,  Propriétaire. 

VITASSE,  Professeur  de  mathématiques  au  Lycée. 

VILMER  (Alexis),  Artiste  peintre. 
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MM. 

DARBOIS  DE  JUBAIN  VILLE,  anâen  Élève  de  l'École  des 
Chartres,  archiviste  de  TAube,  cori*e8pondaut  du 
Ministère  de  l'Instruction  publique. 

ARNAUD,  ancien  Percepteur  à  Lyon. 

•BLÉAS,  Inspecteur  des  écoles  primaires  à  Loches  (Indre- 
et-Loire). 

BESNOU,  Pharmacien  de  première  classe  de  la  Marine, 
en  retraite,  à  Avranches. 

BONNESOEUR,  Inspecteur  de  TAcadémie   de   Rennes, 
ollicier  de  l'instruction  pubUque,  à  Quimper. 

BOURDAIS,  Ingénieur  civil  à  Paris. 

DE  CARGARADEC,  Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaus- 
sées, à  La  Roche-sur- Yon. 

DU  CHATELLIER  (A.),  correspondant  de  l'Institut  (Aca- 
démie des  Sciences  morales  et  poUtigues),  à  Pont- 
lAbbé. 

LE  CHANTEUR  DE  PONTAUMONT,  Inspecteur- Adjoint 
do  la  Marine,  à  Cherbourg. 

COURBEBAISSE,  Sous-Ingénieur  des  Constructions  nava- 
les, à  Paris. 

DALIMIER,  Professeur  de  physique  au  Lycée  de  Reunes. 

DELAVAUD  (R.-E.),  Pharmacien  professeur  de  la  Marine, 
à  Rochefort. 

DENNIÈRES  (Auguste),  Archéologue  à  Paris. 

DUVAL  Fils,  Littérateur,  à  Paris. 

FALLOY,  Commissaire  de  rinscription  maritime,  à 
Royan. 

DE  LA  PAYE,  Commis  à  l'Inspection  centrale,  à  Paris. 
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FIERVILLE,  Professeur  de  morale  à  Mont-de-Marsan 
(Landes). 

*HENRY,  Ingénieur  dQ3  Ponts  et  Chaussées,  à  Romorantin. 

JOUAN  (H.),  Capitaine  de  frégate,  à  Cherbourg. 

JOUVIN,  premier  Pharmacien  en  chef  de  la  Marine,  à 
Rochefort. 

KOGK,  Professeur  au  Lycée  Saint-Louis,  Paris. 

LAUGIER,  Membre  de  l'Académie  des  Sciences  et  du 
Bureau  des  longitudes.  Examinateur  de  classement  et 
de  sortie  à  l'École  navale,  à  Paris. 

LECLERT  (E.-A.),  Sous-Ingénieur  des  Constructions  na- 
vales. Professeur  à  l'École  impériale  d'application  du 
Génie  maiîtime,  à  Paris. 

LE  MEN,  Archiviste  du  Finistère,  correspondant  du  mi- 
nistère de  l'Instruction  publique  pour  les  travaux 
historiques,  à  Paris. 

LEMIËRE,  Secrétaire  en  chef  de  la  Mairie,  à  Morlaix. 

LEPISSIER,  Astronome-Adjoint  de  l'Observatoire  impé- 
rial, à  Paris. 

LIAIS,  Astronome  à  l'Observatoire  impérial  de  Paris. 

LOUDUN  (E.),  Sous-Bibliothécaire  honoraire  de  la  biblio- 
thèque de  l'Arsenal,  à  Paris. 

MAL AGUTTI,  Recteur  de  l'Académie  de  Rennes. 

LE  MESL  DE  PORZOU,  Directeur  des  Contributions  in- 
directes au  Puy  (Haute-Loire). 

MENIÈRE  (Ch.),  Pharmacien  de  première  classe,  à  Angers. 

MILLIEN  (Ach.),  Lauréat  de  l'Académie  française,  à 
Beaumont-la-Ferrière  (Nièvre). 

MIORCEC  DE  KERDANET,  Docteur  en  droit,  ai-chéolo- 
gue  et  historien,  à  Lesneven. 

MITRÉGÉ,  Général  de  brigade  d'artillerie. 

DE  MONTIFAULT,  ancien  Sous-Préfet  de  Sarreguemines 

(Moselle), 


NiCOLAI,  Chef  d*iimtitutioa. 

PESCHELOCHE,  Architecte,  à  Montauban. 
j  PIET  <Jule4,  ancien  Notaire,  à  Noirmoutierft.  * 

PODEVIN,  ^moiea  Pharmadân,  à  Mariais. 
POL  DE  œURCY,   Ai-chéologue ,    correspondant   < 

Ministère  de  l'Instruction  publique  pour  le»  travai 
!  historiques,  à  Saint-Pol-de-Léon. 

PRU6NAUD,  Connnissairede  la  Marine,  àRochefort. 
DE  RASLIER  (E.),   Hqmme  de  lettres  et  journaliste, 

Bordeaux. 
REYNALD,  Docteur  ès-lettres.  Agrégé,  élève  de  TÉcc 

normale  et  de  l'École  d'Athènes,  Professeur  suppléa 

à  la  faculté  de  Caen. 
RICHARD  (Baron),  ancien  Préfet,  Officier  de  Tlnstructii 

publique. 
ROBERT  (Eug.),   D.-M.,   Géologue  et   ArcbéûlOgtîe, 

Belle-Vue,  près  Meudon  (Seine-ef-Oîse). 
*ROCHARD  (J.-B.).  D.-M.,  premier  Chirurgien  en  chef  ( 

la  Marine,  Président  du  Conseil  de  santé,  à  Lorient. 
SAULNIER,  Juge  au  Tribunal  civil  de^  Louvier&. 
SAUVION,    Proviseur    du    Lycée   inlpérial   à   Ange; 

(Maine-et-Loire). 
ZACCONE,  Chef  de  bureau  de  T  Administration  des  Postje 

à  Parifr. 


Président  honoraire.  —  'M.  LEVOT  (P>),  Conservateur  d 
la  Bibliothèque  du  Port,  correspondant  du  Ministèr 
de  l'Instruction  publique  pour  les  travaux  historiquei 
Ofilcier  d'Académie. 

Membre.  —  M««  PENQUER,  Poète. 


LISTE 


DBS 


SOCIÉTÉS  CORRESPONDANTES 


BIV     ISTO 
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Aisne,  ^  Saint-Quentin  :  Société  académique  des  sciences; 
belles-lettres  et  agriculture.  —  Château  -  Thierry  : 
Société  historique  et  archéologique. 

Alpes-Maritimes.  — >  Nice  :  Société  des  lettres,  sciences  et 
arts. 

Aveyron.  —  Rodez  :  Société  des  lettres,  sciences  et  arts. 

Calvados.  —  Caen  :  Académie  impériale  des  sciences,  arts 
et  belles-lettres. 

Charente.  —  Angoulôme  :  Société  archéologîcjue  et  histo- 
rique. 

Charente-Inférieure.  ~  Rochefort  :  Société  dligriculture, 
sciences,  belles-lettres  et  arts.  —  Saintes  :  Société  ar- 
chéologique. —  Saînt-Jean-d'Angély  :  Société  histo- 
rique et  scîenfiflque. 

Côte-d'Or.  —  Dijon  :  Académie  des  sciences,  atts  et  belles- 
lettres. 

Côtes-du-Nord.  —  Saint-BrîéuC  :  Société  d'émulatîoii. 

Deux-Sbvres.  —  Niort  :  Société  de  statistic^ué,  ôCieiicéë  et 
arts. 

n 


kn 
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£ure.  —  Ëvreux  :  Société  libre  d'agriculture,  science 

et  belles-lettres. 
Finistère.  —  Brest  ;  Société  d'agricultu  re  ;  Société  di 

voyance  et  de  secours  mutuels  des  Médecins  d( 

rondiBsement  ;  Chambre  de  Commerça. 
Gard.  ~  Nîmes  :  Académie. 
Giroruk,.  —  Bordeaux  :  CommisBion  des  monuments 

riques. 
Hauu-Garonne.  —  Toulouse  •  Académie  impérial 
^    sciences,  inecripUons  et  belles-lettres. 
Haut-Rhin.  —  Golmar  :  Sociétéd'histoire naturelle;  E 

des  bibliothèques  communales  du  Haut-Rbin  ;  E 

départementale  d'agriculture  du  Haut-Rhin. 
Ilie-et-Vilaine.  —  Rennes  :  Société  archéologique  :  S 

des  sciences  physiques  et  naturelles  ;  Société  aé 

tique  et  météorologique  de  Rennes. 
Indre-et-Loire.  —  Tours  :  Société  archéologique  dt 

raine;  Société  médicale;  Société  des  antiquai 

Touraine. 
Isère.  —  Grenoble  :  Société  de  statistique,    des  se 

naturelles  et  des  arts  industriels. 
Loire-Inférieure.  —  Nantes  =  Société  arcbéologique;  S 

académique;  Société  météorologique  de  Nantes 

département. 
Maîne-el-Loire.  —  Angers  :  Société  académique. 
Manch-e.  —  Avranches  ;  Société  archéologique  ;  Cherb 

Société  académique. 
ileurthe.  —  Nancy  :  Académie  de  Stanislas. 
iiorbihaii.  —  Vannes  :  Société   polymatique  ;  Sociéi 

chéûiogique. 
Moselle.  —  Metz  ;  Académie  impériale. 
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Nord.  —  Lille  :  Commission  historique  du  département; 

Société  impériale  des  sciences,  agriculture  et  arts.  — 

Dunkerque  :  Société  dunkerquoise  pour  Fencourage- 

ment  des  sciences,  belles-lettres  et  arts.^ 
Pas-de-Calais.  —  Boulogne-sur-Mer  :  Société  académique. 

.—  Saint  Omer  :  Société^des  antiquaires  de  la  Morinie. 

Rhône.  —Lyon  .  Société  des  sciences,  belles-lettres  et  arts. 

Saâne-eî-Loire.  —  Mâcon  :  Société  des  arts,  sciences,  belles- 
lettres  et  agriculture.  —  Chalon-sur-Saône  :  Société 
d'histoire  et  d'archéologie. 

Seine.  —  Paris  :  Association  scientifique  de  France  ;  Insti- 
tut des  provinces;  Société  d'encouragement  pour 
l'industrie  nationale  ;  Société  aérostatique  et  météore-  , 
logiqueUe  France;  Société  française  pour  la  conserva- 
tion des  monuments  historiques;  Société  de  médecine 
fondée  en  1868  ;  Société  philotechnique. 

Seine-Inférieure.  —  Rouen  :  Académie  impériale  des  scien- 
ces, belles-lettres  et  arts.—  Le  Havre  :  Société  havraise 
d'études  diverses. 

Seine-et-Marne.  —  Melun  :  Société  d'archéologie,  sciences, 
belles-lettres  et  arts. 

Somme,  —  Amiens  :  Société  des  antiquaires  de  Picardie  ; 
Académie  des  sciences,  belles-lettres,  arts,  agriculture 
et  commerce  de  la  Somme.  —  Abbeville  :  Société 
d'émulation. 

Tarn  —  Castres  :  Société  littéraire  et  scientifique. 

Tam-et-Garonne.  —  Montauban  :  Société  des  sciences, 
belles-lettres  et  arts. 

Var.  —  Marseille  :  Société  académique  ;  Société  de  statisti- 
que. —  Draguignan  :  Société  d'études  scientifiques  et 
archéologiques  de  la  ville  de  Draguignan.  —  Toulon  : 
Société  des  sciences,  belles-lettres  et  arts. 


liede  ia  Réunion.  —  Sùat-Deiiis  :  Société  des 

arls. 
thrwége.—  Christiania  :  Université  royale. 
4miriqu«.  —  Aunual  report  V^asbingtOD. 


REGLEMENT 


Articjub  1^.  —  Uue  Société  est  établlB  à  Brest,  aous  le 
nom  de  Socié^  Académique  de  Brest,  dans  le  but  de  s'occu- 
per de  travaux  scientifiques,  littéraires,  artistiqiies  et  his- 
tQriques,  de  ceui^  surtout  qui  concernent  la  ville  de  Brest 
et  le  département  du  FinistôriQ. 

L 

Toute  discussioji  religieuse  ou  politique  est  Interdite. 

Art.  2.  —  La  Société  se  compose  de  Membres  résidants, 
correspondants  et  bonoraires.  I4es  Membi'es  résidants  sont 
ceux  qui  habitent  Brest  ou  dans  l'arrondissement.  Les 
Membres  correspondants  sont  ceux  dont  le  domicile  est 
situé  hors  de  Tarroïidissement.  Les  honoraireft  sont  ceux 
à  qui  la  Société  juge  convenable  de  conférer  ce  titre. 

Art.  3.  —  La  Société  est  administrée  par  un  bureau 
composé  d'un  Président,  de  deux  Vice-Présidents,  deux 
Secrétaires^  un  Archiviste-Bibliothécaire  et  un  Trésorier. 
Ils  sont  élus  annuellement  au  scrutin  secret  et  à  la  migo- 
rité  absolue  des  suffrages.  Le  Bureau  fixe  l'ordre  du  jour 
de  toutes  les  séances. 

Art.  4.  —  Le  Président  dirige  les  séances  et  les  travaux, 
dépouille  les  scrutins,  en  proclame  les  résultats,  et  signe 
les  procés-verbaux  ainsi  que  les  autres  actes  émanés  de  la 
Société  dont  il  est  le  représentant  et  l'organe. 

Art.  5v  —  Les  Secrétaires  rédigent  les  prûcé6-ver})^ux 
des  séances  de  la  Société  et  les  délibérations  du  Bureau. 
Ds  fQiiti  les  coQveo^tioQs  ordii^es  dt  ei^tr^oirdJuft^û^^.'  Qt 
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sont  chargés  de  la  correspondance.  L'un  d'eux  rend 
compte,  tous  les  ans,  dans  une  séance  spéciale,  qu'elle  soit 
publique  ou  non,  des  travaux  de  Tannée. 

Art.  6.  —  L'Ardiiviste-Bibliothécaire  a  la  garde  des 
livres,  mémoires,  manuscrits,  plans  et  dessins  composant 
la  Bibliothèque  et  les  Archives  de  la  Société,  ainsi  que  des 
objets  d'art  et  d*antiquités  lui  appartenant.  Il  peut  mettre 
à  la  disposition  d*un  Sociétaire,  pour  un  mois  au  plus,  et 
sur  son  récépissé,  les  livres  et  mémoires  imprimés  dont  il 
est  dépositaire.  Les  autres  objets  sont  communiqués  sans 
déplacement. 

Art.  7.  —  Le  Trésorier  eflfectuc  les  recettes  et  acquitte  les 
dépenses  autorisées  par  le  Bureau  et  ordonnancées  par  le 
Président. 

Art,  8.  —  Le  Bureau  est  chargé  :  i^  de  prendre  et 
d'exécuter  les  mesures  propres  à  assurer  la  conservation 
des  objets  appartenant  à  la  Société;  2®  d'autoriser  les  dé- 
penses du  Trésorier,  de  recevoir  et  d'arrêter  ses  comptes  ; 
3°  de  déterminer,  après  avoir  pris  l'avis  d'une  conmiission 
nommée  par  lui,  ceux  des,  travaux  de  la  Société >qui  seront 
publiés,  de  passer  à  cet  effet  les  traités  voulus  avec4es 
Imprimeurs  et  les  Libraires,  et  de  déléguer  un  de  ses 
Membres  pour  surveiller  les  impressions. 

Art.  9.  —  Nul  n'est  admis  dans  la  Société  que  sur  la 
présentation  de  deux  Membres,  préalablement  communi- 
quée au  Bureau,  et  portée  à  l'ordre  du  jour  de  la  séance 
suivante.  Tout  candidat,  pour  être  élu,  devra  réunir  les 
suffrages  des  deux  tiers  des  Membres  présents. 

Art.  10.  —  Les  Membres  résidants  sont  seuls  assujettis 
h  une  cotisation  annuelle.  Elle  est  fixée  à  dix  francs. 

Art.  11.  —  La  Société  a  une  séance  mensuelle,  dont  le 
jour,  le  lieu  et  l'heure  seront  déterminés  ultérieurement. 
Elle  y  reçoit  les  communications  qui  lui  sont  transmises, 
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les  dons  qui  lui  sont  faits,  discute  les  propositions  qui  lui 
sont  soumises,  et  entend  la  lecture,  soit  des  mémoires 
présentés  par  ses  Membres,  soit  des  rapports  auxquels  ils 
donnent  lieu.  Les  commissions  d'examen  sont  nommées 
par  le  Bureau. 

La  ptemière  partie  de  chaque  séance  sera  consacrée, 
autant  que  possible,  à  Taudition  des^  rapports  écrits  ou 
verbaux  présentant  la  revue  des  faits  scientifiques  et  autres 
que  des  Membres  de  la  Société  jugeraient  dignes  de  lui 
être  signalés. 

Tout  travail  écrit  devra  être  préalablement  communiqué  * 
au  Président. 

Art*.  12.  —  n  peut  y  avoii%  chaque  année,  une  séance 
publique  dont  la  Société  fixe  le  jour,  le  lieu  et  l'heure. 
Après  que  l'un  des  Secrétaires  a  présenté  le  résumé  des 
travaux  de  l'année,  il  y  est  donné  lecture,  en  tout  ou  en 
partie,  et  de  l'agrément  des  auteurs,  de  ceux  de  ces  tra- 
vaux dont  le  Bureau  aura  jugé  la  communication 
opportune. 

—  Art.  13.  La  Société,  sur  le  rapport  du  Bureau,  dé- 
termine par  un  arrêté  spécial,  le  mode  de  publication  de 
ses  travaux.  Elle  a  le  droit  de  publier,  avec  le  consente- 
ment des  auteurs,  ceux  qu'elle  a  sanctionnés  de  son 
approbation. 

Art.  14.  —  En  cas  de  dissolution  de  la  Société,  ou  d'in- 
terruption de  ses  travaux  pendant  deux  années  consé- 
cutives, les  livres,  manuscrits  et  autres  objets  lui  appar- 
tenant, seront  remis  à  la  Bibliothèque  publique  de  la 
Ville,  et  en  deviendront  la  propriété,  à  moins  qu'une 
nouvelle  Société,  constituée  dans  le  cours  des  trois  années 
suivantes,  ne  soit  considérée  par  M.  le  Maire  comme  apte, 
en  raison  de  son  but,  à  être  mise  eu  possession  de  ces 
divers  objets. 


■  ■» 


:, 
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Aifr.  15.  ~  TMto  propofldtîon  def  mocKflcàttôn  au  préétot 

Règlement  devm  étt^  faite  i)ar  écrit  et  rfgûée  de  cinq 

*]  Membres  an  moins.  Eileôera  renvtryée  à  ime  commission 

chargée  de  faire  dans  la  séance  annuelle  un  rapport  sur 
les  diverses  propositions  de  cette  nature  qui  auront  été 
faites  dans  Tannée.  Elles  sei^nt  ensuite  discutée»  dans  une 
séance  spéciale,  et  ne  pourrotit  être  adoptées  que  si  elles 
réunissent  les  cnlfi^ages  de  la  majorité  absolue  des 
Menârres  résidante,  et  dans  le  cas  où  cette  majorité  ne 
pourrait  être  obtenue,  celle  des  deux  tiers  des  Membres 
présents. 

Brest,  le  25  Mal  1868. 
Suivent  Us  signature»  des  ÈÊembres  fontkUeurs. 


•^ 


Nous,  Préfet  du  Finistère,  Chevalier  de  la  Légion 
d'honneur. 

Vu  le  présent  Règlement  de  la  Société  Académique  de 
Brest; 

Vu  la  liste  des  Membres  fondateurs  de  ladite  Société  et 
la  liste  des  Membres  du  Bureau  ; 

Vu  l'avis  favorable  de  M.  le  Sous-Préfet  de  Brest,  en 
date  du  12Juml858; 

Vu  l'autorisation  de  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur,  en 
date  du  19  Juin  1858  ; 

Vu  l'article  291  du  Gode  pénal  et  le  décret  du  23 
Mars  1852  ; 

AVONS  ARRÊTÉ  ET  ARRÊTONS  : 

Article  l*.  —  La  Société  Académique  de  Brest  est 
autorisée. 


—  xvn 


ART.  2.  —  Les  Statutsde ladite  Société  soQtœuxà  la  suite 
desc{ueisest  inscrit  le  présent  arrêté  ;  nul  changement  ne 
pourra  y  être  fait  sans  être  soumis  à  l'approbation  de  l'au- 
torité supérieure. 

Art.  3.  —  Toute  expédition  de  ces  Statuts  devra  être 
revêtue  de  la  copie  du  présent  arrêté. 

Art.  4.  —  M.  le  Sous-Préfet  de  Brest  demeure  chargé 
de  lexécution  du  présent  arrêté. 

En  Préfecture,  àQoimper,  le  22  Juin  1858. 

Le  Préfet  du  Finistère, 

Signé  :  Gh.  Richard. 


ni 


â 


-Si 
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STATUTS 


Article  l**".  —  Une  Société  est  établie  à  Brest,  se 
nom  de  Société  Académique  de  Brest,  dans  le  Lut  de  s* 
per  de  travaux  scientifiques,  littéraires,  artistiques  e 
toriques,  de  ceux  surtout  qui  concernent  la  ville  de 
et  le  département  du  Finistère. 

Toute  discussioji  religieuse  ou  politique  est  intcrd 

Art.  2.  —  La  Société  se  compose  de  Membres  résic 
correspondants  et  honoraires.  Les  Membres  résidants 
ceux  qui  habitent  Brest  ou  dans  l'arrondissemen 
Membres  correspondants  sont  ceux  dont  le  domicile  ( 
tué  hors  de  l'arrondissement.  Les  Membres  honorairei 
ceux  il  qui  la  Société  juge  convenable  de  conférer  ce 

Le  Recteur  de  l'Académie  et  l'Inspecteur  départen: 
sont,  de  droit,  Memljres  de  la  Société. 

Art.  3.  —  La  Société  est  administrée  par  un  bi 
composé  d'un  Président,  de  deux  Vice-Présidents, 
Secrétaires,  im  Archiviste-Bibliothécaire  et  un  Trés< 
Ils  sont  élus  annuellement  au  scrutin  secret  et  à  la  i 
rilé  a])soluedes  suffrages.  Le  Bureau  fixe  l'ordre  du 
do  toutes  les  séances. 

Aht.  -i.  —  Le  Bureau  est  chargé  :  1°  de  prend 
d'exécuter  les  mesures  propres  à  assurer  la  conserv 
des  objets  appartenant  à  la  Société;  2<>  d'autoriser  le: 
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penses  du  Trésorier,  de  recevoir  et  d'arrêter  ses  comptes  ; 
3°  de  déterminer,  après  avoir  pris  l'avis  d'une  commission, 
nommée  par  lui,  ceux  des  travaux  de  la  Société  qui  seront 
publiés,  de  passer  à  cet  effet  les  traités  voulus  avec  les 
Imprimeurs  et  les  Libraires,  et  de  déléguer  un  de  ses 
Membres  pour  surveiller  les  impressions. 

Art.  5.  —  Nul  n'est  admis  dans  la  Société  que  sur  la 
présentation  de  deux  Membres,  préalablement  communi- 
quée au  Bureau,  et  portée  à  l'ordre  du  jour  de  la  séance 
suivante.  Tout  candidat,  pour  être  élu,  devra  réunir  les 
suffrages  des  deux  tiers  des  Membres  présents. 

Art.  6.  —  La  Société  a  une  séance  mensuelle,  dont  le 
jour,  le  lieu  et  l'heure  seront  déterminés  ultérieurement. 
Elle  y  reçoit  les  communications  qui  lui  sont  transmises, 
les  dons  qui  lui  sont  faits,  discute  les  propositions  qui  lui 
sont  soumises,  et  entend  la  lecture,  soit  des  mémoires 
présentés  par  ses  Membres,  soit  des  rapjJorts  auxquels  ils 
donnent  lieu.  Les  commissions  d'examen  sont  nommées 
par  le  Bureau. 

Art.  7.  —  Il  peut  y  avoii ,  chaque  année,  une  séance 
publique  dont  la  Société  fixe  le  jour,  le  lieu  et  l'heure. 
Après  que  l'un  des  Secrétaires  a  présenté  le  résumé  des 
travaux  de  l'année,  il  y  est  donné  lecture,  en  tout  ou  en 
partie,  et  do  l'agrément  des  auteurs,  de  ceux  de  ces  tra- 
vaux dont  le  Bureau  aura  jugé  la  communication 
opportune. 

Art.  8.  —  La  Société,  sur  le  rapport  du  Bureau,  dé- 
termine par  un  arrêté  spécial,  le  mode  de  publication  de 
ses  travaux.  Elle  a  le  droit  de  publier,  avec  le  consente- 
ment des  auteurs,  ceux  qu'elle  a  sanctionnés  de  son 
approbation! 


r^ 


L'Inspecteur  dépaitemeiilal  de   l'Académie  fait  par 
de  droit,  du  comité  de  publication. 

Abt.  9.  —  Eu  cas  de  dissolution  de  la  Sociélé,  ou  d' 
leri'uptiou  de  ses  travaux  pendant  deux  années  con 
cutives,  les  livres,  manuscrits  et  autres  objets  lui  app 
,  tenant,  seront  réunis  à  la  Bibliotbàque  publique  de 
Ville,  et  en  deviendront  la  propriété,  à  moins  qu't 
nouvelle  Société,  constituée  dans  le  cours  des  trois  aum 
suivantes,  ne  soit  considérée  par  M.  le  Mait%  comme  ap 
eu  raison  de  son  but,  à  être  mise  eu  possession  de  i 
diverB  objets. 

Bresl,  le  25  Mal  1S5S. 

Suivent  les  signatures  des  Membres  fondateurs 


Le  Ministre  Secrétaire  d'Etat  au  département  de  l'Ii 

irucliou  publique etdes  Cultes  ; 

Vu  la  demande  formée  par  la  Société  Académique 
Brest  ; 

Vu  les  Statala  et  le  ROgiement  de  ladite  Société  ; 
Vu  l'avis  de  M.  le  Préfet  du  Finistère  et  celui  dt»  M. 
Itecteur  de  l'Académie  de  Rennes; 


La  Socu'-lii   Aciulémique   de   Drest  est   autorisée     L 
Statuts  en  sont  approuvés,   selon  la  teneur  de  la  cop 
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jointe  au  présent  arrêté.  Aucune  modification  n'y  pourra 
être  introduite  qu'avec  l'agrément  du  Ministre  de  l'Ins- 
truction publique  et  des  cultes. 


Fait  à  Paris,  le  20  Janiier  1859. 


Signé   :   ROULAND. 


POUR  AMPUATION  : 

Le  Directeur  du  Petsonnel  et  du  Secrétariat  général, 

Signé  :   RoULAND. 

POUR  COPIE  CONFORME  : 

Le  Préfet  du  Finistère, 

Signé  :  RICHARD. 

POUR  COPIE  CONFORME  : 

Le  Sous-Préfet  de  Brest, 
Signé  :  E.  Sou  MAIN. 


o.,j^;<w  — 
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PROCES-VERBAUX 


i,|ii 


SÉANCES  DE  LA  SOCIÉTÉ  AGADÉRO 


XE     B  RRSX 


SÉANCE  DU  5  JUILLET  1869 

PRÉSIDENCE  DE  M.  JOUBERT ,  V1CE-PBÈS1DE^ 


O 


Le  pi-ocès-veibal  de  la  dorniôi-e  séaucc  est  lu  et   a 
OUVRAGE!  OFFERTS  A  LA  SOCIETË 

1"  Diverses  brochures  deM.  Besnou,  pharmacien  e 
de  la  Marine,  traitant  d'agents  chimiques  appU( 
l'industrie  et  à  l'agriculture. 

2"  Catalogue  des  plantes  vasculaircs  de  l'arrondisser. 
Cherbourg,  par  le  mémo. 

S"  lieuue  des  Soriélès  savantes  des  d^pariemeiils . 

4"  Hisloire  naturelle  du  Morbihan ,  par  M.  Taslé  pèi 


o*"  Mémoires  de  la  Société  impét^iale  d'agriculture  d'Abbeville, 

1867,  1868. 

Le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  par  laquelle 
M.  Conseil,  ancien  député  du  Finistère,  donne  sa  démis- 
sion de  membre  de  la  Société.  M.  le  Président,  tout  en 
acceptant  la  démission,  expiime  les  regrets  qu'elle  lui 
inspire,  et  rappelle  que  M.  Conseil  a  longtemps  représenté 
la  Société  aux  Congrès  de  la  Sorboune  et  près  de  l'Institut 
des  provinces. 

Le  Président  rend  compte  d'une  lettre  du  Président  de 
la  Société  impériale  des  sciences,  de  l'agriculture  et  des  arts,  de 
LillCy  et  aussi  d'une  lettre  du  Président  de  la  Société  des 
architectes  du  département  du  Nord,  par  lesquelles  ces  So- 
ciétés demandent  à  se  mettre  en  rapport  avec  la  nôtre  pour 
l'échange  des  travaux. 

La  proposition  est  adoptée. 

Le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  Recteur 
de  l'Académie  de  Hennés,  concernant  leprixaunueldel,000 
francs  destiné  à  un  ouvrage  intéressant  le  ressort  académi- 
que.-M.  le  Recteur  nous  prie  de  nommer  un  membre  pour 
se  rendre  à  Rennes  et  faire  partie  du  jury  d'examen. 
Persomie  ne  se  présente  pour  remplir  cette  mission ,  et  il 
est  décidé  que  Ton  désignera  un  membre  correspondant, 
ou  un  officieux,  qui  prendra  ce  titre. 

M.  le  Président  remet  sous  les  yeux  de  la  Société  la 
lettre  par  laquelle  M.  Levot  déclare  ne  plus  pouvoir,  à  son 
grand  regret,  continuer  ses  fonctions  de  Président  de  la 
Société. 

Après  avoir  rendu  hommage  au  zèle  déployé  par  M. 
Levot  pendant  onze  années  d'exercice,  c'est-à-dire  depuis 
la  fondation  de  la  Société,  à  la  prospérité  de  laquelle  il  a 
contribué  de  tous  ses  eflbrts  et  de  toute  son  érudition  ; 


Il 


après  avoir  déploré  les  tiistes  circonstances  qui  no 
vent  du  concours  des  luiniùres  de  notre  honorable 
dent,  condamné  au  repos  par  une  santé  compr 
après  avoir  exprimé,  avec  les  sions  propres,  tous  les 
meiita  do  reconuaissance  de  la  Société,  M.  Joubeit  { 
de  déctTiier  à  M.  Levot  le  titre  de  Président  honora 

Cette  proposition  est  adoptée  à  l'unanimité. 

On  procède  alors  au  renouvellement  annuel  du  i 
et  du  comité  de  publication. 

Après  un  second  tour  de  sautin , 

M.  L.  DU  TEMPLE,  capitaine  de  fi-égate,  est  r 
Président  de  la  Société, 

On  procède  alors  à  la  nomination  du  bureau 

élus   : 

MM.  JOUBERT,  avoué, 

BOUYER ,  capitaine  de  frégate,  Vice-Présidt 
CHARBONNIER,  vérificateur  des  Domaines 
MILIN  ,  employé  des  subsistances ,  Sécrétait 
MAURIÈS ,   sous-bibliothécaire  de   la  vill 

chivUte  ; 
liELLAMY  ,  notaire ,  Trésorier. 
Enlln  l'ancien  comité  do  publicaltou  est  renoui 
eiilicr. 


SÉANCE  DU  26  JUILLET  1869 


PRÉSIDENCE  DE  M.  JOUBERT,  VICE-PRÉSIDEN 


kn 


Le  procôs-v(M'bal  do  la  dontiilire  séance  est  lu  et  at. 

M.  Brun,  mUuHenr  de  ÏAnnorkain,  est  présenté  o 

aiemlJi'c  résidaiil.  par  MM.  Du  Temple  cl  Charbonni 
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Le  Président  communique  :  1®  une  lettre  par  laquelle 
M.  Levot  remercie  la  Société  du  titre  de  Président  hono- 
raire qu'elle  lui  a  décerné  ;  2*»  une  lettre  de  M.  Goury  du 
Roslan,  annonçant  renvoi  fait  à  M.  le  Trésorier  des  100  fr. 
qu'il  avait  promis  de  donner  pour  le  Congrès  international. 

Sur  ravis  conforme  du  bureau,  la  Société  revient  sur 
une  question  précédente,  de  laquelle  il  résulte  que  les 
ouvrages  offerts  à  la  Société  ne  devaient  plus  être  l'objet 
de  rapports  spéciaux. 

OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ 

1°  Revu^  des  Sociétés  savantes  des  départements. 

M.  Mauriès,  rapporteur. 
2°  Procès-verbaiix  des  séances  de  la  Société  liavraise. 

M.  Combette,  rapporteur. 
3°  Bulletin  de  la  Société  météorologique  de  Nantes. 

M.  Milin,  rapporteur. 
4"  Société  académique  des  sciences  et  arts  de  Saint-Quentin. 

M.  Duval,  rapporteur. 
5»  Société  d'émulation  des  Côtes-du-Nord,  bulletin  et  mé- 
moires. 

M.  Le  Guen,  rapporteur. 
6«  Conférences  de  la  Société  d'émulation  des  Côtes-du-Nord 

M.  Dupuy,  rapporteur. 
7*»  Rapport  sur  le  camp  de  Mauchumps,  par  M.  Geslin  de 
Bourgogne. 
8°  Musettes  et  Clairons,  par  M.  Achille  Millien. 

M.  de  Bermingham,  rapporteur. 
*  O**  Essai  sur  la  faune  de  la  Nouvelle-Zélande^  par  M.  Jaouen. 

M.  Crouan,  rapporteur. 
Sur  la  proposition  de  M.  Joubert,  M.  Millien  est  nommé 
membre  correspondant. 

IV 
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LECTURE  DE  TRAVAOX 

M.  Charbonnier,  au  nom  de  M.  Du  Ghâtellier,  doni 
lecture  du  compte-rendu  des  travaux  du  Congrès  d 
délégués  des  Sociétés  savantes,  sous  la  direction  de  M.  i 
Caumont,  et  des  lectures  faites  à  la8o]l)onne,  sous  le  p 
tronage  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique. 

Los  principales  questions  traitées  ont  été  le  progrès  ( 
l'agriculture,  l'archéologie  et  les  moyens  de  développer  i 
France  1  initiative  individuelle.  Sur  cette  dernière  qu€ 
tion,  M.  Du  Châtellier  a  pris  lui-même  la  parole  au  Go: 
gi'ès  pour  rappeler  l'ancienne  organisation  des  province 
organisation  qui  lui  semble  plus  favorable  que  celle  d 
départements  à  l'extension  de  l'activité  individuelle. 

M.  Dupuy  étudie  le  Don  Carlos,  de  Schiller;  il  analy 
l'intrigue  parfois  embarrassée  du  drame,  puis  les  perso 
nages,  les  uns  pris  dans  Thistoire,  alors  réels  et  vivant 
les  autres  créés  par  l'imagination  enthousiaste  du  poël 
et  souvent  exagérés  et  faux  dans  leurs  idées  et  dans  leu 
passions.  Mais  le  style  éblouissant  de  Schiller  couvre  1 
quelques  défauts  que  M.  Dupuy  signale. 

M.  Bouyer  lit  une  nouvelle  en  prose  :  Un  Chasseur  comi 
on  n'en  voit  guère,  et  certes  son  chasseur,  le  docteur  G* 
mérite  le  titre  excentrique  qu'il  lui  donne. 


SÉANCE  DU  6  SEPTEMBRE  1869 


PRÉSIDENCE  DE  M.  DU  TEMPLE,  PRÉSIDENT. 


Le  procès-verbal  do  la  dernière  séance  est  lu  et  adopta 
MM.  Chic,  Lécureux,   Roger  sont  présentés    conn: 
membres  résidants  par  MM.  Mauriès  et  Du  Temple. 
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Le  Président  explique  les  causes  qui  out  empêché  la 
réunion  du  Congrès  international  celtique  pour  cette 
année.  Il  lit  ensuite  une  lettre  de  M.  Goury  du  Roslan, 
qui  prie  de  garder  les  500  francs  jusqu'à  ce  qu'il  ait  donné 
une  nouvelle  destination  à  cette  somme. 

Il  prévient  que  M.  le  Ministre  de  Tlnstruction  publique 
lui  donne  avis  qu'une  allocation  de  300  francs  va  être 
envoyée  à  la  Société  à  titre  d'encouragement. 

M.  Crouan,  ayant  renvoyé  l'ouvrage  de  M.  Jouan,  pour 
lequel  il  avait  été  nommé  rapporteur,  ce  travail  est  remis 
à  M.  Bouyer,  qui  en  rendra  compte. 

OUVIASES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ 

1®  Mémoires  de  l'Académie  impériale  des  sciences,  arts  et 
belles-lettres  de  Caen  (1869). 

Rapporteur,  M.  Rouget  aîné. 
2°  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles 
de  l'Yonne.  (Année  1867.  —  23«  vol.  —  1«^  trimestre.) 
Rapporteur,  M.  Allanic. 
30  Société  d'émulation  des  Côtes-du-Nord,  séance  du  5  Mai 
1869.  —  Recherches  sur  les  voies  romaines  dans  les  Côtes-du- 
Nord,  par  M.  Gaultier  du  Motton. 

Rapporteur,  M.  Charbonnier. 
4"  Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  historique  du  Li- 
mousin, tome  XVm,  1868. 
5»  Registres  consulaires,  tome  II,  feuilles  21  à  31. 
6o  Nobiliaire  de  Nadaud,  tome  H,  feuilles  26  à  37. 

Rapporteur,  M.  Joubert. 
7®  Notions,  Mémoires  et  Documents,  publiés  par  la  Société 
d'agriculture,  d'archéologie  et  d'histoire  naturelle  du  dé- 
partement de  la  Manche,  1"  vol,  2«  partie,  2«  et  3«  vol. . 
Rapporteur,  M.  de  la  Bourdoxmaye. 
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8"  Mémoires  mw  nUstoiredu  Cotentin  et  de  ses  vii 
Messire  René  de  Billy  ,  !**«  partie,  villes  de  Saint-L 
Carentan. 

Rapporteur ,  M.  Villiers. 

10>  Minnoires  d^  la  Société  académique    de    Maim-e 

tome  23.  —  Lettres  et  Arts,  tome  2i.  —  Sci€n<:es,  1868 

Rapporteur,  M.  Bonamy,  ancien  magistra 

11»  Société  française  de  numismatiqu-e  et  d'archèolog 

feuilles  4,  5  et  6  des  comptes-rendus  de  ses  séances. 

Rapporteur,  M.  Le  Guillou-Pénanros. 

12°  Société  impériale  h<ivraise  d'études  diverses,  Proc 

baux  des  séances. 

13"  Annales  de  l' Académie  de  Màwn,  tome  8. 
Rapporteur,  M.  Moreau. 

Le  Président  a  accusé  réception  de  tous  ces  ou^ 
qui  seront  i-emis  aux  divers  rapporteurs. 


LECTURE  DE  TRAVAUX 


r"^ 


M.  Mauriès  lit  la  dernière  partie  de  son  rapport 
ouvrages  reçus  par  la  Société  depuis  sa  création.  1 
passant  en  revue  cotte  grande  collection,  il  appelle 
lion  des  membres  sur  ceux  qui  lui  ont  paru   les  i 
niarquabh's,  et  pour  justifier  ses  observations,  il 
nombreuses  citations. 

M  de  B(?rmiiigham  remet,  avec  des  notes  conten 
observations  personnelb.'s.  notes  dont  il  donne  lecti 
deux  ouvrages  pour  los(iuels  il  avait  été  nomm 
porteur. 

M.  Bouyor  111  la  Lrf/mflc  dr  l'Eldorado  des  Amazonr. 
de  l'un  de  ses  ouvrages. 
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SÉANCE  DU  27  SEPTEMBRE  1869, 


PRÉSIDENCE  DE  M.  DU  TEMPLE,  PRÉSIDENT. 


Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Réclamation  au  sujet  de  la  non-exécution  de  l'article  8 
des  Statuts.  L'assemblée  décide  que  l'on  reviendra  sur  le 
vote  de  la  dernière  séance,  le  nom  du  candidat  n'ayant 
pas  été  mis  à  l'ordre  du  jour. 

Le  Président  donne  ^lecture  de-plusieurs  lettres  reçues 
depuis  la  dernière  séance. 

M.  Millien  remercie  de  l'honneur  qu'on  lui  a  fait  en  le 
nommant  membre  correspondant. 

Le  Président  de  la  Sociétéjacadémic^ue  ]d\x  Var  annonce 
que  la  Société  qu'il  dirige>ouscrit  pourrie  Congrès  inter- 
national celtique. 

L'Académie  de  Stanislas  donne  avis  que  l'on  peut  retirer 
un  exemplaire  de  ses  mémoires. 

La  Société  académique  de  Saint-Quentin  envoie  la  liste 
des  sujets  qu'elle  met  au  concours  pour  l'année  1870. 

La  Société  Smithsonian  Institution  annonce  l'envoi  de 
divers  ouvrages. 

OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ 

1«  Smithsonian  Institution  :  Rapport  annuel  du  Comice 
desj'êgentSy'*\S67.  —  Qt/nrante-neuvlème  Rapport  anni^l  du 
Conseil  des  'contrôleurs  d^s  Ecoles  publiques. 

Rapporteur,  M.  Bonamy,  professeur. 


{TQ.  ofi^tcii-  Errai:  US!  ^snantt  îBlsaii:^^^^  l  -izx^  sm 
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SÉANCE  DU  25  OCTOBRE  1869, 


PRÉSIDENCE  DE  M.  DU  TEMPLE,  PRÉSIDENT. 


Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Communication  d'une  lettre  par  laquelle  M.  Bellamy 
domie  sadémission  de  Trésorier.  (L'ouverture  d'un  scrutin 
pour  l'élection  d'un  Trésorier  a  été  mise  à  l'ordre  du  jour 
de  la  séance.) 

Le  Président  donne  communication  de  plusieurs  lettres 
qui  lui  ont  été  adressées  par  les  personnes  suivantes  : 

i«  M.  Guichon  de  Grandpont,  ofifrant  à  la  Société  la  nou- 
velle édition,  publiée  dous  ses  auspices,  des  poètes  latins 
Edschlager  et  Vionnet; 

2«  M.  Ghervln,  chef  de  l'Institution  des  Bègues  à  Paris, 
qui  envoie  diverses  brochures  sur  le  bégaiement,  et  récla- 
me le  concours  de  la  Société  pour  qu'elle  lui  transmette 
des  renseignements  locaux  concernant  l'infirmité  qu'il 
combat  ; 

(M.  le  Président  annonce  qu'il  propose  M.  Chervin  pour 
membre  correspondant.) 

3<>  M.  Koch,  qui  sollicite  pour  son  fils,  professeur  agrégé 
au  Lycée  Saint-Louis,  le  titre  de  membre  cori*espondant  ; 

4«  Le  Président  de  la  Société  d'émulation  des  Gôtes-du- 
Nord,  annonçant  que  cette  Société  reprend  ses  travaux. 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ 


l®  Les  poëmes  latins  des  Pères  Edschlager  et  Vion 
»\XT  la.  Numismatique,  offerts  par  M.  Guichou  de  Grandp( 
Rapporteur,  M.  Duval. 
i|  2*»[^Brochures  de  M.  Ghervin  sur  le  Bégaiement. 

Rapporteur.  M.  Penquer. 
3®  Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  historiques  et    m 
relies  de  l'Yonne. 

Rapporteur,  M.  Le  Dantec. 
40  Le   Sanctumre  celtique  du  Mont  de  Balkncourt, 
M.  Henri  Martin. 

5»  Les'  :  Ta:i-pings ,    poëme   par    M.    Armand    Théri 
(Heurtel.) 

Rapporteur,  M.  David. 
6°  Bulletin  de  la  Société  académique  du  Var 
Rapporteur,  M.  Charbonnier. 


1  LECTURE  DE  TRAVAUX 


MM.  Duval  et  Gliarbonnier  lisent  les  rapports  dont  ils< 
été  chargés,  sur  les  Bulletins  delà  Société  aaidémique 
Samt-Quentin  et  de  la  Société  d'émulation  des  Gôtesn 
Nord. 

M.  Du  Temple,  au  nom  de  l'auteur,  M.  Pol,  donne  1 
ture  d'une  poésie  consacrée  à  l'éloge  du  cardinal  de  Gr; 
velle. 

M.  le  Président  fait  ensuite  connaître  que,  depuis  l'c 
giue  de  la  Société,  on  s'est  préoccupé  de  la  séance  puJ 
que  i)révue  par  l'article  12  des  Statuts.  Diverses  causes  y  < 
mis  obstacle  jusqu'à  présent;  mais  il  est  temps  que 
Société  s'alllrme  au  grand  jour.   Il  propose,  en  cou 
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(ineu/e,  (lii  liAer  à  un  mois  environ  la  dato  «It^  cAïc  snauc*», 
que  ie  bureau  devra  préparer. 

La  Société  adopte  cette  proposition. 

Le  Scrutin  pour  la  nomination  d'un  Trésorier  est  dé- 
pouillé; M.  Le  Dantec  est  élu  Trésorier. 

Enfin  l'on  dépouille  le  scrutin  ouvert,  conformément  à 
l'ordre  du  jour,  pour  la  nomination  de  MM.  Brun,  Chic, 
Roger  et  Lécureux,  comme  membres  résidants,  et  de 
MM.  Chervin  et  Koch,  comme  membres  correspondants. 

Tous  ces  candidats  sont  admis. 


SÉANCE  DU  8  NOVEMBRE  1869. 


PRÉSIDENCE   DE   M.    DU  TEMPLE,   PRÉSIDENT. 


La  Société,  sur  la  proposition  du  bureau,  fixe  à  500  francs 
au  maximum  le  chiffre  des  dépenses  de  là  séance  publique. 

Le  Président  invite  les  mem])resde  la  Société  à  présenter 
au  bureau,  pour  le  15  Novembre  courant  au  plus  tard,  les 
ouvrages  dont  ils  désirent  qu'il  soit  donné  lecture  dans 
cette  séance,  et  à  faire  connaître  pour  le  20,  le  nom  des 
personnes  pour  lesquelles  ils  réxlament  des  invitations. 
Chaque  membre  aura  droit  d'amener  trois  invités. 

MM.  DuTempleet  Joubert  présentent  M.  Le  Née,  no- 
taire à  Lesneven,  comme  membre  résidant. 


f  \ 
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SÉANCE  DU  29  NOVEMBRE  1869. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  DU  TEMPLE,  PRÉSIDENT. 


i 


M.  le  Président  donne  lecture  : 

1°  D'une  lettre  de  M.  Le  Guillou  Pénanros,  qui  dor 
sa  démission  de  Sociétaire  ; 

2o  D'une  lettre  de  M.  Le  Dantec,  qui  donne  sa  dérr 
sion  de  Trésorier  et  de  Sociétaii^e  ; 

3»  D'une  lettre  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  put 
que,  qui  accuse  réception  des  Bulletins  et  Annales,  qi 
fera  parvenir  aux  diverses  Sociétés  destinataires. 


iOUVRAfiES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ 


p^^-^ 


1*»  Bulletin  de  la  Société  de  statistique,  des  sciences  natta 
les  et  des  arts  industriels  du  département  de  l'Isère,  3«  séi 
tome  I. 

Rapporteur,  M.  Gombotte. 
2°  Annalesdela  Société  historique  et  archéologique  de  ChMe^ 
Thierry,   année  1868. 

Rapporttnir,  M.  LeGuen. 
iJ"  Mémoires   de    l'Académie   du    Gard,    Novembre    Ih 
Août  1808. 

Rapporteur,  M.  Jardin, 
i*^  Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie,  ani 
1868,  H""-  3  et  \  :  année  1869,  n°*  1  et  2. 
Rapporteur,  M.  Lefournier  (L.). 
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5°  ProcèS'Verhaax  des  séances  d€  la  Société  impériale  havraise 
d'études  diverses. 
6*>  Mémoires  de  l'Académie  impériale  de  Metz,    49«  année, 

1867  et  1868. 

Rapporteur,  M.  Millour. 

7°  Procès-verbaux  des  séances  du  Conseil  général  du  dépar- 
tement du  Finistère,   session  de  1869. 

8<»  Revue  des  Sociétés  savantes,  4«  série,  tome  x,  Juillet, 
Août,  Septembre  et  Octobre. 

Rapporteur,  M.  Allain. 

9°  Observations  sur  l'emplacement  du  camp  romain  de 
Mauchamps,  par  le  docteur  Robert,  membre  correspon- 
dant. 

10»  Préservation  de  la  pierre  de  l'action  dégradante  des  cryp- 
togameSy  par  remploi  du  deutoxyde  et  des  sels  d€  cuivre^  par 
le  même. 

Rapporteur,  M.  Constantin. 

1 1"  Le  port  et  le  commerce  maritime  de  Dunkerque  au  XVJII^ 
siècle,  par  M.  Raymond  de  Bertrand,  avec  des  notes  de 
M.  Bon  valet  Davin. 

Rapporteur,  M.  Bareiller. 

M.  Duchâteau  est  nommé,  en  remplacement  de  M.  Vil- 
liers  non  acceptant,  rapporteur  des  Mémoires  sur  l'histoire 
du  Cotentin  et  de  ses  villes.  (Voir  la  séance  du  6  Septembre 
4869.) 

A  la  suite  de  deux  scrutins  indiqués  sur  Tordre  du  jour, 
M.  Rouget  aîné  est  élu  Trésorier,  et  M.  Le  Née,  notaii*e  à 
Lesneven,  membre  résidant. 
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SÉANCE  DU  27  DÉCEMBRE  1860. 
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PRÉSIDENCE  DE  M.   DU  TEBfPLE,  PRÉSIDENT. 


'  ■  I 


.* 


î  î 


■î, 


} 


Les  i)rocès- verbaux  de  la  séance  mensuelle  du  29Novei] 
bre  et  de  la  séance  annuelle  du  6  Décembre  1869  sont  li 
et  adoptés. 

Lo  Président  donne  lecture  à  la  Société  • 

t®  De  lettres  adressées  par  MM.  Dubois,  Troude.  Morea 
E.  Michel,  donnant  leur  démission  de  sociétaires,  et  p 
M.  Milin  donnant  sa  démission  de  Secrétaire  ; 

'2"  1)  une  communiaition  de  l'Académie  de  laSoinm 
faisant  connaître (fuelle  déternera,  pour  le  Concours  ( 
1870,  un  prix  d'éloquence  à  l'auteur  de  la  meilleure  étut 
sur  Boucher  de  Ptïtthes. 


1 


OUVRAGES  OFFERTS  A  U  SOOItTÊ 

1"  Mcnwires  de  l'Académie  supérieure  des  sciences,   in^n 
lions  et  belles-letlres  de  Toulouse,!^  série,  tome  i. 

Rapporteur,  M.  DuTempk. 

oo  Procès-verbaux  des  dernières  séances  de  la  SoeitU  d'ém 
latu>n  des  Câtes-du-Nord . 

3"  Bulletin  de   la  Société  départementale  d'agriculture 
Haut-Rhin,  i»'",  2«  et  3«  trimestre  de  1869. 

Rapporteur,  M.  Mauriès. 
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i®  Bulletin  de  la  Société  arc/iéoloyiqiie,  historique  et  scienti- 
fique de  Soissons,  tome  xx,  l'*  série;  tome  i,  2«  série. 

5»  Le  Siège  de  Soissons  en  1814,  par  M.  Maxime  Lauren- 
deau. 

Rapporteur,  M.  Charbonnier. 

LECTURE  DE  TRAVAUX 

M.  de  Bermingham  lit  deux  pièces  de  vers  de  sa  compo- 
cûtion  :  La  Française;  Le  Mendiant  et  le  Chien. 

La  première  est  l'éloge  de  la  femme  française,  comparée 
aux  ferhmes  des  autres  pays;  la  seconde  est  un  apologue 
destiné  à  opposer  la  reconnaissance  du  chien  à  Fingratitu- 
de  qui  trop  souvent  souille  le  caractère  de  l'homme. 

M.  Duval  donne  lectui*e  du  rapport  dont  il  a  été  chargé 
sur  les  poëmes  latins  des  Pères  Edschlager  et  Vionnet, 
édités  par  M.  de  Grandpont. 

M.  David  lit  une  poésie  intitulée  :  La  Prière  du  soir. 
Après  avoir  parcouru  les  sentiers  arides  du  scepticisme,  le 
poète  est  ramené  à  Dieu  et  à  la  prière  par  le  si>ectacle  en- 
chanteur d'une  belle  soirée;  il  entre  ausûtôt  dans  une 
humble  église  de  village,  et  son  âme  chante  son  enthou- 
siasme nouveau,  devant  lequel  s'enfuient  pour  jamais  ses 
erreurs  passées. 

Le  Président  communique  une  proposition  émanant  de 
son  initiative,  d'après  laquelle  la  société  serait  partagée  en 
trois  sections  : 

1«  Section  historique  ; 

2?  Section  des  inscriptions,  belles-lettres  et  beaux-arts  ; 

3^  Section  des  sciences. 

Dans  chaque  section,  suivant  l'importance  des  différentes 
parties,  il  pourrait  être  formé  des  sous-sections. 


I 
*    *1 

'    *] 
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Chaque  section  ou  sous-section  nommerait  son  P 

dent  et  son  Secrétaire.   Les  membres  du  bureau  ( 

Société  pourraient  faire  partie  des  sections,  mais  ils  n'c 

peraient  ni  les  fonctions  de  Président  ni  celles  de  Se 

taire. 
Tout  travail  destiné  à  être  lu   aux  séances  mensu 

devrait  passer  d'abord  par  le  scrutin  de  la  sectioi 

laquelle  l'auteui*  ferait  partie;  il  serait  ensuite  soumii 

bureau  de  la  Société. 

Les  Présidents  et  les  Secrétaires  des  sections  pourn 
composer  le  Comité  de  publication. 

Une  commission  est  nommée  au  scrutin  pour  éti 
celte  proposition,  et  présenter  son  rapi)Ort  à  la  procl 
séance.  Elle  est  composée  de  MM.  Combette,  Dupuy  « 
Bermingham. 

MM.  Rouget  présentent  comme  membre  rési( 
M.  Mével. 

MM.  Joubert  et  Charbonnier  présentent  comme  n 
bres  résidants,  MM.  Le  Jeune,  avocat,  elLeloup-Varei 
ancien  négociant. 

M.  Mauriès  présente  comme  membre  correspon( 
M.  Favé,  professeur  à  Landerneau. 

Ces  présentations  seront  mises  à  l'ordre  du  jour 
prochaine  séance. 
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SEANCE  DU  31  JANVIER  1870. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  DU  TEMPLE,  PRÉSIDENT. 


Le  Président  annonce  qu'il  a  payé  une  traite  de  87  fr.  50 
tirée  sur  la  Société  pour  les  dépenses  faites  en  prévision  du 
Congrès  international  celtique  projeté  Tannée  dernière. 

Il  donne  ensuite  lecture  : 

jo  D'une  circulaire  dé  M.  le  Ministre  de  l'Instruction 
publique  relative  au  Concours  des  Sociétés  savantes,  an- 
nées 1869  et  1870,  qui  se  tiendra  à  la  Sorbonne  le  4  avril 
prochain  ; 

2°  D'un  programme  des  sujets  que  la  Société  dunker- 
quoise  pour  l'encouragement  des  sciences  et  arts  met  au 
Concours  pour  l'année  1870. 

OUVRAGES  REpUS 

1°  Bulletin  de  la  Société  académique  de  Boulogne^  année 
1868.  —  Mémoires  de  la  Société  acMémique  de  l'arrondisse- 
ment de  Boulogne-sur-Mer,  tome  ni,  1868-1869.. 

Rapporteur,  M.  de  Rossi. 

2*^  Société  d'émulation  des  Côtes-du-Nordy  séance  d'adminis- 
tration. —  Annales  de  la  Société  académique  de  Nantes  et  du 
département  de  la  Loire-Inférieure,  1869,  l^  semestre. 

Rapporteur,  M.  de  Grandpont. 
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3°  Société  impériale  Imvraise  d'études  diverses,  proi 
verbaux  des  séances. 

4*>  Société  française  de  numismatiqite  et  d'archéok 
feuiUes  7,  8,  9  et  10. 

Rai^rteur,  M.  de  Grandpont. 

5®  Brochure  de  M.  Le  Guen,  Sur  une  ancienne  c(mt\ 
bretonne,  ofTerte  par  l'auteur. 

.  M.  Gombette  donne  lecture  du  rapport  de  la  comi 
sion  qui  a  étudié  la  division  de  la  Société  en  sections, 
rapport  conclut  à  la  formation  de  quatre  sections,  savo 

{•  Littérature  et  beaux-arts, 
2«  Sciences  exactes  et  sciences  d'observation, 
3«  Sciences  historiques  et  géographiques, 
4«  Sciences  morales. 

M.  Hombi*on  lit  un  mémoire  sur  Totilité  de  fonneo*  i 
section  des  beaux-arts  et  de  créer  un  musée  de  peinture 

Les  conclusions  du  rapport  de  la  commission  soot  ; 
aux  voix,  et  il  est  décidé  : 

1°  Que  la  Société  sera  divisée  en  quatre  sections, 
quelles  porteront  les  qualifications  proposées  ; 

2°  Que  les  membres  de  la  Société  choisiront  eux-mêi 
les  sections  auxquels  ils  devront  appartenir,  à  moins  qi 
préfèrent  ne  faire  partie  d'aucune  ; 

3o  Que  chaque  section  dirigera  ses  travaux  et  réglera 
organisation  individuelle  avec  la  liberté  la  plus  compl 
sans  toutefois  porter  atteinte  aux  Statuts  fondamentaux 
la  Société  ; 

4»  Que  les  travaux  des  membres  des  sections  pourra 
aujchoix  des  auteurs,  être  présentés  au  bureau  d€ 
Société,  soit  par  l'intermédiaire  des  Présidents  de  sectj 
soit  directement  parles  auteurs  eux-mêmes. 
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Lo  Bureau  de  la  Société  se  charge  des  mesures  uéces- 
sajres  à  Texécu^tion  de  ces  dispositions. 

LECTURE  DE  TRAVAUX 

M.  Allanic  lit  son  rapport  sur  le  Bulletin  de  Société  des 
sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne,  année  1867, 
1"  semestre. 

M.  Gharhonnier  Ut  son  rapport  siir  le  Bulletin  de  la  So- 
ciété académique  du  Var;  siir  le  Bulletin  de  la  Société 
archéologique,  historique  et  scientifique  de  Soissons. 

M.  de  Grandpont  Ut  une  étude  antique  sur  le  Carmina 
nautica,  du  père  N.  P.  Giannetasius. 

ÈLECTIDNS 

A  la  suite  du  scrutin  annoncé  dans  Tordre  du  jour, 
M.  Gombette  est  nommé  Secrétaire  du  Bureau;  MM.  Le 
Jeime  et  Leloup-Yarennes  sont  élus  membres  résidants; 
M.  Favé  est  nommé  membre  correspondant.    . 

PRÊSENTATIDNS 

MM.  Dupuy  et  Gombette  présentent  comme  membre 
résidant  M.  Vitasse,  professeur  agrégé  de  TUniversité. 

MM.  Rouget  présentent  comme  membre  résidant  M.  Mar- 
chard,  propriétaire. 

MM.  du  Temple  et  Joubert  présentent  comme  membre 
résidant  M.  Lavise,  aide-commissaire  de  la  marine. 
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SÉANCE   DU   28   FÉVRIER   1870 


PRÉSIDENCE  DE  M.  DU  TEMPLE 


M.  Bouyer,  Vice-Président,  propose  la  création  de  c 
pouvant  être  accordées  anx  sociétaires  et  leur  donna 
droit  de  faire  assister  aux  séances  mensuelles  des 
sonnes  invitées,  étrangères  à  la  Société.  Le  Bv 
pourrait  dans  certains  cas  suspendre  cette  faveur,  en 
de  la  nature  des  discussions  prévues.  —  On  voten 
cette  proposition  dans  la  prochaine  séance. 

M.  Jardin,  inspecteur  de  la  marine,  rentre  dai 
Société  comme  membre  résidant. 

Le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  qui  lui  i 
adressée  par  M.  le  Sénateur  de  Sacy,  administrateur  < 
Bibliothèque  Mazarine,  demandant  l'envoi  du  Bulle 
la  Bibliothèque  de  l'Institut.  Droit  a  été  fait  à  cette 
mande. 

M.  le  Président  communique  une  circulaire  de  la  So 
d'émulation  des  Côtes-du-Nord ,  donnant  les  sujet 
diverses  conférences  qui  seront  faites  à  Saint -Bj 
en  1870. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ 

1*>  Revu€  des  Sociétés  savantes  des  départements ,   \^  s 
tome  X,  Novembre  1869. 

Rapporteur,  M.  Mauriès. 


jâ. 
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2p  Plusieurs   exemplaires  du   discours  prononcé  par 

M.  Alfred  ,  secrétaire  du  Jury  chargé  de  décerner  le 

prix  annuel  de  1,000  fr.,  avec  le  rapport  de  M.  du  Cha- 
tellier  sur  le  môme  objet  (envoi  de  M.  le  Recteur  de 
r  Académie). 

30  Bulletin  de  la  Société  départementale  d* agriculture  du 
Haut-Rhin,  4«  trimestre  1869,  2«  série,  tome  ni,  n*»  4. 

4»    VoBu  en  faveur  de  l'inscription  dam  les  lois  françaises 
du  piindpe  de  Vohligation  de  rinstruction  primaire,  émis  à 
Toccasion  d'un  nouveau  projet  de  loi  sur  la  gratuité,  par 
le  groupe  havrais  de  la  Ligue  de  l'enseignement. 
Rapporteur,  M.  Dupuy. 

5«  Notice  sur  M.  Pilven,  par  M.  Levot,  Président  hono- 
raire. 

LECTURE  OE  TRAVAUX 

M.  Combette,  secrétaire,  donne  lecture,  en  l'absence 
de  l'auteur,  d'une  boutade  en  vers,  de  M.  Le  Guen, 
adressée  à  un  musicien  ignorant  et  vaniteux. 

M.  du  Temple,  dans  une  étude  sur  les  réalités  de  la  vie, 
présente  des  considérations  de  haute  morale  sur  la  néces- 
sité d'un  but  dans  l'existence.  U  condanme  avec  ime 
grande  sagesse  le  matérialisme  écœurant  de  certains 
hommes,  et  oppose  au  tableau  de  l'égoïsme  le  désintéresse- 
ment, le  dévouement  du  prêtre,  de  l'mstituteur  et  du 
médecin. 

M.  Bouyer  présente  à  la  Société  une  remarquable  cau- 
serie sur  les  oiseaux.  L'auteur  détaille  avec  un  brillant 
coloris  toutes  les  richesses  emplumées  des  Iles  Auckland  ; 
il  dépeint  chaque  espèce  avec  quelques  mots  d'une 
extrême  justesse  et  en  employant  des  comparaisons  des 


plus  heureuses.  Cette  spirituelle  étude  se  tei 
le  récit  de  la  découverte  d'uD  oiseau  giganteagi 
vivant  dans  la  cinquième  partie  du  monde,  et  d 
connaissait,  il  y  a  quelques  années,  que  quelquei 
M.  du  Temple  donne  lecture  de  son  rappo 
mémoires  de  l'Académie  impériale  des  sciencei 
tioas  et  belles  lettres  de  Toulouse,  7*  série,  tomi 

tLterma 

Le  dépouillement  du  scrutin  annoncé  dans  ] 
jour  de  la  séance  doime  les  résultats  suivants  : 

MM.  Vitasse,  Marchard,  Mével,  Lavise,  sont  i 
bres  résidants. 

PRUENTATIONS 

MM.  Dupuy  et  Gombette  présentent  comme 
résidants  MM.  Gautier,  inspecteur  primaire,  et  C 
négociant. 


SÉANCE  DU  28  MARS  1870. 


OUVRAGES  OfFERTS  A  LA  SOGItTË 

1°  La  Harpe  de  Guingamp,  offert  par  l'auteur,  M 

membre  corrrespondant  ; 

2°  Journal  d'agriculture  du  Haut-Rhin  ; 

3°  Mémoires  de  la  Société  Dunkerquoise  pour  l'ena 
des  sciences  et  des  arts,  1868-1869. 
Rapporteur,  M.  Lavise, 
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¥  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Nantes  et  du  dépar- 
tement de  la  Loire-Inférieure,  tome  ix,  3»  trimestre  1869. 
Rapporteur,  M.  Mauriès. 

5°  Bulletin  de  la  Société  d* histoire  naturelle  de  Colmar,  1869. 
Rapporteur,  M.  Bouyer. 

6»  Racines  et  éléments  simples,  dans  le  système  linguistiqu,e 
indo-européen  de  M.  Abel  Hovelacque,  envoi  de  M.  Maison- 
neuve. 

Le  président  donne  lecture  du  sujet  que  la  Société  indus- 
trielle d'Angers  met  au  concours  pour  cette  année. 

LECTURE  DE  TRAVAUX 

M.  Gombette  lit  un  travail  dont  il  est  l'auteur,  sur  la 
Géométrie  '  analytique  :  Note  sur  un  lieu  géométrique  et 
ses  applications. 

M.  Joubert  donne  lecture  d'un  travail  de  M.  Limon, 
membre  correspondant  :  c'est  un  dialogue  en  vers  entre 
un  médecin  et  un  poôte  sur  la  nécessité  de  créer  à  Brest 
une  Société  académique.  Cet  ouvrage  est  dédié  aux  fon- 
dateurs de  la  Société  académique  de  Brest. 

M.  Joubert  lit  ensuite  une  notice  biographique  sur 
Grandchain,  écrite  par  M.  Levot,  président  honoraire. 

M.  Charbonnier  donne  lecture  d'un  proverbe  dont  il  est 
l'auteur,  intitulé  L habit  ne  fait  pas  le  moine, 

M.  Guichon  de  Grandpont  communique  son  rapport  sur 
les  annales  de  la^Société  académique  de  Nantes. 

La  Société  procède  à  la  nomination  des  membres  qui 
doivent  la  représenter  au  Congrès  des  déiégués'des  Sociétés 
savantes,  rue  Bonaparte.  Sont  nommés  :  MM.  de  Kerjégu 
et  P.  Rouget,  membres  résidants,  du  Chatellier,  membre 
correspondant. 
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Nomination  de  délégués  au  Congrès  des  Sociétés  savant 
à  la  Sorbonne  Sont  nommés  :  MM.  de  Keijéguet  Le  Gw 
membres  résidants,  du  Ghatellier,  membre  corresponda 

DISCUSSIONS  ET  PROPOSITIONS 

M.  Guichon  de  Grandpont  propose  l'acbat  d'un  albi 
photographique  destiné  à  recevoir  les  portraits  des  soc 
taires.  La  proposition  est  adoptée. 

La  proposition  de  M.  Bouyer  indiquée  à  Tordre  du  je 
de  la  séance  est  soumise  à  une  discussion,  de  laquelle 
résulte  que  la  Société  désire  que  ses  séances  mensuel 
conservent  le  caractère  privé  qu'elles  ont  eu  jusqu'à 
jour. 

M.  Combette  propose  à  Société  d'autoriser  des  conféra 
ces  faites  par  les  membres  en  dehors  des  séaaces  m< 
suolles,  et  dans  lesquelles  pourraient  être  invitées,  i 
cartes  spéciales,  des  personnes  étrangères.  Le  Sureau  p: 
sidérait  comme  dans  les  séances  ordinaires  et  rester 
chargé  de  proscrire  tout  sujet  politique  ou  religieux. 

La  proposition  est  adoptée  en  principe. 

ÉLECTIONS 

Le  dépouillement  du  scrutin  annoncé  dans  l'ordre 
jour  donne  les  résultats  suivants  : 

MM.  Gautier,  inspecteur  de  l'Instruction  primaire, 
Guérandel,  négociant,  sont  élus  membres  résidants. 

PRÉSENTATION 

MM.  du  Temple  et  Lavise  présentent  comme  meml 
résidant  M.  Godebert,  commis  de  comptabilité. 

Cette  présentation  sera  mise  à  Tordre  du  jour  à  la  p 
chaîne  séance. 
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SÉANCE  DU  2  MAI  1870 


KlÈSIDENCaE  DE  M.  JÔUBEÎRT,  VlCÊ-ï>ïlÉSn)ENT 


Le  Président  communique  les  lettres  de  démission  de 
MM.  OUivier  et  Foucard. 

Il  donne  ensuite  lecture  d'une  lettre  envoyée  par  le 
Comité  international  d'archéologie  et  d'histoire,  qui  se 
tiendra  à  Bâle,  du  20  au  24  septeinbre  1870. 

Communication  d'une  lettre  de  M.  le  Recteur  de  l'Aca- 
démie de  Rennes,  fbcant  au  31  mai  1870  le  terme  dans 
lequel  on  doit  expédier  l'ouvrage  ou  le  mémoire  d'archéo- 
logie présenté  au  concours  du  prix  de  t,000  francs 
institué  dans  chaque  ressort  académique.  La  Société  e6t 
invitée,  par  la  même  lettre,  à  nommer  un  membre  devant 
la  représenter  dans  le  jury  chargé  de  décerner  le  prix. 

0UVRA6ES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ 

lo  BuUetin  de  la  Société  d'études  scientifiques  et  archéolo- 
giques de  Draguignarif  tome  vm. 

2»  Mémoire  de  V Académie  impériale  des  sciences,  telles- 
lettres  et  arts,  de  Lyon,  tome  xvn. 

2p  Comptes-rendus  de  la  Société  française  de  w^mismatique 
et  d'archéologie,  feuilles  11  à  17. 

40  Journal  d'Agriculture  du  Haut-Rhin,  mois  de  mai. 
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5°  Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements,  tome 
Décembre  1867. 

ô*»  Bulletin  de  la  Société  polymathique  du  Morbihan,  2*860 
tre  1869. 

7<>  Note  sur  les  archipels  des  Comores  et  des  SeychelUs, 
M.  Jouan. 

8o  Mémoire  de  la  Société    impériale    d'agriculture, 
sciences  et  arts,  de  Douai,  tome  iv,  1866-69. 

9^  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  naturelles  et  historù 
de  r  Yonne,  1869,  23*  volume. 

LECTURE  DE  TRAVAUX 

M.  Joubert  lit  sou  poëme  intitulé  Le  pavé  de  la  rue. 

M.  Lavise  lit  son  rapport  sur  les  mémoires  de  la  Soc 
Dunkerquoise  pour  Tencouragement  des  sciences,  letl 
et  arts. 

M.  Charbonnier  donne  lecture  de  son  étude  moy 
âge,  inspirée  parle  tableau  du  peintre  Penguilly  Lharid 
et  à  laquelle  il  a  donné  pour  titre  Le  Routier, 


ÉLECTIONS 

Le  dépouillement  du  scrutin  annoncé  dans  l'ordre 
jour  confère  le  titre  de  membre  résidant  à  M.  Godeb< 
commis  de  comptabilité. 

M.  Dalimier,  professeur  agrégé  de  physique  au  Lycée 
Rennes,  est  nommé  membre  correspondant  II  estdélé^ 
par  la  Société  pour  la  représenter  dans  le  jury  chargé 
décerner  le  prix  annuel  de  1,000  francs  au  meilleur  i 
moire  d'archéologie  présenté  dans  le  ressort  académiqu 
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PRÉSENTATIONS 


^    MM.  Hombron  et  Joubert  présentent  comme  membres 
résidants  : 
MM. 

Gollot,  Henri,  commissaire-adjoint  de  la  marine. 

Coii*on,  Paul,  commis  de  direction. 

Miriel,  Gilbert,  employé  des  lignes  télégraphiques. 

Crouan,  Henri,  propriétaire. 

Ces  présentations  seront  mises  à  Tordre  du  jour  de  la 
prochaine  séance. 


SÉANCE  DU  30  MAI  1870. 


PRÉSIDENCE  DE  ¥•  PU  TEMPLE,  PRÉSIDENT. 


Le  président  communique  :  1°  une  lettre  du  Recteur  de 
l'Académie  de  Rennes  qui  annonce  que  le  jury  chargé  de 
décerner  le  prix  de  1000  fr.  en  1870,  se  réunii'a  à  Rennes  le 
16  juin  ;  2®  une  lettre  de  M.  Ponton  d'Avrecourt,  qui  de- 
mande que  la  Société  de  Brest  fasse  une  pétition  au  Préfet 
de  la  Seine  et  une  démarche  auprès  des  députés  du  Finis- 
tère pour  la  conservation  des  Arènes  de  la  rue  Monge. 

La  Société,  consultée  sur  cette  dernière  question,  décide 
que  le  Président  répondra  à  cette  lettre  en  exprimant  au 
nom  de  la  Société,  un  vœu  pur  et  simple,  sans  envoyer 
aucune  pétition, 

vu 
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OUVRAGES    OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ. 

1«  Rectml  des  publications  de  la  Société  havraise  dét 
diversesy  1868, 25«  année. 

2«  Journal  d'agriculture  du  Haut-Rhin,  avril. 

30  Bulletin  d^  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie,  ai: 
18G9,  n°  4. 

4"  Bulletin  et  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  des  d 
dU'Nord,  année  1870. 

50  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  et  arts  de  Vile  c 
Réunion,  année  1865. 

Co  Revue  des  Sociétés  savantes,  5«  série,  tome  i,  Janvie 
Février  1870. 

7°  Programme  du  Concours  d'architecture  de  la  Société 
architectes  du  département  du  Nord. 

8*»  Annuaire  de  la  Société  philotechnique  de  Paris,  an 
1869. 

9«>  Recueil  de  la  Société  des  sciences,  lettres  et  arts  du  Tan 
Garonne,  1868-1869. 

PROPOSITIONS 

Dans  le  but  d'encourager  les  membres  de  la  Socié 
produire  des  travaux  en  plus  grand  nombre,  l'auteur] 
p-  se  d'ollï'ir  dos  médailles  d'or,  d'argent  ou  de  bro; 
aux  auteurs  des  travaux  faits  pour  la  séance  annuelb 
cet  effet,  la  Société  ferait  exécuter  un  coin  à  la  Monu 
lequel  permettrait  de  faire  frapper  ultérieurement 
médailles  eji  nombi;e  indéfini. 

M.  Penquor  propose  d'étendre  la  laveur  à  tout  sociéî* 
auttur  d'un  travail  remarquable. 
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Les  deux  propositions  sont  mises  aux  voix  et  adoptées. 
On  discutera  dans  la  prochaine  séance  les  moyens  d'exé- 
cution. 

M.  Penquer  propose  à  la  Société  de  souscrire  au  dernier 
volume  de  M.  Levot  ;  la  proposition  est  adoptée  h  l'unani- 
mité. 

LECTURE  OE  TRAVAUX 

M.  de  Rossi  donne  lecture  de  la  suite  de  son  travail 
intitulé  :  Considératiom  générales  sur  la  philosophie  spiri- 
tualiste  au  xix«  siècle. 

M.  P.  Duval,  lit  un  poôme  ayant  pour  titre  :  Élégie  et 
Adieux  de  la  Poésie  et  de  la  Gloire. 

M.  Combette  communique  la  généralisation  qu'il  a  faite 
de  la  démonstration  du  théorème  de  Gauchy,  par  Gauss. 

M.  Dupuy  donne  lecture  de  son  rapport  sur  le  vœu 
émis  par  le  Groupe  havrais  de  la  Ligue  de  renseignement, 
on  faveur  de  l'inscription  dans  les  lois  françaises  du  prin- 
cipe de  l'instruction  obligatoire.  Ce  rapport  combat  dans 
une  certaine  mesure  le  vœu  du  Groupe  havrais,  en  mon- 
trant que  le  principe  de  l'obligation  ne  pourra  pas  être 
appliqué  tant  qu'on  n'aura  pas  créé  un  grand  nombre 
d'écoles  nouvelles.  On  ne  peut,  en  effets  imposer  à  beau- 
coup de  familles  rurales  le  devoir  d'envoyer  leurs  enfants, 
par  (le  mauvais  chemins,  à  des  écoles  quelque  fois  distantes 
de  8  ou  10  kilomètres.  La  première  chose  à  faire,  c'est  de 
multiplier  les  écoles,  de  façon  que  toutes  les  familles  en 
aient  ime  à  leur  portée.  Il  faut  en  môme  temps  multiplier 
les  cours  d'adultes,  les  bibliothèques  scolaires,  et  en  gé- 
néral tous  les  moyens  propres  à  élever  le  niveau  intellec- 
tuel de  la  nation.  Alors  on  pourra  décréter  silrement  le 


principe  de  l'obligation,  si  taût  est  que  œltâ  mesui 
encore  nécassaird. 

A  la  suite  de  ce  rapport,  M.  Gautier  prend  la  parol< 
appuyer  lea  couclusions  de  M.  Dupuy,  er  sur  l'invi 
du  PréBidenl,  il  donne  de  nombreux  détails  sur  Ea  et 
que  de  l'iustructioa  primaire. 

La  plupart  dos  membres  préseuts  prennent  un 
active  à  la  discussioù  engagée,  et  apportent  d'intére 
renseignements,  contrôlant  les  idées  émises  par  M.  D 

ËLEOTIOMt 

Le  dépouillement  du  scrutin  annoncé  dans  L'on 
jour  donne  les  réeultate  euivants  ; 

MM.  Collot,  Coiron,  Miriel  et  Crouan  sont  élus  me: 
résidants. 

PNËSENTATtOKI 

MM.  Du  Temple  et  Corabette  présentent  comme  mi 
résidant,  M.  Gossin,  agrégé  de  l'Université,  censé 
Lycée  de  Brest. 

MM.  Penquot  et  iToubert  présentent  comme  mi 
résidant,  M  Rouvier,  lieutenant  de  vaisseau. 

MM,  Hombron  et  Combette  présentent  comme  me 
résidants,  MM.  Vilmer,  artiste  peintre,  et  Ghiliao, 
ciant. 

MM.de  Rossi  et  David  présentent  comme  membr 
sidaats,  MM.  Freund  jeune,  commia-grefiler  au  Tri 
civil,  et  Eichoff.  tailleur. 

Ces  présentations  seront  mises  à  l'ordre  du  jour 
prochaine  séance. 


—  Lin  — 


SÉANCE  DU  27  JUIN  1870. 


Le  Président  communique  une  lettre  du  Directeur  de  la 
Monnaie,  donnant  les  renseignements  qui  lui  ont  été  de- 
mandés au  sujet  des  médailles  que  la  Société  doit  faire 
frapper.  La  dépense  première,  nécessaire  pour  l'achat  d'un 
coin,  n'excédera  pas  20  francs.  La  Société  accepte  ces  con- 
ditions, et  le  Président  est  autorisé  à  faire  fabriquer  le 
coin. 

Le  Président  lit  ensuite  une  lettre  de  M.  Levot,  Prési- 
dent honoraire,  offrant  à  la  Société  son  Histoire  de  la  Ville 
et  du  Port  de  Brest  pendant  la  Terreur. 

OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ 

1*»  Différentes  brochures  envoyées  par  l'Université  de 
Norwége,  à  Christiania. 

2*»  Séance  de  la  Société  d'émulation  des  Côtes-durNord,  8 
Juin  1870. 

3»  Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  historique  de  la 
Charente,  années  1868  et  1869. 

4«  Opinion  de  la  Province  sur  la  question  des  Arènes  gallo- 
romaines, 

50  Société  impériale  havraise  d'études  diverses.  Procès-ver- 
baux des  séances. 

6«»  Réfutation  du  prétendu  cannibalisme  des  races  anciennes, 
par  le  Docteur  E.  Robert. 

7«  Notes  de  voyage  sur  Aden,  Pointe-de-Galles,  Singapour 
et  Tchi'FoUf  par  M.  Jouan. 


\ 
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S'»  Bulletin  et  Mémoires  de  la  Société  archéologique  d\ 
Vilaine, 

9»  Géographie  physique,  historique,  industrielle  et  co% 
ciale  du  département  de  l'Orne,  par  M.  Gautier. 

10»  Le  Novice,  pièce  de  vers,  par  M.  Pol,  membre  o 
pondant. 

PROPOSITIONS 


Après  quelques  développements  sur  la  nécessité  d< 

cuper  de  la  recherche  des  eaux  minérales  qui  pe 

!  exister  dans  le  département,  M.  Joubert  soumet  à  la  S 

»  les  quatre  propositions  suivantes  : 

î  1®  La  Société  ouvre  un  Concours  destiné  à  récomj 

le  meilleur  rapport  qui  lui  sera  adressé  concerna] 
eaux  minérales,  chaudes  ou  froides,  du  départeme 
Finistère,    et  dont  l'emploi  pourrait   être  utilisé 
médecine. 

2®  Le  rapport  devra  indiquer  la  situation  des  s< 
qui  en  feront  l'objet,  et  les  éléments  constitutifs  de 
eaux. 

3°  Un  délai  d'un  an  sera  accordé  pour  la  remise  de 
ports,  qui  seront  soumis  à  une  commission  con 
d'hommes  spéciaux  et  compétents. 

4*'  Une  médaille  d'or  de  100  fr.  sera  la  récompei 
meilleur  travail. 

Les  conclusions  de  M.  Joubert  sont  mises  aux  voi 
Société  adhère  en  principe  au  vœu  exprimé,  et  rer 
hi  prochaine  séance  la  discussion  de  cette  question. 

LECTURE  DE  TRAVAUX 

M.  Le  Guen,  délégué  au  Congrès  des  Sociétés  sa^ 


—   I.V   — 

lit  le  compte-reiidu  qu'il  a  fait  des  réunions  de  la  Sor- 
bonue,  et  termine  par  des  détails  intéressants  sur  les  Arè- 
nes de  la  rue  Monge. 

M.  de  la  Bourdonnaye  donne  lecture  de  son  rapport  sur 
quelques  ouvrages  offerts  à  la  Société. 

M.  Lécureux  lit  une  revue  musicale  de  l'année  1869. 

ÉLECTIONS 

Le  dépouillement  du  scrutin  annoncé  dans  l'ordre  du 
jour  confère  le  titre  de  membres  résidants  à  MM.  Freund, 
Eicboff,  Vilmer,  Ghilino,  Rouvier,  Gossin. 

Lecture  du  rapport  du  Trésorier. 

On  procède  ensuite  au  renouvellement  du  Bureau.  Le 
scrutin  a  donné  les  résultats  suivants  : 
MM. 

Du  Temple,  Président. 

JouBERT  et  Bouter,  Vice-Présidents. 

CoMBETTE  et  Charbonnier,  Secrétaires. 

Mauriès,  Bibliothécaire-Archiviste. 

P.  Rouget,  Trésorier. 

On  procède  enfin  à  l'élection  des  membres  du  Comité  de 
publication.  Sont  élus  :  MM.  Allanic,  Verrier,  de  Grand- 
pont,  Lemonnier,  de  la  Bourdonnaye,  Duval,  Dupuy. 


SÉANCE  DU  1«^  AOUT  1870. 


Le  Président  communique  à  la  Société  les  lettres  sui- 
vantes : 

1«  Une  lettre  de  M.  le  Sous-Préfet  de  Brest  demandant 
liu  nom  du  Ministre  les  renseignements  ci-après  :  Dénonii- 
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iiatiou  de  la  Société,  —  êpociiie  de  rautorisatioii  minist 
rielle,  —  uoms  des  membres  du  bureau,  —  si  la  Société 
été  déclarée  d'utilité  publique  ; 

2»  Une  lettre  de  M.  Bouyer,  appelé  à  senrir  à  la  xaer, 
donnant  sa  démission  de  Vice-Président; 

3«  Une  lettre  de  M.  Dufour,  directeur  du  service  de  sani 
donnant  sa  démission  de  membre  résidant. 

» 

OUVRACES  OFFERTS  A  LA  SOMETE 


H 

i 


l»  Annales  de  la  Société  d'émulation  du  département  c 
Vosges,  tome  xin,  2«  cahier. 

2<'  Bulletin  de  la  Société  académique  de  Laon,  tome  xvui. 

30  Journal  d'agriculture  du  Haut^Rhin,  mois  de  Juin. 

40  Lexpéditian  de  Corée  en  1866.  —  Episode  d'une  static 
navale  dans  les  mers  de  Chine,  par  M.  Jouan. 

b"*  Société  d'émulation  des  Côtes-du-Nord,   séance  du 
Juillet  1870. 

6°  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  belles^lettres,  un 
agriculture  et  commerce  du  département  de  la  Somme,  2«  s 
rie,  tome  VII. 

7«  Bulletin  delaSociété  des  antiquaires  de  Picardie,  1870,  n« 
8°  Recueil  des  travaux  de  la  Société   libt^  d'agricultuf 

sciences,  arts  et  belles-lettres  de  l'Eure,  3«  série,  tome  ix,  ai 

nées  1864, 1865,  1866, 1867,  1868. 
*>  Bulletin  de  la  Société  Académique  du  Var,  nouvelle  séri 

tome  III. 

10*»  Annales  de  In  Société  amdcmique  de  Nantes  et  du  dcpa 
temeni  de  la  Ixïire- Inférieure,  1869,  2«  semestre. 

11"  Bnllclui  (le  la  Sorirtr  arrhrolofjique  et  historique  du  L 
mousin,  tome  \ix,  année  1869.  —Suite  du  nobiliaire  du  L 
mousin,  tome  11.  feuilles  ;î8  à  57. 
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LECTURE  DE  TRAVAUX 


M.  Duval  lit  un  travail  eu  prose  intitulé  :  Union  de  la 
poésie  et  de  la  prose  dans  les  œuvres  de  Regnard. 

DISCUSSIONS 

La  proposition  de  M.  Joubert  relative  à  la  recherche  des 
eaux  minérales  dans  le  département  du  Finistère,  présen- 
tée dans  la  séance  mensuelle  précédente,  est  soumise  à  une 
discussion  détaillée.  Le  résultat  de  cette  discussion  est  que 
le  Bureau  sera  chargé  de  rédiger  une  circulaire  donnant 
tous  les  renseignement  utiles  aux  personnes,  même 
étrangères  à  la  Société,  qui  auraient  le  désir  de  s'occuper 
de  cette  importante  question.  On  devra  adresser  cette  cir- 
circulaire  imprimée  aux  Maires,  aux  Médecins  et  aux  Ins- 
tituteurs de  toutes  les  conmiunes  du  département,  en  les 
priant  de  donner  la  plus  grande  publicité  possible  aux 
avis  qu'elle  renferme.  Un  exemplaire  sera  également  en- 
voyé aux  divers  journaux  de  la  localité. 

M.  Gautier  fait  une  proposition  relative  aux  bibliothè- 
ques scolaires,  Dans  un  certain  nombre  d'écoles  est  étabUe 
une  bibliothèque  destinée  aux  élèves,  aux  adultes  et  aux 
familles.  Cette  utile  institution  est  l'œuvre  du  ministre 
Rouland,  qui  l'a  fondée  en  1862.  Les  adultes  des  campa- 
gnes, n'ayant  aucune  occasion  de  cultiver  les  comiaissau- 
ces  acquises  à  l'école,  ne  tarderont  pas  à  retomber  dans 
l'ignoranco.  Il  est  donc  très-important  de  leur  fournir  les 
moyens  de  conserver  ce  qu'ils  ont  appris  dans  leur  enfan- 
ce. Le  meilleur  moyen,  c'est  de  leur  inspirer  le  goût  de  la 
lecture,  en  mettant  à  leur  disposition  des  ouvrages  instruc- 
tifs et  intéressants. 

ym 


t 
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Le  Finistère  compte  euvirou  50  bibliothèques  i 
genre,  dont  35  pour  Tarrondissement  de  Brest.  Ma 
reusement  la  plupart  sont  fort  pauvres,  les  comn 
n'ayant  pas  de  ressources  pour  les  augmenter,  et  le  1 
tre  ne  pouvant,  dans  les  limites  de  son  budget,  ace 
les  subventions  qui  seraient  nécessaires. 

M.  Gautier  propose  à  la  Société  de  s'associera 
œuvre  d'un  si  grand  intéi-êt,  en  formant  un  Comité 
gé  de  recueillir  des  dons,  d'acheter  des  livres,  et  d'en 
la  répartition  entre  les  bibliothèques  les  plu&nécessitc 
La  Société  accepte  les  conclusions,  et  décide  que  le  ( 
té  sera  composé  de  la  section  des  sciences  moraleS; 
M.  Gautier  pour  Président. 

1 

}  ÉLECTION 

I 

l  II  est  procédé  à  la  nomination  d'im  Vice-Présiden 

f  remplacement  de  M.  Bouyer  démissionnaii*e. 

Le  dépouillement  du  scrutin  confère  ce  titre  à  M.  < 
bette,  l'un  des  Secrétaires. 

PRÉSENTATION 

MM.  Hombron  et  Coiron  présentent  comme  mei 
résidant,  M.  Jaouen,  commis  à  la  Direction  des  Tra^ 

Cette  présentation  est  mise  à  l'ordre  du  jour  de  la 
chaîne  séance. 


—  LTX 


SÉANCE  DU  3  OCTOBRE  1870 


Le  Président  communique  à  la  Société  la  proposition  du 
Bureau  de  consacrer  à  la  défense  nationale  une  partie  des 
fonds  disponibles  qui  existent  en  caisse.  La  somme  totale 
que  M.  le  Trésorier  a  en  mains  s'élève  à  3,700  fr.,  sur 
lesquels  environ  1,200  fr.  seront  employés  à  payer  l'im- 
pression du  Bulletin  en  cours  de  publication  ;  il  reste  con- 
séquemment  une  somme  de  2,500  francs. 

La  Société  décide  :  1®  Que  1,000  fr.  seront  versés  à  la 
Mairie  do  Brest  pour  achat  de  fusils  ;  2®  qu'elle  souscrira 
pour  1,000  fr.  à  l'emprunt  départemental  de  600,000  fr., 
destiné  à  des  achats  d'armes. 

Ija  Société  autorise  ensuite  le  Bureau  à  ne  pas  faire  de 
convocations  mensuelles  pendant  la  durée  de  la  guerre. 

Sur  la  proposition  de  M.  do  Grandpont,  elle  fait  appel  à 
tous  ses  membres,  pour  qu'ils  contribuent,  au  moyen  de 
dons  individuels,  à  reconstituer  la  Bibliothèque  de  Stras- 
bourg. M.  de  Grandpont  offre,  pour  sa  part,  100  volumes  ; 
M.  Flagelle,  SO. 
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